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CHRONIQUE  HORTICOLE 

Le  Nord-Est  agricole  et  horticole,  publié  par  MM.  Charles  Ballet  et  Jules  Benoît.  — Envoi  à Philadelphie, 
par  M.  Lacharme,  de  toutes  ses  variétés  de  Roses;  un  exemple  à suivre.  — Les  Radis  Daïcon 
et  Garwoski.  — Caractères  différents  du  Vitex  arhorea  et  du  Vitex  rohusta.  — L’Im  gigantea.  — 
Exposition  d’horticulture  à Anvers.  — Qualités  ornementales  des  Nœgelia.  — Un  bateau  taillé  d’une 
seule  pièce  dans  une  bille  d’ Acajou.  — La  Société  des  Pélargonistes  de  Londres.  — Quelques  serres 
remarquables  d’Europe.  — Caractères  différents  des  Corypha  gebanga  et  des  C.  macropoda.  — 
Propriétés  fébrifuges  des  Eucalyptus.  • — La  Pomme  de  terre  Early  rose  ; les  Bégonias  de  M.  Schmitt  : 
communication  de  M.  Truchot.  — Importance  de  la  chlorophylle  dans  les  végétaux  ; résultats  constatés 
sur  des  Phormiums  panachés.  — La  feuille  et  la  ramification  dans  la  famille  des  Ombellifères , par 
le  docteur  Clos. 

L’horticulture  vient  de  s’enrichir  d’un 
nouvel  organe  : Le  Nord-Est  agricole  et 
horticole,  journal  hi-mensuel  fondé  et  pu- 
blié par  notre  ami  et  collègue,  M.  Charles 
Baltet,  et  M.  Jules  Benoît.  Loin  de  voir  là 
un  rival,  nous  y voyons  un  nouvel  élément 
de  progrès,  un  champion  de  plus  dans  le 
champ  si  vaste  de  l’horticulture.  Aussi, 
avec  la  bienvenue,  souhaitons -nous  une 
bonne  réussite  à nos  collègues. 

— Nous  venons  d’apprendre  une  bonne 
nouvelle  que  nous  nous  empressons  de  faire 
connaître.  Sur  les  instances  de  notre  ami, 

M.  J.  Sisley,  un  des  principaux  rosiéristes 
lyonnais,  M.  F.  Lacharme,  vient  d’expédier 
à Philadelphie  plusieurspieds  de  chacune  des 
variétés  de  Boses  qu’il  a obtenues  depuis  qu’il 
s’occupe  de  ce  genre.  C’est  une  très-bonne 
idée  qu’on  ne  peut  qu’approuver.  Si  chacun 
des  rosiéristes  français  faisait  de  même,  il  est 
hors  de  doute  que  dans  ce  genre  la  France 
occuperait  à l’exposition  un  des  premiers 
rangs.  Après  tout,  pourquoi  ne  le  ferait-on 
pas,  non  seulement  pour  les  Bosiers,  mais 
pour  l’arboriculture  fruitière  en  général  qui, 
en  France,  est  poussée  à un  tel  degré  de  per- 
fection qu’il  serait  difficile  de  lui  opposer  des 
rivaux?  Il  est  temps  encore.  Espérons  que 
M.  F.  Lacharme  trouvera  des  imitateurs. 

X 


— De  ce  que  pas  un  de  nos  lecteurs  n’a 
répondu  à la  demande  que  nous  avons  faite 
précédemment  au  sujet  des  Radis  Daïcon 
et  Garwoski,  doit-on  en  conclure  que  pas 
un  d’eux  ne  cultive  plus  ces  légumes  ? Non, 
assurément,  mais  tout  simplement  que 
notre  prière  n’a  pas  été  entendue  ou  que  la 
réponse  a été  ajournée.  Quoi  qu’il  en  soit, 
cette  question  est  assez  importante  pour 
nous  engager  à y revenir  et  pour  nous  faire 
espérer  une  réponse.  Au  point  de  vue  éco- 
nomique, tout  le  monde,  croyons-nous,  a 
intérêt  à savoir  ce  que  valent  ces  plantes,  le 
Daïcon  surtout,  l’autre  étant  plus  connue. 
La  science  n’est  pas  non  plus  indiffé- 
rente à la  question  ; on  se  rappelle  que, 
considérées  comme  synonymes  par  certaines 
personnes,  ces  plantes  sont  regardées  comme 
distinctes  par  certaines  autres.  Nous  som- 
mes de  l’avis  de  ces  dernières. 

— Contrairement  à l’opinion  que  nous 
trouvons  émise  par  M.  Lavallée  [Journal 
de  la  Société  centrale  d’horticulture  de 
France,  1875,  p.  530),  la  plante  que  nous 
avons  nommée  Yitex  rohusta  n’a  rien  de 
commun  avec  le  Vitex  arhorea,  ni  pour  la 
fleur,  ni  pour  le  port,  ni  pour  la  végétation, 
non  plus  que  par  la  rusticité.  Sous  tous  ces 
rapports,  elle  en  diffère  du  tout  au  tout.  Le 
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Vitex  arhorea,  Roxb.,  originaire  des  Indes 
occidentales,  est  à vrai  dire  une  plante 
d’orangerie  à Paris.  Bien  que  nous  le  culti- 
vions en  plein  air  au  Muséum,  il  y soulTre 
considérablement  des  froids  ; il  arrive  même 
fréquemment  que  toutes  ses  pousses  gèlent 
complètement,  de  sorte  que  ce  n’est  qu’une 
sorte  d’arbuste  sous-frutescent  ; ses  fleurs, 
d’un  lilas  pide,  très-petites,  disposées  en 
panicules  tliyrsoïdes,  lâches  et  relativement 
(tourtes,  largement  arrondies,  n’apparais- 
sent que  tout  à fait  à l’arrière-saison.  Le 
Vitex  rohusta,  au  contraire,  d’une  rusticité 
à toute  épreuve,  d’un  feuillage  gris  soyeux- 
tomenteux,  a des  fleurs  grandes,  disposées 
en  épis,  qui  atteignent  de  25  à 40  centimè- 
tres de  longueur.  C’est  une  espèce  de  pre- 
mier mérite,  qui  fleurit  à partir  de  la  fin  de 
Pété. 

— En  décrivant  dans  ce  recueil  VIris 
rjigantea  (1),  nous  informions  nos  lecteurs 
que  M.  Oudin  aîné,  horticulteur  à Lisieux, 
mettrait  au  commerce  à l’automne  suivant, 
c’est-à-dire  maintenant,  cette  remarquahle 
nouveauté.  Par  suite  d’un  arrangement  pris 
iivec  une  maison  de  commerce  anglaise, 
New  Plxnts  et  Bulb  Company,  de  Col- 
chester,  M.  Oudin  nous  informe  qu’il  leur 
a cédé  toutes  ses  multiplications.  Les  per- 
s^onnes  qui  désireraient  se  procurer  cette 
espèce  devront  donc  s’adresser  à l’établisse- 
ment anglais  dont  il  vient  d’être  question. 

— Les  26,  27  et  28  mars  1876  aura  lieu 
à Anvers  une  exposition  d’horticulture. 
Nous  y reviendrons  quand  nous  aurons 
i-eçu  le  programme,  dont  nous  ferons  con- 
1 mitre  les  principales  dispositions. 

' — Aux  horticulteurs  et  amateurs  dési- 
reux d’avoir  de  très-belles  plantes,  aussi 
remarquables  par  leur  feuillage  que  par  la 
ijeauté  des  fleurs,  nous  recommandons  tout 
particulièrement  les  Nægelia,  plantes  qui 
l’éunissent  toutes  les  qualités  qu’on  recherche 
dans  l’ornementation,  ce  dont  nous  avons 
pu  nous  convaincre  de  nouveau  en  visitant 
) ècemment  les  serres  de  M.  Yallerand,  hor- 
1 i'culteur  à Bois  - de  - Colombes  - Asnières 
(Seine),  qui  se  livre  d’une  manière  toute 
spéciale  à la  culture  de  ces  plantes  : celles-ci, 
i>èndant  les  quatre  ou  cinq  mois  d’hiver, 

,(î)  Voir  Revue  horticole,  1875,  p.  357. 
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ne  cessent  de  fleurir  et  de  montrer  de  belles 
et  grandes  fleurs,  aussi  variées  de  forme 
que  de  coloris,  et  d’égayer  les  serres  qui, 
en  général,  ne  brillent  pas  pendant  cette 
saison. 

— Dans  une  précédente  chronique,  à 
propos  des  concours  de  fruits  qui  ont  eu 
lieu  à l’exposition  des  industries  fluviales  et 
maritimes,  au  palais  de  l’Industrie,  nous 
avons  dit  quelques  mots  des  Raisins  présen- 
tés par  notre  collègue,  M.  Gauthier,  ainsi 
que  d’un  colossal  Lycoperdon  présenté  par 
M.  Barbizet  ; aujourd’hui,  nous  allons 
appeler  l’attention  de  nos  lecteurs  sur  un 
autre  objet  qui  nous  a également  paru  inté- 
ressant, bien  qu’il  ne  se  rattache  qu’indi- 
recternent  à l’horticulture.  C’est  un  énorme 
morceau  d’acajou  d’une  seule  pièce,  dans 
lequel  on  a taillé  un  bateau,  et  qui  peut 
donner  une  idée  des  dimensions  considéra- 
bles que  peut  acquérir  l’Acajou  (Swietenia 
Mahogoni).  Comme  bateau  même,  il  n’est 
pas  dépourvu  d’intérêt,  puisqu’il  rappelle  un 
fait  d’histoire  contemporaine.  Sur  une  éti- 
quette placée  dessus,  on  lisait  : 

Ce  bateau  mesure  7 mètres  de  longueur  sur 
50  de  largeur  et  90  centimètres  de  profon- 
deur. 

Il  fut  taillé  d’une  seule  pièce  dans  mie  bille 
qui  ne  pesait  pas  moins  de  15,000  kilog. 

Exécuté  d’après  le  plan  et  sous  la  direction 
de  M.  Dupont,  chef  d’une  exploitation  de  bois 
au  Guatemala,  il  fut  taillé  à la  hache  et  évidé  à 
l’herminette,  travail  pour  lequel  les  indigènes 
de  Guatemala  n’ont  pas  de  rivaux. 

Ce  bateau  a servi  au  président  Juarès  pour 
traverser  la  rivière  de  Guiémas,  lorsqu’il  était 
poursuivi  par  les  troupes  de  Maximilien,  pen- 
dant la  guerre  du  Mexiqu  e 

— En  parlant  récemment  (1)  de  la  Société 
anglaise  des  pélargonistes  dont  le  siège  est  à 
Londres,  nous  avons  dit  qu’un  seul  membre 
français,  M.  Sisley,  en  fait  partie  ; c’est  une 
erreur  : M.  Boucharlat  aîné,  horticulteur  à 
Cuire-lès-Lyon  (Croix-Rousse,  Rhône),  nous 
informe  qu’il  est  également  membre  de 
cette  compagnie,  et  que  l’omission  de  son 
nom  sur  la  liste  vient  de  ce  que  son  admis- 
sion n’a  eu  lieu  qu’ après  la  publication  de 
la  circulaire  dont  nous  avons  dit  quelques 
mots. 

— Voici,  d’après  M.  Ch.  Joly,  les  dimen- 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1875,  p.  441.  . . 
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sions  des  plus  grandes  serres  de  l’Europe. 
A Gand  (Belgique),  chez  le  bourguemestre, 
M.  le  comte  de  Kerckove  de  Denterghem, 
un  grand  jardin  d’hiver  mesure  55  mètres 
environ  de  longueur  sur  23  mètres  de  lar- 
geur et  14  mètres  de  hauteur  ; cette  vaste 
serre  est  chauffée  par  765  mètres  de  tuyaux. 

En  Angleterre,  la  serre  de  Chatsworth, 
appartenant  au  duc  de  Devonshire,  a 90  mè- 
tres de  longueur,  40  de  largeur  et  22  de 
hauteur.  Elle  est  chauffée  par  9,600  mètres 
de  tuyaux. 

La  grande  serre  à Palmiers  de  Kew  (Palm- 
house),  a 420  mètres  de  long  sur  16  de 
large  ; la  coupole  mesure  22  mètres  de  hau- 
teur ; les  tuyaux  de  chauffage  mesurent 
3 kilomètres. 

On  construit  en  ce  moment  au  jardin  du 
Pmi,  à Laeken  (Belgique),  une  serre  monu- 
mentale dont  voici  les  dimensions  : 120  mè- 
tres de  longueur  ; le  centre  forme  une  vaste 
rotonde  de  58  mètres  de  diamètre  dont  la 
coupole,  surmontée  d’une  couronne  (em- 
blème de  la  royauté),  mesure  30  mètres  de 
hauteur.  Quelle  différence  avec  les  serres  du 
Muséum  de  Paris  î C’est  à peine  si  l’on  ose 
faire  la  comparaison. 

Mais  le  bâtiment  vitré  le  plus  grand  que 
l’on  connaisse  est  le  Palais  de  Sydenham, 
à Londres,  dont  les  ailes  ont  35  mètres  de 
' hauteur  et  la  partie  centrale  56  mètres.  Le 
fer  et  le  verre  seuls  sont  employés  pour  cette 
construction.  A Paris,  le  palais  de  l’Indus- 
trie, dont  la  nef  centrale  seule  est  vitrée, 
peut  être  regardé  comme  la  plus  grande 
construction  de  ce  genre.  Ainsi  la  grande 
nef  mesure  192  mètres  de  longueur,  35  mè- 
tres de  hauteur  et  48  mètres  de  largeur. 

— Une  confusion  qui  tend  à s’établir, 
sur  laquelle  nous  croyons  devoir  appeler 
l’attention,  consiste  dans  l’opinion  qui  existe 
dans  la  pratique  que  les  CorypJia  gebanga, 
Blume,  et  le  C.  macropoda,  Kurz,  sont  syno- 
nymes, ce  qui  n’est  pas.  Nous  pouvons 
d’autant  mieux  6e  démontrer  que  ces  deux 
espèces  sont  décrites  et  figurées,  la  pre- 
mière dansBlum,  Rumphia,  t.  97,  98,  105, 
où  il  est  dit  que  ce  Palmier  acquiert  un 
tronc  de  50  à 60  pieds  de  hauteur  et 
((  1 pied  et  demi  à 2 pieds  et  demi  de  dia- 
mètre. )) 

La  deuxième  espèce  (G.  macropoda)^ 

; figurée  dans  le  Journal  of  the  asiatic  Soc., 
n«  4,  1874,  p.  205,  t.  XV,  figure  1,  est 


acaule,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  la  descrip- 
tion qu’en  a donnée  Kurz,  l.  c.,  et  que  nous 
reproduisons  : 

Palmier  gigantesque  acaule  (sans  tige  ou 
tronc),  de  30  à 40  pieds  de  hauteur  sur  12  à 
20  pieds  de  diamètre,  glabre  sur  toutes  ses  par- 
ties. Feuilles  très-amples,  palmées-flabellifor- 
mes  ; le  pétiole  qui,  vers  la  base,  est  aussi  gros 
que  le  bras,  droit,  léger  et  gracieux,  atteint 
18  à 25  pieds  de  longueur  ; il  est  armé  de  fortes 
épines  d’un  noir  brillant,  recourbées  et  serrées; 
pinules  soudées  vers  le  milieu,  de  6 à 10  pieds 
de  longueur,  linéaires,  bilobées  et  émoussées 
au  sommet.  Inflorescence  et  fleurs  inconnues... 
Drupes  de  la  grosseur  d’une  Cerise,  globuleux, 
lisses,  vert  olive,  à une  seule  graine,  accom- 
pagnés à leur  base  d’un  ou  de  deux  petits  ovai- 
res avortés. 

Habite  les  fourrés  de  Bambous  de  l’île  Ter- 
moklee,  dans  la  partie  occidentale  de  l’An- 
daman  du  Sud,  sur  des  rochers  chloritiques. 

Ce  Palmier  est  appelé  Dandah  par  les  Anda- 
manesses;  je  ne  l’ai  pas  vu  en  fleur,  mais  je 
juge  qu’il  est  acaule  (sans  tige),  parce  que  e 
n’ai  pu  en  rencontrer  meme  un  seul  donnant 
trace  de  tige  parmi  les  individus  parfaitement 
développés  qui  formaient  les  nombreux  groupes 
que  j’ai  rencontrés,  lesquels  étaient  accompa- 
gnés d’une  ; grande  quantité  de  jeunes  pieds 
provenant  de  semis,  et  dont  les  racines  étaient 
si  profondément  enterrées,  que  je  ne  pus  par- 
venir à en  arracher  complètement,  môme  après 
avoir  enfoncé  la  bêche  à plus  de  2 pieds. 

— Les  qualités  fébrifuges  des  Eucalyptus 
se  confirment  tous  les  jours,  et  tout  récem- 
ment, dans  un  article  remarquable  publié 
dans  le  n»  10  du  Bidletin  mensuel  de  la  So- 
ciété d’acclimatation  (octobre  1875,  p.  631), 
M.  le  prince  Trouhetskoy  faisait  remar- 
quer que  chez  lui,  à sa  villa,  près  Intra  (lac 
Majeur),  VE.  amygdalina  présente  au  plus 
haut  degré  cette  qualité  : c(  Ses  feuilles  ont 
les  mêmes  propriétés  fébrifuges  que  VE. 
glohidus  et  produisent  davantage  d’huile 
odoriférante,  et  prises  en  infusion  contre 
des  fièvres  tenaces  que  ne  pouvaient  guérii' 
des  doses  de  quinine,  elles  ont  donné  des 
résultats  merveilleux.  J’en  ai  fait  prendre  à 
des  individus  atteints  depuis  six  mois  de  la 
fièvre  gagnée  à Piome  et  aux  rizières,  et 
auxquels  le  quinine,  au  lieu  de  les  guérii', 
avait  gonflé  l’estomac.  Après  six  doses  d’in- 
fusion de  feuilles,  ils  étaient  complètement 
guéris,  et  la  fièvre  avait  disparu.  Ce  n’est 
pas  seulement  à ce  point  de  vue  que  VE. 
amygdalina  est  précieux;  comme  arbre  de 
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production,  il  ne  le  cède  en  rien  à VE.  glo- 
hulus.  Ainsi,  ((  planté  dans  un  endroit  maré- 
cageux, dit  M.  le  prince  de  Troubetskoy, 
VE.  amygdalina  a atteint  en  cinq  ans 
50  de  hauteur,  fleurissant  et  portant  fruit 
à la  troisième  année.  C’est,  ajoute-il,  un 
arbre  des  plus  ornementaux.  » 

— Nous  avons  reçu  plusieurs  lettres  con- 
cernant la  Pomme  de  terre  Early  rose,  qui 
démontrent  que  cette  variété  est  toujours 
l’objet  d’expériences,  et  tout  récemment, 
entre  auti’es,  une  d’un  abonné  de  la  Revue 
qui,  tout  en  reconnaissant  les  précieuses 
qualités  que  présente  cette  variété,  tend  à 
démontrer  qu’on  a exagéré  certaines  d’entre 
elles,  par  exemple  celle  de  produire  c(  deux 
récoltes  dans  une  même  année.  » Il  nous 
écrivait  le  19  novembre  dernier  : 

Cette  plante  est  très-liâtive,  excessivement 
productive,  et  ses  tubercules  sont  excellents  ici  ; 
je  dis  ici,  parce  que  j’ai  lu  quelque  part  qu’à 
Amiens,  je  crois,  il  en  est  autrement.  Chez 
moi,  au  contraire,  la  quantité  est  unie  à la 
qualité,  jointe  à une  rusticité  et  à une  robusti- 
cité  de  premier  ordre.  C’est  donc,  en  somme, 
une  très-bonne  Pomme  de  terre  pour  notre 
localité.  Mais  en  ce  qui  concerne  la  seconde 
récolte  annoncée  par  M.  Gagnaire,  je  n’ai 
jamais  pu  rien  obtenir,  bien  qu’ayant  acheté 
son  ouvrage  j’aie  suivi  point  à point  ses  recom- 
mandations : exposition  des  tubercules  à mi- 
ombre,  arrosage  soir  et  matin  pour  hâter  le 
développement  des  bourgeons,  et  aussi  bien 
l’année  dernière  que  cette  année,  je  n’ai  rien 
obtenu  ; deux  plantes  seulement  ont  donné  des 
tiges,  mais  c’est  tout;  quant  à des  tubercules,  il 
n’y  en  avait  môme  pas  trace.  Yoilà  pour  la 
Pomme  de  terre  Early  rose. 

Puisque  je  viens  de  parler  d’une  plante  que 
la  Revue  a recommandée,  je  vous  demande  la 
permission  d’ajouter  quelques  mots  au  sujet 
d’autres  qu’elle  a également  préconisées,  figu- 
rées même,  comme  pouvant  rendre  des  ser- 
vices à l’horticulture  florale  ; je  veux  parler 
des  Bégonias  de  M.  Schmitt,  et  dont  vous  avez 
donné  une  gravure.  Cette  fois  l’original  est 
meilleur  que  la  copie,  la  plante  supérieure  à 
la  gravure,  ce  qui  est  assez  rare.  Ces  Bégonias 
peuvent  et  doivent  se  perfectionner  encore  ; 
mais  tels  qu’ils  sont,  c’est  une  excellente  ac- 
quisition pour  les  serres  si  pauvres  de  fleurs 
pendant  deux  ou  trois  mois  de  l’hiver.  J’ai  en 
ce  moment  de  superbes  toulfes  de  CO  à 70  cen- 
timètres de  hauteur,  littéralement  couvertes  de 
fleurs  blanches,  rouges  et  roses  qui,  sur  le 
feuillage  d’un  beau  vert  qu’elles  présentent, 
produisent  le  plus  joli  effet  qu’on  puisse  ima- 


HORTICOLE. 

giner.  Pourtant  ces  plantes  ne  m’ont  été  livrées 
qu’à  la  fin  d’août,  en  boutures  assez  faibles. 
Aussi  je  n’hésite  pas,  sans  aucune  restriction, 
à féliciter  l’obtenteur  de  ces  belles  plantes. 

Veuillez,  etc.  Henri  Truciiot, 

Propriétaire-amateur  à Ouilly  (Rhône). 

— Si  jusqu’ici  l’on  n’ek  pas  encore  par- 
venu à bien  expliquer  le  rôle  que  joue  la 
chlorophylle  dans  les  végétaux  cotylédonés, 
l’on  n’en  est  pas  moins  autorisé  à la  consi- 
dérer comme  indispensable.  En  voici  encore 
un  exemple  des  plus  affirmatifs.  Dans  une 
lettre  qu’il  nous  écrivait  il  y a quelque  temps, 
notre  collègue,  M.  Lemoine,  horticulteur  à 
Nancy,  nous  informait  qu’il  avait  obtenu, 
en  très-grande  quantité,  des  graines  de 
Phormium  Colensoi,  — plante  qui,  comme 
on  le  sait,  est  admirablement  rubanée  de 
jaune  ; — que,  les  ayant  semées,  elles  avaient 
toutes  germé  et  donné  naissance  à des 
plantes  complètement  jaunes.  Le 30  novem- 
bre dernier,  il  nous  écrivait  : 

Les  Phormiums  panachés  (Colensoi)  dont  je 
vous  ai  entretenu  récemment  sont  presque  tous 
morts  ; il  en  reste  à peine  un  cent  sur  près  de 
trois  mille  que  j’avais  obtenus  ; ceux  qui  restent 
sont  tous  blancs  et  ne  tarderont  pas  à aller 
rejoindre  leurs  frères.  Pas  un  seul  individu 
vert  n’a  été  vu. 

Rappelons  que  pareil  fait  nous  est  arrivé 
plusieurs  fois,  ily  a quelques  années,  sur  des 
Houx  qui,  provenant  d’individus  à feuilles 
panachées,  étaient  tous  blancs  : sur  plusieurs 
milliers  que  nous  avions,  pas  un  n’a  pu 
vivre,  malgré  tous  les  soins  que  nous  leur 
avons  prodigués.  Il  en  a été  de  même 
en  1874  d’un  semis  d’Acer  negundo  à 
feuilles  panachées  dont  tous  les  individus 
sont  nés  complètement  jaunes.  Aucun  non 
plus  n’a  pu  survivre.  La  chlorophylle  est 
donc  indispensable  aux  végétaux  cotylédonés; 
par  conséquent,  son  étude  est  de  première 
importance.  On  peut  donc  espérer  qu’au 
point  où  en  est  arrivée  la  science,  avec  les 
moyens  d’observation  dont  on  dispose,  on 
i parviendra  bientôt  à découvrir  les  lois 
auxquelles  sont  attachées  celles  de  la  vie  des 
végétaux  supérieurs  auxquels  notre  sort  est 
lié. 

Faisons  toutefois  remarquer,  au  sujet  des 
Phormium  Colensoi,  que  chez  notre  col- 
lègue, M.  Rougier,  qui  en  a récolté  aussi 
beaucoup  de  graines  dont  il  a semé  une 
partie,  toutes  les  plantes  qui  sont  levées 
sont  également  jaunes;  néanmoins,  elles 
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paraissent  vigoureuses  et  devoir  se  maintenir. 
Que  deviendront-elles?  Nous  le  saurons 
bientôt. 

— Nous  avons  sous  les  yeux  un  mémoire 
de  M.  le  docteur  Clos,  professeur  de  bota- 
nique à Toulouse,  extrait  des  Mémoires  de 
V Académie  des  sciences,  inscriptions  et 
helles-lettres  de  Toidouse,  7«  série,  VI, 
p.  159  à 231  ; il  a pour  titre  : La  feuille 
et  la  ramification  dans  la  famille  des 
Ombelliferes , C’est  un  travail  dont  nous 
recommandons  la  lecture  à tous,  savants  et 
praticiens,  qui,  envoyant  combien  sont  sus- 
ceptibles de  variation  les  caractères  sur  les- 
quels on  se  fonde  pour  établir  les  espèces, 
reconnaîtront  sans  peine  qu’il  est  prudent 
d’étre  moins  affirmatif  quant  à la  fixité  de 
celles-ci.  On  pourra  juger  de  l’importance 
du  travail  dont  nous  parlons  parles  quelques 
passages  suivants  que  nous  en  extrayons, 
qui,  placés  en  tête,  sont  comme  une  sorte 
d’avertissement  au  lecteur  : 

Variété  dans  funité  ! telle  est  la  grande  loi 
du  monde  organique.  Point  de  ressemblance 
absolue  entre  les  êtres  ! l’individu  lui-même 
ayant  toujours,  malgré  son  existence  transi- 
toire, des  signes  qui  lui  sont  propres. 

A l’origine  de  la  morphologie,  on  a pu,  em- 
brassant la  plupart  des  formes  végétales  dans 

OXALIS 

Cette  espèce,  l’une  des  plus  remarquables 
du  genre,  a été  récemment  découverte  par 
M.  Roezl,  qui  l’a  dédiée  à son  ami,  M.  Ort- 
gies,  jardinier  en  chef  au  jardin  botanique 
de  Zurich  (Suisse).  C’est  une  de  ces  plantes 
qui,  par  sa  couleur  généralement  rouge,  est 
appelée  à jouer  un  grand  rôle  dans  l’orne- 
mentation des  jardins  pendant  tout  l’été.  En 
voici  les  caractères  : 

Plante  sous-frutescente  en  serre  tempérée, 
où  ses  tiges,  qui  persistent,  atteignent  un 
mètre  et  plus  de  hauteur.  Tiges  charnues, 
assez  robustes,  courtement  pubérulentes  fa- 
rinacées,  rouge  pourpre  dans  toutes  les  par- 
ties. Feuilles  alternes,  pétiolées,  à pétiole 
légèrement  violacé,  terminé  par  trois  folioles 
sessiles,  atténuées  à la  base,  s’élargissant 
à partir  de  celle-ci  jusqu’au  sommet  qui  est 
profondément  bilobé,  vert  sombre  en  des- 
.sus,  d’un  très-beau  rouge  violet  foncé  en 
dessous.  Fleurs  nombreuses,  réunies  au 
sommet  des  hampes  florales,  courtement 


une  large  synthèse,  les  rapporter  à un  type 
commun  : magnifique  et  sublime  conception  en 
partie  réalisée  par  Goethe.  Mais,  depuis  lors,  le 
nombre  des  êtres  connus  a plus  que  décuplé  ; 
certains  groupes  naturels  de  genres  ont  pris 
une  extension  considérable  ; le  champ  d’études 
a dû  se  limiter,  et  chaque  famille  devenir  l’ob- 
jet d’un  examen  spécial.  On  l’a  fait  pour  quel- 
ques-unes ; mais  combien  n’en  reste -t-il  pas 
encore  où  presque  tout  est  à faire? 

D’ailleurs , dans  le  domaine  infini  des 
formes  organiques,  le  résultat  de  la  veille 
n’est-il  pas  comme  un  point  de  départ  pour  le 
travail  du  lendemain  ? Qui  pourrait  se  flatter 
d’y  pouvoir  tout  embrasser,  d’y  saisir  tous  les 
rapports?  Selon  la  tournure  d’esprit  de  divers 
observateurs,  la  nature  se  dévoile  à chacun 
par  une  de  ses  faces,  et  plusieurs  restent  dans 
l’ombre.  Organisation  extérieure  et  intérieure, 
mode  de  développement  et  fonctions,  il  y a là 
de  quoi  satisfaire  toutes  les  aptitudes 

On  peut  voir  par  ces  quelques  passages 
que  M.  le  docteur  Clos  n’aime  pas  les  sen- 
tiers battus,  quand  même.  En  démontrant 
que  les  organes  varient,  que  la  mutabilité 
est  la  règle,  il  enlève  aux  théories  ce  qu’elles 
ont  d’absolu  et  réduit  la  question  de  l’espèce 
à ce  qu’elle  est  : « une  appréciation  per- 
sonnelle, » de  sorte  que  chacun,  suivant  la 
manière  dont  il  l’envisage,  peut  la  résoudre 
à son  gré.  F. -A.  Carrière. 


(5-6  millimètres)  pédonculées  ; calice  à divi- 
sions linéaires  appliquées,  roux;  corolle 
jaune  pâle,  à divisions  révolutées;  étamines  5 
incluses,  à filets  dépassant  le  style  de  moitié 
et  formant  autour  de  lui  une  sorte  de 
gaine. 

L’Oxalis  Ortgiesi,  Roezl,  exige  la  serre 
tempérée  pendant  l’hiver  ; pendant  l’été,  on 
peut  la  planter  en  pleine  terre  à l’air  libre, 
pour  en  former  des  massifs,  comme  on  le 
fait  des  Iresine,  des  Coleus,  des  Pe- 
rilla,  etc.,  culture  à laquelle  elle  se  prête 
d’autant  mieux  qu’elle  est  vigoureuse  et  peu 
délicate.  On  la  multiplie  de  boutures  que 
l’on  fait  enraciner  sous  cloches  dans  la  serre 
à multiplication.  Dans  une  serre,  l’O.  Roezlii 
est  loin  d’être  dépourvue  de  mérite  : à son 
aspect  sombre  se  joignent  en  grande  quan- 
tité des  fleurs  c[ui,  par  leur  couleur  jaune, 
produisent  un  charmant  contraste. 

Cette  espèce,  dont  la  propriété  a été  ache- 
tée par  M.  Lemoine,  à Nancy  (Meurthe-et- 
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Moselle),  sera  mise  au  commerce  par  cet 
horticulteur  au  commencement  du  prin- 
temps 1876.  Elle  est  originaire  des  Andes 
du  Pérou,  où  M.  Pmezl  l’a  découverte. 

ECHIUM  FASTÜOSUM 


M.  Régel,  qui  1 a décrite  et  figurée,  la  fait 
rentrer  dans  le  groupe  corniculata. 

E.-A.  Carrière . 


Qu’on  se  figure  des  sortes  d’arbrisseaux 
pouvant  atteindre  jusque  2 mètres  de  hau- 
teur, et  formant  là  une  tête  énorme  portant 
des  centaines  de  pompons  comme  celui  qui 
est  représenté  ci- contre,  et  l’on  aura  une 
idée  de  la  beauté  toute  exceptionnelle  que 
présente  VEchium  fastuosum  . 

Mais  comment  se  fait-il  qu’une  plante 
d’un  aussi  grand  mérite  ornemental,  qui 
devrait  être  chez  tous  les  amateurs,  soit  à 
peu  près  inconnue  de  tous,  et  ne  se  ren- 
contre guère  en  dehors  de  quelques  grands 
établissements  publics?  On  a d’autant  plus 
lieu  de  s’en  étonner  que  la  plante  est  re- 
lativement rustique,  croît  à peu  près  dans 
tous  les  sols  et  s’accommode  des  conditions 
les  plus  diverses.  Ses  caractères  sont  les 
suivants  : 

Tige  frutescente,  robuste,  à écorce  d’un 
gris  blanc,  fendillée.  Branches  nombreuses, 
étalées,  très-ramifiées,  à ramifications  sub- 
dressées, glauques,  marquées  de  toutes 
parts  par  de  larges  cicatricules  transver- 
sales, brunes,  légèrement  saillantes.  Feuilles 
persistantes,  excessivement  rapprochées , 
d’environ  12-18  centimètres  de  longueur, 
étroitement  lancéolées-elliptiques,  très-lon- 
guement atténuées  aux  deux  bouts,  molles, 
assez  épaisses,  douces  au  toucher  par  un  la- 
nugo  qui  en  couvre  toutes  les  parties,  à ner- 
vures très-grosses  et  fortement  saillantes  en 
dessous.  Fleurs  excessivement  nombreuses. 


disposées  en  volumineuses  inflorescences 
dressées,  cylindriques,  compactes,  attei- 
gnant 25  centimètres  et  plus  de  longueur 
sur  environ  8 centimètres  de- diamètre,  d’un 
très-beau  bleu  à reflets  roses  chatoyants  ou 
irisés  ; étamines  très-longuement  saillantes, 
à filets  roses  ; style  ténu,  à stigmate  bifide, 
dépassant  à peine  les  étamines. 

VEchium  fastuosum^  Jacq.,  est  origi- 
naire de  Madère.  Bien  que  très-robuste  et 
relativement  rustique,  il  doit  être  préservé 
de  la  gelée  et  rentré  l’hiver  dans  une  serre 
tempérée  ou  même  froide,  où  on  lui  ména- 
gera les  arrosements.  Suivant  la  tempéra- 
ture du  lieu,  la  plante  fleurira  de  mars  à 
mai.  Dans  les  localités  chaudes  des  parties 
méridionales  de  la  France,  les  plantes  pour- 
ronbêtre  cultivées  en  pleine  terre,  où  elles 
formeront  des  arbrisseaux  d’une  beauté  in- 
comparable. Dans  le  centre  et  dans  le  nord, 
on  pourra  les  cultiver  en  pleine  terre  l’été, 
pour  leur  faire  acquérir  de  la  force,  les 
lever  en  motte  et  les  empoter  à l’approche 
de  l’hiver,  et  les  rentrer  dans  une  serre  où 
elles  fleuriront,  ainsi  qu’il  a été  dit  ci-des- 
sus. La  multiplication  se  fait  avec  des  jeunes 
branches  que  l’on  fait  enraciner  sous  des 
cloches  ; on  peut  aussi  la  faire  par  tronçons 
de  racines.  Ces  multiplications  redoutant 
l’humidité,  il  faut  éviter  l’excès  de  celle-ci. 

E.-A.  Carrière. 


SUR  LES  PÉLARGONIUMS  ZONALES  DOUBLES 


Une  notice  sur  les  Pélargoniums  zonales 
doubles,  lorsque  ce  sujet  a été  tant  de  fois 
traité,  ne  semblera  pas  offrir  beaucoup  d’in- 
térêt ; parler  de  leur  culture  est  superflu  ; 
tout  le  monde  la  connaît  et  la  pratique  avec 
talent,  témoin  les  expositions  d’horticulture 
qui  nous  montrent  des  échantillons  d’une  vi- 
gueur et  d’une  beauté  qu’il  serait  difficile  de 
surpasser;  aussi  n’est-ce  qu’un  résumé 
succinct  des  progrès  accomplis  qui  sera  con- 
sio:né  dans  cet  article. 

O 


L’apparition  inattendue  dans  le  jardin 
botanique  de  Clermont-Ferrand  des  pre- 
miers Pélargoniums  inquincins  à fleurs 
doubles  fait  époque,  et  le  savant  et  regretté 
M.  Lecoq  n’en  a jamais  pu  établir  l’origine  ; 
aussi  n’est-il  guère  douteux  qu’ils  soient  le 
produit  de  dimorphisme  ; l’on  a des  exem- 
ples récents  de  cette  transformation  dans  le 
Pélargonium  zonale  Rose  Charmeux, 
qui  est  un  rameau  fixé  du  Tom-Pouce  ; dms 
Garihaldi,  fixé  de  Rose  Charmeux  ; Album 
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' plénum^  fixé  de  Vaucher  ; Drapeau 
national,  fixé  de  Gloire  de  Nancy;  tous 
savent  que  cette  dernière  variété  a été  obte- 
nue d’une  étamine  du  premier  double  de 
Clermont  portée  sur  Beauté  de  Suresnes. 
Quelle  riche  descendance  ces  deux  plantes 
ont-elle  produite  ! Il  est  vrai  de  dire  que 
beaucoup  de  semeurs  jugeaient  leurs  en- 
fants avec  des  yeux  de  père,  et  les  offraient 
aux  crédules  amateurs  qui  n’entassaient 
dans  leurs  serres  que  des  noms  nouveaux, 
heureux  encore  quand  les  plantes  n’étaient 
que  médiocres  I 

En  1867,  on  voit  surgir  Camelliœflorum, 
Mma  Lemoine,  Wilh.  Pfitzer,  Rose 

Charmeux,  variétés  qui  sont  restées  long- 
temps les  favorites  des  cultivateurs  ; 1868  pro- 
duit Marie  Lemoine,  Y,  Lemoine,  M.  Frœ- 
hel,  et  beaucoup  trop  d’autres  de  peu  de 
mérite  et  ne  différant  pas  d’une  manière 
appréciable  ; cependant,  en  1869,  quelques 
variétés  anglaises  sont  introduites  ; toutefois, 
Duc  de  Suez,  Princesse  Tick,  ont  été 
acquises  de  semeurs  français  ; cependant 
Conqueror  (Bull),  Mery  Elisabeth,  du 
même,  sont  de  bonnes  plantes  de  cette  épo- 
que. En  1870,  année  de  funèbre  mémoire, 
les  variétés  il/'"®  Gebhart,  Louis  Van 
Houtte,  Victoire  de  Lyon,  marquent  un 
progrès  réel;  cette  dernière  variété  surtout, 
due  aux  soins  persévérants  de  M.  Jean  Sis- 
. ley,  a été  la  source  de  tous  les  tons,  rose 
^ violacé,  lie  de  vin,  groseille  et  ponceau  qui 
ont  paru  depuis  lors.  Pour  ne  citer  que  les 
. plantes  dont  la  vogue  a prouvé  le  mérite, 
1871  nous  offre  M.  Rollisson  (Bruant),  In- 
cendie de  Fontenay  (Lemoine),  nous  rappe- 
lant un  acte  inouï  de  vandalisme  ; Patriote 
lorrain  (Lem.),  Gambetta  (Lem.),  Bou- 
quet (B\x\\),  et  V Année  terrible  {Lem.)  ; ce 
dernier  reste  dans  les  collections  (est-ce 
pour  perpétuer  un  souvenir)?  1872  nous 
donne  Mac-Leod  (Bruant),  J/'"®  Crousse 
(Grousse),  Ch.  Darwin  (Sisley),  Emilio  • 
Castelar  (Sisley),  et  quelques  autres  dont  il 
a été  fait  prompte  et  bonne  justice.  En  1873, 
quelques  gains  de  M.  Bertier  se  font  remar- 
' quer;  il  faut  citer  entre  autres  il/'"®  Dau- 
phin, Comte  de  Lambertye,  Souvenir  de 
Lyon;  M.  Bruant,  de  Poitiers,  nous  donne 
Président  Fonteneau  ; en  outre,  on  remar-  • 
que  il/'"®  Delesalle  (Del.),  M.  Crousse  (Cr.), 
Ernest  Picard^Lem.),  il/.  jBoissier (Bruant). 

C’est  de  cette  année  que  date  l’obtention 
de  semis  du  premier  blanc  double  tant 


désiré,  Aline  Sisley,  ainsi  que  du  premier 
saumon,  Asa  Gray  ; ces  deux  variétés,  que 
l’on  peut  qualifier  de  conquête,  sont  des 
produits  de  l’infatigable  M.  J.  Sisley,  qui, 
comme  beaucoup  de  semeurs,  ne  s’est  pas 
laissé  décourager  par  l’insuccès  de  ses  pre- 
mières tentatives  ; en  ellét,  il  semblait,  à 
la  suite  d’essais  nombreux  et  sans  résultats, 
impossible  de  croiser  les  premiers  doubles 
qui  appartiennent  aux  inquinans  avec 
l’autre  série  qui  a le  nom  zonale  ; c’est 
cependant  ce  qui  a pu  être  fait  ; aussi, 
dès  1874,  voit-on  du  même  semeur  deux 
belles  variétés,  Georges  Sand  et  François 
Pertusati,  augmenter  ce  contingent.  En 
possession  de  ces  nouveaux  éléments,  tous 
les  producteurs  ont  abandonné  la  série 
inquinans,  qui  ne  produisait  plus  que  des 
nuances  connues,  avec  des  ombelles  plus  ou 
moins  perfectionnées,  pour  s’attacher  aux  zo- 
nale, qui  ont  le  mérite  incontestable  de  rester 
plus  nains,  d’avoir  un  feuillage  moins 
ample,  d’être  aussi  florifères  que  les  simples, 
et  surtout  d’offrir  un  plus  large  champ  de 
nuances  à exploiter  ; aussi  les  progrès 
accomplis  en  une  seule  saison  sont-ils  éton- 
nants. C’est  que  pour  obtenir  des  fleurs 
doubles  il  ne  faut  rien  laisser  au  hasard,  et 
les  croisements  opérés  sur  toutes  les  cou- 
leurs qu’il  prend  fantaisie  de  travailler 
amènent-ils  des  nuances  variées  nouvelles  et 
inattendues  que  l’on  obtient  rarement  en 
semant  en  vue  de  perfectionner  les  simples, 
habitué  que  l’on  est  de  récolter  des  graines 
sans  préparation. 

L’année  1875  nous  a donc  enrichi  de 
variétés  vraiment  belles.  Est-ce  à dire  que 
toutes  sont  de  premier  ordre  ? Non,  mais 
parmi  tant  de  nouveautés,  l’on  peut  signaler 
aux  amateurs  les  suivantes  qui,  certes,  ont 
du  mérite:  Henri  Lecoq  (Sisley),  Louis 
Agassiz  (Sisley),  E.  Beaudoin  (Th.  et  K.), 
Noémie  (Th.  et  K.),  Henri  Beurier  (Alég.), 
Anna  Montel  (Alég.),  Comète  Coggia 
(Délaux),  Ville  de  Toulouse  (Dél.),  Feî^d. 
d’Aragon  (Bertier),  Marguerite  Bruant 
(Bruant),  Adélaïde  Blanchon  (Boucharlat), 
Drapeau  national  (Schmitt),  GuïllionMan- 
gilli  (Lem.),  Lucie  Lemoine  (Lem.), 
jf/me  Thibaut  (Lem.),  le  Père  Secchi  (Lem.), 
Général  S aussier  (Lem.). 

Que  regte-t-il  à obtenir  maintenant  ? Des 
fleurs  plus  pleines  sans  doute,  car,  pour  1876, 
des  surprises  nous  attendent,  et  il  existe, 
prêtes  à être  distribuées,  des  plantes  à 
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ombelles  colossales  dans  les  couleurs  lilas, 
rose,  rose  pourpre,  rose  violacé,  laque!  oui, 
vraie  laque,  écarlate,  pourpre,  acajou,  etc. 
Les  débuts  ont  été  lents  ; maintenant  on 


avance  à pas  de  géant,  et  l’apogée  de  la  per- 
fection sera  vite  atteint  ; les  couleurs  violettes, 
jaunes,  manquent.  Y arrivera-t-on?  qui  sait  ? 
Après  tout,  pourquoi  non?  V.  Lemoine. 


PÊCHER  A FEUILLES  POURPRES 


Plusieurs  abonnés  à la  Bevue  horticole 
nous  ayant  écrit  pour  nous  demander  notre 
opinion  sur  le  Pêcher  à feuilles  pourpres, 
et  si,  indépendamment  de  ses  qualités  or- 
nementales, l’espèce  mérite  d’être  cultivée 
comme  arbre  fruitier,  nous  avons  cru,  bien 
qu’à  diverses  reprises  déjà  nous  nous  fus- 
sions suffisamment  expliqué  sur  son  compte 
pour  faire  voir  qu’elle  ne  peut  guère  être 
considérée  que  comme  arbuste  d’ornement, 
devoir  y revenir  et  réunir  ce  que  nous  avons 
dit,  de  manière  à faire  une  sorte  de  résumé 
de  ses  caractères,  et  rappeler  en  même 
temps  les  quelques  détails  qu’on  a donnés 
sur  son  origine  et  que  nous  avons  également 
publiés  {Revue  horticole  1873,  p.  241). 
Voici  les  caractères  que  nous  a fournis 
l’étude  que  nous  avons  faite  du  Pêcher  à 
feuilles  pourpres  : 

Arbrisseau  vigoureux;  rameaux  allongés, 
à écorce  rouge  sang  sur  les  parties  herba- 
cées. Feuilles  glanduleuses,  grandes,  lan- 
céolées-bullées,  d’abord  d’un  rouge  pour- 
pre, puis  passant  au  rouge  bronzé  cuivré  ; 
pétiole  court,  fortement  canal iculé,  portant 
près  de  la  base  du  limbe  une,  plus  souvent 
deux  glandes  réniformes.  Fleurs  rouge 
plus  ou  moins  foncé.  Fruits  subsphériques, 
parfois  un  peu  inéquilatéraux,  d’environ 
55  millimètres  de  diamètre,  courtement, 
mais  sensiblement  duveteux,  marqués  sur 
l’un  des  côtés  d’un  sillon  large , mais  peu 
profond,  qui  s’étend  parfois  un  peu  du 
côté  opposé  au-delà  de  l’enfoncement  ombi- 
lical. Peau  rouge  vineux  sur  les  parties 
fortement  insolées,  ailleurs  d’un  rose  carné 
roux  qui  rappelle  un  peu  les  sanguines. 
Chair  blanchâtre  très -légèrement  roux 
quand  le  fruit  est  bien  mûr,  très-dense,  un 
peu  filandreuse  et  excessivement  adhérente 
au  noyau;  eau  assez  abondante,  sucrée, 
mais  manquant  un  peu  de  ce  parfum  qui  ca- 
ractérise les  Pêches  de  vigne,  avec  lesquelles 
celle  dont  nous  parlons  a quelque  rapport. 
Voilà  pour  la  description  et  l’énumération 
des  caractères;  voyons  pour  l’historique. 

A ce  sujet  un  de  nos  confrères,  à la  date 
du  23  mai,  nous  écrivait  la  lettre  suivante  : 


Dans  la  Revue  horticole  du  18  mai,  vous 
avez  parlé  d’une  variété  de  Pêches  à feuilles 
pourpres,  et  dont,  dites-vous,  l’origine  vous  est 
inconnue.  Désirant  vous  éclairer,  je  vous 
adresse  les  quelques  renseignements  que  je 
sais  sur  l’histoire  de  ce  Pêcher. 

Cette  belle  variété  a été  trouvée  aux  États- 
Unis  par  M.  Gonnor,  horticulteur,  qui  faisait 
partie  d’une  batterie  d’artillerie  pendant  la 
guerre  de  sécession  ; et  c’est  en  parcourant, 
en  touriste,  quelques  années  plus  tard,  le 
théâtre  de  la  guerre,  qu’il  trouva  sur  le  champ 
de  bataille  de  Champion-Hill  où  il  était  pré- 
sent, et  près  de  l’endroit  où  le  général  Til- 
gham  avait  été  tué,  un  Pêcher  à feuilles  d’un 
pourpre  noir  qui  sortait  d’un  buisson  de 
ronces.  Il  en  apporta  quelques  branches  et  les 
multiplia  sous  le  nom  de  Pêcher  Tilgham. 
Nous  n’avons  qu’une  histoire,  mais  nous  avons 
deux  descriptions  différentes  de  la  plante,  et 
qui  pourraient  faire  supposer  qu’il  en  a été 
répandu  une  autre  vers  la  même  époque,  ce 
que  j’ignore.  D’après  l’une  de  ces  descriptions, 
les  fleurs  sont  rouges  et  les  fruits  pourpres  ; 
d’après  l’autre,  les  fleurs  sont  roses  et  les 
fruits  blancs,  ce  qui  formerait  un  curieux 
contraste  avec  les  feuilles  noires.  J’incline  plu- 
tôt vers  cette  dernière  description,  en  m’ap- 
puyant sur  cette  donnée  que,  aux  États-Unis, 
il  n’existe  pas  de  Pêches  rouges,  et  que  toutes 
les  variétés  y sont  jaunes,  vertes  ou  blanches. 
Dans  tous  les  cas,  le  Pêcher  à feuilles  pourpres 
est  une  plante  remarquable  qui  mérite  toute 
l’attention  des  horticulteurs,  ne  serait-ce 
même  qu’au  point  de  vue  de  l’ornement. 

Paul  Emery. 

Maintenant  que,  par  la  description  que 
nous  en  avons  donnée,  nos  lecteurs  con- 
naissent les  caractères  du  Pêcher  à feuilles 
pourpres  actuellement  au  commerce,  et  ce 
qu’a  dit  de  cette  sorte  M.  P.  Emery,  ils 
peuvent  juger  et  voir  à laquelle  des  deux 
dont  a parlé  ce  dernier  correspondent  les 
caractères  de  la  nôtre,  ou  si,  ne  se  rappor- 
tant à aucune  des  deux,  il  y aurait  deux 
autres  variétés  confondues  sous  un  même 
nom.  C’est  afin  de  jeter,  si  possible,  quelque 
lumière  sur  cette  question  que  nous  avons 
publié  le  présent  article. 


Lebas. 


ECHINOCACTUS  MULTIPLEX  ET  SA  VARIETE  CRISTATA. 
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Dans  deuxprécédents  articles  (l),  à propos 
de  VEuphorhia  officinarum,  nous  avons 
cherché  à démon- 
trer comment  cer- 
taines parties  des 
végétaux  peuvent 
se  transformer , 
c’est-à-dire  revê- 
tir des  caractè- 
res tout  différents 
de  ceux  que  nor- 
malement elles 
présentent.  Nous 
avons  aussi  dé- 
montré comment 
les  plantes  prove- 
nant de  ces  par- 
ties pouvaient , 
quant  à leur  ori- 
gine, embarrasser 
la  science,  puis- 
que si  l’on  n’a  pas 
tenu  compte  de 
leur  apparition , 
on  ne  sait  plus 
à quoi  les  rap- 
porter. Au  nombre  des  formes  que  nous  avons 
indiquées,  en  voici  une  sur  laquelle  nous 
appelons  par- 
ticulièrement 
l’attention  : 
c’est  la  forme 
cristée  qui  se 
produit  très- 
fréquemment 
sur  les  plan- 
tes charnues, 
telles  que 
les  Cactées  , 

Crassulacées, 
certaines  Eu- 
phorbiacées  , 
lesStapéliées, 
etc.  On  pour- 
rait même 
jusqu’à  un 
certain  point 
dire  que  , 
conséquence  d’une  formation  particulière , 
cette  forme  tend  à se  produire  plus  ou  moins, 
dans  presque  tous  les  genres,  sous  cet  aspect 
(1)  Voir  Revue  horticole,  1875,  p.  330,  374. 


qu’on  nomme  fascie  ow.  fasciation.  En  effet, 
la  cristature  n’est  autre  chose  qu’une  sorte  de 
rameau  qui  se  dé- 
forme et  qui,  sui- 
vant les  cas,  porte 
des  organes  divers 
(ramilles,  feuilles 
ou  fleurs)  sur  tou- 
tes ses  parties, 
mais  alors  sans 
ordre  et  comme 
si  la  symétrie  était 
disparue. 

Cette  particu- 
larité, qui  se  ma- 
nifeste à des  de- 
grés divers,  peut 
aussi  se  montrer 
sur  des  plantes 
d’organisation  et 
d’aspect  très-dif- 
férents , sur  des 
espèces  à tiges 
élancées  , cylin- 
driques ou  angu- 
leuses ; c’était  le 
fait  de  la  variété  cristée  de  VEuphorhia 
officinarum  que  nous  avons  reproduite  dans 

le  numéro  17 
de  la  Revue 
hort.,  1875, 
p.  336,  ou 
sur  des  espè- 
ces meloni- 
formes  , ce 
qui  est  le  cas 
pour  la  varié- 
té cristée  de 
V Echinocac- 
tus  multi- 
plex , que 
nous  repro- 
duisons. Ain- 
si, tandis  que 
dans  VEch, 
multiplex  ty- 
pe, fig.  1,  la 
forme  est  ré- 
gulière, que  les  côtes  espacées  uniformément 
portent  sur  la  crête  des  faisceaux  ou  saillies 
spinescentes,  la  variété  cristata  (fig.  2)  ne 
présente  rien  de  semblable;  ce  sont  des 


Figure  1.  — Echinocactus  multiplex  (demi-grandeur 
naturelle). 


Fig.  2.  — Echinocactus  multiplex,  variété  cristata  (demi-grandeur 
naturelle). 


U 


LA  SICILE  AU  POINT  DE 

ramifications  aplaties,  tourmentées,  très- 
finement,  peu  profondément  et  irrégulière- 
ment sillonnées,  et  sur  lesquelles,  au  lieu 
d’aiguillons  prononcés,  on  voit  des  poils 
raides  sétacés,  presque  lanuginiformes. 
Mais  ici,  et  comme  conséquence,  se  montre 
un  autre  ordre  de  fait  : avec  la  régularité  de 
la  forme  a disparu  la  disposition  à tleurir,  et 
tandis  que  VE.  multiplex  fleurit  très-fré- 
quemment et  facilement,  l’on  ne  voit  pres- 
que jamais  fleurir  sa  variété  cristée. 

Le  fait  que  nous  venons  de  citer,  qui  se 
produit  très-fréquemment  dans  plusieurs 


VUE  DE  l’horticulture. 

groupes  de  plantes,  dans  les  Cactées  sur- 
tout, démontre  l’enchaînement  physiologi- 
que qui  existe  entre  les  végétaux,  et  com- 
liien  l’étude  des  formes  ou  la  morphologie 
est  importante  en  histoire  naturelle,  bien 
qu’en  général  on  la  considère  comme  très- 
secondaire;  aussi  sommes-nous  d’un  avis 
complètement  contraire.  Pour  nous,  l’étude 
des  formes  bien  comprise  est  la  hase  des 
sciences,  le  miroir  dans  lequel  les  êtres  se 
reflètent,  ce  que  nous  esssaierons  de  dé- 
montrer dans  un  travail  sur  l’espèce. 

E.-A.  Carrièpæ. 


LA  SICILE  AU  POINT  DE  VÜE  DE  L’HORTICULTURE 


L’état  de  l’horticulture  dans  l’île  n’est  pas 
très-florissant,  et  le  goût  pour  les  plantes 
n’est  pas  très-développé  ; cet  effet,  je  crois, 
est  dû  principalement  à la  condition  où  se 
trouve  la  Sicile  qui,  isolée  géographique- 
ment du  reste  du  continent,  est  condamnée 
à rester  en  arrière  du  mouvement  scien- 
tifique qui,  chaque  jour,  fait  des  progrès  à 
l’étranger. 

Malgré  cela,  la  Sicile  est  un  pays  où  le 
botaniste  et  l’horticulteur  trouvent  toujours 
un  champ  qui  offre  les  plus  amples  mois- 
sons et  les  observations  les  plus  intéres- 
santes. 

C’est  à cause  de  son  beau  climat,  sous 
lequel  toutes  les  cultures  propres  aux  pays 
tropicaux  pourraient  être  tentées  avec  des 
résultats  à peu  près  certains,  qu’est  due  la 
splendide  végétation  qu’on  admire  partout 
où  l’homme  a songé  à planter  des  jardins  et 
des  parcs,  pour  la  décoration  des  villes,  et 
des  vergers  et  des  pépinières  d’arbres  frui- 
tiers qui  approvisionnent  nos  marchés  des 
fruits  les  plus  savoureux. 

Le  but  que  je  me  propose  est  de  démon- 
trer l’état  de  l’horticulture  en  Sicile.  Mais, 
hélas!  je  suis  obligé  de  convenir  qu’il  est 
loin  de  répondre  à ce  qu’on  est  en  droit 
d’en  attendre. 

J’ai  dit  que  les  fruits  sous  ce  ciel  clément 
*sont  plus  savoureux  qu’ ailleurs.  Sur  ce  sol, 
en  effet,  les  arbres  se  couvrent  sans  au- 
cune peine  d’une  abondance  de  fruits  les 
plus  variés,  mais  le  nombre  des  espèces  en 
est  très-limité;  toutes  les  listes  des  varié- 
tés si  communes  à l’étranger,  en  Poires, 
Pommes,  Abricots,  Pêches,  etc.,  nous  sont 
presque  inconnues;  les  espèces  que  nous 


cultivons  sont  encore  celles  que  nos  pères 
cultivaient  il  y a un  siècle.  C’est  un  grand 
dommage  de  voir  un  pareil  retard  dans  une 
contrée  si  favorisée.  Quelle  ditférence  avec 
les  autres  parties  de  l’Europe,  de  la  France 
surtout  ! 

Ce  n’est  que  depuis  quelques  années 
qu’une  assez  forte  quantité  des  nouvelles 
espèces  les  plus  préférables  ont  été  intro- 
duites dans  l’île,  par  des  propriétaires  intel- 
ligents et  progressistes  qui  en  ont  déjà 
obtenu  d’excellents  produits,  et  qui  en  opè- 
rent la  diffusion  en  les  substituant  aux 
espèces  anciennes,  d’un  produit  moins  avan- 
tageux et  inférieur.  J’ai  vu  dans  l’intérieur 
des  belles  variétés  de  Poires  de  diverses 
sortes  de  beurrés,  des  Prunes  de  Pmine- 
Claude  magnifiques.  J’espère  que  ce  pro- 
grès sera  continu  et  que  nous  parviendrons 
aimsi  à proscrire  certaines  espèces  et  aies 
remplacer  par  de  plus  avantageuses. 

Le  cas  est  identique  pour  la  culture 
maraîchère  : nos  légmnes  sont  anciens  et 
de  qualités  très-inférieures. 

Quelques  détails  sur  notre  climat  ne 
seraient  peut-être  pas  inutiles  ; je  dirais 
même  qu’ils  seraient  indispensables  pour 
expliquer  certains  faits  d’acclimatation  bota- 
nique. 

C’est  très-rarement  que  le  thermomètre 
descend  jusqu’à  zéro  dans  les  plaines  en 
Sicile.  I^e  nord  et  le  centre  de  J’île  sont 
montagneux  ; nous  avons  des  montagnes  qui 
s’élèvent  jusqu’à  2,000  mètres,  que  la  neige 
couvre  jusqu’en  mai.  Les  Chênes  entrent 
en  grande  partie  dans  la  composition  de 
nos  forêts  ; le  Chêne-liége  surtout  y est 
commun  ; ils  végètent  jusqu’au  delà  de 
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1,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  avec  des  PIoux,  des  Erables  {Acer  cam- 
pestre  et  pseiidoplatanus)  ; plus  haut  le 
Hêtre  les  remplace  et  croît  vigoureusement 
à côté  des  Bouleaux  et  de  très-rares  Sapins 
{Ahies  pectinata)  qu’on  ne  trouve  plus  que 
sur  l’Etna,  notre  célèbre  volcan.  Au  sud  on 
rencontre  des  plaines  dans  lesquelles  on 
cultive  très-avantageusement  les  céréales, 
la  Vigne  et  le  Coton.  Là  les  chaleurs  sont 
plus  sensibles  ; le  voisinage  des  côtes  afri- 
caines y fait  ressentir  son  influence.  Ce 
qu’on  peut  appeler  la  c(  belle  saison  » dure 
six  mois,  d’avril  en  octobre.  Pendant  tout 
ce  temps,  le  ciel  se  maintient  dans  une 
sérénité  à peu  près  constante.  Les  pluies 
commencent  en  octobre,  mais  ce  mois,  ainsi 
que  le  suivant,  novembre,  sont  des  mois 
printaniers  ; le  froid  n’est  jamais  vif.  En 
hiver,  il  neige  quelquefois,  mais  il  ne  gèle 
jamais;  la  température  moyenne  est  de  14  de- 
grés Réaumur  ; les  plus  fortes  viennent  en 
juillet  ; l’été,  le  thermomètre  marque  quel- 
quefois 36  degrés.  Mais  malgré  cela,  Pa- 
lerme  est  un  séjour  des  plus  délicieux,  à 
cause  des  brises  marines  qui,  alternant  avec 
les  brises  de  terre,  maintiennent  l’atmos- 
phère relativement  fraîche.  Une  tempéra- 
ture si  douce  et  si  constante,  un  sol  riche  et 
profond,  déterminent  une  végétation  luxu- 
riante qui  pourrait  convenir  à la  plus  grande 
partie  des  végétaux  du  globe  entier. 

Palerme  est  située  dans  une  belle  plaine 
encaissée  par  des  montagnes  qui  y font  af- 
fluer en  quantité  considérable  des  eaux  sa- 
lubres. Cet  oasis  où  l’Oranger,  le  Caroubier, 
ï Opuntia  Ficus  indica,  les  Vignes,  les  Oli- 
viers, entremêlés  à tout  ce  que  la  nature 
produit  en  arbres  fruitiers  les  plus  savou- 
reux et  qui  donnent  des  fruits  continuels, 
s’appelle  la  « Corne-d'  Or.  » 

Sous  ce  ciel  bienfaisant,  une  foule  de 
plantes  qu’ ailleurs  (à  Naples  même)  on  est 
obügé  de  mettre  dans  les  serres  ou  sous  des 
abris  poussent  admirablement  en  plein  air 
et  sans  soins. 

En  pot,  les  Bégonia  (plusieurs  espèces, 
telles  que  ricinifolia , lier aclei folia , etc.) 
supportent  l’hiver  à l’air  libre.  Il  en  est 
de  même  de  quelques  Broméliacées  {Bü- 
hergia). 

Les  plantes  dont  l’introduction  est  bien 
tècente,  et  qui  contribuent  puissamment  à 
l’ornement  de  nos  parcs,  de  nos  avenues, 
où  elles  végètent  vigoureusement  en  pleine 


terre  et  résistent  complètement  en  hiver, 
sont  presque  toutes  les  espèces  d’ Acacia  de  la 
Nouvelle-Hollande;  les  Ficus  Benjamina, 
ruhiginoscty  elastica  et  elastica  macro- 
phylla  y atteignent  des  proportions  gigan- 
tesques ; partout  on  peut  observer  des 
arbres  magnifiques  de  12  mètres  et  plus  de 
hauteur,  avec  des  troncs  de  60  à 70  centi- 
mètres de  diamètre.  Le  Ficus  rubiginosuy 
entre  autres,  dont  les  branches  retombent 
jusque  sur  le  sol  et  s’y  fixent  pour  former 
de  nouveaux  individus,  constituent  ainsi  de 
magnifiques  dômes  de  verdure  qui  rappel- 
lent ceux  qu’on  trouve  en  Asie,  dus  aux 
rameaux  du  célèbre  F.  religiosa.  Dans  nos 
jardins  de  la  ville  de  Palerme,  nous  avons 
des  Jacarando.  mimosæfoliade  8 mètres  qui, 
chaque  année,  se  couvrent  de  magnifiques  pa- 
nicules  bleues. Les  Grevillea, PachirUy Bam- 
bous, Eucalyptus,  Strelitzia,  etc.,  sont  ac- 
climatés au  jardin  botanique.  Ici  les  Musa 
fructifient  annuellement;  ce  sont  des  plan- 
tes déjà  anciennes  ; le  M.  ensete  tend  à se 
propager;  en  trois  années  il  montre  un 
tronc  de  80  centimètres  de  diamètre,  des 
feuilles  superbes  et  immenses  ; il  a fleuri, 
produit  des  fruits  et  des  graines  fécondes  qui 
ont  levé  et  donné  une  quarantaine  de  jeunes 
plantes.  Toujours  livrés  à la  pleine  terre 
(condition  sine  qua  non),  les  Magnolias 
forment  de  grands  arbres  qui  donnent  en 
immense  quantité  des  cônes  pleins  de 
bonnes  graines  dont  ici  on  ne  fait  aucun 
usage,  et  qu’on  foule  aux  pieds  en  se  pro- 
menant dans  les  allées  de  la  Villa  Julia. 

Il  serait  très-long  d’énumérer  toutes  les 
belles  introductions  qui  décorent  nos  jar- 
dins. Je  citerai  encore  des  Araucaria 
excelsa,  Cunninghamii  et  glauca,  arbres 
superbes,  très-recherchés  et  qu’on  rencontre 
partout.  Deux  individus  fructifient  chaque 
année,  mais  jusqu’à  présent  n’ont  donné 
que  des  graines  stériles,  fait  dû  à l’absence 
de  chatons  mâles.  Les  Plumeria  pourraient 
aussi  très-probablement  se  passer  de  la  serre, 
puisqu’ils  fructifient  cultivés  dans  de  grands 
pots. 

Des  troncs  de  Fougères  gigantesques,  des 
Alsophila,  originaires  de  Queensland,  je 
crois,  ont  poussé  des  racines  et  portent 
maintenant  de  majestueuses  frondes.  Les 
Wigandia  y forment  d’énormes  touffes 
buissonneuses.  Dans  les  superbes  parcs  où  de 
riches  Anglais,  MM.  Ingham  et  Tohitaker 
(soit  dit  à leur  honneur),  ont  prodigué  des 
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millions  en  introduisant  et  y plantant  les 
végétaux  les  plus  rares  et  les  plus  décora- 
tifs, les  Lapageria  y fleurissent  abon- 
damment en  caisse,  à l’air  libre. 

Il  va  sans  dire  que  dans  les  très-nobles 
familles  des  Palmiers,  Gycadées,  etc,,  une 
quantité  considérable  d’espèces  croîtraient 
à l’air  libre  ici  ; les  plantes  grasses.  Agave, 
Aloès,  Cactées,  s’y  trouvent  et  végètent  à 
merveille  ; les  Phœnix,  le  Rhapis  flahelli- 
formiSy  les  Latanias  sont  très-rustiques, 
mais  toutefois  le  Phænix  dactglifera  ne 
donne  pas  de  fruits  bons  à manger.  Partout 
des  centaines  d’espèces  dans  les  genres 
Agave,  Dasylirion,  Beschoneria,  Bona- 
partea,  etc.,  s’y  rencontrent  en  gigantes- 
ques exemplaires  et  montrent  leurs  hampes 
florales.  A L’E milia  square  (aujourd’hui 
Maria  square,  propriété  de  M.  le  duc  du 
Palasso),  les  plus  rares  espèces  y forment 
une  plate-bande  d’une  beauté  vraiment 
surprenante. 

Ayant  cité  un  certain  nombre  de  belles 
et  rares  plantes  forestières  et  ornementales 
qui  ont  trouvé  dans  l’air  et  le  sol  de  Palerme 
des  éléments  identiques  à ceux  de  leurs 
pays,  je  croirais  superflu  d’en  énumérer 
d’autres  plus  vulgaires  et  que  je  devrais 
appeler  indigènes,  tant  elles  y sont  cultivées 
depuis  longtemps  ; ce  n’est  pas  qu’elles 


soient  dépourvues  de  mérite,  au  contraire  ; 
on  peut  même  dire  qu’elles  constituent  le 
fond  de  tous  les  jardins,  qui  leur  doivent  en 
très-grande  partie  leur  beauté  décorative. 
Ces  espèces,  qui  n’ont  guère  d’autre  defaut 
que  d’être  « passées  de  mode,  ))  sont,  pour  les 
massifs,  des  Abutilons,  des  Hahrothamus, 
des  Cestrum,  Gynérium,  Buddleia  (tou- 
jours sans  égal  comme  plante ’sarmenteuse), 
Lonicera,Lantana,  Clerodeyidron,  Canna, 
Datura,  Duranta,  Poinsettia  (toujours 
superbe),  Ligustrum,  Abelia. 

Dans  les  arbres  toujours  usités  pour  la 
décoration  des  avenues  et  des  boulevards, 
les  gigantesques  Platanes  occupent  tou- 
jours le  premier  rang  ; puis  les  Catalpa, 
Paulownia,  Rohinia,  tous  les  Conifères, 
Sopliora,  Marronniers,  Erythrina,  etc. 
Tous  sont  beaux,  je  le  répète;  c’est  le 
charme  de  la  nouveauté  et  de  la  rareté  qui 
leur  manque  ; comme  partout,  la  mode  veut 
régner.  J’espère  néanmoins  que  la  route  du 
progrès  sinon  rapide,  du  moins  lent,  mais 
continu,  que  mon  pays  a ouverte  sera  tou- 
jours suivie,  et  que  dans  peu  de  temps  nos 
jardins  n’auront  rien  à envier  aux  bienheu- 
reux d’outre-mer. 

M.  Lojacono  Pojero. 

Palernie,  via  Butera,  164, 22  septembre  1875. 
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Louis  Van  Houtte.  Prix-courant  pour  1875- 
1876  des  arbres  et  arbrisseaux  divers  de 
plein  air.  Ce  catalogue,  qui  peut  être  regardé 
comme  un  résumé  des  immenses  collections 
de  plein  air  que  renferme  l’établissement  de 
M.  Van  Houtte,  l’un  des  plus  vastes  et  sur- 
tout des  plus  riches  de  l’Europe,  est  un 
véritable  ouvrage  que  savants  et  praticiens 
auront  intérêt  à consulter  ; sa  rédaction,  sa 
disposition,  l’orthographe  des  noms  et  les 
nombreuses  notes  qui  les  accompagnent 
quand  le  fait  est  jugé  nécessaire  font  de  ce 
catalogue  un  travail  qu’on  consultera  tou- 
jours avec  fruit.  Celui  dont  nous  parlons, 
qui  porte  le  165,  est  particulier  aux 
arbres,  arbrisseaux  et  arbustes  de  plein  air, 
aux  Pivoines  en  arbre.  Conifères,  Rosiers 
et  arbres  fruitiers  de  toute  nature,  rangés 
par  groupes  et  par  ordre.  Des  synonymies 
et  des  descriptions  sommaires  quand  cela 
est  nécessaire,  ainsi  que  l’époque  de  matu- 


rité des  fruits,  ajoutent  encore  au  mérite  de 
ce  catalogue.  Ajoutons  que  des  renvois  ou 
des  notes  complémentaires  correspondent 
aux  descriptions  ou  aux  figures  des  espèces 
les  plus  remarquables  qui  ont  été  décrites  et 
figurées  dans  la  Flore  des  serres  (1),  l’ou- 
vrage d’horticulture  le  plus  important  du 
XIXe  siècle. 

— R.  Lemesle,  horticulteur,  77,  fau- 
bourg Bourgogne,  à Orléans.  Supplément 
au  catalogue  des  plantes  disponibles  pour 
1875-1876.  La  première  partie  comprend 
les  plantes  vivaces  diverses,  les  plantes  bul- 
beuses et  tubéreuses,  les  plantes  aquatiques, 
les  Fougères  de  pleine  terre,  les  plantes 
pour  corbeilles  et  plates-bandes,  les  plantes 

(1)  20  volumes  renfermant  2,145  planches  colo- 
riées et  davantage  encore  de  planches  noires,  cela 
sans  préjudice  de  nombreuses  miscellanées  du  plus 
grand  intérêt.  Le  dernier  fascicule  du  tome  21  pa- 
raîtra prochainement. 
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en  collections,  les  Dahlias,  les  Fuchsias, 
Glaïeuls,  Iris  à rhizomes.  Pivoines  herba- 
cées, Phlox  decussata,  Pélargoniums  à 
grandes  fleurs  et  autres,  enfin  les  plantes 
variées  de  serre  tempérée  et  les  plantes 
dites  à feuillage.  La  deuxième  partie,  exclu- 
sivement propre  aux  végétaux  ligneux,  com- 
prend les  arbres  et  arbustes  forestiers  et 
d’ornement,  les  Conifères,  les  plantes  dites 
de  terre  de  bruyère,  les  arbustes  variés  en 
collections,  tels  que  Pivoines  en  arbre,  Ro- 
siers, etc.  ; arbres  fruitiers  divers,  tels  que 
Amandiers,  Cerisiers,  Pruniers,  Groseilliers, 
Framboisiers,  Pêchers,  Poiriers,  Vignes,  etc. 

— Boucharlat  aîné,  horticulteur  à Cuire- 
les-Lyon,  chemin  de  la  Croix-Rousse,  à 
Caluire  (Rhône).  Circulaire  relative  aux 
plantes  nouvelles  de  semis  qui  sont  livrées 
au  commerce  à partir  du  janvier  1876. 
Ce  sont  d’abord  2 variétés  de  Pélargoniums 
à grandes  fleurs,  « franchement  remon- 
tants ; » 10  variétés  de  Pélargoniums  zonales, 
à fleurs  doubles,  8 à fleurs  simples,  6 Fuch- 
sias, 12  Pétunias,  15  Verveines,  12  Chrysan- 
thèmes appartenant  aux  sortes  dites  Lillipiit 
japonaises  précoces,  fleurissant  à partir 
du  15  septembre,  à grandes  fleurs,  et 
Pompon  ou  renonculi formes  ; 2 Véroni- 
ques ; une  Capucine  ; enfin  une  variété 
d’Héliotrope  à feuilles  panachées,  issue  par 
dimorphisme  du  type  dit  Triomphe-de- 
Liége.  Presque  toutes  ces  plantes  ont  été 
l’objet  d’un  examen  particulier  à l’exposi- 
tion universelle  d’horticulture  de  Lyon,  où 
elles  ont  été  primées. 

— Jardins  de  Montsauve,  près  Anduze 
(Gard),  et  du  Golfe-Juan  (Alpes-Maritimes), 
sous  la  direction  de  M.  A Pradelle.  Cata- 
logue prix-courant  des  plantes  et  graines 
disponibles  pour  1875-1876.  En  tête  du 
catalogue  sont  indiquées  6 variétés  nouvelles 
de  Bégonias  ; les  « spécialités  de  l’établisse- 
ment, » Azalées  diverses  (indiennes  et  amé- 
ricaines), 20  espèces  ou  variétés  de  Bam- 
bous, 13  espèces  de  Chênes  japonais  ; plantes 
de  serre  chaude  et  de  serre  tempérée.  Col- 
lections spéciales  telles  que  Araliacées, 

MURIEK 

Si,  quand  une  idée  est  bonne,  pratique  et 
d’une  application  facile,  il  suffisait  de  l’indi- 
quer ou  de  la  recommander  pour  la  faire 
adopter,  le  progrès,  par  conséquent  le  hien- 


Aroïdées,  Bégonias,  Broméliacées,  Fou- 
gères et  Lycopodes  ; Fuchsias,  Marantas, 
Orchidées,  Palmiers,  plantes  aquatiques, 
plantes  de  serre  froide,  plantes  de  pleine 
terre.  Conifères,  etc.  Chacune  de  ces  séries 
comprend  un  très-grand  nombre  d’espèces 
dont  la  plupart  très-rares,  ce  qui  s’explique 
par  la  position  tout  exceptionnellement 
avantageuse  dans  laquelle  se  trouvent  les 
jardins  dont  nous  parlons.  Cette  même 
circonstance  explique  aussi  la  richesse  des 
collections  de  graines  que  met  au  commerce 
cet  établissement.  Ainsi,  indépendamment 
des  Acacias,  dont  35  espèces  sont  disponi- 
bles, on  trouve  là  des  graines  de  Bona~ 
partea,  Dryandra,  Grevillea  (7  espèces), 
Hakea  (5 espèces),  Kennedya{\\  espèces), 
Kuntzea,  Lomatia,  Medinilla,  Nelumhium 
(3  espèces),  Pimelea  spectahilis,  Tha- 
lia,  etc.,  et  parmi  les  Palmiers  des  graines 
des  Cocos  campestris,  flexuosa,  Roman- 
zoffana;  des  Sabal  Adansoni,  Hava^ien- 
sis,  Palmetto,  récoltées  dans  les  cultures 
de  cet  établissement. 

— Ed.  Pynaert  Van  Geert,  horticulteur, 
142,  rue  de  Bruxelles,  à Gand  (Belgique). 
Catalogue  prix -courant  pour  1875-76. 
Arbres  et  arbustes  d’ornement  de  pleine 
terre,  à feuilles  caduques  et  à feuilles  per- 
sistantes. Plantes  grimpantes,  arbres  d’ali- 
gnement pour  avenues  ou  parcs,  plantes 
vivaces,  plantes  bulbeuses  et  tubéreuses 
à fleurs;  Fougères  de  pleine  terre;  arbres 
et  arbustes  fruitiers  de  divers  âges  et  de 
formes  variées,  suivant  l’appropriation,  tels 
que  Poiriers,  Pommiers,  Pruniers,  Pêchers, 
Abricotiers,  Vignes,  Mûriers,  Noyers,  Châ- 
taigniers, etc.,  etc.  Diverses  variétés  de 
Ronces  à fruits  comestibles,  etc.  Collections 
de  plantes  de  serre  et 'd’orangerie,  etc.,  de 
plantes  à feuillage  pour  appartement.  Spé- 
cialité de  plantes  pour  l’ornementation  des 
jardins,  cultivées  et  préparées  en  vue  de 
la  garniture  des  corbeilles,  parterres,  ou 
pour  la  création  des  bordures. 

E.-A.  Carrière. 


DE  BRUN 

être,  quoique  grand  déjà,  le  serait  bien  da- 
vantage. Mais  il  n’en  est  pas  ainsi,  et  ce 
qu’il  y a d’ étonnant,  c’est  que  presque  tou- 
jours ce  sont  les  découvertes  les  plus 
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avantageuses  qui  rencontrent  le  plus  d’obs- 
tacles. Ceci,  qui  est  vrai  dans  l’industrie  et 
dans  l’économie  domestique,  l’est  également 
en  horticulture.  Sous  ce  dernier  rapport,  le 
seul  qui  nous  intéresse,  il  n’est  personne  qui 
n’en  connaisse  de  nombreux  exemples. 
Combien  de  plantes,  en  effet,  bien  que  méri- 
tantes, ont  du  ((  céder  le  pas,  ))  comme  l’on 
dit,  à d’autres  qui  étaient  loin  de  présenter 
les  mêmes  avantages  ! En  général  aussi,  ce 
sont  les  plantes  dites  cc  d’ornement  » qui 
l’emportent  sur  les  autres.  Pourquoi?  Nous 
n’entreprendrons  pas  de  le  démontrer.  Nous 
allons  nous  borner  à en  citer  un  exem- 
ple, fourni  par  un  horticulteur  modeste, 
M.  Brun,  maraîcher  à La  Seyne,  près  Tou- 
lon (Var.)Ily  a quelques  années,  cet  intelli- 
gent travailleur,  qui  à son  maraîchage  a joint 
un  peu  d’horticulture,  obtenait  un  magni- 
fique Laurier  rose.  Sur  quelques  indications 
de  M.  le  D*’  Turrel,  président  de  la  Société 
d’acclimatation  du  Gard,  M.  Brun  put  tirer 
parti  de  ce  Laurier.  Quelques  années  avant, 
ce  même  horticulteur  avait  obtenu  un  Mû- 
rier très-nain  à feuilles  grosses  , tendres , 
charnues  et  excessivement  rapprochées,  qui, 
au  point  de  vue  de  l’éducation  des  vers  à 
soie,  pouvait  présenter  de  très-grands  avan- 
tages en  permettant  un  mode  d’élevage  en 
plein  air  reconnu  aujourd’hui  comme  indis- 
pensable pour  faire  de  la  « bonne  graine  » 
et  régénérer  le  ver  du  Mûrier,  qui  aujour- 
d’hui a considérablement  à souffrir  de  cer- 
taines maladies  résultant,  assure-t-on,  d’é- 
ducations faites  dans  des  locaux  oû  l’air  trop 
concentré  est  contraire  à l’hygiène  de  cet 
insecte. 

En  s’appuyant  sur  ces  faits,  justifiés  par 
l’expérience,  M.  le  B‘’  Turrel,  dans  un  ar- 
ticle qu’il  publiait  dans  ce  journal  (1), 
appelait  l’attention  des  pépiniéristes  sur  ce 
Mûrier  et  annonçait  que  son  obtenteur  en 
céderait  volontiers  la  propriété,  ce  qu’il  nous 


La  qualification  edulis  doit  être  prise  ici 
dans  sa  véritable  acception  : « mangeable,  » 
car,  en  etfet,  si  on  l’applique  au  fruit,  comme 
c’est  ici  le  cas,  la  signification  est  exacte. 
Sans  être  bon,  le  fruit  de  V Eleagnus  edidis 
est  mangeable  (2),  ce  qui  du  reste  est  une 
question  de  goût. 

(1)  Voir  Revue  horticole^  1875,  p.  16. 

(2)  Cueillis  un  peu  avant  la  complète  maturité, 


rappelait  récemment  dans  une  lettre  dont 
nous  extrayons  ces  passages  : 

...  Ce  gain  a une  importance  majeure,  si  l’on 
considère  quel  avantage  il  procurerait  aux  édu- 
cateurs de  vers  qui  voudraient  régénérer  leurs 
races  par  l’éducation  en  plein  air.  M.  Joseph 
Brun  n’étant  pas  pépiniériste  n’a  pas  le  moyen 
de  multiplier  convenablement  cette  intéressante 
variété.  Je  crois  donc  devoir  vous  engager  à en 
reparler  une  fois  encore  à vos  lecteurs,  dont 
peut-être  quelques-uns  pourraient  tirer  parti.... 
Or,  ce  Mûrier  permettrait  l’éducation  en  plein 
air,  qui  actuellement  est  impossible,  parce  que 
les  vers  doivent  être  préservés  par  un  fdet  des 
ravages  des  oiseaux,  et  que  ces  fdets  sont  trop 
difficiles  û établir  sur  les  Mûriers  ordinaires, 
tandis  qu’à  peu  de  frais  on  pourrait  couvrir 
une  plantation,  même  importante,  de  ce  Mû- 
rier nain. 

On  pourra  se  faire  une  idée  du  nanisme 
de  la  variété  dont  nous  parlons  quand  on 
saura  que  le  pied  mère,  âgé  de  douze  ans, 
n’a  que  1"^  30  de  hauteur  sur  environ  1 mè- 
tre de  diamètre.  Malgré  cela,  cet  arbuste  est 
très-vigoureux  ; des  branches  qui  nous  ont 
été  envoyées  nous  ont  fourni  les  caractères 
suivants  : 

Hameaux  très-gros,  courts.  Feuilles  d’un 
vert  foncé,  excessivement  rapprochées  (se 
touchant  presque),  régulièrement  condi- 
formes,  atteignant  jusque  18  centimètres  et 
plus  de  longueur,  y compris  le  pétiole,  larges 
de  11-12,  très-sensiblement  huilées  en  des- 
sus, sinuées  sur  les  bords,  à sinus  très- 
courts,  régulièrement  arrondis  ; pétioles  très- 
gros,  arqués,  blanc  jaunâtre  , à peine  cana- 
liculées. 

Ce  Mûrier,  dont  M.  Joseph  Brun  céderait 
volontiers  la  propriété,  pourrait  aussi  être 
très-avantageux  pour  l’ornementation  ; il  est 
certainement  peu  d’arbustes  qui,  par  sa 
masse  compacte  et  d’un  beau  vert,  produi- 
raient un  aussi  joli  effet. 

E.-A.  Carrière. 

^ EDULIS 

Toutefois,  là  ne  se  borne  pas  le  mérite  de 
VE.  edidis  : ce  n’est  pas  seulement  un 
arbuste  fruitier;  c’est  aussi  un  arbuste  d’orne- 
ment, d’abord  au  premier  printemps  par  ses 
fleurs,  plus  tard  par  son  feuillage,  et  fina- 
les fruits  de  VE.  edulis  se  rident  et  se  conservent. 
Dans  cet  état,  le  principe  sucré  s’accroît  un  peu, 
tandis  que  le  principe  astringent  s’affaiblit;  ils  sont 
alors  plus  doux  et  plus  agréables  à manger. 


POMME  DE  TERRE  CHARDOX  VIOLETTE. 
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lement  par  ses  fruits  qui,  très-abondants, 
d’un  rouge  un  peu  fauve,  constituent  pen- 
dant les  mois  de  juin  et  juillet  un  ornement 
assez  joli.  Cette  espèce  étant  encore  rare  et 
peu  connue,  nous  allons  en  indiquer  les 
caractères. 

Arbuste  très-ramifié  dès  sa  base,  buis- 
sonneux, pouvant  atteindre  1™  50  environ 
de  hauteur.  Branches  obliquement  étalées, 
courtement  ramifiées.  Ecorce  des  bourgeons 
roux  rubigineux  très -foncé.  Feuilles  cadu- 
ques, courtement  pétiolées,  ovales-elliptiques 
très -entières,  longues  d’environ  5 centimè- 
tres, larges  de  25-30  millimètres,  d’un  vert 
velouté  et  très-douces  au  toucher  en  dessus, 
d’un  gris  argenté  brillant  en  dessous  ; pé- 
tiole de  5-6  millimètres,  roux-rubigineux 
comme  l’écorce  des  bourgeons.  Fleurs  soli- 
taires axillaires,  longuement  tubuleuses, 
jaunâtre  pâle  ou  blanchâtres,  agréablement 
odorantes.  Fruit  à peu  près  de  la  grosseur 
des  Cornouilles  (fruit  du  Cornus  sativa,  très- 
improprement  nommé  Cornouiller  mâle)  et 
presque  de  la  même  forme,  pendant  sur  des 
pédoncules  très-déliés  de  25-28  millimètres. 
Peau  brillante,  d’un  rouge  brique  foncé  et 
comme  très-finement  pointillé  à la  maturité. 
Chair  molle,  pulpeuse,  rouge,  contenant 
beaucoup  d’eau  légèrement  sucrée-acidulée, 
mais  astrigente,  ce  qui  toutefois  ne  l’em- 
pêche pas  d’être  agréable.  Graine  unique 
fusiforme,  comme  cannelée,  longuement  at- 
ténuée aux  deux  bouts,  à testa  parcheminé, 
coriace,  non  osseux  pourtant. 

POMME  DE  TERRE 

Cette  variété,  tout  aussi  vigoureuse  et 
productive  que  la  Pomme  de  terre  Chardon 
dont  elle  est  issue  directement  par  dimor- 
phisme, est  doublement  intéressante , 
d’abord  par  son  mérite,  ensuite  par  son  ori- 
gine que  nous  allons  faire  connaître  et  qui 
nous  fournira  l’occasion  de  dire  quelques 
mots  des  caractères  des  plantes.  Sa  forme 
et  ses  dimensions  sont  à peu  près  exacte- 
ment celles  de  la  Chardon,  mais  elle  en  est 
très -différente  par  la  couleur  de  sa  peau, 
qui  est  d’un  beau  violet  légèrement  rosé  ; 
sa  chair,  un  peu  plus  dense  que  celle  de  la 
Chardon,  est  de  qualité  au  moins  égale,  et, 
comme  presque  toutes  les  Pommes  de  terre 
à peau  violette,  elle  reste  ferme  quand  elle 
est  cuite,  ce  qui  peut  être  très-avantageux 


VEleagnus  edidis,  Sieb.,  E.  rotundi- 
folia,  Hort.,  est  une  plante  très-rustique. 
C’est,  nous  le  répétons,  un  arbuste  char- 
mant que  nous  n’bésitons  pas  à recom- 
mander pour  l’ornementation  des  massifs  et 
même  comme  arbuste  fruitier.  Dans  aucun 
cas  on  ne  devra  le  tailler  au  printemps, 
parce  que,  comme  les  Lilas,  les  Boules-de- 
Neige,  les  Ldburnum,  etc.,  il  fleurit  et  fruc- 
tifie sur  les  jeunes  rameaux,  c’est-à-dire  sur 
les  bourgeons  de  l’année  précédente.  Nous 
ne  serions  pas  surpris  que  les  fruits  de 
VE.  edulis  ne  soient  un  jour  recherchés 
par  la  médecine  à cause  de  l’élément  astrin- 
gent qu’ils  renferment  en  assez  grande 
abondance,  uni  à un  principe  acidulé-sucré. 
Nous  appelons  sur  ce  point  l’attention  des 
hommes  spéciaux.  Ce  serait  un  mérite  de 
plus.  Les  oiseaux  sont  friands  de  ces  fruits, 
et  à peine  s’ils  sont  mûrs  qu’ils  les  man- 
gent. 

On  multiplie  cette  espèce  : 1°  par  graines 
qu’on  peut  semer  aussitôt  qu’elles  sont 
mûres  ; 2»  par  couchages  qui,  parfois,  met- 
tent deux  ans  à s’enraciner,  et  enfin  par 
boutures  dont  la  réussite  est  quelquefois 
très -difficile.  Les  terrains  calcaires  parais- 
sent ne  pas  convenir  à VE.  edulis,  car  il  y 
pousse  peu,  jaunit  promptement  et  n’y  vit 
pas  longtemps  ; une  terre  franche,  siliceuse 
et  fraîche  lui  convient.  Il  va  sans  dire  qu’il 
s’accommode  bien  de  la  terre  de  bruyère, 
même  quand  elle  est  mélangée  de  sable  et 
de  terreau  de  feuilles.  May. 

HARDON  VIOLETTE 

au  point  de  vue  culinaire.  D’une  manière 
générale,  on  peut  dire  qu’à  la  rusticité  et  à 
la  fertilité  du  type  (Pomme  de  terre  Char- 
don) la  Chardoji  à tubercules  violets  joint 
les  avantages  que  présentent  les  Pommes  de 
terre  qu’on  recherche  pour  la  cuisine.  Voilà 
pour  ses  principaux  caractères;  quanta  son 
origine,  voici  : 

La  Pomme  de  terre  Chardon  violette 
fut  trouvée  en  1874  par  un  de  nos  collè- 
gues, dans  un  champ  de  Pommes  de  terre 
Chardon  ordinaires,  et  dans  lequel  se  trou- 
vaient aussi  plantées  quelques  touffes  de 
Pommes  de  terre  violettes  dites  à lapin, 
qualificatif  vulgaire  dû  à la  propriété  qu’elles 
ont  de  se  conserver  entières  lorsqu’on  les 
fait  cuire  dans  les  ragoûts.  Ces  Pommes  de 
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terre  à tubercules  violets,  au  nombre  de 
quelques-unes  seulement,  se  trouvaient  dans 
une  touffe  qui  en  contenait  beaucoup  d’au- 
tres de  l’espèce  commune,  et  mieux,  elles 
étaient  placées  sur  des  bourgeons-rhizomes 
vulgairement  appelés  racines,  mélangées  avec 
des  tubercules  jaunes  de  l’espèce  com- 
mune. Pourquoi?  Notre  collègue,  frappé  de 
ce  fait,  l’attribua  à l’inffuence  de  la  violette 
à lapin  qui,  disait-il,  « a fécondé  la  Pomme 
de  terre  Chardon  ordinaire.  » Cette  supposi- 
tion n’a  rien  qui  doive  étonner,  au  con- 
traire, car  c’est  assurément  celle  qui,  de 
suite,  serait  venue  à l’idée  de  toute]  per- 
sonne qui,  peu  au  courant  des  infinies  va- 
riations que  peuvent  présenter  les  végétaux, 
aurait  été  témoin  du  fait  dont  nous  parlons. 
Mais  quand  on  réfléchit,  l’on  ne  tarde  pas  à 
reconnaître  que  cette  supposition  s’accorde 
difficilement  avec  les  règles  scientifiques 
admises  dans  la  fécondation  des  végétaux. 
D’abord,  dans  cette  circonstance,  la  fécon- 
dation aurait  agi  de  suite  et  sur  des  organes 
sur  lesquels,  en  général,  elle  n’exerce  pas 
son  action.  En  général  encore,  en  effet,  la 
fécondation  s’exerce  sur  les  organes  sexuels, 
et  son  action,  dit  la  science,  s’exerce  sur 
les  ovules  contenus  dans  le  fruit,  lesquels 


ovules,  qui  constituent  les  graines,  étant 
semés,  produisent  des  variétés  qui  tiennent 
plus  ou  moins  des  parents  dont  provient 
la  fécondation.  Ici,  comment  expliquer  le 
fait  qui,  non  seulement  s’est  produit  sur  les 
tubercules,  mais  encore  qui  sur  un  même 
rhizome  portait  des  tubercules  violets  et  des 
tubercules  jaunes  (1)  ? Il  est  donc  hors  de 
doute  que  ce  phénomène  ne  rentre  dans 
aucune  théorie  scientifique  établie  jusqu’à 
ce  jour,  de  sorte  qu’on  est  en  droit  d’en 
proposer  une  autre,  ce  que  nous  nous  per- 
mettrons de  faire,  malgré  que,  simple  jar- 
dinier, l’on  ne  nous  reconnaisse  pas  ce  droit. 
Quand  des  maîtres,  sur  un  sujet  quelconque 
et  dans  une  question  déterminée,  ne  peu- 
vent donner  une  solution  de  celle-ci,  il  est 
permis  aux  élèves  de  le  tenter.  Du  reste, 
n’est-ce  pas  la  marche  de  toutes  choses,  et 
les  maîtres  d’aujourd’hui  n’étaient-ils  pas 
des  élèves  hier?  Assurément.  Eh  bien! 
qu’ont-ils  fait  pour  la  plupart?  Devenus 
maîtres  à leur  tour,  ils  ont  renversé  les 
théories  que  leur  avaient  enseignées  leurs 
maîtres  ; ils  doivent  donc  s’attendre  à ce 
que  les  élèves  feront  de  même  des  leurs. 

E.-A.  Carrière. 
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Clématite  Lucie  Leynoine.  — Variété 
extra- belle,  à Heurs  d’un  blanc  pur,  très- 
grosses,  pleines  ou  à peu  près,  parfois  aussi 
fortes  que  celles  d’un  Dahlia.  Elle  rentre 
dans  le  groupe  des  pyatens,  mais  est  plus 
fforibonde  qu’en  général  le  sont  celles  de  ce 
groupe.  C’est  sans  contredit  la  plus  jolie  de 
toutes  les  variétés  dites  à fleurs  doubles. 
Seule,  elle  suffirait  pour  conserver  le  nom 
de  son  obtenteur,  M.  Lemoine,  de  Nancy, 
à qui  l’horticulture  doit  déjà  tant  d’autres 
bonnes  nouveautés. 

Ligustrum  Sinense  nanum.  — Cette 
plante,  qui  constitue  un  arbuste  ramifié  et 
très-compact,  est  des  plus  ornementales  ; 
ses  feuilles  petites,  très-rapprochées,  ovales, 
ondulées  sur  les  bords,  sont  persistantes 
sur  les  jeunes  individus,  plus  tard  caduques, 
bien  que  persistant  longtemps  à l’automne. 
Ses  fleurs,  extrêmement  abondantes,  sont' 
disposées  en  grappes  élégamment  panicu- 
lées  à l’extrémité  des  ramilles  ; elles  sont 
petites  et  odorantes,  comme  le  sont  du  reste 


ou  à peu  près  toutes  celles  du  genre.  La 
floraison,  qui  a lieu  à partir  de  la  deuxième 
quinzaine  de  juin,  se  prolonge  jusque  vers 
le  15  juillet. 

Cet  arbuste,  qui  s’accommode  de  tous  les 
terrains  et  à peu  près  de  toutes  les  exposi- 
tions, est  un  de  ceux  qui  ne  doivent  man- 
quer dans  aucun  jardin  ; son  port  agréable, 
ses  dimensions  relativement  faibles  le  ren- 
dent propre  à cet  usage.  Il  fleurit  très-petit, 
est  rustique  et  ne  souffre  pas  même  des 
plus  grands  froids.  On  peut  le  tondre  et  en 
former  des  baies  qui  deviennent  très-com- 
pactes. 

E.-A.  Carrière. 

(1)  Ce  fait  est  tout  à fait  analogue  à celui  que 
nous  avons  cité  dans  notre  ouvrage  : Considéra- 
tions générales  sur  Vespèce,  et  qui  s’est  produit 
sur  une  touffe  de  Haricots  où,  dans  une  même 
gousse,  nous  avons  trouvé  alternativement  des 
graines  blanches  et  des  graines  noires. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CMONIQUE  HORTICOLE 

Ouverture  du  cours  d’arboriculture  professé  par  M.  Du  Breuil  au*  Conservatoire  des  Arts-et-Méliers  ; 
leçons  pratiques;  programme  du  cours.  — Exposition  internationale  des  produits  de  l’horticulture  â 
Bruxelles,  organisée  par  la  Société  roxjale  de  Flore.  — Le  Haricot  Beurre  du  Mont-d’Or  ; son 
obtenteur;  ses  qualités  : communication  de  M.  Cusin.  — Remarque  relative  à l’énorme  Champignon 
du  palais  de  l’Industrie.  — Renouvellement  du  bureau  de  la  Société  centrale  d’horticulture  de  France 
pour  1876.  — Le  Bambou  à tige  carrée  des  jardins  de  Montsauve.  — Variétés  de  Raisins  décrites  dans  le 
dernier  numéro  du  Vignoble  : Mourastel  ou  Morestel,  Trebhiano,  Panea,  Dolcetto  nero.  — VIdesia 
poly carpa  esi-i\  monoïque  ou  dioïque?  communication  de  M.  W.-E.  Gumbleton.  — Les  industries 
horticoles  ; une  fabrique  d’Asperges  à Asnières.  — Ouverture  du  cours  de  M.  A.  Rivière,  jardinier  en 
chef  du  Luxembourg.  — Les  Radis  Balcon  et  Garwoski:  communication  de  M.  E.  Vavin.  — Un 
nouvel  ennemi  des  récoltes  : le  hamster  : ses  ravages  ; son  signalement,  d'après  M.  E.  Gayot  : extrait 
du  Journal  d’ Agriculture  pratique. 


M.  le  professeur  Du  Breuil  commencera 
son  cours  d’arboriculture  de  seconde  année, 
au  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers,  le 
jeudi  13  janvier,  à une  heure  et  demie.  Les 
leçons  seront  continuées  tous  les  lundis  et 
jeudis,  à la  même  heure. 

Les  leçons  pratiques  seront  faites  tous  les 
dimanches,  à neuf  heures  et  demie,  à partir 
du  dimanche  30  janvier,  à l’École  pratique 
d’ arboriculture  de  la  ville  de  Paris,  située 
au  bois  de  Vincennes,  avenue  Daumesnil, 
près  la  porte  Picpus  (chemin  de  fer  de  Vin- 
cennes et  de  la  Ceinture,  station  du  Bel- 
Air). 

PROGRAMME  DU  COURS  DE  CETTE  ANNÉE. 

1®  Culture  spéciale  des  vignobles.  — 
Choix  de  l’emplacement,  cépages,  multipli- 
cation, plantation,  taille,  vendange,  mala- 
dies ; 

‘2°  Culture  des  arbres  à fruits  à\cidre. 
— Emplacement,  choix  des  variétés,  multi- 
plication, plantation,  récolte,  maladies; 

3^  Cidture  extensive  des  arbres  à fruits 
de  table  dans  les  vergers.  — Choix  des  va- 
riétés, etc.  ; 

4»  Création  des  pla^itations  d'aligne- 
ment forestières.  — Appropriation  des  es- 
pèces au  sol  et  au  climat,  plantation,  éla- 
gage,  etc.  « 

— Le  30  avril  1876,  avec  le  concours  du 
gouvernement,  la  Société  royale  de  Flore 
fera  à Bruxelles  (Belgique),  dans  le  local  de 
l’exposition  triennale  des  beaux-arts,  une 
exposition  internationale  deS'  produits  de 
l'horticulture.  A ce  sujet  et  en  même  temps, 
un  Congrès  de  botanique  horticole  sera 
organisé  par  la  Fédération  des  sociétés 
d’horticulture  : 238  concours  (représentant 
476  prix,  moins  les  prix  d’honneur)  sont 

16  JANVIER  1876. 


ouverts.  Nous  n’essaierons  pas  de  supputer 
ce  que  devra  être  ce  tournois  horticole  uni- 
versel ; ceux  qui  ont  pu  voir  ce  que  sont  en 
Belgique  ces  sortes  de  fêtes  peuvent  seuls 
s’en  faire  une  idée.  Nous  nous  bornerons 
à dire  que  les  demandes  d’inscription  doivent 
être  adressées  au  secrétariat  avant  le 
4®^’  avril  4876,  et  mentionner,  avec  les  con- 
cours auxquels  l’exposant  doit  prendre  part, 
la  nature  de  l’envoi  et  de  la  surface  de 
terrain  qu’ils  doivent  occuper. 

L’ensemble  de  l’exposition  comprendra 
les  subdivisions  suivantes  ; 4®  plantes  nou- 
velles ; 2®  collectio7is  générales  ; 3®  collec- 
tio7is  spéciales  ; 4®  pla7ites  ligneuses  ; 
5®  plantes  7''e77iarquables  par  leur  cultui'e 
et  leur  développement  ; 6®  fruits  ; 7®  arts 
et  industries. 

— Au  sujet  du  Haricot  beurre  du  Mont- 
d'Or,  nous  avons  reçu  la  lettre  suivante, 
que  nous  nous  empressons  de  publier  : 

Lyon,  le  14  décembre  4875. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Permettez-moi  d’appeler  votre  attention  sur 
un  article  que  je  viens  de  voir  dans  le  dernier 
numéro  de  la  Revue  horticole  (4). 

A la  page  454,  M.  Lambin  rend  compte  de 
divers  légumes  qui  sont,  dit-il,  mis  au  com- 
merce pour  la  première  fois,  cette  année,  par 
la  maison  Vilmorin,  et  il  cite,  en  premier  lieu, 
le  Haricot  Beux^re  du  Mont-d’Or. 

En  4872,  alors  que  je  rédigeais  le  journal 
V Horticulteur  lyonnais,  j’eus  l’occasion  de 
parler  de  ce  Haricot  ; de  plus,  je  le  cultive 
moi-même  ; voilà  pourquoi  mon  attention  s’est 
portée  sur  cet  article. 

Vous  le  dirai-je  ? un  marchand  grainier  de 
Lyon  présenta  ce  même  Haricot  à l’Association 
horticole  lyonnaise,  et  le  journal  le  Cultiva- 
it) Voir  Revue  horticole,  4875,  p.  454. 
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teiir,  1875,  p.  26,  inscrivit  et  publia  ces  paroles 
du  marchand  ^rainier  : « Je  ne  connais  pas 
l’obtenteur  ni  l’origine  de  son  nom.  •> 

Plus  le  mérite  d’un  produit  est  grand,  moins 
on  doit  taire  le  nom  de  l’obtenteur,  M.  Rivoire. 

Je  suis  convaincu.  Monsieur  le  rédacteur, 
que  vous  partagez  mon  avis,  et  que  vous 
voudrez  bien  insérer  une  petite  note  à cet 
égard  dans  un  de  vos  prochains  numéros. 

Je  suis  allé  chez  M.  Pu  voire  pour  lui 
demander  le  prospectus  ci-joint,  qui  vous  con- 
firmera mes  observations. 

Du  reste,  je  confirme  pleinement  l’apprécia- 
tion que  fait  M.  Lambin  de  ce  Haricot.  Mon 
petit  jardin  n’a  de  place  que  pour  les  variétés 
d’élite  en  fruits  et  en  légumes,  et  si  je  cultive 
le  Haricot  beurre  du  Mont-d’Or  depuis  1872,  c’est 
que  je  l’ai  trouvé  tout  à fait  à ma  convenance, 
comme  beauté,  comme  goût  et  comme  ren- 
dement. CusiN, 

Secrétaire  de  la  Société  d’horticulture 
du  Rhône. 

En  nous  rendant  au  juste  désir  exprimé 
par  M.  Cusin,  nous  sommes  doublement 
heureux  : d’abord  de  pouvoir  rendre  justice 
à qui  de  droit,  ensuite  de  l’occasion  que 
nous  fournit  sa  lettre  d’appeler  de  nouveau 
l’attention  sur  un  légume  méritant  et  peut- 
être  pas  assez  connu.  Quant  à M.  Lambin, 
il  va  de  soi  qu’en  publiant  son  intéressant 
article  sur  les  Légumes  nouveaux^  il. n’a 
pas  prétendu  dire  que  MM.  Vilmorin  et  C‘® 
en  étaient  les  obtenteurs;  son  but  était, 
après  avoir  fait  connaître  que  la  Société 
d’horticulture  de  Soissons  devait  ces  légumes 
à MM.  Vilmorin,  d’attirer  l’attention  sur' 
ces  variétés  : ce  but,  il  l’a  atteint  ; nous  l’en 
remercions.  Nous  ajoutons  que  les  preuves 
à l’appui  de  ses  dires  que  nous  a fournies 
M.  Cusin  étaient  inutiles  ; sa  lettre  suffisait. 

— Dans  notre  chronique  du  16  novem- 
bre 1875,  à propos  d’un  énorme  Champi- 
gnon {Bovista  gigantea,  vulgairement  Vesce 
de  Loup  géante)  exposé  au  palais  de  l’In- 
dustrie, à Paris  (1),  et  qui  s’était  développé 
dans  une  cour,  le  long  d’un  mur,  à Vin- 
cennes,  copiant  l’étiquette  d’exposition,  nous 
avions  mis  entre  parenthèses  (M.  Chauvière, 
propriétaire).  Ace  sujet  M.  Chauvière,  hor- 
ticulteur, actuellement  retiré  à Pantin,  nous 
a écrit  pour  nous  prier  d’informer  nos  lec- 
teurs qu’il  est  complètement  étranger  à cette 
affaire. 

— Les  élections  de  la  Société  centrale 
(1)  Voir  Revue  horticole,  iSlb,  p.  424. 


d’horticulture  de  France  pour  le  renouvel- 
lement du  bureau  et  des  membres  du  con- 
seil ont  eu  lieu  le  23  décembre  1875.  En 
voici  les  résultats  : 

Président  ; M.  le  duc  Decazes. 

Vice-présidents:  MM.  Hardy,  Joly  (Char- 
les), baron  d’Avène,  Teston,  Bâillon. 

Secrétaire  général  : M.  Lavallée. 

Secrétaire  général  adjoint:  M.  Verlot. 

Secrétaires:  MM.  Leclair  (Jules),  Dumont 
(Henry-René),  Delamarre,  Duvivier. 

Trésorier:  M.  Moras. 

Trésorier  adjoint  :M.  Lecoq-Dumesnil. 

Bibliothécaire  .•  M.  le  docteur  Pigeaux. 

Bibliothécaire  adjoint:  M.  Wauthier. 

Conseillers  : MM.  Margottin  père,  Truf- 
faut  père,  Dupuy-Jamain,  Borel,  Thibaut, 
docteur  Brun,  Houllet,  Rivière  (Auguste), 
Guénot,  Pochet-Deroche,  Malet,  Bureau. 

— En  parlant  récemment  du  catalogue  des 
jardins  de  Montsauve,nous  avons  omis  quel- 
ques nouveautés  très-intéressantes  qu’on  y 
trouve,  sur  lesquelles  nous  croyons  devoir  ap- 
peler l’attention.  Ce  sontle  Bambou  à tige  car- 
rée, espèce  des  plus  curieuses  et  sur  laquelle 
nous  reviendrons  prochainement,  et  deux 
autres  espèces  du  même  genre,  le  Bamhusa 
medeola,  « espèce  dont  le  feuillage  ressemble 
à celui  du  Medeola  ; les  tiges  sont  rayées 
de  jaune  et  de  vert,  » et  le  B.  pubescens. 
((  les  tiges  de  ce  Bambou  sont  recouvertes 
d’une  pubestence  très -caractérisée  et  per- 
sistante. Espèce  vigoureuse.  » Quant  au 
Bambou  carré,  voici  ce  que  dit  le  catalogue  : 

Ce  Bambou,  introduit  chez  nous  tout  récem- 
ment, nous  paraît  devoir  être  une  espèce  rus- 
tique. Son  port  et  son  feuillage  sont  des  plus 
gracieux,  mais  le  caractère  le  plus  remar- 
quable consiste  dans  ses  tiges  quadrangulaires. 

— Dans  le  numéro  du  mois  d’octobre,  le 
Vignoble  décrit  et  figure  les  cépages  sui- 
vants : 

Mourastel  ou  Morestel.  Ce  cépage,  qui  est 
fréquemment  cultivé  dans  le  Gard,  l’Hé- 
rault, l’Aude  et  les  Pyrénées-Orientales,  est 
aussi  cultivé  en  Espagne,  d’où  il  est  peut- 
être  originaire.  On  le  confond  parfois  dans 
le  Var  avec  le  Mourostel  floureau  (pruiné), 
le  Brun  fourca,  avec  lequel  il  n’a  aucun  rap- 
port. Ses  bourgeons  sont  duveteux;  ses 
feuilles  moyennes,  profondément  dentées, 
tombent  tardivement  ; les  grains  petits  sont 
serrés,  sphériques  ; peau  épaisse,  d’un  noir 
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foncé  ; la  chair  molle,  de  saveur  simple,  a le 
jus  blanc.  Le  Mourastel  donne  un  vin  très- 
riche  en  couleur,  très-recherché  pour  les 
coupages,  et  que  Ton  mélange  aussi  à celui 
de  l’Aramon  pour  lui  donner  de  la  couleur, 
du  nerf  et  de  l’alcool,  qui  manquent  souvent 
à ce  dernier. 

Trehhiano.  Variété  voisine  de  Liigni 
hlanc,  bien  que  différente.  Bourgeonne- 
ment roux,  très-duveteux.  Feuilles  petites, 
maculées  jaune  à la  maturité  ; grappe 
moyenne,  assez  serrée.  Les  grains  petits, 
suhsphériques,  sont  portés  sur  des  pédi- 
celles  grêles  assez  longs  ; la  peau  résistante 
est  d’un  beau  jaune  à la  maturité  qui  est  de 
troisième  époque  ; la  chair  juteuse,  de 
saveur  assez  relevée,  manque  d’un  peu  de 
sucre.  Le  Trehhiano,  qui  produit  des  vins 
agréables  en  Italie,  est  également  précieux 
pour  nos  vignobles  du  Midi;  mais  pour  ceux 
du  Centre  ses  fruits  mûrissent  trop  tardive- 
ment. 

Panea.  Ce  cépage,  qu’on  ne  trouve  guère 
qu’aux  environs  de  Nice,  où  on  le  connaît 
aussi  sous  les  noms  de  Négrot  ou  Négron, 
est  une  sorte  peu  répandue  et  d’un  mérite 
•faible.  Ses  grains,  moyens  ou  gros,  sont 
portés  sur  de  longs  pédicelles  dont  le  point 
d’attache  est  rouge  ; la  peau  est  d’un  beau  noir 
légèrement  pruiné  à la  maturité  qui  est  de 
troisième  époque. 

Dolcetto  nero.  On  le  croit  originaire  du 
Piémont,  où  il  est  très-cultivé  aux  environs 
d’Acqui.  Son  bourgeonnement  est  duveteux  ; 
les  sarments  sont  grêles,  à nœuds  rappro- 
chés, légèrement  tomenteux  ; la  grappe  a les 
grains  sphériques,  se  détachant  facilement 
des  pédicelles  qui  sont  grêles,  d’un  rouge 
vineux  ; la  peau  fine,  bien  que  résistante, 
riche  en  matière  colorante,  passe  du  rouge 
au  pourpre  noirâtre.  « Nous  pourrions, 
disent  les  auteurs  du  Vignoble,  dans  le 
centre  de  la  France,  nous  approprier  avec 
avantage  pour  la  vinification  ce  Raisin  de 
première  époque,  le  nombre  des  Raisins  à 
vins  de  cette  maturité  étant  très-restreint  ; il 
devrait  surtout  être  recherché  par  les  ama- 
teurs de  vin  très-rouge,  dont  il  satisferait 
très-bien  les  préférences.  » Ils  ajoutent  : 
« Le  Dolcetto  n’est  pas  un  cépage  bien  vi- 
goureux ; comme  à notre  Camay,  il  lui  faut 
un  sol  riche  ou  bien  fumé,  et  une  taille 
courte  en  raison  de  sa  bonne  fertilité,  qui 
aurait  bien  vite  épuisé  la  souche,  si  on  le 
soumettait  à une  taille  longue.  » 
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— A la  date  du  11  décembre  dernier, 
M.  W.-E.  Gumbleton  nous  adressait  la 
lettre  suivante  : 

En  parcourant  la  chronique  du  numéro  de 
la.  Revue  du  1er  courant,  je  m’aperçois  que  vous 
faîtes  remarquer  que  VIdesia  j^ohjcarpa  est 
dioïque.  Je  ne  puis  partager  cette  opinion,  car 
l’automne  dernier  cet  arbre  a parfaitement 
fructifié  dans  le  jardin  d’un  de  mes  amis,  dans 
le  sud  de  l’Irlande,  bien  qu’il  n’ait  que  ce  seul 
exemplaire  et  qu’il  n’y  en  eût  pas  d’autre  dans 
les  environs.  Il  est  donc  évident  que  cette 
plante  avait  produit  des  fleurs  des  deux  sexes, 
qui  se  sont  fécondées  naturellement,  ou  par  le 
vent,  ou  avec  l’aide  des  mouches  ; qu’elle  n’est 
pas  dioïque  mais  probablement  monoïque.  Il 
est  regrettable  que  notre  climat  d’Irlande,  à 
l’automne,  ne  soit  pas  'assez  chaud  pour  faire 
mûrir  les  fruits  VIdesia  ; aussi  tous  ceux  de 
l’individu  dont  je  parle  sont-ils  tombés  après 
avoir  acquis  la  grosseur  de  petites  Groseilles. 

Agréez,  etc.  W.-E.  Gumbleton. 

Cette  intéressante  communication,  dont 
nous  remercions  tout  particulièrement  l’au- 
teur, ne  démontre  pas,  à notre  avis  du  moins, 
que,  au  point  de  vue  d'une  bonne  fructifica- 
tion, VIdesia  polycarpa  ne  puisse  être  con- 
sidéré comme  dioïque,  puisque  jusqu’ici,  de 
tous  les  individus  femelles  de  cette  espèce 
qui  ont  fleuri,  aucun  n’a  produit  de  graines 
quand  les  fleurs  n’avaient  pas  été  fécondées. 
Le  fait  des  fruits  qu’a  observés  M.  Gum- 
hleton  ne  nous  paraît  pas  suffisant 
pour  justifier  la  présence  des  deux  sexes 
bien  conformés  (qu’ils  y aient  été  à l’état 
rudimentaire,  cela  n’a  rien  d’étonnant,  au 
contraire),  et  l’on  connaît  de  nombreux 
exemples  de  plantes  femelles  qui,  sans  le 
secours  des  mâles,  produisent  des  fruits,  les- 
quels tombent  toujours  avant  d’avoir  atteint 
leur  complet  développement.  Tels  sont  dans 
certains  cas  des  Ginkgo  et  des  Pistachiers 
femellos,  et  quelquefois  aussi  des  Aucubas  ; 
mais  toujours  aussi  ces  fruits  étaient  dé- 
pourvus d’embryon.  (Et  parmi  les  oiseaux 
ne  voit-on  pas  des  femelles  de  presque  toutes 
les  espèces  pondre  des  œufs  parfaitement 
conformés  et  développés  .sans  l’action  du 
mâle  ?)  N’est-ce  pas  un  fait  analogue  qu’a  vu 
M.  Gumbleton?  Toutefois,  nous  ne  nous 
prononçons  pas  sur  ce  sujet.  Qui,  du  reste, 
oserait  affirmer  que  la  séparation  absolue 
des  sexes  existe  réellement  ; que  la  monoé- 
cie,  la  dioécie  ne  soient  des  passages  de  la 
polygamie  qui,  elle-même,  serait  un  acbe- 
1 minement  vers  l’hermaphroditisme  ? 
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— M.  Auguste  Rivière,  jardinier  en  chef- 
du  Luxembourg,  commencera  son  cours 
public  et  gratuit  de  culture  et  de  taille  des 
arbres  fruitiers  le  lundi  il  janvier,  à 
neuf  heures  du  matin,  dans  l’orangerie, 
près  de  la  grille  Férou.  Ce  cours  aura 
lieu,  comme  tous  les  ans,  les  lundi,  mer- 
credi et  vendredi  de  chaque  semaine,  à la 
même  heure. 

— Bien  que  lent  à s’introduire  dans  les 
choses  horticoles,  le  progrès  s’y  fait  égale- 
ment sentir,  et  cette  branche  de  la  cul- 
ture est  loin  d’être  restée  stationnaire; 
même,  au  point  de  vue  de  l’extension 
des  serres  et  des  cultures  spéciales  sur- 
tout, elle  a fait  d’immenses  progrès. 
Sous  ce  rapport,  et  pour  aujourd’hui, 
nous  allons  borner  notre  examen  à un  seul 
établissement  que  nous  désignerons  par 
cette  épithète  : Grande  fabrique  d' Asperges, 
que  vont  justifier  les  quelques  citations 
principales  que  nous  allons  faire,  devant  y 
revenir  plus  en  détail  dans  un  article  spécial. 
Cette  usine  à Asperges,  située  à Asnières, 
appartient  à M.  Lemaître,  maraîcher,  qui 
l’exploite  ; elle  s’étend  sur  400  panneaux  de 
châssis  chauffés  par  deux  appareils  Ven- 
deuvre  comprenant  1200  mètres  de  tuyaux. 
La  dépense  ordinaire  de  charbon  pour  vingt- 
quatre  heures  est  d’environ  45  fr.  On  chauffe 
nuit  et  jour.  On  fait  deux  ou  trois  fournées 
pendant  la  campagne  : la  première  com- 
mence à donner  dès  les  premiers  jours  de 
septembre,  la  dernière  finit  au  printemps , 
quand  arrive  la  plantation  des  premiers  Me- 
lons de  châssis.  Une  fournée  dure  environ 
deux  mois,  et  comme  chacune  d’elles  néces- 
site environ  150,000  griffes,  c’est  donc  à peu 
près  350,000  griffes  d’ Asperges  qui  sont  né- 
cessaires pour  alimenter  l’usine.  Quand  tous 
les  châssis  sont  au  complet  et  que  tout  fonc- 
tionne, l’on  coupe  par  jour  de  1,000  à 1,200 
bottes  d’ Asperges  qui  se  vendent  en 
moyenne  de  75  à 85  centimes  chacune.  Les 
griffes  employées  sont  âgées  de  deux  à trois 
ans.  On  évalue  la  quantité  de  terrain  néces- 
saire à la  production  des  griffes  à 25  hec- 
tares environ  par  année.  Il  va  sans  dire 
qu’il  s’agit  A Asperges  vertes  dites  « As- 
perges aux  petits  Pois.  » 

Il  est  aussi  bien  entendu  que  tous  les 
chiftres  que  nous  venons  de  donner  ne  sont 
. qu’approximatifs,  et  qu’une  foule  de  circons- 
tances peuvent  les  modifier  : la  difficulté  de 


se  procurer  des  griffes,  quelques  non-valeursi 
quelquefois  certains  obstacles  matériels  ré- 
sultant de  la  main-d’œuvre,  parfois  auss, 
des  besoins  moindres,  et  par  suite  la  dimi- 
nution dans  la  demande,  qui  fait  ralentir  le 
travail,  etc.  Pourtant  les  chiffres  que  nous 
venons  d’indiquer  peuvent  être  consi- 
dérés comme  une  moyenne,  de  sorte  que 
s’il  arrive  qu’ils  ne  soient  pas  atteints,  il 
arrive  fréquemmment  aussi  qu’ils  sont 
dépassés. 

On  peut  donc  par  cet  aperçu  sommaire  se 
faire  une  idée  de  l’importance  de  l’établis- 
sement qu’a  fondé  à Asnières  un  cultivateur 
intelligent,  M.  Lemaître,  et  voir  que  l’épi- 
thète de  « fabrique  d’ Asperges  » que  nous 
lui  avons  donnée  est  justifiée  par  les  faits. 
Nous  y reviendrons  prochainement  et  entre- 
rons dans  des  détails  plus  circonstanciés  sur 
tous  les  travaux  directs  qu’entraîne  cet  éta- 
blissement, ainsi  que  sur  ceux  qui  s’y  rat- 
tachent, tels  que  le  traitement  et  la  pro- 
duction des  griffes,  l’arrachage,  l’emballage 
et  toutes  les  opérations  secondaires  qui  en 
découlent.  * 

— A cette  question  : Que  sont  devenus 
les  Radis  Daicon  et  Garwoski?  que  nous 
avions  posée  dans  la  Revue  horticole,  nous 
avons  reçu  de  M.  Vavin,  amateur  d’horti- 
culture des  plus  distingués,  la  lettre  que 
voici  : 

Cher  Monsieur  Carrière, 

Vous  demandez  ce  que  sont  devenus  ces 
fameux  Radis  russes  et  japonais  qui  occupèrent 
la  presse  horticole  l’automne  dernier.  Plusieurs 
ont  dû  s’empresser  de  répondre  à votre  désir  ; 
mais,  sachant  que,  dans  une  question  aussi  in- 
téressante, il  est  bon  de  connaître  l’opinion  des 
diverses  personnes  qui  ont  pu  cultiver  ces 
plantes,  surtout  dans  des  conditions  différentes, 
je  vous  envoie  pour  ce  motif  le  résultat  de 
mes  observations. 

Les  graines  de  Daïcon  ou  Radis  japonais, 
que  je  dois  à l’obligeance  de  M.  Léonard  Lille, 
marchand  grainier  à Lyon,  provenaient  direc- 
tement du  Japon.  D’après  ses  instructions,  elles 
furent  semées  les  premiers  jours  de  juillet, 
dans  un  terrain  bien  préparé,  et  tous  les  soins 
furent  pris  pour  éviter  que  l’altise  ne  détruisît 
le  jeune  plant.  Cependant,  j’éprouvai  une 
grande  contrariété,  car  je  vis  bientôt  tous  ces 
Radis,  d’une  végétation  magnifique,  monter  à 
graines.  Il  en  fut  malheureusement  de  même 
chez  ceux  de  mes  collègues  avec  lesquels  j’avais 
partagé  ces  graines  ; mon  opinion  est  qu’elles 
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étaient  trop  nouvelles,  ce  qui  arrive  souvent 
dans  ce  cas.  J’eus  toutefois  la  chance  d’obtenir 
un  Radis  qui  a 30  centimètres  de  long  sur  29 
de  circonférence. 

Je  compte  recommencer  en  juillet  prochain, 
et  je  vous  tiendrai  au  courant  de  la  récolte. 

D’après  M.  Louis  Sisley,  cette  espèce  serait 
appelée  à rendre  de  grands  services  comme 
plante  fourragère,  puisqu’elle  arrive  à maturité 
en  quelques  mois. 

Quant  aux  Radis  russes,  ils  sont  restés  rela- 
tivement petits,  et  cependant  les  graines,  qui 
m’avaient  été  gracieusement  offertes  par  la 
maison  Vilmorin,  étaient  très-franches  ; la  non 
réussite  me  paraît  provenir  de  la  faute  des  jar- 
diniers, qui  les  avaient  semées  trop  serrées. 

Ce  sont  deux  variétés  bien  distinctes  : le 
Daïcon  est  beaucoup  plus  long,  et  je  crois  plus 
hâtif  que  le  Radis  russe  ; de  plus,  il  a le  collet 
rougeâtre  et  le  surplus  blanc  un  peu  jaunâtre. 

Celui  de  Russie  est  beaucoup  plus  gros,  moins 
long  et  entièrement  blanc. 

Agréez,  etc.  E.  Vavin. 

De  l’intéressante  lettre  que  l’on  vient  de 
lire,  et  de  certains  essais  de  culture  qui  ont 
présenté  des  faits  analogues,  on  est  auto- 
risé à conclure  que  les  graines  de  Daïcon 
doivent  être  semées  vers  la  deuxième  quin- 
zaine d’août,  et  à de  grandes  distances, 
ainsi  que  celles  du  Radis  Garwoski.  Quant 
à la  teinte  colorée  dont  parle  M.  Vavin, 
qu’il  a remarquée  sur  une  racine  de 
Daïcon,  elle  ne  nous  paraît  pas  particu- 
lière à cette  espèce  ; nous  l’avons  remarquée, 
même  très -accentuée , sur  des  racines  de 
Radis  Garwoski.  D’où  nous  concluons  que 
la  couleur  de  la  racine  n’est  pas  un  caractère 
suffisant  pour  distinguer  ces  espèces,  puis- 
que nous  l’avons  déjà  observée  sur  ces  deux 
races. 

Jusqu’ici,  rien  n’est  donc  concluant  quant 
au  mérite  de  ces  plantes;  sous  ce  rapport, 
c’est  une  opération  à recommencer.  Ce  qui 
nous  paraît  assez  bien  établi,  c’est  que  ce 
sont  deux  sortes  différentes. 

— D’un  très  - remarquable  article  de 
M.  Eugène  Gayot,  publié  dans  le  Journal 
(V Agriculture  pratique  (n®  du  4 novem- 
bre 1875,  p.  628),  il  résulte  que  la  France 
vient  de  s’enrichir  d’une  bête  de  plus,  du 
hamster,  rongeur  d’une  nature  toute  parti- 
culière, ainsi  qu’on  va  le  voir.  C’est  un  rat 
qui,  contrairement  à ceux  de  sa  race,  ne 
quitte  guère  la  campagne,  surtout  quand 
elle  est  riche  en  grains.  C’est  donc  un  véri- 
table (c  rural,  » et  malheureusement  un 
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rural  dangereux.  Ses  habitudes  sont  aussi 
tout  autres  que  celles  des  rats  ordinaires  ; 
d’abord,  il  est  hibernant,  ce  qui  lui  a fait 
donner  le  surnom  de  marmotte  d'Allema- 
gne. Toutefois,  il  est  prévoyant  et  ne  se 
renferme  dans  sa  demeure,  qui  de  tous 
points  est  confortable,  qu’après  y avoir  dé- 
posé une]  ample  provision.  On  assure  qu’un 
hamster  amasse  dans  son  magasin  jusqu’à 
50  kilogrammes  de  froment , et  toujours 
ce  qu’il  y a de  mieux  : il  sait  choisir.  Une 
telle  quantité  de  vivres  pourra  paraître 
énorme,  et  l’on  pourrait  se  demander  com- 
ment un  si  petit  animal  peut  faire  une  telle 
provision.  L’étonnement  cesse  quand  on 
sait  qu’il  est  pourvu  de  poches  situées  dans 
l’épaisseur  des  chairs  de  chaque  joue  ; cha- 
cune d’elles  reçoit  un  chargement  complet, 
qui  s’élève,  paraît-il,  jusqu’à  45  grammes, 
que  l’animal  apporte  des  champs  dans  ses 
magasins.  Ce  n’est  pas  seulement  de  blé  que 
le  hamster  fait  provision  ; il  ne  dédaigne  pas 
les  Pois,  les  Fèves  et  d’autres  farineux  de 
bonne  nature. 

Après  avoir  fait  brièvement  connaître  les 
habitudes  dévastatrices  du  hamster,  nous 
allons  dire  quelques  mots  de  ses  caractères 
physiques,  en  donner  le  signalement,  afin 
que  si  jamais  il  se  présente  devant  nos 
lecteurs,  ils  puissent  le  recevoir  comme 
il  le  mérite.  « Il  est  très-proche  du 
campagnol,  du  rat  d’eau  et  de  la  loutre 
par  l’organisation  ; son  corps  est  trapu, 
long  de  25  centimètres,  y compris  la 
queue,  qui  en  mesure  4;  les  jambes  sont 
courtes.  De  ce  cadre  se  détache  le  cou,  qui 
est  épais  et  court,  et  la  tète,  de  grosseur 
moyenne,  armée  de  petits  yeux  ronds  qui 
n’ont  rien  de  tendre,  surmontée  de  grandes 
oreilles  presque  nues  et  à l’autï'e  bout  très- 
moustachues.  Par  opposition , l’appendice 
caudal,  très-fort  à sa  naissance,  est  peu 
poilu.  La  fourrure,  très-fine,  est  un  mélange 
de  roux,  de  jaune,  de  blanc  et  de  noir; 
exceptionnellement,  on  en  rencontre  de 
tout  noirs.  » 

Si,  comme  on  peut  le  voir,  le  côté  phy- 
sique du  hamster  n’a  rien  d’attrayant,  il  en 
est  à peu  près  de  même  en  ce  qui  constitue 
le  côté  moral.  Il  paraît  dépourvu  de  qualités 
sociales,  et  n’avoir  d’autre  désir  que  de  com- 
battre et  de  battre.  Doué  d’un  courage  rare, 
il  ne  recule  jamais  devant  un  ennemi,  et, 
dit  toujours  M.  Gayot,  <s:  il  paraît  n’avoir 
d’autre  passion  que  la  colère,  une  sorte  de 


26 


EXPÉRIENCES  SUR  LA  PLANTATION  DES  POMMES  DE  TERRE. 


frénésie  qui  le  porte  à attaquer  tout  ce  qui 
SC  trouve  sur  sa  route,  avant  même  d’avoir 
mesuré  ses  forces,  et  plein  de  mépris  pour 
la  supériorité  de  l’ennemi.  Ignorant  l’art  de 
la  retraite,  dédaigneux  de  la  vie,  il  se  laisse 
assommer  plutôt  que  de  céder  et  de  fuir. 
S’il  trouve  le  moyen  de  saisir  la  main  d’un 
homme  qui  le  cherche,  il  faut  le  tuer  pour 
se  débarrasser  de  lui.  Les  grandes  propor- 
tions des  animaux  supérieurs  ne  l’effraient 
pas  plus  que  l’adresse  du  chien.  Ce  dernier 
aime  à lui  donner  la  chasse.  Quand,  dans 
la  moisson,  le  hamster  l’aperçoit  de  loin,  il 
commence  par  vider  ses  poches  ; puis,  après 
avoir  gonflé  outre  mesure  ses  abajoues,  il  se 
dresse  sur  ses  jambes  de  derrière  et  s’élance 
dans  cette  attitude  sur  l’ennemi.  S’il  l’at- 
trape, il  ne  le  quitte  qu’après  l’avoir  tué  ou 
qu’après  être  mort  lui-même » 


SUR  LA  PLANTATION  ] 

Ayant  planté  l’année  dernière  des  Pommes 
de  terre  Earhj  rose,  les  unes  le  tubercule 
entier,  comme  cela  se  fait  ordinairement,  et 
les  autres  le  tubercule  coupé  en  deux,  les 
deux  parties  plantées  dans  le  même  trou,  la 
face  coupée  appliquée  sur  terre,  de  sorte 
que  tous  les  yeux,  regardant  l’orifice  du 
trou,  pouvaient  se  développer  librement, 
j’ai  trouvé  une  diflerence  de  25  p.  100  en 
laveur  de  la  seconde  plantation. 

J’ai  recommencé  cette  année  cette  expé- 
rience sur  les  variétés  suivantes  : Early 
rose,  Vitelotte  rouge , Hollande  jatme, 
Caillaud  et  Saucisse.  Voici  les  différences 
que  j’ai  constatées  : 

Dix  Pommes  de  terre  Early  rose  ayant 
neuf  yeux  en  moyenne,  et  pesant  ensemble 
950  grammes,  plantées,  sans  être  coupées, 
en  dix  touflés,  ont  produit  150  tubercules 
moyens  et  petits,  pesant  ensemble  9 kilo- 
grammes. 

Dix  tubercules  de  la  même  variété,  coupés 
en  deux  et  plantés  la  face  coupée  contre 
terre,  ayant  le  même  nombre  d’yeux  et 
pesant  le  même  poids,  plantés  également  en 
dix  toutfes,  ont  produit  210  tubercules  pe- 
sant ensemble  11  kilog.  750,  soit  un  produit 
de  30  p.  10(>  en  plus. 

Dix  Vitelottes  rouges  plantées  entières, 
ayant  dix-huit  yeux  en  moyenne  et  pesant 
ensemble  500  grammes,  ont  produit  92  tu- 
bercules pesant  1 kilog.  500. 


Il  ne  faudrait  pourtant  pas  s’effrayer  outre 
mesure;  si  le  tableau  que  nous  venons  de 
faire  du  hamster  est  noir,  il  présente  pour- 
tant quelques  points  moins  sombres.  Ici, 
comme  toujours,  apparaît  la  loi  d’équilibre, 
et  bien  que  grand,  le  mal  n’est  pas  sans 
compensation.  D’abord,  le  hamster  n’est 
pas  seulement  granivore  ; il  est  omnivore  et 
ne  déteste  pas  la  viande  ; il  n’a  pas  dévié  de 
sa  race,  et  au  besoin  n’en  fait  pas  fi  : il 
croque  bel  et  bien  ses  semblables  ; la  souris 
fait  ses  délices,  et  à l’occasion  il  s’arrange 
des  campagnols  et  des  mulots  ; on  est 
même  autorisé  à croire  qu’il  ne  s’en  tient 
pas  là.  Mais  est-ce  une  raison  pour  lui  faire 
un  bon  accueil  si  jamais  il  se  présentait? 
A nos  ^lecteurs  de  répondre. 

E.-A.  Carrière. 

ENGES 

ES  POMMES  DE  TERRE 

Dix  Vitelottes  rouges,  coupées  en  deux 
dans  le  sens  de  la  longueur,  ont  produit 
130  tubercules  pesant  ensemble  1 kilog.  825. 

Dix  Hollande  jaunes  plantées  entières, 
pesant  ensemble  750  grammes  et  ayant  dix 
yeux  en  moyenne,  ont  produit  140  tuber- 
cules pesant  5 kilog.  125. 

Dix  Hollande  jaunes  coupées  également 
en  deux,  semblables  entre  elles  comme 
poids  et  nombre  d’yeux,  ont  produit  176  tu- 
bercules pesant  6 kilog.  030. 

Dix  Caillaud  plantées  entières,  ayant  en 
moyenne  neuf  yeux  et  pesant  1 kilog.  200, 
ont  produit  140  tubercules  pesant  9 kilog. 
500. 

Dix  Caillaud  coupées  ont  produit  182  tu- 
bercules pesant  10  kilog.  950. 

Enfin,  dix  Saucisses,  ayant  chacune  neuf 
yeux  en  moyenne  et  pesant  700  grammes, 
ont  produit  dans  le  premier  cas  (entières) 
152  tubercules  pesant  6 kilog.,  et  dans  le 
second  (coupées)  196  tubercules  pesant 
7 kilog.  245. 

La  plantation  ayant  été  faite  le  3 juin,  et 
Tannée  ayant  été  d’ailleurs  peu  flworable 
aux  Pommes  de  terre,  le  produit  n’a  pas  été 
très-fort  et  les  tubercules  petits  ; mais  la 
proportion  reste  la  même,  et  toutes  les  va- 
riétés plantées  les  yeux  en  Tair  ont  donné  un 
produit  supérieur  comme  poids  et  comme 
tubercules. 

Dans  les  petits  jardins  où  Ton  plante  gé- 
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néralement  une  Pomme  de  terre  entière  à 
la  touffe,  en  opérant  de  cette  façon  il  est 
facile  d’obtenir  ainsi  un  produit  de  15  à 
30  p.  100  en  plus,  sans  augmenter  le  travail 
ni  la  quantité  de  semence. 

Si  l’on  plante  des  morceaux  de  Pomme 
de  terre,  il  est  également  préférable  de.  pla- 
cer la  partie  coupée  sur  la  terre,  les  yeux, 
dans  ce  cas,  se  développant  mieux  que  s’ils 
étaient  placés  en  dessous.  E.  Ghouvet, 

. Marchand  grainier,  24,  rue  du  Pont-Neuf. 

Ces  expériences  très -concluantes  sont 
surtout  du  plus  grand  intérêt.  Aussi  appe- 
lons-nous tout  particulièrement  sur  elles 
l’attention  de  nos  lecteurs.  Lorsqu’on  y 
réfléchit,  on  ne  tarde  pas  à reconnaître 
que  les  résultats  sont . conformes  aux  lois 
naturelles,  et  qu’on  aurait  même  pu  les  pré- 
voir. En  effet,  qu’est-ce  qui  produit  les 
jeunes  tubercules,  sinon  les  yeux  qui  se  dé- 
veloppent sur  les  anciens  ? Par  conséquent, 
ceux-ci  devront  donc  être  en  rapport  avec 
ceux-là.  Quand  on  plante  un  tubercule  en- 
tier, qu’arrive-t-il  ? Qu’un  certain  nombre 
d’yeux  placés  eii  dessous  ne  se  développent 
pas  ou  se  développent  mal,  d’où  résulte  un 
moins  grand  nombre  de  tiges,  par  consé- 
quent de  tubercules.  Quand,  au  contraire, 


on  coupe  le  tubercule  en  deux  et  qu’on 
place  chaque  partie  de  manière  à ce  que 
tous  les  yeux  se  développent,  alors  tous  les 
éléments  de  production  sont  utilisés,  et  la 
récolte  est  plus  abondante,  ce  qui  est  tout 
naturel.  Il  n’est  même  pas  douteux  que  si, 
au  lieu  de  planter  une  Pomme  de  terre  en 
entier,  on  enlevait  séparément  chacun  des 
yeux  avec  une  certaine  quantité  adhérente 
de  tissu,  de  manière  à alimenter  les  germes 
jusqu’à  ce  qu’ils  aient  produit  des  racines 
dans  le  sol,  on  récolterait  beaucoup  plus' 
de  produits,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que 
chacun  des  yeux  donnerait  autant  que  le 
tubercule  entier  l’aurait  fait  ; de  là  un  ren- 
dement général  plus  considérable  de  toutes 
les  parties  isolées  que  l’aurait  fait  l’entier. . 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu’il  n’est  de  si 
petit  fait  qui  ne  produise  ses  conséquences, 
et  comme,  en  culture  surtout,  il  est  très- 
difficile,  souvent  impossible  d’apprécier  la 
valeur  des  faits,  il  n’en  faut  négliger  aucun. 
Nous  reviendrons  sur  cette  question  dans 
un  article  spécial  sur  les  semis,  sur  la  ma- 
nière de  placer  les  graines,  ce  qui  n’est 
pas  indifférent,  tant  s’en  faut, 

[Rédaction.] 
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Je  continue  mon  examen  des  variétés 
nouvelles  (1).  Afin  d’inspirer  plus  de  con- 
fiance aux  amateurs  de  Canna  qui  me 
liront,  je  tiens  à constater  que  mes  descrip- 
tions ont  été  faites  sur  des  plantes  préparées 
dès  le  mois  de  mars  sur  couche  et  sous 
châssis,  puis  plantées  fin  de  mai  en  ligne, 
à la  distance  de  30,  en  plein  terreau  et 
fumier  et  sur  une  couche  sourde. 

jo  Variétés  livrées  au  commerce ^ à Vau- 
tom7ielSlà^par  V établisseme^it  C.  Huber 
et  à Hyéres  {Var). 

Gustave  Dippe  (Huber).  — Tiges  ver- 
tes (9),  dont  5 fleuries  ou  en  boutons,  hautes 
de  60  centimètres  à 1”^  15  au  maximum  ; 
feuilles  vertes,  longues  de  60  centimètres, 
larges  de  20  centimètres  ; épi  subdivisé  en 
3-4  épillets;  fleur  très-grande,  orange  car- 
miné. Fleurit  au  commencement  de  juillet. 

D.  Livingstone  (Huber).  — Tiges  gre- 
nat (9),  dont5  fleuries  ouen  boutons,  hautes 
de  80  centimètres  à 1™  25  ; feuilles  grenat, 
(1)  Revue  horticole.,  1874,  p.  106-110  et  456. 


longues  de  55  centimètres,  larges  de  25; 
épi  subdivisé  en  3 épillets;  fleur  grande, 
ouverte,  à divisions  arrondies,  capucine 
nuancé  d’amarante.  Fleurit  en  juillet. 

Victo7Ùa  (Chrétien).  — Tiges  vert  glau- 
que, très-raides  (10),  dont  9 fleuries  ou  en 
boutons,  hautes  de  70  centimètres  à 1“  50 
au  maximum  ; feuilles  vert  glauque  stricte- 
ment dressées,  très-acuminées,  longues  de 
45  centimètres,  larges  de  15  ; épi  subdivisé 
en  4-5  épillets  et  même  au-delà  parfois  ; 
fleur  d’un  jaune  plus  tendre  que  canari ^ 
grande,  à divisions  étoffées,  ne  se  décolorant 
pas  au  soleil.  Fleurit  dès  la  fin  de  juin. 

Plante  excellente,  des  plus  précoces,  des 
plus  florifères. 

Reçu  de  l’établissement  Huber,  d’Hyères, 
automne  1874,  les  variétés  suivantes  : 

Purpurea  hybrida  (?).  — Tiges  gre- 
nat (12),  dont  4 fleuries  ou  en  boutons, 
hautes  de  85  centimètres  à 2"'  50  ; feuilles 
vert  foncé,  bordées  et  rayées  grenat,  longues 
de  60  centimètres,  larges  de  30  ; épi  subdi- 
visé en  3 épillets  ; fleur  moyenne,  assez 
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ouverte,  cocciné  vif.  Fleurit  au  commence- 
ment d’août. 

Violacea  superha  (A.  et  C.).  — Tiges 
grenat  foncé  (20),  dont  10  fleuries  ou  en 
boutons,  hautes  de  1'»  10  à 1"^  90  ; feuilles 
vertes,  rayées  et  panachées  de  grenat,  longues 
de  45  centimètres,  larges  de  15  ; épi  subdi- 
visé en  4 épillets  ; fleur  grande,  ouverte, 
d’une  charmante  nuance  amarante.  Fleurit 
première  quinzaine  de  juin.  Bonne  plante. 

2»  Variétés  livrées  au  commerce,  au  prin- 
temps i814,  par  M.  Crozij  fils,  horticul- 
teur à Lyon. 

Canari  (Crozy  fils).  — Tiges  vertes  (11), 
dont  8 fleuries  ou  en  boutons,  hautes  de 
l™  20  à 2"‘10  au  maximum;  feuilles  vert 
glauque,  longues  de  60  centimètres , larges 
de  20;  épi  subdivisé  en  4 épillets  bien 
garnis;  fleur  jaune  canari  très-pur,  très- 
grande,  ouverte,  à divisions  très-larges. 
Fleurit  au  commencement  de  juillet.  Très- 
belle  plante. 

Liseré  d'or  (Crozy  fils).  — Tiges  vert 
glauque  (14-15),  dont  13  fleuries  ou  en  bou- 
tons, hautes  de  60  à 1"™  60  au  maximum  ; 
feuilles  vert  glauque,  très-étroitement  acu- 
minées,  érigées,  longues  de  5 centimètres, 
larges  de  10;  épi  raide,  subdivisé  en 
3-4  épillets  ; fleur  assez.grande,  bien  ouverte, 
de  couleur  capucine,  à divisions  bordées 
d’un  liseré  jaune  d’or  très-distinct.  Entre  en 
fleur  dès  la  lin  de  juin.  Très-bonne  plante, 
excessivement  hâtive  et  florifère. 

Madame  Comhet  (Crozy  fils).  — Tiges 
vertes  (14),  dont  9 fleuries  ou  en  boutons, 
hautes  de  90  centimètres  à 1"‘  80  au 
maximum  ; feuilles  vertes,  à nervure  médiane 
jaune,  longues  de  50  centimètres,  larges 
de  20;  épi  subdivisé  en  2-4  épillets  très- 
écartés  ; fleur  amarante  vif,  grande,  à divi- 
sions arrondies.  Fleurit  dès  le  commence- 
ment de  juillet.  Bonne  plante. 

Victor  Lemoine  (Crozy  fils).  — Tiges 
vertes  (12),  dont  7 fleuries  ou  en  boutons, 
hautes  de  90  centimètres  à 2 mètres  au 
maximum;  feuilles  vertes,  longues  de  50  cen- 
timètres, larges  de  20  ; épi  subdivisé  en  3-4 
épillets  très-allongés,  bien  garnis;  fleur 
très-grande,  ouverte,  à divisions  larges  et 
arrondies,  de  couleur  orange.  Fleurit  mi- 
juillet.  Bonne  plante. 

Président  Faivre  (Crozy  fils).  — Tiges 
grenat  (15-16),  dont  5 fleuries  ou  en  bou- 
tons, hautes  de  1"»  70  à 2'"  60;  feuilles  éri- 


gées, grenat  foncé,  longues  de  60  centimè- 
tres, larges  de  20;  épi  subdivisé  en  2-3 
épillets  assez  grêles  ; fleur  de  couleur  laque, 
assez  grande,  bien  ouverte.  Mérite  surtout 
la  culture  pour  son  port,  la  teinte  foncée  de 
son  feuillage.  Fleurit  en  août.  Très-bonne 
variété. 

J’ai  reçu  les  variétés  suivantes  de  M.  Crozy 
fils,  au  mois  d’octobre  1874  : 

Ornement  du  grand-rond  (Bras sac).  — 
Tiges  grenat  (16),  dont  12  fleuries  ou  en 
boutons,  hautes  de  80  centimètres  à 1^"  40 
au  maximum  ; feuilles  vert  foncé,  bordées 
et  nuancées  grenat,  longues  de  40  centimè- 
tres, larges  de  20  ; épi  subdivisé  en  5-7  épil- 
lets ; fleur  rouge  très-vif,  de  moyenne  gran- 
deur, pas  très-ouverte.  Fleurit  dès  la  fin  de 
juin. 

Cette  variété  a de  grands  rapports  avec 
les  Cannas  Bihorelli  et  Nardy,  mais  sa 
fleur  est  d’un  rouge  plus  vif  que  celle  de 
Bihorelli  ; la  fleur  de  la  variété  Nardy  est 
d’un  rouge  amarante. 

C’est  une  excellente  plante,  des  plus 
hâtives,  des  plus  florifères  et  produisant 
beaucoup  d’effet. 

U or  de  Toulouse  (Brassac).  — Tiges 
vert  jaunâtre  (12),  dont  6 fleuries  ou  en 
boutons,  hautes  de  1™  15  à 1™  50  ; feuilles 
vert  jaunâtre,  longues  de  40  centimètres, 
larges  de  15  ; épi  subdivisé  en  2 épillets  ; 
fleur  très-grande,  ouverte,  à divisions  très- 
larges,  jaune  pâle  piqueté  de  carmin  clair. 
Fleurit  en  juillet. 

Superha  (?).  — Tiges  grenat  (22),  dont 
6 fleuries  ou  en  boutons,  hautes  de  1 mètre 
à 2*"  10  au  maximum  ; feuilles  vert  clair,  à 
nervure  médiane  grenat,  longues  de  80  cen- 
timètres, larges  de  25  ; épi  subdivisé  en  3-4 
épillets  bien  garnis  ; fleur  orange  vif,  grande, 
à divisions  larges.  Fleurit  dès  le  commen- 
cement d’août.  Belle  et  très-vigoureuse 
plante. 

3<^  Variétés,  livrées  au  commerce,  à V au- 
tomne 1874,  par  M.  Nardy,  horticulteur 

à Salvadour  (Var). 

Gloire  de  Provence  (Nardy).  — Tiges 
vertes  (19),  dont  11  fleuries  ou  en  boutons, 
hautes  de  80  centimètres  à 2 mètres  au 
maximum  ; feuilles  vertes,  longues  de 
50  centimètres,  larges  de  20;  épi  subdivisé 
en  2 épillets  ; fleur  très-grande,  à divisions 
larges  de  25  millimètres,  jaune  paille  pas- 
sant au  blanc  pointillé  de  carmin  mat. 
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Fleurit  au  commencement  de  juillet.  Bonne 
plante. 

Salvadour  (Nardy).  — Tiges  vertes  (14), 
dont  9 fleuries  ou  en  boutons,  hautes  de 
1 mètre  à 1™  80  au  maximum  ; feuilles 
vertes,  longues  de  50  centimètres,  larges 
de  10;  épi  subdivisé  en  3-4  épillets  bien 
garnis  ; fleur  très -grande,  à divisions  larges, 
lancéolées,  rouge  cinabre-  à la  base  et  jaune 
souci  au  sommet.  Fleurit  en  juillet.  Très- 
bonne  plante. 

4®  Variétés  livrées  au  commerce,  au  prin- 
temps 1875,  par  M.  Crozy  fils  aîné, 
horticulteur  à Lyon. 

Bonneti  excelsa  (Crozy  fils).  . — Tiges 
grenat  (15),  dont  6 fleuries  ou  en  boutons, 
hautes  de  60  à 2"^  40  au  maximum  ; 
feuilles  vert  glauque,  bordées  et  rayées 
grenat,  longues  de  60  centimètres,  larges 
de  20  ; épi  fort,  subdivisé  en  3 épillets  ; 
fleur  très-grande,  à divisions  très-allongées, 
d’un  rouge  pourpre  très-vif.  Entre  en  fleur 
au  commencement  de  juillet.  Belle  variété. 

Original  (Crozy  fils).  — Tiges  vertes  (11), 
dont  8 fleuries  ou  en  boutons,  hautes  de 
80  centimètres  à 2 mètres  au  maximum  ; 
feuilles  vertes,  longues  de  60  centimètres, 
larges  de  20  ; épi  subdivisé  en  2 épillets  ; 
fleur  très-grande,  très-ouverte,  couleur 
chamois  rosé,  panaché  de  jaune.  Variété 
eflectivement  originale.  Fleurit  au  commen- 
cement de  juillet. 

Souvenir  de  Barillet- Deschamps  (Crozy 
fils).  — Tiges  grenat  (14),  dont  6 fleuries 
ou  en  boutons,  hautes  de  1™  20  à 2^  10  au 
maximum  ; feuilles  vert  foncé,  bordées  et 
rayées  grenat,  longues  de  60  centimètres, 
larges  de  20  ; épi  subdivisé  en  3 épillets  ; 
fleur  grande,  à divisions  très -allongées, 
élégantes,  d’un  rouge  très-vif.  Fleurit  au 
commencement  de  juillet.  Belle  variété. 

Pierre  Dupont  (Crozy  fils).  — Tiges 
vertes  (11),  dont  6 fleuries  ou  en  boutons, 
hautes  de  60  centimètres  à 2 mètres  au 

CULTURE  ÉGONOl 

Nous  n’entreprendrons  pas  de  décrire  ici 
la  taille  du  Melon,  celle  que  nous  pra- 
tiquons ' étant  déjà  décrite  par  plusieurs 
auteurs  ; nous  ne  voulons  parler  que  de 
l’économie  qu’il  y a de  remplacer  les  cloches 
ordinaires  communément  employées  par  de 
simples  feuilles  de  verre.  Avant  d’aller  plus 


maximum  ; feuilles  vertes  érigées,  longues 
de  60  centimètres,  larges  de  20  ; épi  subdi- 
visé en  2 épillets  ; fleur  grande,  d’un  coloris 
vineux.  Nuance  nouvelle;  peut  être  admise, 
mais  de  peu  d’effet.  Fleurit  en  juillet. 

Alégatière  (Crozy  fils).  — Tiges  gre- 
nat (14),  dont  5 fleuries  ou  en  boutons, 
hautes  de  1"^  30  à 1"^  75  au  maximum; 
feuilles  vert  foncé,  nuancé  grenat,  plus 
intense  sur  les  bords,  longues  de  60  centi- 
mètres, larges  de  15  ; épi  subdivisé  en  2-3 
épillets  ; fleur  grande,  bien  ouverte,  à divi- 
sions arrondies,  orange  vif.  Fleurit  à partir 
d’août.  Bonne  variété. 

Reçu  de  M.  Crozy,  au  printemps  1875, 
les  variétés  suivantes  : 

Souvenir  de  Dominique  Collet  (?).  — 
Tiges  vertes  (8),  dont  4 fleuries  ou  en  bou- 
tons, hautes  de  70  centimètres  à l»»  60; 
feuilles  vertes,  érigées,  acuminées,  longues 
de  50  centimètres,  larges  de  12  ; épi  subdi- 
visé en  2 épillets  ; fleur  très-grande,  à divi- 
sions rouge  brun  à la  base  et  jaune  souci 
au  sommet.  Fleurit  fin  de  juillet.  Bonne 
plante. 

Nota.  — J’avais  perdu  le  beau  Canna 
discolor,  espèce  type.  Je  crois  qu’il  est  devenu 
très-rare  dans  les  collections.  L’année  der- 
nière, je  l’ai  retrouvé  dans  les  jardins  de 
M.  Ch.  Huber,  à Nice,  qui  me  mande  en 
avoir  vendu  au  moins  100  pieds.  J’ai  appris 
depuis  que  M.  Bréauté,  jardinier  chez 
]a  comtesse  de  Renneval,  à Verneuil 
(Marne),  le  cultivait  toujours  en  nombreux 
exemplaires.  J’ai  des  sujets  provenant  de  ces 
deux  jardins,  qui  sont  parfaitement  iden- 
tiques avec  l’ancien  Canyia  discolor. 

R me  reste  à donner  les  descriptions  de 
deux  variétés  obtenues  par  M.  Chrétien,  du 
jardin  de  la  Tête-d’Or,  à Lyon,  et  que  j’ai 
reçues  de  lui  sans  noms.  J’attends  sa  réponse. 

C‘e  Léonce  de  Lambertye. 

Ghaltrait,  10  octobre  1875. 

QUE  DES  MELONS 

loin,  faisons  observer  qu’il  s’agit  de  Melons 
de  deuxième  saison,  cultivés  sous  verre. 

Après  avoir  mis  nos  Melons  en  place  qui 
ont  été  élevés  en  pots  et  habitués  graduelle- 
ment à l’air,  nous  les  recouvrons,  au  lieu  de 
cloches,  de  feuilles  de  verre  demi-double 
de  51  centimètres  de  longueur  sur  45  cen- 
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timètres  de  largeur  et  supportées  par  trois 
crémaillères  de  50  centimètres  de  hauteur, 
munies  de  deux  crans  distants  entre  eux 
de  15  centimètres  ; dès  que  les  feuilles  de 
la  pi  ante  touchent  le  verre  (la  feuille  de 
verre  ayant  été  placée  au  premier  cran, 
élevé  au-dessus  du  sol  de  15  centimètres), 
nous  la  plaçons  au  deuxième  cran. 

Par  ce  procédé  nous  avons  des  fruits  aussi 
précoces  et  des  plantes  aussi  vigoureuses, 
pour  ne  pas  dire  plus,  que  sous  cloche,  ce 
dont  nous  avons  pu  nous  assurer,  ayant  eu 
des  cloches  et  des  feuilles  de  verre  dans  le 


môme  carré  ; et  c’est  de  plus  un  procédé 
économique  et  très-bon,  la  feuille  de  verre 
ne  coûtant  que  60  à 75  centimes,  et  les 
crémaillères,  qui  peuvent  être  en  lattes  de 
sapin,  que  l’on  peut  faire  soi-même,  ne 
reviennent  pas  môme  à 8 centimes  les  trois, 
ce  qui  fait  une  dépense  totale  de  70  à 85  cen- 
times au  plus.  D’une  autre  part,  ces 
feuilles  de  verre  pouvant  mieux  se  logei* 
l’hiver  que  les  cloches,  craignent  moins  la 
casse,  si  toutefois  on  ne  les  emploie  pas  à 
couvrir  des  coffres,  ce  qui  peut  toujours  se 
faire.  Fouché  père  et  fds. 


HALIMODENDRON  SPECIOSUM 


La  plante  qui  fait  le  sujet  de  cette  note, 
V Halimodendron  s^^eciosum,  que  l’on 
trouve  dans  le  commerce  sous  le  nom 
d’ Hcdimodeyidron  cü^genteum,  DG.  {Rohi- 
nia  lialodendron,  L.),  Caragana  argentea, 
Lamk.  {Rohinia  triflora,  Hérit.),  est  suffi- 
samment différente  de  celle-ci,  sinon  pour 
constituer  une  espèce,  du  moins  pour  en 
être  distinguée  par  un  qualificatif  spécial, 
conformément  à la  logique,  qui  s’oppose  à 
ce  que  des  choses  dissemblables  soient  dési- 
gnées par  un  même  nom.  D’une  autre  part, 
en  publiant  et  figurant  cette  plante,  notre 
intention  est  d’appeler  sur  elle  l’aftention  et 
de  lui  faire  prendre  le  rang  qu’elle  mérite 
dans  l’ornementation.  En  voici  une  descrip- 
tion : 

Arbuste  vigoureux,  très-ramifié,  à bran- 
ches assez  longues,  irrégulièrement  étalées. 
Feuilles  composées-paripennées,  à une,  plus 
rarement  deux  paires  de  folioles.  Folioles 
très -longuement  obovales,  celles  des  bour- 
geons stériles  vigoureux  beaucoup  plus 
grandes,  atténuées  à la  base  en  un  court 
pétiole,  terminées  par  un  mucronule  séti- 
forme  très-aigu,  d’un  vert  foncé,  portant 
sur  toutes  les  parties  un  duvet  court,  bril- 
lant, Fleurs  à pétales  rose  vif,  excepté  dans 
les  parties  internes  qui  ne  sont  pas  frappées 
par  le  soleil.  Fruit  : gousses  portées  par 
un  pédicelle  d’environ  1 centimètre,  longues 
de  20-22  millimètres,  très- fermes  et  résis- 
tantes, à parois  épaisses,  coriaces,  s’ouvrant 
difficilement,  ordinairement  déprimées  laté- 

UNE  BOUTURE  DONT  LA  R 

Au  printemps  de  1872,  passant  dans  un 
jardin  où  l’on  émondait  les  arbres,  je  ra- 


ralement  sur  l’un  des  côtés.  Graines  petites, 
avortant  fréquemment  dans  les  cultures. 

U Halimodendron  speciosum  se  distingue 
de  YH.  argenteam  cultivé  au  Muséum,  et 
que  nous  considérons  comme  le  type  spéci- 
fique, par  des  branches  plus  longuement 
étalées  et  plus  distantes  (un  port  c(  dégin- 
gandé, ))  comme  l’on  dit  vulgairement),  par 
sa  vigueur  un  peu  plus  forte,  par  ses  feuilles 
plus  grandes  et  plus  longuement  pétiolées  et 
beaucoup  plus  vertes,  et  enfin  par  l’absence 
d’un  mucron  au  sommet  ; le  tomentum  des 
bourgeons  est  moins  blanc  et  moins  abon- 
dant. Ajoutons  que  les  fleurs  sont  aussi 
plus  grandes  et  beaucoup  plus  colorées  que 
celles  de  VH.  argenteum,  et  tandis  que 
celui-ci,  que  nous  sachions  du  moins,  ne 
fructifie  jamais  dans  les  cultures,  VH.  spe- 
ciosum  donne  de  bonnes  graines  chaque 
année  à Angers,  dans  l’établissement 
A.  Leroy,  où,  d’après  ce  que  nous  apprend 
notre  confrère,  M.  Desportes,  c(  il  est  cul- 
tivé depuis  plus  de  trente  ans.  » 

Comme  tous  les  Garaganas  dont  il  a le 
tempérament  et  la  végétation,  V Halimoden- 
droyi  speciosum  se  plaît  tout  particulière- 
ment dans  les  terrains  calcaires  et  même 
secs,  ce  qui  ne  l’empêche  de  venir  égale- 
ment bien  dans  à peu  près  tous  les  autres. 
A défaut  de  graines,  on  le  multiplie  par  la 
greffe  en  fente  sur  les  Caragana,  particu- 
lièrement sur  les  espèces  oMagana  et 
arhoy^ea,  sur  lesquels  il  reprend  et  vit  très- 
bien.  E.-A.  Carrière. 

PRISE  SE  FAIT  ATTENDRE 

massai  une  branche  de  Poncirier,  à peu  près 
de  la  grosseur  du  doigt  et  longue  d’environ 
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80  centimètres.  Je  la  plantai  verticalement 
au  pied  d’un  mur,  à l’exposition  du  midi, 
en  l’enfonçant  en  terre  jusqu’au  milieu  de 
sa  longueur,  soit  à 40  centimètres.  De  temps 
en  temps  cette  bouture  fut  arrosée,  sans 
qu’on  s’en  occupât  davantage,  pensant  que 
si  elle  devait  s’enraciner  elle  le  ferait  dans 
l’année  même,  et  qu’au  cas  contraire  elle  ne 
tarderait  pas  à se  dessécher. 

Mais  l’année  4872  se  passa  sans  que  la 
branche  donnât  signe  de  vie,  tout  en  conser- 
vant son  écorce  verte.  Il  en  fut  de  même  en 
1873,  puis  en  1874.  Le  bout  supérieur  s’était 
bien  un  peu  desséché  sur  une  longueur  de 
3 à 4 centimètres  ; mais  le  reste  étant  tou- 
jours vivant,  l’on  continua  à arroser,  bien 
qu’on  n’espérât  plus  une  reprise  qui  se  faisait 
attendre  si  longtemps,  mais  en  se  disant 
néanmoins,  comme  les  Espagnols  : Quien 
sahe  ? qui  sait  ? 

L’engourdissement  de  la  branche  continua 
en  1875,  jusqu’au  mois  d’août;  mais  vers  le 
milieu  du  mois,  presque  subitement  et 
comme  par  la  détente  d’un  ressort,  quatre 
bourgeons  percèrent  l’écorce  et  formèrent 
autant  de  petites  branches,  longues  déjà  de 
quelques  centimètres  et  garnies  de  feuilles 
de  la  plus  belle  verdure.  Bref,  la  bouture 
est  reprise  et  promet  un  joli  et  vigoureux 
arbuste. 

Pourquoi  ce  sommeil  de  trois  ans  ? Pour- 
quoi, après  cette  longue  léthargie,  la  vitalité 
de  la  branche  s’est-elle  tout  à coup  réveil- 
lée? Rien  dans  les  conditions  extérieures 
ne  semble  pouvoir  l’expliquer,  et,  faute  de 
mieux,  il  faut  se  rabattre  sur  des  causes  in- 
ternes, sur  le  travail  de  la  sève,  sur  celui 
des  cellules,  etc.,  c’est-à-dire  expliquer  l’in- 
connu par  l’inconnu,  ce  qui  revient  à ne 
rien  dire.  Reconnaissons  tout  simplement 
que,  malgré  les  efforts  persévérants  des 
micrographes  et  des  physiologistes,  nous  ne 
savons  à ])eu  près  rien  du  mécanisme  de  la 
vie  végétale. 

La  seule  conclusion  que  je  veuille  tirer  de 
ce  petit  fait,  et  elle  ne  sera  contestée  par 
personne,  c’est  que,  dans  la  culture  des 
plantes,  il  faut  être  patient  et  ne  pas  jeter 
trop  vite  le  manche  après  la  cognée. 

G.  Naudin. 

Des  exemples  analogues  à celui  que  cite 
M.  Naudin  ne  sont  pas  rares  en  culture; 


aussi,  si  l’on  faisait  intervenir  le  (c  pour- 
quoi, ))  il  n’est  pas  d’opérations  qui  n’en  né- 
cessitât plusieurs,  qu’il  s’agisse  de  semis, 
de  bouture,  de  greffe,  etc. 

Dans  un  semis  de  graines  prises  dans  un 
même  fruit  et  placées  dans  des  conditions 
identiques,  il  arrive  presque  toujours  que 
des  graines  lèvent  successivement  pendant 
un,  deux  mois,  parfois  plus  ; pourquoi  ? 

Dans  un  semis  de  noyaux  de  Pêches,  fait 
en  terrine,  et  celle-ci  placée  dans  notre  serre 
à multiplication  nous  avons  remarqué  que 
certains  ont  germé  la  deuxième,  d’autres  la 
troisième  et  même  jusqu’à  la  cinquième 
année  : pourquoi  ? 

Dans  des  semis  de  graines  de  Gleditschia 
et  de  Guillandma,  il  nous  est  fréquemment 
arrivé  d’en  voir  lever  successivement  pen- 
dant plusieurs  années  : pourquoi  ? 

Mais  mieux  que  cela  : il  nous  est  arrivé 
une  fois  de  semer  des  graines  de  Gledits- 
chia en  avril,  qui  fin  de  juin  étaient  toutes 
levées  : pourquoi? 

On  fait  des  boutures  ou  des  greffes  le 
même  jour  avec  des  parties  semblables,  en 
leur  donnant  les  mêmes  soins,  puis  on  les 
place  dans  des  conditions  identiques  ; néan- 
moins les  unes  reprennent  très-vite,  les 
autres  successivement  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long,  parfois  des  années,  tandis 
que  d’autres  ne  reprennent  pas  du  tout  : 
pourquoi  ? 

Pourquoi  ? Parce  que  chaque  graine, 
bouture,  grelfe,  etc.,  ou  plutôt  chaque  partie 
d’un  végétal  a des  propriétés  qui  lui  sont 
propres,  par  conséquent  dissemblables  de 
celles  d’un  autre  individu,  mais  tellement 
intimes  toutefois,  qu’elles  échappent  à toutes 
nos  recherches.  Quand  il  s’agit  de  lois  fon- 
cièrement organiques,  on  n’en  peut  que  cons- 
tater les  effets,  et  l’on  ne  peut,  à ce  sujet, 
émettre  que  des  hypothèses.  Or,  quelles  que 
soient  celles-ci,  on  peut  leur  opposer  des 
hypothèses  contraires.  Est-ce  là  ce  que 
notre  éminent  collaborateur  appelle  « l’ex- 
plication de  l’inconnu  par  l’inconnu  ? » Gela 
ne  serait  pourtant  pas  exact,  car  ici  il  n’y  a 
qu’un  inconnu  : l’hypothèse  à l’aide  de  la- 
quelle on  cherche  à expliquer  des  faits.  Or, 
ceux-ci  ne  sont  pas  l’inconnu! 

i Rédaction.  I 
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LES  BAMBOUS  CARRÉS. 


LES  BAMBOUS  CARRÉS 


Ce  sont  les  Japonais  eux-mêmes  qui 
viennent  confirmer  les  assertions  émises  par 
notre  savant  rédacteur  en  chef  dans  le  nu- 
méro du  15  juin  1875  de  la  jRerue  horticole, 
au  sujet  des  Bambous  carrés.  Grâce  à l’obli- 
geance de  MM.  Sisley,  Lien  connue  des 
lecteurs  de  ce  journal,  et  que  je  ne  saurais 
remercier  as- 
sez vivement , 
je  possède  un 
très  - curieux 
ouvrage  japo- 
nais en  sept 
volumes  in-4o 
intitulé  : Sô 

moku  kin  yô 
sîu , c’est-à- 
dire  Collection 
de  liantes  et 
d' arbres  à 
feuillage  or- 
nemental. Cet 
ou\Tage  a été 
publié  à Kyoto 
(Miyako)  , en 
1829  de  notre 
ère , par  une 
société  d’artis- 
tes, et  contient 
environ  950  fi- 
gures accom- 
pagnées de 
quelques  li- 
gnes explicati- 
ves. 

C’est  de  cette 
mine,  dont  je 
me  propose 
d’explorer  les 
dessins  (figure 
bous  carrés,  et  dont,  à cause  de  leurs 
dimensions,  je  ne  peux  reproduire  qu’une 
partie  en  fac-similé.  Ces  dessins,  où  respire 
une  étude  consciencieuse  de  la  nature,  sont 
exécutés  par  les  procédés  les  plus  primitifs  : 
du  blanc  et  du  noir,  sans  aucune  demi- 

teinte,  à la  façon  des  ombres  cbinoises 

j’allais  dire  japonaises L’un  des  deux, 

n°  1,  représentant  probablement  la  base 
d’une  tige,  est  dépourvu  de  feuilles;  l’autre, 
n°  2,  qui  porte  des  feuilles,  semble  être 


richesses,  que  j’extrais  les 
3)  représentant  deux  Bam- 


une  extrémité  d’une  plante  adulte,  ce  que 
paraît  démontrer  le  fascicule  supérieur  où, 
avec  les  feuilles,  on  aperçoit  des  rudiments 
d’inflorescences.  C’est  du  moins  ce  qu’il  est 
permis  de  supposer. 

J’appelle  tout  spécialement  l’attention  des 
lecteurs  de  la  Revue  sur  la  variété  n»  2, 

dont  la  tige  est 
panachée  en 
damier  ; elle 
doit  être  ra- 
vissante. Ils 
remarqueront 
que  ces  deux 
plantes  sont 
bien  réelle- 
ment des  Bam- 
bous, car  elles 
portent  à leurs 
nœuds,  soit  des 
ramilles,  soit 
les  rudiments 
de  celles  - ci. 
Ils  verront  en 
outre  que,  d’a- 
près le  témoi- 
gnage des  Ja- 
ponais eux  - 
mêmes  , ces 
derniers  ne 
craignent  pas 
de  cultiver  des 
espèces  peu 
rustiques.  Irni- 
tons-les,  et  ne 
poussons  pas 
à l’excès,  com- 
me on  l’a  fait 
sans  exception  jusqu’à  présent,  les  soins 
dont  toutes  les  importations  nouvelles  sont 
l’objet. 

J’ajouterai  que  j’ai  de  très-fortes  raisons 
de  croire  que  ces  deux  Bambous  ont  été  in- 
troduits en  France  il  n’y  a pas  un  mois.  Par 
qui?...  Je  ne  veux  pas  dérober  à M.  Sisley 
le  plaisir  de  le  dire  ; mais  deux  des  variétés 
qu’il  me  signale  dans  sa  dernière  lettre  sont 
évidemment  les  mêmes  que  celles-ci  (1). 

(1)  Le  Bambou  à tige  carrée  est  non  seulement 
introduit  en  France,  il  y est  même  en  vente  à l’éta- 
blissement des  jardins  de  Montsauve  et  du  Golfe- 
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Voici  maintenant  la  traduction  des  courtes 
notices  qui  accompagnent  les  figures  du  Sô 
moku  kin  yô  siu. 

Hazika  no  shô  tsiku  (n®  1).  — « Sa  tige 
est  plus  grosse  que  celle  du  Bambou  Ha- 
Kan.  Ses  feuilles  sont  larges  ; il  est  couvert 
de  filaments  et  rude  au  toucher.  Gomme 
ses  rejetons  poussent  au  neuvième  et  dixième 
mois  (septembre  et  octobre),  ils  sont  en 
grande  partie  détruits  par  les  froids.  Ce 
Bambou  est  carré.  B est  panaché  de 
jaune.  L’hiver,  il  faut  le  garantir  des  ge- 
lées. y> 

Kin  mei  tsiku  (n®  2).  — ((  Appartient  à 
la  variété  du  Bambou  Ha.  Ses  entre-nœuds 
sont  alternativement  jaunes  par  moitié 
(panachés  de  jaune  en  damier).  Ses 
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feuilles  elles-mêmes  sont  légèrement  pana- 
chées. » Comte  de  Castillon, 

De  la  Société  des  études  japonaises. 

Au  nom  de  tous  nos  lecteurs,  nous  remer- 
cions d’abord  notre  savant  collaborateur, 
M.  le  comte  de  Castillon,  de  sa  très-intéres- 
sante communication,  et  le  félicitons  vive- 
ment de  son  dévoûment  l’horticulture, 
qui  après  avoir  soutenu  ses  constants 
efforts  pour  l’introduction  des  plantes  ja- 
ponaises, le  poussse  aujourd’hui  à se  mettre 
au  courant  de  la  langue  de  ce  pays  : le 
vrai  moyen  de  tirer  parti  des  ressources  et 
des  richesses  d’un  peuple  étranger,  c’est 
d’en  apprendre  le  langage,  ce  que  fait  M.  le 
comte^de  Castillon  de  la  langue  japonaise. 

{Rédaction.) 


UNE  VISITE 

A L’EXPOSITION  D’HORTICULTURE  DE  DIJON 


Dans  les  derniers  jours  de  septembre  1875 
a eu  lieu  dans  les  superbes  salles  du  palais 
des  États  des  anciens  ducs  de  Bourgogne, 
aujourd’hui  l’hôtel-de -ville  de  Dijon,  l’expo- 
sition de  la  Société  d’horticulture  de  la  Côte- 
d’Or. 

Depuis  très -longtemps,  nous  apprécions 
et  constatons  avec  plaisir  le  progrès  Jqui 
s’opère  dans  l’horticulture  de  la  capitale  de 
la  Bourgogne,  tant  par  les  efforts  incessants 
de  M.  Weber,  jardinier  chef  dujardin  bota- 
nique, des  squares  et  plantations  de  la  ville, 
que  par  l’horticulture  privée,  à la  tête  de 
laquelle  il  faut  placer  l’établissement  horti- 
cole de  M.  Henry  Jacotot. 

La  culture  maraîchère  seule  semble  rester 
stationnaire,  à en  juger  par  les  expositions. 
Cependant,  en  visitant  les  vastes  halles  de 
la  ville  dès  la  pointe  du  jour,  on  peut  s’a- 
percevoir qu’il  n’y  manque  pas  de  superbes 
légumes  en  quantité  considérable,  mais  seu- 
lement en  espèces  et  variétés  très-connues, 
cé  qui  prouve  qu’il  y a des  maraîchers  intel- 
ligents, mais  un  peu  routiniers  et  pas  col- 
lectionneurs ; aussi,  faisons-nous  des  vœux 
avec  M.  Weber  pour  que  les  autorités  s’en- 
tendent ensemble  afin  de  créer  et  annexer 
au  jardin  botanique  une  école  de  culture 
maraîchère,  où  les  élèves  apprendraient  non 
seulement  les  principes  des  cultures  ration- 

Juan.  Ce  fait  est  mis  hors  de  doute  par  une  annonce 
du  catalogue  de  cet  établissement,  qui  se  trouve  à 
la  page  5,  où  on  lit  ; « Bambou  à tige  carrée.  Ce 
Bambou,  introduit  chez  nous  tout  récemment,  nous 


nelles,  mais  encore  à connaître  les  légumes 
nouveaux,  ainsi  que  les  anciens  peu  ou  pas 
cultivés  dans  la  contrée. 

L’installation  ainsi  que  l’organisation  de 
cette  exposition  ne  présentaient  rien  de  par- 
ticulier, et  tout  s’est  fait  à peu  près  comme 
d’habitude  et  un  peu  comme  partout  : au- 
tant de  lots,  autant  de  médailles  ; un  pro- 
gramme pour  ne  pas  s’y  conformer;  fête 
pour  la  distribution  des  prix,  et  le  banquet 
légendaire  ; puis,  comme  toujours  aussi,  des 
contents  et  des  mécontents.  Ne  nous  arrê- 
tons donc  pas  à ces  sortes  de  choses,  et  faisons 
connaître  aux  lecteurs  de  la  Revue  horti- 
cole les  produits,  soit  nouveaux  ou  anciens, 
qui  peuvent  les  intéresser. 

Dans  les  lots  de  M.  Henry  Jacotot,  on 
peut  signaler  comme  bonnes  plantes  mar- 
quantes quelques  Fougères  que  tout  ama- 
teur devrait  posséder  : ce  sont  les  Gymno- 
gramma  Laucheana  et  Weltoniensis,  dont 
le  feuillage  est  gaufré  ; le  premier  est  pou- 
dré d’or  et  l’autre  d’argent  ; le  Gleichenia 
spelunece,  à découpures  légères  ; VAdian- 
thum  caudatum,  pour  suspensions,  et  les 
élégants  A.  ruhellum  et  A.  Veitchii,  et  une 
autre  espèce  me  paraissant  bien  voi- 
sine du  genre  précédent  sous  le  nom  de 
Platyloma  cordifolia,  dont  les  feuilles  ont 
presque  la  couleur  et  la  consistance  du  zinc  ; 

paraît  devoir  être  une  espèce  rustique.  Son  port  et 
son  feuillage  sont  des  plus  gracieux,  mais  le  carac- 
tère le  plus  remarquable  consiste  dans  ses  tiges 
quadrangulaires.  » (Rédaction.) 
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et  enfin  le  Todea  superha  aux  feuilles  lui- 
santes, transparentes  comme  celles  de  cer- 
taines plantes  aquatiques  connues  sous  le 
nom  de  Potamogeton  ; le  Ficus  Parcelli  et 
le  Ficus  scabra,  aux  feuilles  élégamment 
mai’Lrées  et  à très-grandes  taches  d’un  blanc 
pur.  -Le  superbe  Ahutilon  Sellowianum 
marmoratum  est  une  plante  magnifique, 
avec  un  feuillage  très-ample  dont  les  mar- 
brures, depuis  le  blancjusqu’au  jaune  foncé, 
ont  presque  complètement  fait  disparaître 
les  parties  vertes  du  parenchyme,  et  cepen- 
dant la  plante  est  vigoureuse  et  semble  vou- 
loir donner  un  démenti  à la  théorie  qui 
enseigne  que  seules  les  parties  vertes  fonc- 
tionnent d’une  façon  favorable  au  dévelop- 
pement de  la  plante.  Les  AraVia  Veitchii 
et  elegantissima,  qui  se  ressemblent  beau- 
coup, semblent  indiquer  par  leur  aspect 
triste  qu’ils  doivent  être  originaires  de  quel- 
ques îles  stériles  de  la  Nouvelle-Hollande. 
U Aplidandra  nitens  et  le  Centrosolina 
hullata  sont  deux  bonnes  plantes  dont  le 
feuillage  est  très-ornemental.  Dans  les  nom- 
breux Dracœna,  on  peut  recommander  les 
D.  reginæ,  Guilfoglei,  Hendersoni  eiama- 
hilis  comme  plantes  d’un  beau  port  et  d’une 
bonne  vigueur  ; elles  sont  élégamment  ru- 
bannées  de  blanc,  de  rose  et  de  jaune 
pâle.  Le  Tillandsia  tessellata  est  une  jolie 
miniature  aux  feuilles  transparentes  veinées 
en  mosaïque,  et  le  gigantesque  Vriesm 
glaziouana  est  un  des  colosses  de  cette 
curieuse  famille.  Le  Bégonia  tomentosa 
est  certainement  une  des  plus  belles  espèces 
comme  feuillage  parmi  les  Bégonias  suffru- 
tescents,  par  sa  tige  robuste,  grosse  et  char- 
nue ; ses  feuilles  énormes,  à surface  infé- 
rieure d’un  rouge  carminé,  recouvertes  de 
grands  poils  blanchâtres  ; et  V Hcemanthus 
puhescens,  aux  fleurs  blanches,  contraste 
agréablement  avec  l’ancien  IL  coccineus  à 
fieurs  rouges. 

Dans  la  section  des  plantes  succulentes, 
nous  recommandons  le  Yucca  Desmetteana  ; 
VEcheveria  pulverulenta,  au  feuillage  sau- 
poudré de  blanc,  et  la  curieuse  Euphorhia 
caput  Medusæ.  Enfin,  pour  terminer,  nous 
devons  signaler  comme  la  perle  de  l’expo- 
sition le  Bertolonia  Van  Houtteiy  char- 
mante miniature  au  feuillage  chatoyant,  à 
fond  brun  veiné  et  pointillé  de  rouge. 

Dans  le  lot  de  Conifères  exposé  par 
M.  Loisier,  pépiniériste,  il  faut  signaler  le 
Cupressus  peyidula  glauca  comme  très- 


remarquable  par  son  port  retombant  et  son 
aspect  argenté,  ainsi  que  le  Séquoia  ele- 
gayitissima,  forme  très-curieuse  dont  l’ave- 
nir nous  apprendra  la  valeur. 

Dans  les  cinq  lots  de  Roses  coupées,  qui 
étaient  tous  fort  beaux,  nous  signalerons  une 
variété  nouvelle  dans  le  lot  de  M.  Bizet,  qui 
en  est  l’obtenteur.  C’est  une  Rose  thé,  bap- 
tisée du  nom  de  Madame  Capus,  bien  con- 
nue par  son  talent  dans  l’art  d’imiter  la 
reine  des  fleurs  ; son  bois  est  d’un  vert  rou- 
geâtre, trapu,  et  assez  ferme  pour  bien  sup- 
porter et  laisser  voir  ses  fleurs,  qui  parais- 
sent intermédiaires  entre  les  variétés  Chro- 
matella  et  Madame  de  Fartas  ; elles  se 
succèdent  sans  interruption  depuis  juin 
jusqu’aux  gelées.  Nous  nous  estimerions 
très-heureux  que  ces  quelques  lignes  puis- 
sent lui  faire  franchir  les  limites  du  jardin 
du  modeste  rosiériste  qui  la  cultive  depuis 
plusieurs  années  et  où  nous  avons  pu  l’ap- 
précier. 

Dans  la  section  pomologique,  on  doit 
classer  en  première  ligne,  comme  lot  ins- 
tructif, les  Raisins  exposés  par  M.  Weber. 
Ce  lot  renfermait  plus  de  300  variétés,  dont 
250  de  Raisins  de  cuve  d’une  dénomination 
très-exacte,  avec  l’indication  dulieu  où  elles 
sont  cultivées  ; 25  variétés  des  plus  méri- 
tantes parmi  les  Raisins  de  table,  dont  les 
fruits  avaient  été  soumis  au  cisellement,  et 
30  variétés  américaines  qui,  dit-on,  sont 
indemnes  jusqu’alors  aux  attaques  du  phyl- 
loxéra. Plusieurs  de  ces  dernières  ont  des 
grappes  aussi  belles  que  celles  des  variétés 
cultivées  en  Bourgogne,  ce  qui  doit  rassurer 
les  vignerons  et  les  propriétaires,  qui  voient 
avec  beaucoup  d’anxiété  le  terrible  insecte 
s’approcher  de  leurs  riches  vignobles.  Ce 
lot  était  encadré  par  de  longs  bois  portant 
des  grandes  quantités  de  Raisins  incomplè- 
tement mûrs,  pour  démontrer  que  l’abus  de 
cette  taille  est  nuisible.  On  voyait  aussi  cer- 
tains sarments  qui  avaient  subi  l’incision 
annulaire,  pour  démontrer  l’efficacité  de  cette 
opération  soit  contre  la  coulure,  soit  pour 
avoir  des  Raisins  plus  beaux  et  mûrs  plus  tôt  ; 
puis  les  différents  engins  soit  pour  hâter  la 
maturité  du  Raisin,  soit  pour  les  préserver 
contre  les  attaques  des  insectes  et  autres 
animaux.  C’est  ainsi  que  nous  comprenons 
les  expositions  des  établissements  publics, 
dont  le  but  unique  est  de  vulgariser  et  d’en- 
seigner. On  remarquait  dans  ce  lot  3 varié- 
tés de  Raisins  obtenues  de  semis  par  l’expo- 
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sant  ; ils  provenaient  de  pépins  fécondés 
artificiellement  entre  Pinot  et  Gamay, 
Chasselas  et  Panse  jaune;  les  Raisins  expo- 
sés paraissaient,  en  effet,  intermédiaires 
entre  ces  races.  On  y remarquait  aussi  une 
Fraise  également  obtenue  de  semis  par  l’ex- 
posant ; elle  provient  de  graines  prises  sur 
des  fruits  d’une  hampe  ayant  paru  acciden- 
tellement en  septembre,  il  y a six  ans,  sur 
la  variété  Vicomtesse  Hericart  de  Thury, 
dont  plusieurs  pieds  ont  conservé  l’habitude 
de  remonter  avec  régularité.  M.  le  docteur 
Laval,  de  Dijon,  avait  un  lot  d’environ 
50  variétés  de  Poires  de  semis,  dont  plu- 
sieurs paraissent  mériter  la  culture,  ce  que 
l’avenir  prouvera  ; quelques-unes  sont  très- 
belles. 

Dans  la  culture  maraîchère,  sur  une 
dizaine  de  lots  de  légumes  variés  ou  spé- 
ciaux, rien  de  saillant  ne  se  faisait  remar- 
quer, si  ce  n’est  la  collection  de  Pommes  de 
terre  exposée  par  M.  Weber.  Elle  se  com- 
posait d’environ  50  variétés,  regardées 
comme  les  plus  méritantes  et  choisies  dans 
une  collection  de  150  variétés.  Du  reste,  on 
pouvait  encore  facilement  les  apprécier  au 
point  de  vue  du  rendement,  car  chaque  cor- 
beille portait,  en  outre  du  nom,  le  nombre 
de  pieds  qu’elle  renfermait.  Ce  lot  'portait 
également  le  cachet  de  l’enseignement. 
Disons  cependant  qu’un  lot  de  Carottes  de 
15  variétés,  exposé  par  M.  Devedeux,  nous 

LES  GAI 

Oudin  aîné,  horticulteur -pépiniériste  à 
Lisieux  (Calvados).  Collections  nombreuses 
et  variées  d’arbres  fruitiers,  forestiers  et 
d’ornement,  d’âges,  de  forces  et  de  formes 
différentes,  suivant  la  nature  des  plantes  et 
l’usage  qu’on  veut  en  faire.  Le  catalogue 
qui  vient  de  paraître  est  divisé  en  quatre 
parties  principales  subdivisées  en  sections 
spéciales,  de  manière  à embrasser  toutes  les 
branches  de  l’horticulture.  Aussi  trouve - 
t-on  là  tout  ce  qui  est  nécessaire  à la  plan- 
tation des  jardins  et  des  parcs,  quels  qu’ils 
soient,  de  même  que  les  graines  nécessaires 
aux  jardins  potagers. 

Comme  nouveautés,  et  en  outre  de  VHy- 
'pericum  patulum,  M.  Oudin  met  au  com- 
merce, comme  plantes  japonaises,  un  Rihes, 
un  Cynanchum  et  quatre  variétés  dé  Kakis, 
((  dont  deux  à gros  fruits  arrondis,  une  à 
gros  fruits  allongés,  et  une  à fruits  plus 


montrait  au  vif  ce  que  le  catalogue  Vilmorin 
a représenté  en  gravures  l’an  dernier.  Un 
lot  de  plus  de  100  variétés  de  Haricots  de 
M.  Chauvin  donnait  une  bonne  idée  de  la 
variabilité  de  ce  genre. 

Dans  la  partie  désignée  Industrie  horti- 
cole, nous  recommandons  les  gradins  coni- 
ques mobiles  en  fer  de  M.  Royer,  du  Ricey 
(Aube),  pour  garnir  les  vestibules,  cours  et 
petits  jardins  ; ils  permettent,  sans  déranger 
les  plantes  de  les  éclairer  et  de  les  aérer, 
et  cela  sans  se  déplacer.  Nous  trouvons  les 
ciseaux  à ressort  pour  ciseler  les  Raisins, 
exposés  par  M.  Thiébaut,  coutelier  à Dijon, 
bien  supérieurs  aux  anciens.  Les  bacs  Loyre 
sont  certainement  ce  qu’il  y a de  plus  par- 
fait dans  ce  genre  ; malheureusement,  leur 
prix  élevé  empêche  leur  vulgarisation. 

Comme  nous  l’avons  dit  au  commence- 
ment de  cette  note,  presque  tous  les  lots  ont 
été  très-largement  récompensés  ; aussi  nous 
nous  abstiendrons  d’indiquer  les  récompen- 
ses qui  leur  ont  été  attribuées,  si  ce  n’est 
deux  objets  d’art  dont  l’un,  offert  par  le 
président  de  la  République,  a été  décerné  à 
M.  Henry  Jacotot,  pour  l’ensemble  de  son 
exposition  ; l’autre,  offert  par  la  Société,  a 
été  décerné  à M.  Weber,  pour  l’ensemble 
de  ses  lots,  hors  concours,  et  pour  la  part 
qu’il  a prise  à l’organisation  de  l’exposition. 

Un  abonné,  amateur. 


petits.  D’après  le  récit  des  voyageurs  au 
Japon,  ces  fruits  ont  la  grosseur  de  nos 
Abricots,  dont  ils  ont  quelque  peu  la  saveur 
et  celle  des  Brugnons.  Ces  arbres  sont  pro- 
ductifs dès  leur  jeunesse,  en  plein  air,  à 
bonne’ exposition  et  en  tous  terrains.  Matu- 
rité septembre.  ))  Les  noms  japonais  de  ces 
Kakis  sont  Hachiya,  Kurocuma,  Eyaku- 
ma,  Ozenji. 

— Nardy  et  Ci®,  à Salvadour-Hyères  (Var). 
Catalogue  des  végétaux  disponibles  pour 
1876,  en  pots  et  en  pleine  terre.  Culture  en 
grand  de  plantes  diverses,  des  Acacias  de  la 
Nouvelle-Hollande,  de  diverses  espèces  aus- 
traliennes, les  Eucalyptus  entre  autres,  et 
beaucoup  d’autres  aussi  intéressantes  que 
rares.  Les  Palmiers  et  les  Dracœnas  sont 
aussi  l’objet  d’une  culture  particulière.  Spé- 
cialités ; plantes  diverses  pour  massifs  et 
jardins,  pour  bordures.  Orangers  greffés  ou 
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en  sujets  de  divers  âges  et  hauteurs.  Collec- 
tion nombreuse  de  Cannas , divisée  en 
séries  d’après  la  couleur  du  feuillage,  et 
disponibles  par  quantités,  de  manière  à pou- 
voir satisfaire  aux  demandes  des  amateurs. 

— Leroy  (Louis),  pépiniériste  au  Grand- 
Jardin,  à Angers  (Maine-et-Loire).  Deux 
Poires  nouvelles  : Belle  de  Beaufort  : « va- 
riété à fruits  très-gros,  d’une  forme  et  d’une 
couleur  irréprochables,  mûrissant  fin  octo- 
bre et  commencement  de  novembre,  de 
bonne  qualité  et  fertile.  — Arbre  d’une  vi- 
gueur satisfaisante  et  pouvant  se  greffer 
indistinctement  sur  Coignassier  et  sur 
franc.  » — Président  Drouard  : (c  variété 
à fruits  gros  et  souvent  très-gros,  mûrissant 
de  mars  à mai,  de  toute  première  qualité  et 
très-fertile.  Arbre  très-vigoureux  et  for- 
mant de  magnifiques  pyramides  sur  Coignas- 


sier et  sur  franc.  » — Ces  deux  variétés 
seront  mises  "au  commerce  à partir  du 
15  janvier  1876. 

— Ernest  Benary,  marchand  grainier  à 
Erfurth  (Allemagne).  Deux  catalogues-prix- 
courant  des  graines  disponibles  pour  1876  : 
l’un  relatif  aux  graines  potagères,  fourra- 
gères, économiques,  etc.;  l’autre  spéciale- 
ment affecté  aux  plantes  ligneuses  ou  herba- 
cées des  jardins  ou  des  forêts.  L’immense 
importance  de  cet  établissement,  l’un  des 
plus  vastes  de  l’Europe,  peut  seule  expliquer 
le  nombre  considérable  d’espèces  qu’on  peut 
s’y  procurer  dans  tous  les  genres.  Aussi,  au 
lieu  d’essayer  d’en  faire  l’énumération,  nous 
bornons-nous  à engager  de  faire  la  demande 
de  ces  catalogues  qui,  imprimés  en  français, 
seront  envoyés  gratuitement. 

E.-A.  Carrière. 


POLYGONUM  SACHALINENSE 


Cette  espèce,  qui  est  à peine  connue  en 
France,  et  qu’on  ne  rencontre  dans  aucun 
jardin  particu- 
lier, est  cepen- 
dant très-digne 
d’y  figurer,  à 
la  condition 
toutefois  qu’ils 
seront  d’une 
certaine  éten- 
due , à cause 
des  dimensions 
assez  considé- 
rables qu’elle 
atteint.  • C’est 
une  plante  vi- 
vace très-rusti- 
que, à souche 
cespiteuse  par 
les  énormes  tu- 
rions  qu’elle 
émet  chaque 
année,  et  qui 
forment  des  ti- 
ges annuelles 
s’élevant  jus- 
qu’à 3 mètres, 
parfois  plus  de 
hauteur  ; elles 
sont  très-gros- 
ses , glabres 
dans  toutes  leurs  parties,  ramifiées  dans  les 
deux  tiers  de  la  hauteur.  Feuilles  régulière- 


ment et  très-largement  ovales,  atteignant 
presque  30  centimètres  de  longueur  sur 

15-20  de  lar- 
geur, entières, 
ondulées  sur 
les  bords,  pla- 
nes, d’un  vert 
foncé  en  des- 
sus , glauques 
bleuâtres  en 
dessous  , où 
existe  une  ner- 
vure médiane 
blanche  très- 
saillante,  élar- 
gie à la  base 
qui  est  comme 
tronquée,  sou- 
vent subhas- 
tée,  régulière- 
ment atténuées 
au  sommet,  qui 
se  termine  en 
une  pointe 
courte , cuspi- 
dée  ; pétiole  cy- 
lindrique, gros, 
d’ en  viron4  cen- 
timètres , for- 
mant à son 
insertion  une 
sorte  de  bourrelet  assez  saillantqui  circonscrit 
la  tige.  Fleurs  très-nombreuses,  pédicellées, 


Fig.  4.  — Polygonum  sachalinense  (au  i/7  de  grandeur 
naturelle). 
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sur  des  ramilles  axillaires  ramifiées  blan- 
ches, à étamines  et  style  saillants.  Parfois  à 
l’aisselle  de  la  feuille,  outre  l’inflorescence 
primaire,  se  développe  une  ramification  qui 
s’allonge  et  d’où  sortent  aussi  de  nombreu- 
ses inflorescences  axillaires,  de  manière  que 
l’ensemble  forme  des  masses  considérables 
de  fleurs  qui,  jointes  à de  larges  et  belles 
feuilles,  font  du  Polijgonum  sachalinense 
une  plante  de  premier  mérite  pour  les  jar- 
dins paysagers. 

Originaire  des  îles  Sachalines  et  de  la 
partie  orientale  des  territoires  parcourus 
par  le  fleuve  Amour  où  il  a été  découvert 
par  Maximowicz,  le  P.  sachalinense^ 
figure  4,  a été  nommé  et  décrit  par 
F.  {in  Primitiœ  florœ  Amurensis, 

1853,  p.  233). 

La  plante  existait  déjà  au  Jardin  zoolo- 
gique de  Moscou,  en  1869  ; c’est  là  que 
notre  collègue  et  confrère,  M.  Ed.  André, 
nous  a dit  l’avoir  vue  pour  la  première  fois. 

CULTURE  INTENSIVE  D 

On  sait  que  les  arbres  soumis  aux  gran- 
des formes,  palmettes  ou  autres,  doivent 
être,  selon  la  hauteur  des  murs,  suffisam- 
ment espacés  pour  pouvoir  occuper  une 
surface  d’environ  16j  mètres  carrés;  par 
conséquent  ils  ont  dû  être  plantés  à environ 
6 mètres  d’intervalle.  Cet  espace  est  com- 
mandé pour  pouvoir  obtenir  une  végétation 
moyenne,  en  mettant  en  rapport  l’étendue 
que  peut  prendre  la  végétation  et  l’espace 
qu’on  laisse  aux  racines  pour  y subvenir. 
L’observation  de  ce  principe  explique  le 
résultat  que  l’on  attend  du  peu  d’espace 
qu’ont  forcément  les  racines  des  arbres 
cultivés  en  cordons  ou  en  petites  formes, 
puisque  dans  l’un  et  dans  l’autre  cas  on  a 
en  vue  d’obtenir  une  végétation  moyenne, 
qui  est  la  plus  favorable  pour  l’obtention 
des  fruits. 

Les  Pêchers  destinés  à former  des  cor- 
dons obliques  soumis  au  pincement  long 
ont  dû  être  plantés  à une  distance  suffisante, 
environ  70  centimètres,  afin  qu’il  y eût, 
^ entre  la  charpente  de  chacun  de  ces  arbres, 
un  espace  d’environ  55  à 60  centimètres, 
nécessaire  pour  le  palissage  des  rameaux. 

Quant  aux  Pêchers  destinés  à être  con- 
duits en  cordons  ondulés,  étant  soumis 

(1)  Voir  Revue  horticole  1875,  p.346. 


Elle  a été  introduite  en  Angleterre  par 
M.  William  Bull  en  1870,  et  c’est  de  là 
qu’elle  paraît  s’être  répandue  sur  le  conti- 
nent. Malgré  cela,  cette  espèce  est  encore 
très-rare.  Un  pied  envoyé  au  Muséum  par 
M.  Linden,  de  Gand,  a fleuri  pour  la  pre- 
mière fois  en  1875.  La  floraison  commence 
en  juillet,  un  peu  plus  tôt  que  celle  du 
P'  Sieholdi  ou  cuspidaturrij  et  se  prolonge 
à peu  près  comme  celle  de  ce  dernier. 

Le  P.  sachalinense  est  très -robuste, 
vient  à peu  près  dans  tous  les  terrains  et 
dans  tous  les  sols.  Toutefois,  pour  jouir  de 
toute  sa  beauté,  il  faut  le  planter  dans  un 
lieu  aéré,  en  terre  consistante  et  riche,  et 
l’arroser  fortement  pendant  la  végétation. 
Dans  ces  conditions,  il  est  splendide  et 
dépasse  parfois  3 mètres  de  hauteur.  Quant 
à sa  multiplication,  on  la  fait  par  la  division 
des  turions,  soit  à l’automne  ou  mieux  au 
printemps,  avant  le  départ  delà  végétation. 

E.-A.  Carrière. 

UN  JARDIN  FRUITIER^') 

au  pincement  court,  on  les  a plantés  à 
40  centimètres  l’un  de  l’autre,  pour  avoir 
entre  leur  charpente  l’espace  de  30  centi- 
mètres qui  est  suffisant. 

Comme  l’inclinaison  ou  l’ondulation 
imposée  aux  arbres  soumis  aux  petites 
formes  est  une  opération  qui  a pour  but 
de  pouvoir  donner  à leur  charpente  une 
longueur  d’environ  4 mètres  qui  a été 
reconnue  utile  dans  beaucoup  de  cas,  l’on 
comprend  que  leur  intervalle  de  planta- 
tion doit  être  subordonné  à l’ondulation  ou 
à l’inclinaison  qu’on  est  forcé  de  leur  faire 
suivre,  selon  la  hauteur  des  murs,  pour  leur 
permettre  d’acquérir  à peu  près  cette  lon- 
gueur, tout  en  conservant  l’espace  de 
30  centimètres  qui  doit  toujours  exister 
entre  la  charpente  de  chacun  de  ces 
arbres. 

Comme  on  le  pense  bien,  il  n’y  a rien 
d’absolu  dans  l’application  de  ces  mesures, 
qui,  au  contraire,  peuvent  et  doivent  varier 
dans  de  certaines  limites,  selon  la  composi- 
tion et  la  nature  du  sol,  les  espèces  ou 
variétés  d’arbres,  etc. 

Plantatio7i  de  la  treille.  — Pour  la 
Vigne,  la  préparation  du  sol  a été  la  même 
que  pour  les  Poiriers  et  les  autres  arbres. 
Les  plants  de  Vignes  étaient  des  boutures 
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OU  chevelées  de  deux  ans,  à racines  nues,  et 
ont  été  plantés  à 40  centimètres  d’inter- 
valle, chaque  pied  ne  devant  fournir  qu’une 
tige.  La  partie  enracinée  du  jeune  plant  a 
été  placée  horizontalement  sur  le  sol,  en 
avant  du  mur,  de  façon  à réserver  un 
espace  d’environ  30  centimètres  pour  le 
couchage  du  sarment  qui  doit  former  le 
cep,  et  qui  a été  amené  de  suite  à la  hase 
du  mur.  Les  racines  et  le  sarment  ont  été 
recouverts  de  5 à 6 centimètres  seulement 
de  terre  et  de  quelques  centimètres  de  paillis 
bien  consommé,  en  se  réservant  de  couvrir 
le  tout  jusqu’au  niveau  de  la  plate-bande, 
c’est-à-dire  de  10  à 15  centimètres  de 
terre,  lorsque  la  reprise  sera  assurée. 

On  couvre  peu  les  sarments  mis  en  terre 
à l’automne  ou  pendant  l’hiver,  parce  que 
la  Vigne  nouvellement  plantée  craint 
l’humidité  et  que  les  racines  pourris- 
sent facilement.  Le  couchage  du  sar- 
ment est  une  opération  faite  dans  le  but 
d’avoir  un  cep  plus  vigoureux,  en  ayant  une 
plus  grande  longueur  de  tige  souterraine, 
capable  de  développer  des  racines. 

Ces  plantations  terminées,  on  a tait  le 
tracé  et  le  nivellement  de  la  plate-bande,  à 
laquelle  on  a donné  1“^  50  de  largeur  et  qui 
a été  bordée  par  une  ligne  de  Pommiers 
plantés  tous  les  2 mètres,  et  devant  être 
conduits  en  cordons  horizontaux  simples. 

Pour  l’installation  de  cette  bordure  de 
Pommiers,  on  a fixé  au  mur,  à environ 
35  centimètres  au-dessus  du  sol,  un  fil  de 
fer  auquel  on  fait  suivre  la  limite  de  la 
plate-bande,  et  qui  est  maintenu  à la  même 
hauteur  par  des  supports  enfoncés  dans  le 
sol  de  distance  en  distance,  environ  tous  les 
6 mètres.  Ces  Pommiers,  après  leur  plan- 
tation, ont  été  laissés  dans  une  position" ver- 
ticale ; on  ne  leur  fera  suivre  la  direction 
horizontale  qu’une  année  après  leur  plan- 
tation, s’ils  sont  bien  repris. 

Tous  les  arbres  auxquels  on  fera  subir 
une  courbe  un  peu  accentuée,  pour  les  sou- 
mettre à la  forme  qu’on  veut  leur  imposer, 
ont  été  plantés  de  manière  à ce  que  le  côté 
du  sujet  où  a été  posé  le  greffon  fût  en 
dehors  de  la  courbe,  afin  d’éviter  autant  que 
possible  le  décollement  de  la  greffe  qui, 
autrement,  pourrait  avoir  lieu. 

Taille.  — Le  principe  qui  a présidé  à 
l’opération  de  la  taille  appliquée  aux  arbres 
immédiatement  après  leur  plantation  est 
fondé  sur  la  théorie  physiologique  qui  dit 


que  les  feuilles  sont  les  organes  qui  en- 
gendrent les  racines,  et  que  par  conséquent 
on  ne  doit  enlever  de  la  tige  des  jeunes 
arbres  qu’on  replante  que  ce  qu’il  est  indis- 
pensable pour  rétablir  l’équilibre  entre  la 
tige  et  les  racines  : cette  suppression  doit 
varier  et  égaler  la  suppression  qu’on 
n’a  pu  éviter  de  faire  subir  aux  racines 
lors  de  l’arrachage  de  l’arbre. 

Si  cette  théorie  est  fondée,  on  conçoit 
qu’en  effet  il  est  utile  de  conserver  une  cer- 
taine longueur  de  tige,  afin  d’avoir  le  plus 
de  bourgeons  possibles  capables  de  déve- 
lopper des' feuilles,  et  partant  de  former  des 
racines. 

Excepté  les  Pêchers,  tous  les  jeunes 
arbres,  quelle  que  soit  la  forme  à laquelle  ils 
sont  destinés,  ont  subi  le  même  mode  de 
taille  : on  a retranché  environ  un  tiers  de 
la  longueur  de  la  pousse  de  l’année. 

Aux  arbres  destinés  à être  conduits  en 
cordons  simples,  ce  mode  d’opérer  permet 
d’appliquer  de  suite  la  première  taille  utile 
pour  établir  cette  forme,  tandis  que  pour 
les  arbres  destinés  aux  grandes  formes,  la 
première  taille  nécessaire  pour  la  formation 
de  la  charpente  ne  pourra  être  pratirpiée 
qu’une  année  après  la  plantation. 

Les  rameaux  latéraux  qui  s’étaient  déjà 
développés  sur  la  tige  de  quelques-uns  de 
ces  jeunes  sujets  ont  été  cassés  complète- 
ment au-dessus  des  4 ou  5 premiers  yeux, 
de  façon  à favoriser  le  plus  possible  la  trans- 
formation de  ces  jeunes  rameaux  en  pro- 
ductions fruitières. 

Les  Poiriers  de  cinq  ans  tout  formés  ont 
été  taillés  plus  courts  que  s’ils  n’eussent 
pas  été  déplantés,  mais  cependant  tout  en 
réservant  un  certain  nombre  de  boutons  à 
fleurs,  dans  l’intention  de  récolter  des  fruits 
la  première  année  de  la  plantation. 

L’application  de  la  théorie  qui  consiste  à 
ne  pas  tailler  la  tige  des  arbres  qu’on  re- 
plante au-dessous  des  proportions  indiquées 
plus  haut,  afin  de  laisser  un  nombre  d’yeux 
suffisants  capables  de  fournir  les  feuilles 
qui  doivent  engendrer  les  racines  utiles  à la 
reprise  de  l’arbre,  n’a  pas  été  faite  aux 
Pêchers. 

Pour  ces  arbres,  en  effet,  il  est  utile  de 
tailler,  en  faisant  la  plantation,  immédiate- 
ment au-dessus  des  yeux  de  la  base  de  la 
tige  dont  le  développement  peut  être  utile, 
selon  la  forme  qu’on  a l’intention  de  leur 
imposer.  Cette  obligation  résulte  de  ce  que 
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pour  les  Pêchers,  les  yeux  qui  ne  se  déve- 
loppent pas  l’année  qui  suit  leur  formation 
sont  anéantis  l’année  suivante  ; on  a donc 
dû  tailler,  en  faisant  la  plantation,  de 
manière  à assurer  ou  au  moins  à favoriser 
le  développement  des  yeux  dont  on  avait 
besoin,  selon  la  forme  qu’on  voulait  établir. 

Aux  Pêchers  destiné's  à former  des  cor- 
dons obliques  et  devant  être  soumis  au  pin- 
cement long  on  a fait  la  suppression  d’environ 
la  moitié  ou  des  deux  tiers  de  la  pousse  de 
l’année;  à ceux  devant  former  des  cordons 
ondulés  soumis  au  pincement  court,  ‘ un 
tiers  de  la  longueur,  et  en  choisissant,  ainsi 
que  sur  les  Poiriers,  un  œil  ou  bourgeon 
placé  en  avant,  afin  que  la  plaie  fût  moins 
visible  et  dans  de  meilleures  conditionsipour 
se  cicatriser.  Les  rameaux  anticipés  ont 
été  taillés  au-dessus  du  deuxième  œil  à 
bois,  en  se  réservant  de  supprimer  complè- 
tement aux  Pêchers  soumis  au  pincement 
long,  pour  éviter  la  confusion  lors  du  palis- 
sage, tous  les  rameaux  qui  naîtraient  devant 
ou  derrière  la  tige,  et  dont  la  présence  ne 
serait  pas  utile  pour  tenir  la  place  des  ra- 
meaux latéraux  qui  auraient  pu  ne  pas  se 
développer  ou  être  trop  écartés.  Les  rameaux 
des  cordons  ondulés  ne  subissant  pas  le 
palissage,  on  ne  supprimera  que  ceux  qui 
naîtraient  derrière  la  tige  ou  qui  se  dirige- 
raient contre  le  mur. , 

Les  Pêchers  destinés  à être  conduits  en 
palmettes  ont  été  taillés  immédiatement 
au-dessus  des  yeux  dont  a besoin  d’obtenir 
le  développement  pour  former  les  branches 
sous-mères.  Ces  branches  doivent  naître  à 
environ  25  ou  30  centimètres  au-dessus  du 
sol,  bien  opposées  et  placées  parallèlement 
au  mur.  C’est  en  faisant  la  plantation  que 
l’on  doit  prévoir  la  direction  de  ces  bran- 
ches, parce  qu’ alors  il  est  presque  toujours 
facile  de  tourner  la  tige  de  manière  à trouver 
à la  hauteur  nécessaire  des  yeux  placés  con- 
venablement. 

D’après  ce  qui  précède,  on  le  voit,  la 
nécessité  de  faire  développer  les  bourgeons 
dont  on  a besoin  à la  base  des  tiges  fait 
que  l’on  est  contraint  d’appliquer  aux  Pê- 
chers un  mode  de  taille  qui  est  en  contra- 
diction avec  la  théorie  mise  en  pratique 
pour  les  autres  arbres,  et  l’expérience  ne 
paraît  pas  démontrer  que,  par  ce  fait  seul, 
les  Pêchers  ainsi  traités  pussent  être  plan- 
tés dans  de  moins  bonnes  conditions  que  les 
autres  arbres  pour  effectuer  leur  reprise. 


Si,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  on 
remarque  quelquefois  que  les  arbres.  Poi- 
riers, Pommiers.  Pêchers,  etc.,  taillés  très- 
court,  reprennent  moins  bien  que  ceux 
taillés  plus  long,  c’est  peut  être  que,  en 
taillant  très-court,  on  s’expose  à ne  laisser 
à l’arbre  ainsi  traité  que  des  yeux  peu  ou 
mal  constitués  et  incapables  de  fournir 
toujours,  l’année  même,  des  rameaux  vigou- 
reux. 

Nous  avons  tenu  à constater  ce  fait, 
parce  que,  tout  en  reconnaissant  que  dans 
certains  cas  il  est  bon  de  laisser  aux  jeunes 
arbres  que  l’on  replante  une  certaine  lon- 
gueur de  tige  pour  favoriser  leur  reprise, 
nous  ne  croyons  pas  que  l’on  dût  expliquer 
le  résultat  de  ce  fait  par  la  théorie  qui  dit 
que  les  racines  sont  engendrées  par  les 
feuilles.  Si,  pour  les  végétaux  munis  de 
feuilles,  ces  organes  paraissent  utiles  à la 
formation  des  racines,  on  ne  doit  pas 
oublier  qu’il  a fallu  que  les  racines  absor- 
bassent les  éléments  qui  ont  servi  à la  cons- 
titution de  ces  mêmes  feuilles,  de  sorte  que 
chaque  organe  semble  être  en  même  temps 
cause  et  eflet.  Cependant  la  présence  de 
racines  n’implique  pas  nécessairement  la 
présence  de  feuilles,  et  au  commencement 
du  développement  d’un  végétal  qui  sera 
pourvu  de  feuilles,  les  racines  apparaissent 
avant  les  feuilles.  La  formation  et  le  déve- 
loppement d’une  partie  quelconque  d’un 
végétal  ne 'paraît  pas  pouvoir  être  le  pro- 
duit immédiat  et  exclusif  de  tel  ou  tel  or- 
gane de  ce  même  végétal,  mais  paraît  être 
au  contraire  le  produit  d’un  phénomène 
complexe  auquel  concourent  pour  une  part 
qui  n’est  pas  déterminée  toutes  les  parties 
qui  constituent  ce  même  végétal. 

Les  jeunes  arbres,  après  leur  plantation, 
ont  été  laissés  libres,  c’est-à-dire  qu’on  ne 
les  fixera  après  les  fils  de  fer  ou  les  lattes 
qui  leur  sont  destinés  que  lorsque  le  ter- 
rain ne  sera  plus  sujet  au  tassement.  Cette 
précaution  est  surtout  indispensable  quand 
on  fait  la  plantation  immédiatement  après 
le  défoncement,  que  celui-ci  a été  fait  assez 
profondément,  et  que  l’on  a mélangé  au 
sol  une  grande  quantité  de  fumier. 

Si  les  arbres  étaient  attachés,  le  tasse- 
ment qui  a toujours  lieu,  en  s’opérant,  les 
laisserait  suspendus,  et  par  conséquent 
dans  de  très-mauvaises  conditions  pour 
opérer  leur  reprise. 

Vers  la  fin  de  mars,  on  a mis  sur  toute  la 
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plate-bande  une  couche  de  fumier  d’environ 
15  centimètres  d’épaisseur,  afin  de  con- 
server l’humidité  qui  est  nécessaire  au  sol, 
de  manière  que  les  arbres  fussent  dans  les 
meilleures  conditions  possibles  pour  effec- 
tuer leur  reprise.  Ensuite  on  a fait  le  tracé 
et  le  nivellement  de  l’allée  qui  longe  toute 
l’installation. 

Résumé.  — La  surface  de  terrain  occupé 
par  les  arbres  de  cette  installation  qui  sont 
spécialement  destinés  à la  production  est  de 
780  mètres  carrés. 

Il  y a de  plantés,  sur  une  longueur  de 
510  mètres  d’espalier,  plus  le  cordon  en 
bordures  qui  le  limite,  1,400  Poiriers  et 
300  Pommiers. 

A partir  de  la  cinquième  année,  la  surface 
de  mur  garni  sera  de  1,352  mètres  ; la  lon- 
gueur totale  des  branches  charpentières 
sera  de  5,950  mètres  courants  ; le  produit 
moyen  annuel  peut  être  fixé  à 30,000  fruits, 
ce  qui  en  fait  17  ou  18  par  arbre  ayant  une 


longueur  moyenne  de  3°^  50.  Cette  produc- 
tion est  toute  normale,  car  il  a été  constaté 
par  de  nombreuses  observations  qu’un  arbre 
fruitier,  ayant  une  végétation  modérée  et 
placé  dans  des  conditions  favorables,  pou- 
vait produire  5 à 6 beaux  fruits  par  mètre 
courant  de  branches  charpentières,  sans 
nuire  à sa  végétation  ni  à ses  productions 
subséquentes. 

Pour  obtenir^  la  même  quantité  de  pro- 
duit d’arbres  conduits  en  grandes  formes, 
il  eût  fallu  attendre  environ  douze  ans.  Il 
résulte  donc  que,  quoique  les  frais  néces- 
sités pour  établir  un  jardin  soumis  à la  cul- 
ture intensive  fussent  plus  élevés  que  ceux 
exigés  pour  la  création  d’un  jardin  soumis 
à l’ancien  mode  de  culture  ou  aux  grandes 
formes,  il  y a avantage  à cultiver  des  arbres 
soumis  aux  petites  formes. 

A.  ClIARGUERAUD, 
Jardinier  en  chef  à l’école  vétérinaire  d’Alfort. 
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Dendrobium  chrysotoxum.  Si  cette 
espèce  n’est  pas  nouvelle,  elle  n’en  est  pas 
moins  l’une  des  plus  jolies  du  genre  ; elle 
est  vigoureuse,  forme  de  belles  touffes,  qui 
fleurissent  abondamment  en  avril.  Les 
fleurs,  d’un  très-beau  jaune  d’or,  sont  nom- 
breuses, disposées  en  sorte  de  panicules 
cylindriques,  à 6 divisions,  les  trois  externes 
étroites,  les  deux  latérales  internes,  larges, 
tous  entiers  ; le  sixième  ou  labelle,  qui  est 
plan,  large,  fimbrié  sur  les  bords,  a tout  le 
centre  d’un  jaune  orangé  très-foncé  qui 
tranche  agréablement  avec  les  autres  par- 
ties de  la  fleur,  qui  sont  d’un  beau  jaune, 
mais  plus  pâle.  Nous  avons  admiré  cette 
plante  chez  M.  Luddemann,  horticulteur, 
boulevard  d’Italie,  20,  à Paris. 

Ononis  fruticosa.  — Encore  une  de  ces 
bonnes  plantes  qui,  bientôt,  ne  sera  plus 
connue  que  des  botanistes.  Pourtant,  c’est 
assurément  l’une  des  plus  jolies  qu’il  soit 
possible  de  voir. 

L’ Ononis  fruticosa  constitue  un  arbuste 
arrondi,  très-compact,  de  80  centimètres  à 
1 mètre  de  hauteur,  qui  en  mai-juin  se 


couvre  d’une  telle  quantité  de  fleurs,  que  la 
plante  disparaît  complètement.  Ces  fleurs 
grandes,  disposées  en  épis  dressés,  sont 
d’un  très-beau  rose  violacé,  finement  et 
agréablement  odorantes.  Les  feuilles,  trifo- 
liolées,  à folioles  sessiles  longuement  et 
étroitement  lancéolées,  assez  profondément 
dentées  - serrées,  sont  luisantes,  d’un  vert 
foncé.  Cette  espèce,  qui  vient  à peu  près 
dans  tous  les  sols,  peut  être  employée  à 
faire  des  bordures  dans  les  grands  jardins; 
elle  se  maintient  naine,  cela  sans  se  dégar- 
nir, et  ne  manque  jamais  de  fleurir  ; elle 
s’accommode  surtout  des  terrains  secs  et 
chauds,  et  supporte  parfaitement  la  taille, 
ce  qui  permet  d’en  faire  des  bordures  très- 
basses  et  compactes,  qui  néanmoins  fleuris- 
sent abondamment  chaque  année.  On  la 
multiplie  de  graines  que  les  plantes  donnent 
en  très-grande  quantité.  Presque  toujours, 
dans  le  courant  de  l’été,  elle  refleurit,  sur- 
tout si  l’on  coupe  les  graines  aussitôt  la  flo- 
raison terminée. 

E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître^Saint-Etienne,  4, 
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L’hiver  de  1875-1870  : nouvelles  du  Midi  de  la  France.  — Nécrologie  : M.  Jean-Laurent  .lamin.  — Cours 
public  et  gratuit  d’arboriculture  professé  par  M.  J. -B.  Verlot  au  jardin  botanique  de  Grenoble.  — 
Exposition  de  la  Société  horticole  du  Loiret,  à Orléans.  — La  Pomme  de  terre  Saucisse  : dégénéres- 
cence ; renouvellement  des  semences.  — Variétés  de  Raisins  décrites  dans  le  dernier  numéro  du 
Vignoble  : Fuella  ou  Folle,  Alvarelhâo,  Luglienga  nera,  Bicane.  — Bibliographie  ; Les  bois 
indigènes  et  étrangers,  par  A.  Dupont  et  Bouquet’ de  la  Grye;  Les  ravageurs  des  vergers  et  des 
vignes,  par  H.  de  la  Blaricnère  ; Les  plantes  médicinales  et  usuelles,  par  B.  Rodin  ; Les  ravageurs 
des  forêts  et  des  arbres  d'alignement,  par  H.  de  la  Blanchère  ; Les  aliments,  par  A.  Yogi.  — Les 
arrosages  à beau  froide  employés  pour  les  plantes  de  serre;  communication  de  M,  Truchot  : expériences 
sur  deux  plantes  aquatiques,  deux  Palmiers,  un  Hibiscus  et  trois  Primevères  de  la  Chine.  — Le  décret 
interdisant  l’importation  en  Algérie  des  arbres  fruitiers  et  la  commission  du  phylloxéra. 


Aurons-nous  un  hiver  rigoureux,  ainsi 
que  les  prévisions  scientifiques  semblaient 
l’indiquer?  Jusqu’ici  l’on  ne  peut  rien 
affirmer,  et  l’on  ne  peut  que  constater  les 
faits  ; d’après  ceux-ci,  l’on  est  presque  en 
droit  de  conclure  que  l’hiver  sera  long, 
sinon  rigoureux.  En  eflèt,  à Paris,  la  gelée 


a commencé  le  26  novembre  1875,  et  à 
partir  de  ce  jour  la  plupart  des  grands  tra- 
vaux ont  été  suspendus.  Puis,  après  une 
température  parfois  plus  que  douce,  et 
même  hors  de  saison^  qui  s’est  manifestée 
pendant  presque  tout  le  mois  de  décembre 
et  les  quatre  premiers  jours  de  janvier, 
tout  à coup,  le  5,  le  thermomètre  qui, 
favant-veille  au  matin,  marquait  9 degrés 
au-dessus  de  zéro,  marquait,  le  5,  3 degrés 
au-dessous.  Depuis,  jusqu’au  13,  le  ther- 
momètre, le  matin,  a oscillé  entre  7 et 
9 degrés;  une  fois  même  (le  11),  il  est 
descendu  à 10  degrés  au-dessous  de  zéro  ; 
ce  même  jour  il  est  tombé  un  peu  de  neige 
(environ  4 centimètres),  et  le  14  au  matin 
le  thermomètre  marquait  seulement  2 degrés 
au-dessous  de  zéro.  Mais  si  Paris  et  ses  envi- 
rons sont  privilégiés  pour  la  neige,  il  n’en 
est  pas  de  même  des  autres  parties  de  la 
France,  surtout  du  Midi  ; la  Provence 
a • vu  plusieurs  fois  les  communications 
interceptées  par  la  neige;  certaines  lignes 
ferrées  ont  même  dû  suspendre  les  trains. 
Notre  collègue,  M.  Pradelle,  directeur 
des  jardins  de  Montsauve  (Var),  où  exis- 
tent tant  de  végétaux  précieux  et  rares, 
dans  une  lettre  qu’il  nous  écrivait  le  8 jan- 


vier, nous  disait  : 


...  Nous  sommes  environnés  depuis  hier  au 
soir  d’une  masse  de  neige  qui  ne  cesse  de 
tomber  à gros  flocons  (il  y en  a déjà  de  60  à 
70  centimètres  environ  d’épaisseur)  ; nos  belles 

1er  février  1876. 


touffes  de  Bambous  sont  complètement  cou- 
chées sur  le  sol.  Heureusement  que  nous 
n’avions  point  encore  livré  au  plein  air  notre 
Bambou  à tige  carrée  d’inti-oduction  récente  ; 
nous  aurions  pu  le  perdre. 

— L’horticulture  française,  et  tout  par- 
ticulièrement l’arboriculture,  vient  de  perdre 
un  de  ses  membres  des  plus  distingués  et  des 
plus  dévoués  : Jean-Laurent  Jamin,  décédé 
à Bourg-la-Reine,  le  13  janvier  1876,  dans 
sa  83«  année. 

Un  des  doyens  de  l’horticulture  par 
l’âge,  il  l’était  surtout  dans  l’art  au  dévelop- 
pement duquel  il  a tant  contribué,  qu’il  a 
créé,  pourrait-on  dire,  car  en  effet  si  jusqu’à 
lui  on  taillait  les  arbres  et  on  leur  donnait 
des  formes,  les  principes,  peu  ou  pas  bien 
définis,  étaient  épars,  et  ce  n’est  guère  qu’à 
partir  de  cette  époque  que  des  bases  bien 
arrêtées  ont  été  réunies  en  un  corps  de 
doctrine  ; on  peut  donc  le  regarder  comme 
le  créateur  de  ce  qu’on  nomme  V arhoricul- 
ture  fruitière. 

Mais  bien  qu’il  se  soit  particulièrement 
adonné  à l’arboriculture,  Jean -Laurent 
Jamin  n’était  ni  indifférent  ni  étranger  aux 
autres  parties  du  jardinage  ; les  aimant 
toutes,  il  tâchait  de  les  servir  et  prodiguait 
ses  conseils  à tous  ceux  qui  lui  en  deman- 
daient. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  active, 
il  s’était  tout  particulièrement  voué  à la 
création  et  à la  plantation  de  jardins,  et 
sous  ce  rapport  encore,  sa  longue  pratique 
lui  avait  fait  acquérir  des  connaissances 
dont  il  savait  tirer  un  excellent  parti. 

Tant  de  travaux  aussi  remarquables  que 
variés  le  désignaient  depuis  longtemps  à 
l’attention  de  la  haute  administration,  et 
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[)arlaient  en  sa  faveur  pour  la  décoration, 
({lie  pourtant  il  ne  reçut  que  le  ‘29  décem- 
bre 1855,  et  alors  qu’il  était  âgé  de  soixante- 
deux  ans. 

D’une  constitution  robuste  et  doué  d’une 
force  de  volonté  peu  commune,  Jean- 
Laurent  Jamin  n’a  cessé  sa  vie  active  que 
( piand  il  y fut  contraint  par  une  paralysie  qui 
le  frappa  en  1872,  laquelle,  tout  en  alfaiblis- 
sant  ses  facultés,  le  força  de  cesser  ses  tra- 
vaux et  ses  pérégrinations.  Mais,  malgré 
cet  état,  loin  d’être  indifférent,  il  ne  ces- 
sait, dans  la  mesure  de  ses  forces,  de  s’in- 
téresser à l’horticulture  à laquelle  il  avait 
consacré  toute  sa  vie  ; aussi,  peut-on  dire 
({u’il  est  mort  comme  il  avait  vécu. 

Ajoutons  que  cet  homme  de  bien  avait 
doublement  servi  son  pays;  qu’avant  de 
devenir  un  des  premiers  pomologues  arbo- 
riculteurs, il  avait  défendu  sa  patrie,  et 
que,  comme  soldat,  il  avait  fait  une  partie  des 
guerres  de  l’Empire. 

Cherchant  par  tous  les  moyens  à faire 
{irogresser  l’horticulture,  il  se  mettait  à la 
tète  de  toutes  les  institutions  qui  pouvaient 
la  favoriser.  Il  prit  donc  une  large  part  à la 
fondation  de  la  première  Société  d’horticul- 
ture de  France,  qui  s’établit  à Paris  enl827, 
dont  il  était  un  membre  assidu  et  éclairé; 
plus  tard  il  en  tut  de  même  du  Congres 
j)omologique  lyonnais  qui  aujourd’hui 
porte  le  nom  de  Congres  j)omologique  de 
France,  institution  dont,  jusqu’à  sa  mort, 
il  n’avait  cessé  de  partager  les  travaux. 

— Gomme  les  années  précédentes , 
M.  Verlot,  jardinier  en  chef  du  Jardin  bota- 
nique de  Grenoble,  est  chargé  par  l’autorité 
supérieure  de  faire  un  cours  public  et  gra- 
tuit d’arboriculture.  Ge  cours,  qui  a com- 
mencé le  20  janvier  1876,  sera  continué 
jusqu’au  dimanche  5 mars,  les  dimanche  et 
jeudi  de  chaque  semaine.  En  outre,  des 
leçons  seront  données  chaque  dimanche,  à 
partir  du  23  avril  jusqu’au  18  juin  suivant. 
Gomme  complément,  après  chaque  leçon 
théorique,  des  démonstrations  pratiques 
auront  lieu  au  jardin  fruitier  de  la  ville. 

Afin  d’engager  les  personnes  à suivre  ce 
cours,  la  Société  d’agriculture  et  d’horticul- 
ture a institué  trois  primes  de  40,  30  et 
20  francs,  qui  seront  accordées  aux  ((  jardi- 
niers praticiens  qui  justifieront  avoir  suivi 
avec  assiduité  le  cours  de  M.  Verlot,  et 
avoir  bien  profité  de  l’enseignement.  » 


— Les  4,  5,  G,  7 et  8 mai  1876,  à l’occa- 
sion du  concours  régional,  la  Société  hor- 
ticole du  Loiret  fera,  à Orléans,  sa  pre- 
mière exposition  qui,  indépendamment  des 
produits  de  l’horticulture,  comprendra  les 
objets  d’art  et  d’industrie  qui  s’y  ratta- 
chent. Les  produits  seront  ainsi  divisés  : 
1«  culture  maraîchère  ; 2*^  arhoricidture  ; 
3^  floricullure  ; 4*^  bouq'uets  et  parures  ; 
5*^  objets  d'art  et  ustensiles  de  jardinage . 

Toutes  les  personnes  qui  voudront 
exposer  devront  en  faire  la  déclaration  au 
président  de  la  Société  au  qüus  tard  le 
28  avril,  en  faisant  connaître  les  objets  qu’ils 
se  proposent  d’exposer,  et  approximative- 
ment l’emplacement  qui  leur  serait  néces- 
saire. 

— Plusieurs  personnes  nous  ont  écrit 
relativement  à la  Pomme  de  terre  Saucisse, 
pour  nous  informer  qu’il  arrive  très- 
fréquemment  aujourd’hui  que  cette  variété 
ne  donne  plus  que  de  petites  tiges  à peu 
près  stériles,  ou  qui  peu  de  temps  après 
leur  apparition  s’éteignent  successivement, 
et  qu’il  n’est  même  pas  rare  d’en  voir  qui 
ne  poussent  plus  du  tout,  tandis  qu’il  y a 
quelques  années  cette  variété  produisait 
considérablement.  A ces  observations  l’une 
d’elles  ajoutait  : « Quelle  peut  être  la  cause 
de  cette  dégénérescence,  et  quel  peut  être 
le  remède?  » Quant  à la  cause,  elle  est 
dans  la  grande  loi  qui  assujettit  tout 
ce  qui  a commencé  a finir  plus  ou  moins 
vite,  loi  fatale  et  à laquelle,  en  général,  nous 
ne  pouvons  pas  grand’ chose,  ce  qui  toute- 
fois ne  veut  pas  dire  que  nous  devons  être 
indifférents  au  mal,  au  contraire.  Gonnais- 
sant  une  cause  et  sachant  qu’on  ne  peut 
l’anéantir,  il  faut,  quand  elle  est  nuisible, 
chercher  à la  modifier  de  manière  à en  at- 
ténuer les  effets.  Or,  en  observant,  nous 
voyons  que  tous  les  êtres,  quels  qu’ils 
soient,  tendent -à  disparaître,  s’affaiblissent 
par  conséquent,  mais  néanmoins  se  main- 
tiennent bien  mieux  et  plus  longtemps  sur 
sur  certains  points  que  sur  certains  autres. 
De  là  l’obligation  de  renouveler  ses  se- 
mences plus  ou  moins  souvent,  en  les 
prenant  dans  des  localités  où  les  plan- 
tes se  conservent  plus  franches.  Gette  pré- 
caution est  bonne  pour  toutes  les  plantes  ; 
pour  les  Pommes  de  terre,  surtout  pour 
celle  dont  nous  parlons,  la  Saucisse,  c’est 
indispensable;  nous  connaissons  des  loca- 
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lités  où  Ton  est  obligé  de  les"  changer 
chaque  année  sous  peine  de  ne  rien  récolter. 
Autant  qu’il  est  possible,  on  les  tire  des 
localités  dont  le  sol  présente  des  qualités 
différentes  de  celui  auquel  on  les  destine. 
En  général,  on  doit  prendre  pour  Pommes 
de  terre  de  « semence  » celles  qui  ont 
poussé  dans  des  terrains  secs,  siliceux  si 
possible,  et  pas  trop  gras.  Inutile  d’ajouter 
qu’on  doit  aussi  éviter  de  planter  dans  un 
sol  qui  contenait  des  Pommes  de  terre 
l’année  précédente. 

— Avec  le  mois  de  novembre  a paru 
le  n°  11  du  Vignoble.  Les  quatre  variétés 
qui  y sont  décrites  et  figurées  sont  : Fuella 
ou  Folle,  Alvarelhûo , Luglienga  nera 
et  Bicane,  dont  voici  les  caractères  prin- 
cipaux : 

Fuella  ou  Folle.  Ce  qu’on  sait  de  certain 
sur  ce  cépage,  c’est  qu’il  est  spécial  aux 
environs  de  Nice  et  des  bords  du  Var  ; 
quant  à son  origine,  elle  paraît  être  incon- 
nue. La  grappe,  grosse,  compacte,  très-ra- 
mifîée,  a les  grains  moyens,  sphériques, 
portés  par  des  pédicelles  grêles , assez 
longs  ; la  peau  est  d’un  beau  noir  pruiné  à 
la  maturité,  qui  arrive  à la  fin  de  la  deuxième 
époque  ; la  chair  juteuse,  agréable,  a une 
saveur  vineuse. 

Alvarelhâo . On  regarde  ce  cépage  émi- 
nemment portugais  comme  originaire  du 
Douro  où,  mélangé  avec  le  Bastardo,  il 
entre  pour  la  majeure  partie  dans  la  pro- 
duction des  vins  de  Porto.  On  en  distingue 
deux  sous-variétés  ; l’une  à pédoncule  vert, 
l’autre  à pédoncule  rouge,  dite  Pied  de  'per- 
drix, qui,  paraît-il,  est  la  plus  estimée.  La 
grappe  moyenne,  lâche,  a des  grains  moyens, 
ellipsoïdes,  se  détachant  facilement  du  pé- 
doncule qui  est  allongé,  rougeâtre  ; la  peau 
mince,  bien  que  résistante,  est  d’un  beau 
noir  pruiné  à la  maturité,  qui  arrive  à la 
deu’xième  époque,  c’est-à-dire  vers  la|fîn  de 
septembre  ; la  chair,  un  peu  ferme,  juteuse, 
de  saveur  douce,  est  relevée  d’une  acidité 
agréable. 

Luglienga  nera.  Rien  de  certain  non 
plus  quant  à l’origine  de  ce  cépage  qui, 
bien  que  commun  dans  certaines  parties  de 
l’Italie,  paraît  se  trouver  aussi  en  Hongrie, 
d’où  les  auteurs  du  Vignoble  l’ont  reçu. 
C’est  un  cépage  vigoureux , à grappe 
moyenne,  allongée,  plutôt  lâche  que  com- 
pacte; ses  grains,  gros,  courtement  ellip- 
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soldes,  portés  sur  des  pédicelles  longs,  très- 
grêles,  ont  la  peau  bleuâtre  à la  maturité, 
qui  arrive  entre  la  première  et  la  deuxième 
époque.  Les  auteurs  du  Vignoble,  à l’article 
Cidture,  disent  que  « c’est  un  bon  et  beau 
Raisin,  précieux  pour  sa  maturité  facile  dans 
nos  vignobles  du  centre,  où  les  beaux  Rai- 
sins noirs  de  première  époque  ne  sont  pas 
communs.  La  bonne  vigueur  du  cep  per- 
mettra de  le*  cultiver  en  terrain  sec  et 
maigre,  sur  cordons  un  peu  développés  et  à 
la  taille  courte.  C’est  dans  ces  conditions 
qu’il  donnera  ses  meilleurs  et  ses  plus  jolis 
produits.  )) 

Bicane.  Cette  variété,  que  l’on  trouve 
cultivée  dans  certaines  parties  du  centre  et 
même  du  midi  de  la  France,  est  quelquefois, 
à tort,  désignée  par  les  noms  de  Panse 
jaune.  Olivette  jaune,  Raisin  des  dames, 
Chasselas  Napoléon  et  Chasselas  d’Alger, 
et  est  de  qualité  médiocre  ; sa  culture  est  sur- 
tout due  à la  beauté  de  sa  grappe  qui  cons- 
titue de  très-beaux  desserts.  Malheureuse- 
ment, elle  coule  très-fréquemment,  et  le 
seul  moyen  de  parer  à ce  mal  est,  lors  de  la 
floraison,  de  supprimer  l’extrémité  de  la 
grappe  et  des  ailerons  (ramifications  de  cette 
dernière). 

Les  grains  du  Bicane  sont  très -gros, 
subellipsoïdes , atténués  au  sommet  ; la 
peau,  bien  qu’épaisse,  pourrit  facilement  ; 
elle  passe  au  jaune  ambré  clair  à la  matu- 
rité, qui  est  de  deuxième  époque.  Quant  à 
la  chair,  consistante  et  légèrement  sucrée, 
elle  manque  de  saveur. 

— Comme  livres  nouveaux  se  rattachant 
à l’horticulture,  nous  avons  reçu  : Les  bois 
indigènes  et  étrangers,  par  Adolphe  Du- 
pont, ingénieur  des  constructions  navales, 
et  Bouquet  de  la  Grye,  conservateur  des 
forêts  ; Les  ravageurs  des  vergers  et  des 
vignes,  avec  une  étude  sur  le  phylloxéra, 
par  H.  de  la  Blanchère  ; Les  plantes  'médi- 
cinales et  usuelles,  par  B.  Rodin  ; Les  ra- 
vageurs des  forêts  et  des  axbres  d’aligne- 
ment, par  H.  de  la  Blanchère;  enfin  Les 
cdiments,  guide  pratique  pour  consta- 
ter les  falsifications  des  farines,  fécules, 
cafés,  chocolats,  thés,  etc.,  par  A.  Vogl, 
professeur  à l’école  polytechnique  de  Pra- 
gue, traduit  par  Ad.  Focillon.  Tous  ces  ou- 
vrages, ornés  de  nombreuses  gravures,  se 
trouvent  chez  M.  Rotschild,  éditeur,  13, 
rue  des  Saints -Pères,  à Paris. 
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— A propos  rie  l’arrosage  des  plantes  de 
serre  avec  de  l’eau  froide,  dont  nous  avons 
parlé  précédemment,  un  de  nos  abonnés 
nous  a écrit  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  rédacteur, 

Dans  votre  chronique  du  décembre  i875, 
à la  page  444,  vous  avez  indiqué  qu’il  fallait 
arroser  les  plantes  de  serre  avec  de  l’eau  prise 
extérieurement,  meme  l’hiver,  l’eau  fût-elle 
couverte  de  glace.  Malgré  les  faits  que  vous 
citez  et  qui  semblent  justifier  vos  dires,  ce  pro- 
cédé m’a  paru  tellement  contraire  à celui  que 
tous  les  auteurs  ont  recommandé  ou  recomman- 
dent encore  et  que  j’emploie,  que  je  n’ai  pu  me 
résoudre  à essayer,  et  simple  amateur,  j’ai 
cru  devoir  m’éclairer  auprès  d’un  professeur 
de  culture  qui,  sans  rien  affirmer  pourtant,  a 
approuvé  ma  prudence,  par  conséquent  con- 
firmé mes  doutes.  Je  serais  donc  très-heureux 
si,  dans  un  des  prochains  numéros,  ^vous  pou- 
viez ajouter  de  nouvelles  preuves  à celles  que 
vous  avez  données  précédemment. 

Veuillez,  Monsieur  le  rédacteur,  etc. 

Loin  d’être  surpris  de  l’hésitation  de  notre 
abonné,  nous  la  comprenons  ; sa  prudence, 
du  reste,  est  celle  que  nous  éprouvons  tous 
lorsqu’il  s’agit  de  déroger  à des  habitudes  ; 
l’hésitation  est  plus  ou  moins  grande,  voilà 
tout.  Ceci  dit,  nous  allons  répondre  à notre 
abonné  en  constatant  d’abord  que  nous 
n’avons  pas  dit  qu'il  faut  arroser  les 
plantes  avec  de  Veau  froide,  mais  que  les 
faits  cités  par  nous  semblent  le  démontrer. 
Quant  à ce  qu’il  dit  au  sujet  des  auteurs  qui 
((  tous  ont  recommandé  ou  recommandent 
le  contraire,  » il  y a là  un  exemple  de  plus 
que  souvent  on  voit  s’accréditer  les  idées 
les  plus  contraires  à la  vérité.  Mais  quelle 
que  soit  une  théorie,  elle  ne  pourra  tenir  si 
elle  a les  faits  contre  elle  ; par  conséquent, 
si  celle  qui  recommande  d’arroser  avec  de 
l’eau  plus  ou  moins  chaude  est  dans  ce  cas, 
elle  devra  tomber.  A ces  considérations 
générales,  qu’on  peut  considérer  comme 
une  réponse  de  fond,  c’est-à-dire  de  prin- 
cipes, nous  ajouterons  une  lettre  d’un 
autre  de  nos  abonnés  qui,  précisément, 
répond  en  grande  partie  à celle  que  nous 
venons  de  publier.  La  voici  : 

Oiully,  par  Villefranche  (Rhône), 
ce  12  décembre  1875. 

IMonsieur  le  rédacteur  en  chef, 
Conformément  au  désir  que  vous  exprimez 
dans  la  chronique  du  l^r  décembre  dernier  de 
la  Revue  horticole,  j’ai  fait  des  expériences 
d’arrosements  à l’eau  froide  sur  un  certain 


nombre  de  plantes  de  serre  chaude,  et  ce  sont 
les  résultats  de  ces  expériences  que  je  vais 
exposer  dans  cette  lettre  dont  vous  ferez  tel 
usage  que  vous  voudrez.  Toutefois,  avant  de 
faire  connaître  ces  résultats,  je  crois  devoir 
vous  citer  un  fait  déjà  ancien  et  qui  m’est  per- 
sonnel. Le  voici  : 

Il  y a de  cela  six  ans,  alors  que  je  commen- 
çais à m’occuper  de  fleurs.  J’avais  débuté  par 
l’achat  d’une  dizaine  d'Eriea  et  de  quelques 
Primevères  de  la  Chine.  Un  soir  d’hiver,  je  vis 
que  mes  plantes  avaient  soif  ; n’ayant  pas 
d’autre  eau  que  celle  qui  était  dehors,  glacée  et 
couverte  de  neige,  j’en  pris  et  arrosai  sans  me 
douter  de  rien.  Le  lendemain,  je  lus  dans  le 
Boïi  Jardinier  la  recommandation  de  ne  jamais 
se  servir  d’eau  trop  froide,  sous  peine  de  faire 
périr  les  plantes.  Je  crus  que  j’allais  perdre 
toutes  les  miennes  ; il  n’en  fut  rien  ; je  m’en 
félicitai,  mais  ne  recommençai  pas,  et  depuis 
lors  je  suivis  ponctuellement  les  conseils  des 
horticulteurs,  unanimes  relativement  au  point 
qui  nous  occupe. 

Voici  maintenant  mes  expériences  actuelles 
et  leur  résultat.  Afin  d’étre  sûr  de  celles-ci,  je 
me  suis  astreint  à tout  faire  moi-même. 

J’ai  fait  l’essai  sur  huit  plantes  dont  deux 
sont  aquatiques. 

Les  deux  plantes  aquatiques  sont  : un  Pon- 
tederia  crassipes  et  un  Phormium.  Les  six 
autres  plantes  sont  : deux  Palmiers,  un  Hibiscus 
et  trois  Primevères  de  la  Chine. 

Le  1er  décembre,  à quatre  heures  du  soir,  nous 
avions  3 dégrés  au-dessous  de  zéro  ; la  tempé- 
rature de  la  serre  oû  étaient  mes  plantes  sou- 
mises à l’expérience  était  de  19  degrés. 

A ce  moment  là  je  brisai  la  glace  qui  re- 
couvrait les  bassins  du  jardin,  et  j’y  puisai  Teau 
qui  m’était  nécessaire. 

Le  bassin  de  ma  serre  dans  lequel  se  trou- 
vaient les  deux  plantes  aquatiques  étant  vide  aux 
trois  quarts,  je  le  remplis  avec  cette  eau  glacée  ; 
ces  deux  plantes  n’ont  donné  aucun  signe  de 
souffrance  et  ont  continué  à se  bien  porter  les 
jours  suivants. 

Le  même  jour,  à la  môme  heure,  et  avec  la 
même  eau  glacée,  j’ai  arrosé  mes  six  autres 
plantes  qui,  toutes,  se  sont  très-bien  trouvées 
de  ce  traitement. 

Le  4 décembre,  à midi,  nous  avions  5 degrés 
au-dessous  de  zéro  ; dans  ma  serre  la  tempé- 
rature était  de  18  degrés,  au  dessus,  cela  va 
sans  dire.  Après  avoir  brisé  la  glace,  je  pris  de 
l’eau  ; dans  mon  arrosoir  se  trouvaient  quel- 
ques fragments  de  glace.  J’ai  arrosé  les  six 
plantes  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  et  ce  second 
arrosage  ne  leur  a pas  fait  plus  de  mal  que  le 
premier.  Les  Palmiers,  les  Primevères  et  l’Hi- 
biscus se  sont  très-bien  trouvés  de  ce  double 
arrosasre  à l’eau  glacée. 
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Ce  jour-là  je  n’ai  pas  opéré  sur  les  deux 
plantes  aquatiques. 

Le  7 décembre,  à cinq  heures  de  l’après-midi, 
le  thermomètre  marquait  dehors  6 degrés  au- 
dessous  de  zéro;  dans  ma  serre  il  indiquait  16 
degrés  au-dessus. 

L’eau  du  bassin  de  ma  serre  étant  épuisée 
(il  ne  restait  au  fond  que  5 centimètres  d’eau), 
je  la  remplaçai  par  de  l’eau  puisée  dehors  à 
l’aide  d’arrosoirs  après  avoir  brisé  la  glace.  De 
forts  morceaux  de  celle-ci  entraient  dans  mes 
arrosoirs,  et  je  jetai  glace  et  eau  dans  le  bassin  ; 
lorsqu’il  fut  plein,  j’arrosai  mes  deux  Palmiers, 
mes  trois  Primevères  de  la  Chine  et  mon 
Hibiscus  avec  de  l’eau  prise  dehors. 

Ce  troisième  essai  m’a  réussi  comme  les 
deux  premiers  : plantes  aquatiques  et  plantes 
terrestres  se  sont  très-bien  trouvées  de  ce  nou- 
veau bain  à l’eau  passablement  glacée. 

Enfin,  le  1 1 décembre,  à huit  heures  du  matin, 
le  thermomètre,  dehors,  marquait  10  degrés  1/4 
au-dessous  de  zéro  ; dans  ma  serre  12  degrés 
1/2  au-dessus.  Après  avoir  brisé  la  glace  des 
bassins  du  jardin,  j’y  plongeai  mes  arrosoirs,  et 
j’en  retirai  autant  de  glace  que  d’eau  ; j’ar- 
rosai avec  ce  liquide  les  plantes  mises  en  expé- 
rience, c’est-à-dire  les  deux  Palmiers,  l’Hibiscus 
et  les  trois  Primevères  de  la  Chine. 

Ce  jour-là  je  n’ai  pas  opéré  sur  les  plantes 
du  bassin  de  la  serre. 

Le  soir  les  plantes  ainsi  arrosées  se  portaient 
très-bien,  et  ce  matin  il  en  est  de  même. 

Avant  de  clore  ma  lettre,  aujourd’hui  12  dé- 
cembre, à dix  heures  du  matin,  j’ai  voulu  donner 
un  dernier  coup  d’œil  aux  huit  plantes  que  j’ai 
soumises  au  régime,  non  seulement  de  l’eau 
froide,  mais  de  l’eau  glacée  depuis  le  1er  de 
ce  mois,  et  voici  ce  que  j’ai  constaté  après 
un  examen  minutieux.  Mes  deux  plantes  dont 
l’une,  le  Phormium,  a son  pot  plongé  dans 
l’eau,  et  dont  l’autre,  le  Pontederia,  flotte  à la 
surface  de  l’eau  du  bassin  de  ma  serre,  n’ont 
subi  aucune  altération  pour  avoir  vu  deux  fois 
leur  eau  à la  température  moyenne  de  18  de- 
grés, changée  en  une  eau  d’une  température 
moyenne  de  2 degrés  au-dessous  de  zéro  une 
première  fois,  et  une  seconde  fois  de  6 degrés 
de  froid,  mêlée  de  glaçons  qui  ont  persisté 
pendant  un  temps  assez  long. 

Les  deux  Palmiers  et  l’Hibiscus,  après  quatre 
arrosages  à l’eau  glacée,  sont  en  tout  sem- 
blables aux  plantes  de  la  même  espèce  traitées 
par  la  méthode  ordinaire. 

Quant  aux  trois  Primevères,  non  seulement 
elles  n’ont  pas  souffert,  mais  leur  végétation 
paraît  plus  acccentuée,  le  feuillage  paraît  avoir 
une  verdure  plus  fraîche  que  les  autres  Pri- 
mevères qui  se  trouvent  dans  la  même  serre  et 
soumises  au  régime  communément  admis 
comme  le  meilleur  et  le  seul  bon . 


Je  crois.  Monsieur  le  rédacteur  en  chef,  que 
ces  expériences  sont  suffisantes  pour  corroborer 
celles  de  M.  Rougier-Chauvière,  et  si  plusieurs 
de  vos  abonnés  ont  procédé  comme  moi  et  ob- 
tenu les  mêmes  résultats,  je  crois  que  l’on 
peut  considérer  les  principes  jusqu’ici  admis 
sur  ce  point  comme  complètement  renversés. 

Je  désire  que  vous  puissiez  tirer  quelque  chose 
des  expériences  que  je  viens  de  faire  ; en  tous 
cas,  ce  sera  un  véritable  profit  pour  moi.  Je  ne 
demande  pas  mieux  que  d’autres  profitent  des 
expériences  que  je  viens  de  tenter  sur  votre 
invitation  ; mais  quoi  qu’il  arrive,  je  serai  le  pre- 
mier à mettre  en  pratique  et  sans  hésitation 
ce  qui  vient  de  si  bien  me  réussir.  Si  dans  une 
pratique  plus  étendue  j’apercevais  quelques 
faits  contredisant  ce  que  je  viens  d’énoncer,  je 
m’empresserais  de  vous  en  faire  part. 

Veuillez,  etc.  Henri  TrxUCHOT. 

C’est  avec  plaisir  que  nous  publions  cette 
intéressante  lettre,  sur  laquelle  nous  ne 
saurions  trop  appeler  l’attention.  En  effet, 
il  s’agit  d’une  de  ces  théories  qui  forment 
la  base  d’une  partie  des  plus  importantes  de 
la  culture  : des  arrosements,  et  de  savoir  si 
ce  qu’on  a enseigné  jusqu’à  ce  jour  à ce 
sujet  est  fondé,  ou  si,  contrairement,  cette 
théorie  doit,  comme  tant  d’autres,  aller 
grossir  le  nombre  des  erreurs  que  l’expé- 
rience a fait  successivement  mettre  de  côté. 
Nous  prions  donc  nos  lecteurs,  à l’exemple 
de  M.  Truchot,  de  vouloir  bien  se  livrer 
à des  expériences  variées  et  de  nous  en  faire 
connaître  le  résultat,  que  nous  nous  em- 
presserons de  publier. 

— Malgré  les  observations  de  gens  com- 
pétents qui  ont  assuré  que  le  phylloxéra  ïuî 
pouvait  être  transporté  que  par  des  Vignes, 
et  même  que  dans  ce  cas  une  foule  de 
circonstances  favorables  étaient  nécessaires 
pour  que  sa  transmission  pût  s’opérer,  et 
qui  par  conséquent  demandaient  la  levée 
du  séquestre  sur  l’entrée  des  arbres  frui- 
tiers en  Algérie,  la  commission  du  phyl- 
loxéra en  a jugé  autrement  ; elle  a ce- 
cependant  fait  cette  toute  petite  concession  : 

« Afin  de  ne  pas  entraver  les  transactions 
lorsqu’aucun  péril  ne  semble  menacer,  la 
Commission  admet  que  l’interdiction  d’im- 
porter en  Algérie  des  arbres  fruitiers 
pourra  être  levée  pour  ceux  qui  provien- 
nent des  départements  de  la  Prance  que 
le  phylloxéra  n’a  pas  encore  envahis  et  qui 
se  trouvent éloùgnés  des  vignobles  atteints.  » 
A cela  M.  Blanchard,  membre  de  l’Institut, 
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professeur  d’entomologie  au  Muséum,  fait 
observer  que  c(  l’envaliissement  ne  se  décèle 
aux  yeux  des  populations  que  par  l’état 
maladif  de  la  Vigne,  et  que  l’insecte  nuisible 
existe  longtemps  avant  de  trahir  sa  présence 
par  des  dégâts  apparents.  Je  regarde  donc, 
(lit-il,  la  mesure  proposée  comme  étant 
d’une  exécution  singulièrement  difficile,  si 


toutes  les  données  scientifiques  ne  mon- 
traient que  le  danger  d’une  introduction  du 
phylloxéra  en  Algérie  par  d’autres  végétaux 
que  la  Vigne  est  chimérique,  » Malgré 
tous  ces  dires,  la  commission  persiste  dans' 
ses  conclusions. 

E.-A.  Carrière. 
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Viennent  ensuite  les  insectes  qu’on  a 
improprement  appelés  sauterelles,  car  les 
vraies  sauterelles  sont  inoffensives,  et  qui 
sont  des  criquets,  Pachytylus  migratorius 
ei peregrmus  (2).  Ces  effroyables  dévasta- 
teurs arrivent  comme  une  avalanche  et 
ruinent  le  pays  où  ils  s’abattent.  Que  peu- 
vent les  oiseaux  contre  ces  robustes  et  in- 
nombrables ennemis  dont  une  armée  n’ar- 
rêterait peut-être  pas  la  marche  envahis- 
sante ? Bornons-nous  à exprimer  le  vœu 
que  la  France  soit  à jamais  préservée  d’un 
pareil  fléau. 

Les  autres  criquets,  si  al3ondants  partout 
dans  la  belle  saison,  sont  fort  du  goût  des 
oiseaux  et  de  la  volaille  qui,  en  les  man- 
geant, ne  nous  rendent  pas  grand  service, 
parce  que  ces  insectes  ne  nous  font  que 
très-peu  de  mal. 

La  famille  de  Névroptères,  dont  la  plu- 
part des  larves  vivent  au  sein  des  eaux,  est, 
sauf  une  seule  exception,  complètement 
inoffensive.  Beaucoup  de  ses  espèces  ser- 
vent de  proie  aux  poissons  et  aux  oiseaux, 
et  d’autres  sont  les  éperviers  des  mouche- 
rons, et  la  larve  du  fourmi-lion  dévore,  au 
fond  de  son  entonnoir,  l’insecte  qui  s’est 
aventuré  sur  la  fatale  pente.  J’ai  dit  qu’il 
y a une  exception.  Il  fallait  bien  en  faire  une 
pour  le  Termite,  Termes  lucifugum,  dont 
la  femelle  pond  30,  40  mille  œufs  et  dont 
les  larces,  semblables  à des  fourmis  blanches, 
vivant  en  société  dans  des  conditions  que  ce 
n’est  pas  ici  le  lieu  d’exposer,  dévorent 
les  vieilles  souches  et,  qui  pis  est,  le  bois  de 
construction,  les  boiseries,  les  planchers. 
Insectes  dangereux  par  leur  nombre,  insec- 
tes perfides  qui,  vivant  toujours  à couvert 

(1)  Yoir  Rev.  hort.,  1874,  p.  267,  1875,  p.  70, 
171. 

(2)  Nous  ferons  remarquer  que  V Acridimn  pe- 
regrinum  (non  Pachytylus),  très-dévastateur  en 
Algérie  et  en  Orient,  ne  vient  pas  en  France. 
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et  ennemis  de  la  lumière,  comme  leur  nom 
l’indique,  minent  les  bois  d’une  maison  sans 
qu’on  s’en  doute  et  ne  se  révèlent  que  par 
les  ruines  qu’ils  ont  provoquées  ; ils  ont  causé 
à l’arsenal  maritime  de  Rochefort  des  pertes 
notables,  et  ont  forcé  d’enfermer  les  archi- 
ves de  la  préfecture  de  la  Pvochelle  dans  des 
boîtes  de  zinc.  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire 
que  le  Termite  se  rit  des  oiseaux.  Ceux-ci 
n’ont  à leur  service  que  les  individus  ailés 
qui,  au  mois  déniai,  sortent  des  nids  et  s’en- 
volent dans  les  airs. 

La  grande  famille  des  Hyménoptères  com- 
prend beaucoup  d’espèces  inoffensives  et  un 
plus  grand  nombre  d’espèces  utiles,  parmi 
lesquelles  il  faut  compter  l’abeille.  Il  en  est 
cependant  dont  il  est  permis  de  dire  du  mal 
et  qui  appartiennent  aux  tribus  des  tenthré- 
dines,  des  fourmis  et  des  guêpes.  Bans  la 
première,  on  trouve  les  Urocerus  et  les 
Xiphidria  dont  les  larves  lignivores  perfo- 
rent les  troncs  morts  des  Sapins,  des  Pins, 
des  Peupliers,  des  Bouleaux,  des  Noyers, 
des  Aulnes, et  en  détériorent  plus  ou  moins 
le  bois  ; les  Cephus,  dont  une  espèce,  le 
C.  pygmœus,  pondsur  les  tiges  de  Froment 
et  de  Seigle,  un  peu  au-dessous  de  l’épi,  des 
œufs  isolés  d’où  sortent  des  larves  qui  pé- 
nètrent dans  le  chaume  pour  y vivre,  et  af- 
faiblissent la  plante  dont  les  grains  avortent; 
dont  un  autre,  le  C compressus,  fait  périr 
bien  des  brindilles  de  Poirier.  Les  oiseaux 
détruisent  certainement  quelques-uns  de 
ces  insectes,  mais  les  larves  sont  à l’abri 
de  leurs  atteintes. 

La  tribu  des  [fourmis,  si  intéressante  à 
tant  de  titres,  renferme  quelques  espèces 
qui  nous  donnent  de  justes  sujets  de  plain- 
tes. Elles  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  coupables 
de  tous  les  méfaits  dont  on  les  accuse,  mais 
elles  ne  méritent  pas  non  plus  une  absolu- 
tion complète.  Il  en  est,  telles  que  les  For- 
nica  flava  et  aliéna,  qui,  averties  et  gui- 
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dées  par  leur  odorat  ou  par  une  de  leurs 
compagnes  qui  n’est  pas  allée  en  vain  à la 
découverte^,  pénètrent  dans  nos  maisons  par 
grandes  troupes,  envahissent  nos  buffets  et 
les  vases  contenant  les  fruits,  les  confitures, 
tous  les  objets  sucrés.  C’est,  à vrai  dire,  le 
seul  grief  bien  sérieux  que  nous  ayons  contre 
elles,  car  elles  n’attaquent  guère  que  les 
fruits  déjà  entamés  par  quelque  autre  in- 
secte, par  les  oiseaux  et  par  la  pourriture. 
En  les  voyant  escalader  à la  lîle  un  arbre, 
un  arbrisseau  qui  paraît  malade,  bien  des 
personnes  croient  qu’elles  sont  la  cause  de 
cet  état  de  faiblesse.  On  entoure  la  tige  de 
glu,  ou  d’un  godet  rempli  d’eau,  et  souvent 
on  m’a  demandé  un  moyen  d’empêcber  ces 
maudites  fourmis  de  se  jeter  sur  ce  Pêcher 
malingre,  sur  ce  cep  dépérissant,  sur  cet 
Oranger  qui  ne  pousse  plus,  et  dont  les  feuil- 
les se  couvrent  d’une  poussière  noire.  C’est 
qu’on  ignore  le  véritable  Lut  de  leurs  dé- 
marches ; on  les  calomnie  lorsqu’on  leur 
devrait  de  la  reconnaissance.  Elles  sont,  en 
effet,  attirées  sur  les  végétaux,  non  par  le 
désir  de  mal  faire,  mais  par  la  présence  de 
pucerons  ou  de  cochenilles,  cause  unique 
du  mal  dont  on  se  plaint,  et  qui  produisent 
une  liqueur  sucrée  dont  elles  sont  avides. 
Dans  ce  cas  donc,  les  fourmis,  loin  de  nous 
nuire,  nous  dénoncent  notre  ennemi,  et  le 
plus  sûr  moyen  de  les  faire  disparaître,  c’est 
de  détruire  l’ennemi  lui-même  en  suivant 
les  fourmis  dans  leurs  recherches  intéres- 
sées. 

Durant  la  belle  saison,  les  oiseaux  n’ont 
qu’à  le  vouloir  pour  manger  des  fourmis, 
car  il  y en  a partout.  J’admets  donc  que 
beaucoup  d’entre  eux  fassent  concurrence 
au  pivert  sur  ce  point,  et  cependant  rien 
n’est  plus  commun  que  ce  genre  d’insectes, 
plus  incommodes,  du  reste,  que  nuisibles. 
Quant  à la  tribu  des  guêpes,  on  m’accor- 
dera, je  pense,  que  les  oiseaux  ne  lui  font  pas 
grand  mal.  L’une  d’elles,  le  frelon,  Vespa 
cràhro,  n’a  rien  à redouter  de  leur  part, 
et  pourtant  c’est  celle  qui  mérite  le  plus 
notre  animadversion.  Les  frelons,  en  effet, 
détruisent  beaucoup  d’abeilles  dont  ils  font, 
par  la  mastication,  une  sorte  de  bouillie 
qu’ils  dégorgent  à leurs  larves,  et  de  plus, 
'à  notre  grand  désespoir,  ils  mangent  et  gas- 
pillent nos  Pvaisins  mûrs,  ils  attaquent  nos 
fruits,  même  avant  leur  maturité,  et  cau- 
sent ainsi  petit  à petit  de  très-grands  dom- 
mages aux  vergers  situés  dans  le  voisinage 


de  leur  colonie.  Ce  sont  d’effrontés  marau- 
deurs que  rien  n’arrête,  ni  le  vent,  ni  la 
pluie,  ni  même  la  nuit,  et  dont  la  voracité 
est  d’autant  plus  insatiable  qu’elle  doit  sa- 
tisfaire, indépendamment  de  leurs  besoins, 
à ceux  des  larves,  des  males  et  des  femelles 
qui  peuplent  le  nid. 

Nous  voici  maintenant  à la  famille  des 
Hémiptères  ou  des  punaises.  Il  est  une  es- 
pèce dont  je  ne  dirai  que  le  nom  scientifi- 
que, Acanthia  lectularia,  et  que  personne 
ne  désire  avoir  pour  compagnon  de  lit.  Elle 
n’est  cependant  que  trop  commune,  sur- 
tout dans  les  contrées  méridionales,  et  ce 
n’est  certes  pas  des  oiseaux  qu’on  doit  at- 
tendre la  délivrance.  Une  autre  espèce,  la 
Strachia  oleracea^  ou  punaise  rouge,  est 
le  fléau  des  Choux.  Dans  ses  trois  états  de 
larve,  de  nymphe  et  d’insecte  parfait,  elle' 
pique  sans  cesse  les  feuilles  de  son  suçoir, 
les  désorganise,  les  fait  périr  ou  les  rend 
impropres  à la  consommation.  Malheur  aux 
semis  qu’elle  envahit  ! Celle-là  ne  se  cache 
pas,  elle  opère  au  grand  jour,  et  sa  livrée 
écarlate,  ainsi  que  sa  taille,  la  rendent  bien 
visible,  et  cependant  on  serait  bien  embar- 
rassé de  me  dire  quels  oiseaux  lui  font  la 
guerre.  Quant  à moi,  je  n’en  connais  aucun. 
Mais  aussi,  des  punaises  ! ce  n’est  pas  bien 
appétissant. 

Je  saute  maintenant  par  dessus  les  autres 
tribus  phytophages  ou  zoophages  de  la  fa- 
mille des  hémiptères,  parce  qu’elles  n’inté- 
ressent guère  F agriculture  ou  l’horticulture, 
sauf  peut-être  le  tigre,  Tingis  pyri,  très- 
joli  et  très-petit  insecte  qui  nuit  aux  Poi- 
riers en  piquant  leurs  feuilles  sous  les- 
quelles il  se  tient,  et  j’arrive  aux  puce- 
rons que  tout  le  monde  connaît,  et  aux  co- 
chenilles que  bien  des  personnes  connais- 
sent aussi.  Que  dirai-je,  qu’on  ne  sache  déjà, 
de  l’inconvénient  d’être  envahi  par  les  pre- 
miers ? Qui  ne  sait  les  fâcheux  effets  qu’ils 
produisent  sur  les  jeunes  pousses  des  Pom- 
miers, des  Poiriers,  des  Pêchers,  sur  les 
Fèves,  les  Choux  en  fleur,  les  Rosiers  et  bien 
d’autres  plante  ou  arbustes  ? Qui  ne  con- 
naît les  dommages  que  certaines  espèces 
souterraines  causent  aux  Artichauts  et  à 
d’autres  plantes  ? Qui  n’a  vu  les  désordres 
que  le  puceron  lanigère  occasionne  sur  les 
Pommiers  des  pépinières  et  des  vergers? 
Qui  n’a,  depuis  peu,  entendu  parler  de  cet 
autre  puceron  souterrain,  le  Phylloxéra 
vastatrix,  qui  attaque  les  racines  de  la  Vigne 
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et  a déjà  détruit,  dans  quelques-uns  de  nos 
départements,  et  notamment  dans  ceux  du 
Gard  et  de  Vaucluse,  des  vignobles  éten- 
dus et  précieux?  Mais  ce  que  tout  le  monde 
ne  sait  probablement  pas,  c’est  que,  du- 
rant la  belle  saison,  les  pucerons  sont 
vivipares,  que  quelques  jours  après  leur 
naissance  les  femelles  deviennent  mères 
à leur  tour,  et  que  leur  fécondité  est 
telle  que  si  toutes  les  générations  (et 
on  en  compte  jusqu’à  onze)  issues  du- 
rant une  année  d’une  seule  femelle  échap- 
paient aux  causes  de  destruction  qui  les 
entourent,  le  nombre  des  individus  dépas- 
serait un  quintillon.  C’est  ce  qui  explique  la 
rapidité  de  l’invasion  de  ces  insectes.  Or, 
parmi  les  agents  de  destruction,  faut-il 
compter  les  oiseaux?  Nul  ne  saurait  l’affir- 
mer sérieusement,  parce  que  nul,  j’ose  le 
dire,  n’a  vu  des  oiseaux  explorer  les  arbres 
fruitiers  et  les  Rosiers,  pénétrer  dans  les  car- 
rés de  Fèves,  de  Choux,  ou  fouiller  la  terre 
pour  y manger  des  pucerons.  Les  oiseaux, 
je  le  répète,  ne  s’amusent  pas  à de  si  petites 
proies  lorsqu’ils  en  ont  tant  d’autres,  et  je 
suis  convaincu,  en  outre,  que  les  pucerons 
ne  sont  guère  de  leur  goût.  Ils  en  seraient 
plutôt  les  protecteurs  involontaires  que  les 
destructeurs,  et  si  on  les  a vus  porter  le  bec 
dans  leurs  phalanges  serrées,  c’était,  je  n’en 
doute  pas,  pour  enlever  la  coccinelle,  l’hé- 
mérobe,  le  syrphe  allant  déposer  au  milieu 
des  pucerons  dont  ils  sont  les  ennemis  im- 
placables les  germes  de  leurs  larves  voraces, 
ou  pour  saisir  ces  larves  elles-mêmes,  bien 
plus  grandes  que  leurs  victimes  dont  elles 
auraient  fait  un  grand  carnage. 

Avez-vous  remarqué  sur  les  Orangers  et 
les  Lauriers-Roses  des  corps  noirâtres,  ovales 
et  convexes  fixés  à l’écorce  des  rameaux  ? 
Ce  sont  des  cochenilles,  Lecanium  hesperi- 
dum,  mais  ayant  déjà  pondu  et  mortes. 
Vivantes,  elles  sont  plus  pales  et  moins 
bombées,  et  leur  suçoir,  implanté  dans  le 
tissu  des  feuilles  ou  de  l’écorce,  en  soutire 
la  sève.  Ce  qu’une  cochenille  pond  d’œufs 
est  inimaginable  ; il  n’en  faut  pas  plus  de 
deux  ou  trois  pour  infester  tout  un  arbre. 
D’autres  espèces  se  multiplient,  savoir:  le 
Lecanium  vitis  sur  la  Vigne,  leL.  persicœ 
sur  le  Pêcher,  le  Coccus  oleœ  sur  l’Olivier, 
le  C.  ficus  caricæ  sur  le  Figuier.  Il  y a 
aussi  d’autres  cochenilles  beaucoup  plus 
petites  du  genre  Aspidiotus,  qui  recou- 
vrent comme  d’une  croûte,  tant  elles  sont 


nombreuses,  les  branches  des  Poiriers,  des 
Pommiers,  des  Rosiers  et  de  plusieurs  autres 
plantes.  Ces  insectes  malfaisants  ne  s’atta- 
quent d’abord  qu’aux  végétaux  affaiblis 
dont  ils  aggravent  l’état  et  qu’ils  font  même 
périr;  mais  de  ceux-ci  ils  finissent  par  pas- 
ser sur  d’autres  qui  ne  sont  pas  malades, 
et  ils  altèrent  leur  bien-être.  Leur  excessive 
fécondité  les  rend  donc  très-dangereux,  et 
pour  s’en  débarrasser  il  ne  faut  pas  compter 
sur  le  secours  des  oiseaux  qui  est  complète- 
ment nul. 

On  peut  rattacher  aux  hémiptères  une 
tribu,' celle  des  Thrips,  qui  joue  un  rôle 
quelquefois  très-sérieux  dans  les  chances 
qui  intéressent  l’agriculture.  Une  espèce, 
le  T.  physapus,  pénètre  dans  les  boutons  à 
fleurs  des  Pommiers  et  surtout  des  Poiriers, 
et  les  fait  avorter  en  altérant  les  organes  de 
la  reproduction.  Une  autre,  le  T.  cercalium, 
vit  et  se  multiplie  dans  les  fleurs  de  diver- 
ses Graminées,  même  du  Froment,  et  ce 
qu’elle  détruit  de  grains  en  espérance  est 
quelquefois  très-considérable.  Que  peuvent 
les  oiseaux  contre  ces  insectes  grêles,  à 
peine  visibles,  de  moins  d’un  millimètre  de 
longueur  et  toujours  cachés?  Pvien,  absolu- 
ment rien. 

Nous  sommes  arrivés  à la  famille  des 
Diptères,  famille  immense  d’espèces  pres- 
que toutes  diverses,  qui  peuplent  les  airs  et 
se  montrent  partout.  Dans  la  première  tribu, 
celle  des  Tipulaires,  se  trouvent  les  cousins 
si  incommodes  et  un  autre  genre,  celui  des 
Cécidomies,  formant  une  population  qui 
effraie  l’imagination  elle-même.  Énumérer 
les  plantes  sur  lesquelles  elles  vivent  et  les 
accidents  si  variés  qu’elles  y occasionnent 
serait  une  œuvre  fort  longue  et  en  dehors 
de  mon  sujet.  Je  dois  me  borner  à citer 
deux  espèces  . l’une,  la  Cecidomya  nigra, 
se  développe,  à l’état  de  larve,  dans  les 
Poires  tout  récemment  nouées,  et  jonche 
le  pied  des  Poiriers  de  ces  fruits  naissants  ; 
une  autre,  bien  plus  à craindre,  laC.  tritici, 
pond  sur  les  épis  de  Froment  à peine  sortis 
de  leur  fourreau,  et  ses  larves  qui  vivent 
dans  les  fleurs  joignent  leurs  ravages  à 
à ceux  des  Thrips.  Il  n’est  pas  sans 
exemple  que  ces  dangereux  insectes  aient 
compromis  et  même  anéanti  la  récolte  de 
cette  précieuse  céréale,  ei\es  An7iales  agri- 
coles de  V Améiùque  du  Nord  (car  cet  ani- 
mal paraît  être  cosmopolite)  ont  enregistré 
le  fait  récent  d’un  i>areil  désastre  dans  je  ne 
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sais  plus  quel  district.  Or,  contre  un  pareil 
ennemi,  il  ne  peut  être  question  des  oiseaux 
les  oiseaux  ne  vont  pas,  avant  la  floraison, 
dans  les  champs  de  Blé  où  nichent  seulement 
quelques  couples  de  perdrix,  de  cailles  ou 
d’alouettes,  et  d’ailleurs  ils  n’auraient  que 
faire  de  ces  Gécidomies  presque  invisibles 
par  la  ténuité  de  leurs  corps  et  leur  très- 
petite  taille.  J’en  dirai  autant  de  toutes  ces 
petites  mouches  qui  pondent  sur  les  pieds 
de  Froment  jeunes  encore,  les  déforment  et 
les  font  avorter.  Ce  sont  ; Osants  vastator, 
Chlorops  lineata,  G.  herpini,  C.  pumi- 
Uonis. 

De  beaucoup  plus  grandes  dimensions,  et 
surtout  une  extrême  agilité,  préservent  des 
oiseaux  les  Œstres  et  les  Taons,  si  incom- 
modes aux  animaux  et  aux  hommes.  Les 
larves  des  premiers  vivent,  selon  les  espèces, 
dans  les  sinus  frontaux  des  rennes,  des 
brebis,  dans  le  tube  digestif  des  chevaux  et 
des  mulets,  sous  le  cuir  des  bœufs;  on  en  a 
même  trouvé  sur  l’homme.  Les  seconds 
sont  des  insectes  très-harcelants,  et  une  de 
leur  espèce,  VHæmatopota  pluvialis,  est 
un  fléau,  du  moins  dans  la  partie  sablon- 
neuse et  pinicole  de  nos  Landes.  Si  dans  les 
mois  de  juillet,  d’août  et  de  septembre,  on 
traverse  des  lieux  boisés,  on  est  assailli  par 
des  essaims  de  ces  acharnés  buveurs  de 
sang  qui,  sitôt  posés,  plongent  leur  suçoir 
dans  la  peau.  Ils  m’ont  souvent  chassé  des 
forêts,  et  en  voyant  des  chevaux  ou  des 
bœufs  ensanglantés  par  eux,  ou  fuyant  au 
galop  leur  douloureuse  atteinte,  j’ai  ri  plus 
d’une  fois  de  ceux  qui  croient  que  les  oi- 
seaux pourraient  quelque  chose  contre  cette 
maudite  engeance. 

Il  y a aussi  la  mouche  piquante,  Stomoxys 
calcitvans,  dont  les  hommes  ont  à se 
plaindre,  qui  suit  les  chevaux  dans  leurs 
voyages,  et  s’abat  en  grand  nombre  sur  les 
bœufs,  ce  qui  leur  fait  aimer  les  bergeron- 


nettes qui  les  débarrassent  de  quelques-uns 
de  ces  petits  bourreaux,  sans  produire  un 
effet  appréciable  sur  l’ensemble.  Or,  je  ne 
dois  pas  oublier  la  mouche  domestique, 
Musca  domestica,  qui  infeste  nos  cuisines, 
s’établit  dans  nos  appartements,  dans  nos 
cabinets  de  travail,  nous  agace  par  ses  opi- 
niâtres importunités,  et  que  sa  domesticité 
même,  c’est-à-dire  ce  qui  cause  nos  désa- 
gréments, préserve  des  oiseaux  insecti- 
vores. 

Les  Bigarreaux,  les  Guignes  et  en  général 
les  Cerises  douces  recèlent  des  larves  qui 
proviennent  de  VOrtalis  cerasi,  et  font  de 
ce  fruit,  pour  bien  des  personnes,  un  objet 
de  répulsion.  Une  autre  larve,  celle  du  Dacus 
oleœ,  vit  dans  les  Olives,  et  cause  parfois 
des  pertes  très -sensibles  ; une  autre,  celle 
de  la  Ceratis  hispanica,  fait  perdre  beau- 
coup d’Oranges.  Quelques-unes  de  ces 
mouches  deviennent  sans  doute  la  proie  des 
oiseaux,  mais  ils  ne  détruisent  des  larves 
qu’à  la  condition  de  manger  des  Cerises  et 
des  Olives.  Je  ne  parle  pas  des  Oranges. 

Voilà  donc  une  famille  des  plus  populeu- 
ses, celle  qui  fournit  aux  oiseaux  l’aliment 
le  plus  à leur  convenance  et  le  plus  copieux, 
qui  ne  renferme  qu’un  très -petit  nombre 
d’espèces  nuisibles,  car  je  ne  puis  ranger 
dans  cette  catégorie  les  mouches  qui  nais- 
sent des  Champignons,  celles  qui  pondent 
sur  les  viandes  et  dont  une  surveillance  or- 
dinaire peut  nous  préserver,  celles  qui 
donnent  naissance  aux  vers  du  fromage,  ou 
qui  gâtent  quelques  feuilles  de  Céleri  ou  de 
Betterave.  J’ai  donc  eu  raison  de  dire  que 
les  espèces  malfaisantes  ne  constituent 
qu’une  très-faible  partie  de  l’ensemble,  et 
que  les  oiseaux  mangeurs  d’insectes  trou- 
vent assez  de  moucherons  inoffensifs  pour  se 
rassasier  sans  guère  nous  servir. 

E.  Perris. 

{La  suite  prochainement.) 


VESCE  BLANCHE 

SON  EMPLOI  DANS  LA  DÉCORATION  HIVERNALE  DES  APPARTEMENTS 


Qui  se  serait  jamais  douté  que  la  Vesce 
blanche  {Vicia  albaj,  vulgairement  appelée 
Lentille  du  Canada,  qui  n’avait  été  cultivée 
jusqu’ici  que  comme  fourrage  annuel,  ou 
pour  son  grain  blanc,  employé  dans  certains 
pays  pour  la  nourriture  de  l’homme  ou  des 
pigeons,  serait  si  avantageuse  pour  les  gar- 


nitures et  les  décorations  des  appartements 
en  hiver  ? 

Le  moyen  d’obtenir  ce  résultat  est  des 
plus  simples  ; car  il  s’agit  de  semis  à faire, 
et  cela,  avec  une  graine  qui  lève  aussi  facile- 
ment que  l’Orge  ou  le  Blé,  cultivés  habituel- 
lement en  pot  dans  les  appartements  pour 
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les  chats.  Cette  graine  coûte  très-bon 
marché  et  se  vend  chez  les  marchands  du 
quai  de  la  Mégisserie  environ  80  centimes  à 
1 fr.  le  kilog.  Voici  comment  on  procède  : 
on  prend  quelques-unes  de  ces  graines,  qui 
sont  blanches  et  grosses  comme  une  Lentille, 
et  on  les  sème  dans  des  pots  (de  dimensions 
appropriées  à la  place  qu’on  peut  leur 
donner  dans  ou  sur  les  meubles  à ce  affec- 
tés), avec  de  la  terre  ordinaire  ou  du  sable  ; 
ces  pots  sont  ensuite  arrosés,  puis  placés 
dans  Vohscurité  (un  placard,  une  cave,  un 
cabinet  noir,  etc.),  à une  température 
douce  ; les  graines  , en  général , germent 
promptement,  et  les  plantes  ne  tardent  pas, 
par  suite  de  l’obscurité  et  sous  l’influence  de 
l’humidité  et  de  la  chaleur,  à s’allonger,  à 
s’étioler,  puis  à se  ramifier  et  à produire  en 
abondance  un  feuillage  léger.  Quand 
les  plantes  ont  atteint  40  à 50  centimètres 
de  hauteur,  on  les  sort  de  leur  cachette  pour 
les  placer  dans  les  endroits  qu’on  en  veut  dé- 
corer ; ces  potées  forment  alors  des  touffes 
toutes  blanches,  qui  sont  d’un  effet  char- 
mant, soit  employées  seules,  soit  associées 
dans  les  jardinières  à d’autres  plantes  à 
fleurs  ou  à feuillage.  Bien  entretenues  à 

LIBONIA  PE 

Si  l’on  n’est  pas  d’accord  sur  l’origine  de 
l’espèce  qui  fait  le  sujet  de  cette  note,  en 
revanche  tous  les  auteurs  sont  unanimes 
pour  reconnaître  que  c’est  une  très-jolie 
plante,  ce  que  démontre  du  reste  la  figure 
ci -contre  et  dont  nous  allons  indiquer  les 
caractères.  Voici  : 

Plante  très-ramifiée  dès  la  base,  à écorce 
brunâtre,  comme  puhérulente-ferrugineuse. 
Feuilles  opposées,  ovales-lancéolées,  atté- 
nuées aux  deux  bouts,  d’un  vert  sombre,  à 
nervure  médiane  roux  brun.  Fleurs  très- 
nombreuses,  longuement  tubulées,  d’un 
très -beau  rouge  carminé,  un  peu  plus  pâle 
au  sommet.  Calice  à divisions  acuminées- 
aiguës,  appliquées  sur  la  corolle  ; étamines  2, 
à peine  plus  courtes  que  la  corolle. 

Cette  charmante  espèce,  excessivement 
ornementale,  fleurit  dans  les  serres  à partir 
de  l’automne,  pour  continuer  pendant  une 
grande  partie  de  l’hiver  ; la  plante  reste 
naine,  compacte  et  se  forme  très-bien  d’elle- 
même  ; aussi  est-il  probable  qu’il  viendra 


l’arrosement,  elles  durent  ainsi  en  bon  état 
un  mois  ou  un  mois  et  demi,  puis  elles 
verdissent  et  deviennent  flasques  et  bonnes 
à jeter  ; mais  rien  n’est  plus  facile  que 
d’avoir  une  succession  non  interrompue  de 
ces  potées,  qu’on  peut  facilement  préparer 
chez  soi.  Il  suffît  d’un  kilogramme  de  graine 
pour  obtenir  toute  sa  provision  de  potées 
nécessaires  pour  l’hiver,  quelque  importante 
qu’elle  soit,  puisqu’il  suffit  de  12  à 24 
graines,  plus  ou  moins  par  potée,  et  que  le 
kilogramme  en  renferme  environ  20,000. 

Nous  avons  cru  intéressant  de  signaler  ce 
genre  de  culture  aux  lecteurs,  surtout  aux 
lectrices  de  la  Revue  horticole,  non  seule- 
ment parce  qu’ils  pourront  y trouver  une 
application  agréable  [et  utile  à la  décoration 
des  appartements,  d’une  plante  à laquelle 
on  était  loin  de  supposer  un  pareil  mérite  or- 
nemental, mais  aussi  parce  que  cela  enga- 
gera à tenter  des  essais  du  même  genre 
sur  d’autres  plantes  analogues,  et  amènera 
peut-être  à découvrir  que  plusieurs  végé- 
taux délaissés  pourraient  être  utilisés  aussi, 
et  d’une  manière  fort  simple  et  fort  avanta- 
geuse. Maver  de  Jouhe. 


fRHOSIENSIS 

un  jour  où  elle  ornera  les  marchés.  Il  est 
même  difficile  de  s’expliquer  pourquoi  elle 
est  encore  aussi  rare,  car  bien  qu’introduite 
depuis  quelques  années  déjà,  c’est  à peine 
si  elle  est  connue.  Nous  la  signalons  donc 
tout  particulièrement  aux  horticulteurs  qui 
travaillent  pour  le  marché. 

Le  Lïbonia  Penrhosiensis  est, dit-on,  un 
hybride  entre  le  Sericographis  Ghieshreghti 
et  le  Lïbonia  florihunda  ; il  est  excessive- 
ment voisin  du  Sericohonia  ignea,  Linden 
et  André  (1).  On  assure  même  que  les  deux 
plantes  sont  identiques,  ce  que  nous  ne 
pouvons  affirmer,  n’ayant  vu  ce  dernier  que 
sur  le  papier.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  une 
très -jolie  plante,  que  devra  se  procurer 
tout  amateur  possédant  une  bonne  serre 
tempérée,  où  il  devra  la  cultiver  près  de  la 
lumière,  en  ménageant  les  arrosements 
tant  c(u’elle  sera  dans  la  période  de  repos. 

E.-A.  Carrière. 

(1)  Illustration  horticole,  1875,  p.  39. 
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Contrairement  à notre  habitude,  nous 
avons  oublié  de  faire  connaître  à la  fin  de 
l’année  les  nouveautés  de  Glaïeuls  les  plus 
méritantes,  mises  pour  la  première  fois  dans 
le  commerce  à l’automne  de  1875. 

Heureusement  que  l’époque  de  plantation 
de  ces  Ognons  n’a  lieu  qu’au  printemps,  de 
mars  en  mai,  de  sorte  que  notre  négligence 
ne  sera  pas  préjudiciable  aux  amateurs  qui 
aiment  à tenir  leurs  collections  à la  hauteur 
des  progrès  faits  en  ce  genre,  et  qui  atten- 
dent, pour  acheter  les  nouveautés,  de  les 
trouver  indiquées  dans  les  journaux  horti- 
coles. 

Comme  toujours,  et  sans  mépriser  en  au- 
cune façon  les  variétés  nouvelles  obtenues 
et  annoncées  par  les  divers  semeurs,  nous 
avouons  que  nous  donnons  la  préférence 
aux  variétés  obtenues,  dans  les  cultures  de 
M.  Souchet  de  Fontainebleau,  par  ses  an- 
ciens collaborateurs,  MM.  Jules  Souillard  et 
Adrien  Brunelet,  ses  habiles  continuateurs 
et  ses  successeurs  depuis  quelques  années. 
Les  douze  variétés  adoptées  et  éditées  en 
1875,  et  qui  ont  été  choisies  parmi  des  mil- 
liers de  plantes  de  semis  et  des  centaines  de 
variétés  à l’étude  depuis  plusieurs  années, 
toutes  plus  belles  les  unes  que  les  autres  ; ces 
douze  nouvelles  variétés,  disons-nous,  sont 
tout  àfaithors  ligne,  et  nous  pouvons  ajouter 
bien  supérieures,  et  dans  tous  les  cas  parfaite- 
ment distinctes  de  celles  que  l’on  possédait 
déjà.  Comment,  d’ailleurs,  en  serait-il  autre- 
ment, puisque  l’on  n’a  aujourd’hui  que  l’em- 
barras du  choix,  et  que  le  nombre  croissant 
des  variétés  oblige  à être  de  plus  en  plus 
sévère  dans  l’adoption  de  nouveautés,  les- 
quelles ne  peuvent  avoir  évidemment  de 
mérite  réel,  et  faire  leur  chemin  dans  le 
monde  horticole,  qu’à  la  condition  d’être  une 
amélioration,  quelque  chose  de  mieux  enfin 
que  ce  qui  existait  déjà? 

Nous  donnons  ci- après  les  noms  et  la 
description  succincte  de  ces  douze  variétés 
nouvelles,  telles  que  nous  les  trouvons  indi- 
quées dans  le  catalogue  spécial  de  Glaïeuls 
de  la  maison  Vilmorin- Andrieux  et  C^®,  qui, 
avec  quelques  autres  maisons  de  Paris  et  des 
environs,  édite  les  nouveautés  en  ce  genre  ; 
nous  trouvons  également  dans  ce  catalogue 
une  autre  nouveauté  de  Glaïeuls  (Golom- 


bme)  provenant  des  cultures  de  M.  Berger. 
C’est  une  variété  qui  se  recommande  par 
un  coloris  spécial  et  très-joli,  qui  plaira 
d’autant  plus  qu’il  diffère  sensiblement  de 
celui  des  variétés  déjà  cultivées. 

Amaranthe.  Épi  parfait,  rose  lilacé,  très-ri- 
chement flammé  carmin  vif;  grande  macule 
veloutée  carmin  teinté  violet.  Splendide  et 
grande  plante;  hauteur:  1,50. 

Camille.  Superbe  épi,  fleurs  extra-grandes, 
lilas  tendre,  plus  colorées  au  centre,  flammées 
et  marbrées  lilas  plus  foncé  ; coloris  nouveau. 
Plante  très-vigoureuse. 

Christophe  Colomb.  Très-belle  et  grande 
fleur,  rose  carminé  flammé  rouge  ; très-grande 
macule  violet  carminé  couvrant  les  divisions 
inférieures. 

Colomb ine.  Très-bel  épi  de  fleurs  couleur 
crème,  lavées  et  flammées  de  lilas  ; petite  ma- 
cule violette  sur  fond  jaune  soufre  ; coloris 
nouveau  très-frais. 

Esther.  Très-large,  fond  blanc  pur  largement 
bordé  de  rose  vif  ; divisions  inférieures  rose 
maculé  de  carmin;  fleur  d’un  très-grand  effet, 
naine  et  hâtive.  Plante  très-attrayante. 

Fiammetta.  Splendide  épi  de  fleurs  par- 
faites, fond  blanc  glacé  de  rose  tendre,  très- 
largement  et  richement  flammé  du  plus  beau 
carmin  vif;  large  macule  jaune  crème  striée 
carmin. 

Hécla.  Rouge  orangé  feu  très-brillant,  coloris 
unique  ; centre  blanc  pur  strié  carmin  ; fleurs 
moyennes,  parfaites. 

Léandre.  Fleurs  extra-grandes,  parfaites  ; 
très-long  et  splendide  épi  lilas  légèrement 
teinté  carmin  ; très-grande  macule  blanc  pur  ; 
bande  blanche  bien  marquée  sur  chaque 
division.  Plante  admirable  et  très-vigou- 
reuse. 

Miriam.  Fleurs  très-grandes,  forme  et  tenue 
parfaites  ; très-bel  épi  très-ample  ; fleurs  blanc 
pur  légèrement  flammé  rose  carmin  sur  les 
bords  ; macule  carmin  foncé. 

Niobé.  Fleurs  extra-grau  des  parfaites,  rose 
tendre  glacé,  très-largement  flammé  du  plus 
beau  rose  carminé  sur  toutes  les  divisions. 
Plante  parfaite,  très-hàtive.  • 

Phénix.  Fleurs  très-grandes,  rose  cerise 
très-frais,  fond  blanc  pur  bordé  rose  cerise 
très-clair,  flammé  plus  foncé  ; larges  macules  et 
bandes  blanches  ; épi  superbe. 

Rosita.  Long  épi  de  fleurs  très-grandes,  par- 
faites, rose  très-tendre  glacé  et  satiné,  flammé 
de  rouge  carminé;  macule  carmin.  Admirable 
et  fine  plante  (perfection). 
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Titania.  Très-long  épi  très-ample;  fleur 
carné-saumoné,  flammé  cerise  à fond  blanc  ; 
coloris  très-frais  et  unique. 

En  visitant  cette  année  les  cultures  de 
Fontainebleau,  nous  avons  remarqué  dans 
les  plantes  nouvelles  de  semis  à l’étude,  pour 
y choisir  les  nouveautés  des  années  pro- 
chaines, des  plantes  vraiment  hors  ligne 
sous  tous  les  rapports,  notamment  plusieurs 


variétés  à fleurs  d’une  ampleur  et  d’un  co- 
loris exceptionnels,  qui  nous  font  désirer  et 
souhaiter  que  leurs  heureux  obtenteurs 
puissent  arriver  à les  multiplier  prompte- 
ment et’en  nombre  suffisant  pour  les  mettre 
bientôt  au  commerce , où  ces  nouvelles 
venues  ne  pourront  manquer  de  faire  grande 
sensation. 

Clemenceau. 


NUTTALLIA  CEHASIFORMIS 


La  figure  5 représente  un  rameau  fleuri 
d’une  Rosinée  arbustive,  le  Nuttallia  cera- 
siformis , Torr.  et 
Gray  (1),  qui  n’a  été 
que  récemment  in- 
troduite dans  les  cul- 
tures françaises  et 
même  européennes. 

Le  Nuttallia  croît 
spontanément  dans 
les  forêts  peu  denses 
ou  plutôt  sur  les  co- 
teaux boisés  de  l’A- 
mérique nord-ouest, 
en  Californie,  où  il 
a été  recueilli  par 
Hartweg,  Bolander, 

A.  Gray,  etc.,  et  dans 
l’Orégon,  d’où  pro- 
viennent les  échan- 
tillons de  Bigelow. 

G’est  un  arbuste  dé- 
passant rarement  , 
au  moins  dans  nos 
jardins,  20  de 
hauteur,  et  dont  le 
port,  l’aspect  et  le  mode  de  végétation 
rappellent  assez  exactement  notre  Amélan- 
chier  vulgaire  ou  mieux  encore  VAmelan- 
chier  Botryapium.  D’une  souche  ligneuse 
et  drageonnante  naissent  des  tiges  dressées, 
noirâtres,  lisses  et  rameuses.  Les  feuilles, 
qui  sont  caduques,  sont  d’un  vert  glauque, 
glabres,  entières,  ohlongues-obovales  ou 
lancéolées,  apiculées  et  atténuées  en  pétiole 
à la  base.  La  plante  étant  dioïque,  les  fleurs 
sont  ou  mâles  ou  femelles  suivant  les  indi- 
vidus. Dans  l’un  et  l’autre  cas,  elles  sont 
blanches,  un  peu  odorantes  et  lâchement 

(1)  Nuttallia  cerasiformis,\Torr.  et  Gr.,  Fl.  nov. 
Amer. y I,  pp.  412-413;  Hook.,  Bot.  Beech.  suppl., 
336,  tab.  82. 


réunies  en  grappes  pendantes  qui  ressem- 
blent aux  inflorescences  de  VAmelanchier 
Botryapium  ; elles 
sont  un  peu  plus 
grandes  que  dans  ce 
dernier  et  un  peu 
plus  petites  que  cel- 
les de  V Exochorda 
[ Spirœa  ] grandi- 
flora.  Les  pédicelles, 
comme  le  montre 
notre  gravure,  nais- 
sent à l’aisselle  de 
bractées  membra- 
neuses étroites  et 
aiguës.  Dans  l’indi- 
vidu mâle,  le  seul 
qui  à notre  connais- 
sance ait  été  intro- 
duit dans  l’ancien 
continent,  les  fleurs 
sont  formées  d’un 
calice  campanulé  se- 
mi--quinquéfîde , à 
segments  lancéolés 
ou  triangulaires  - 
ovales,  presque  dressés;  de  cinq  pétales 
oblongs  brièvement  onguiculés  ; de  quinze 
étamines  à filets  courts  et  disposées  sur 
deux  séries  ; enfin  d’un  style  court  et  bilobé 
surmontant  un  ovaire  rudimentaire  ou  nul. 

D’après  les  ouvrages  de  botanique  des- 
criptive, les  fleurs  femelles  auraient  la  même 
forme  et  la  même  gandeur  que  les  fleurs 
mâles’;  seulement  les  anthères  sont  stériles, 
et  aux  styles  qui  surmontent  cinq  ovaires 
libres,  uniloculaires,  obovés,  très-glabres  et 
bi-ovulés  succèdent,  après  la  fécondation, 
un  à trois,  rarement  cinq  petites  drupes 
oblongues  à mésocarpe  peu  épais,  et  res- 
semblant pour  la  forme  et  le  volume  aux 
fruits  du  Cerasus  Mahaleh. 
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A quelle  famille  appartient  l’arbuste  sur 
lequel  j’appelle  l’attention  des  lecteurs  de  la 
Revue  horticole  ? Sur  ce  sujet  les  avis  sont 
partagés.  Rappelons  qu’il  existe  deux  autres 
Nuttallia  : 1»  celui  créé  par  De  Gandolle  pour 
distinguer  quelques  Ilicinées  qui,  d’après 
Endlicher,  ne  seraient  que  des  plantes  voi- 
sines des  Neynopanthes,  etc.  ; 2»  les  Nut- 
tallia de  Dicks  et  Bart. , sortes  de  Mal- 
vacées  américaines  ; mais  le  seul  genre  de 
Nîittallia  qui  doive  subsister,  les  autres 
n’étant  cités  ou  reconnus  que  comme  des 
synonymes,  est  le  Nuttallia  de  Torr.  et  Gr., 
genre  monotype  dont  la  seule  espèce  est 
celle  qui  nous  occupe. 

Le  Nuttallia  cerasiformis  est  assez  bien 
représenté  dans  l’herbier  général  du  Mu- 
séum, ainsi  que  dans  l’herbier  légué  par 
M.  Elias  Durand,  et  on  ne  se  douterait  pas, 
à voir  les  nombreux  échantillons  spontanés 
qu’il  renferme,  qu’il  pût  être  aussi  peu  com- 
mun dans  nos  cultures.  Une  des  feuilles  de 
l’herbier  général  est  même  tout  particuliè- 
rement intéressante  et  mérite  d’être  citée,  ne 
fût-ce  que  pour  montrer  combien  on  risque- 
rait parfois  d’être  induit  en  erreur  en  s’en  te- 
nant à l’affirmation  d’une  seule  autorité. 
Deux  rameaux  fleuris  sont  attachés  sur  cette 
feuille  et  accompagnés  chacun  d’une  éti- 
quette d’une  main  différente.  D’après  l’une, 
la  plante  aurait  été  introduite  de  Mongolie 
de  semences  envoyées  par  M.  l’abbé  David, 
et  aurait  fleuri  au  Muséum  en  1867  et  de- 
vrait porter  le  nom  d'Exochorda  Davi- 
diana.  La  seconde  étiquette,  qu’il  faut  con- 
sidérer comme  rectificative  de  la  précédente, 
porte  que  la  plante  a été  importée  au  Mu- 
séum, non  de  Chine,  mais  vivante,  du  jardin 
botanique  d’Édimbourg  en  1865,  sous  le  nom 
qu’elle  doit  conserver  de  Nuttallia  cerasi- 
formis. 

Du  reste,  le  genre  Nuttallia  semble  être 
de  ceux  qui  sont  créés  pour  diviser  les  bota- 
nistes. Nous  disions  en  commençant  qu’il 
appartenait  à la  classe  des  Rosinées,  c’est-à- 
dire  à la  famille  des  Rosacées  entendue 

DES  POMMES 

DES  BOITES  A 

Quand  on  a commencé  aux  environs  de 
Paris  à cultiver  en  grand  la  Pomme  de  terre 
Marjolin,  on  n’a  pas  tardé  à s’apercevoir 

(1)  Voir  Revue  horticole^  1875,  pp.  135,  338, 
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dans  son  sens  le  plus  large.  Quelle  est  la 
place  que  notre  plante  doit  occuper  dans 
cette  grande  classe  ? Auquel  des  groupes  de 
cette  classe,  groupes  auxquels  on  attribue 
aujourd’hui  le  titre  de  famille,  doit-on  la  rat- 
tacherj?  Ici  les  avis  sont  non  moins  partagés. 
Pendant  que  MM.  Bentham  et  Hooker,  dans 
leur  généra,  placent  ce  genre  dans  le  groupe 
des  Prunées,  Endlicher  le  range  dans  la  sec- 
tion des  Spiréacées.  C’est  aussi  dans  ce 
groupe  qu’il  est  planté  à l’école  de  botanique 
du  Muséum,  en  compagnie  des  Kerria, 
Rhodotypus  et  Exochorda. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  Nuttallia  cerasi- 
formis, que  quelques  horticulteurs  (M.  Van 
Houtte  entre  autres)  vendent  sous  le  nom 
de  Prunus  californica,  est  un  arbuste  cu- 
rieux par  la  forme  et  la  glaucescence  de  son 
feuillage  : à ce  titre  il  doit  faire  nécessaire- 
ment partie  de  toutes  les  collections  de  plantes 
ligneuses  bien  tenues.  Ajoutons  que  ses  ra- 
cèmes  de  fleurs,  qui  apparaissent  déjà  de 
mars  à avril,  ne  sont  pas  sans  élégance. 

Bien  qu’originaire  de  contrées  plus  tem- 
pérées que  la  nôtre,  cet  arbuste  peut  cepen- 
dant résister  en  pleine  terre  sous  le  climat 
de  Paris,  pourvu  qu’il  soit  placé  à bonne  ex- 
position. Toutefois,  il  sera  prudent  de  le  ga- 
rantir contre  les  grandes  gelées,  soit  par  une 
vitrine,  soit  par  un  paillasson.  Le  sol  devra 
être  frais,  léger  et  un  peu  substantiel  ; par 
exemple  un  mélange  par  parties  égales  de 
terre  à blé  et  de  terre  de  bruyère  lui  con- 
viendra très-bien.  Quant  à sa  multiplication, 
elle  peut  être  opérée  par  la  séparation  des 
drageons  enracinés,  par  le  marcottage  des 
tiges,  peut-être  même]Ipar  le  bouturage  des 
jeunes  rameaux,  et  enfin  par  semis.  Mais, 
nous  le  répétons,  nos  jardins  ne  possèdent 
encore  que  l’individu  mâle  de  cette  espèce. 
Si  on  pouvait  en  recevoir  des  graines  direc- 
tement de  son  lieu  d’origine,  il  faudrait  les 
semer  dès  leur  arrivée  en  pots  ou  en  terrines 
remplis  de  terre  de  bruyère  et  qu’on  place- 
rait ensuite,  selon  la  saison,  en  plein  air  et 
à l’ombre  ou  sous  châssis.  B.  Verlot. 

DE  TERRE 

GERMINATION 

qu’il  fallait  beaucoup  de  soins  pour  en 
réussir  la  culture,  et  qu’il  arrivait  souvent 
que  des  tubercules  mis  en  terre  dans  de 
mauvaises  conditions  ne  donnaient  aucune 
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végétation  en  dehors,  et  qu’ils  ne  produi- 
saient que  quelques  tubercules  insignifiants. 
L’observation  fit  reconnaître  que  l’insuccès 
était  dû  au  mauvais  état  des  tubercules 
mères;  alors  on  a jugé  qu’il  fallait  les  faire 
germer  préalablement  à la  plantation  ; pour 
cela,  on  a fait  des  essais  et  agi  de  differentes 
manières  : dans  des  localités  on  se  servait 
de  paniers  ou  de  bourriches  ; dans  d’autres, 
on  faisait  germer  sur  des  tablettes  ; à Gros- 
lay,  où  cette  culture  était  pratiquée  en 
grand,  on  s’est  servi  pendant  quelque  temps 
de  clayettes  d’osier;  et  c’est  vers  1853  à 
1854  que  quelques  cultivateurs  fabriquèrent 
des  boîtes  en  bois  ; mais,  comme  toutes  les 
inventions  aussi,  si  simple  que  soit  celle-ci, 
elle  a passé  par  dilférentes  phases  avant 
d’arriver  à ce  degré  de  perfectionnement 
qui  l’a  rendue  indispensable  aujourd’hui. 
C’est,  dis-je,  dans 
l’hiver  de  1853 
à 1854  qu’un  cul- 
tivateur de  Gros- 
lay  a commencé  à 
fabriquer  des  boî- 
tes avec  des  dou- 
ves de  vieilles  fu- 
tailles et  avec  des 
bouts  de  cerceaux 
pour  le  dessous. 

Un  autre  cultiva- 
teur, voyant  cela, 
en  fit  avec  du 
treillage  et  des 
cerceaux,  de  sorte  que  ses  boîtes  se  trou- 
vaient complètement  à claire-voie,  et  il 
ajouta  des  pieds  qui  permettaient  de  les 
mettre  l’une  sur  l’autre  ; aloi^s  un  autre 
cultivateur  en  fit  avec  du  bois  de  volige  ; 
bientôt,  d’autres  cultivateurs  l’imitèrent, 
ajoutèrent  des  pieds  et  adoptèrent  un  mo- 
dèle unilorme.  Si  je  donne  tous  ces  détails, 
c’est  parce  qu’il  y a des  gens  qui  s’attribuent 
non  seulement  le  mérite  de  cette  invention, 
mais  aussi  du  mode  de  germination  avant 
la  plantation  ; il  peut  y en  avoir  qui  aient 
inventé  quelque  chose  se  rapprochant  de 
ce  système  ; mais  en  réalité,  la  perfection 
qu’on  apporta  à ces  'boîtes  fut  le  résultat 
d’efforts  communs  faits  par  différents  culti- 
vateurs de  Groslay.  Bientôt  l’usage  de  ces 
boîtes  se  répandit  dans  les  localités  voisines 
où  l’on  cultivait  la  Marjolin  pour  l’appro- 
visionnement de  la  balle  et  des  marchés 
deParis,  tels  que  Puteaux,  Suresnes,  Gham- 


bourg,  Montlhéry  et  dans  les  villages  envi- 
ronnant Groslay.  M.  Courtois-Gérard,  dans 
son  traité  de  la  culture  des  Pommes  de  terre, 
indique  que  ces  boîtes  sont  en  usage  à 
Groslay,  et  je  connais  la  personne  qui  lui  a 
fourni  le  modèle  qu’il  a reproduit  dans  son 
ouvrage  sur  la  culture  maraîchère.  Quant  à 
l’habitude  de  faire  germer  les  Pommes  de 
terre  Marjolin,  elle  est  bien  antérieure  à 
l’invention  de  ces  boîtes.  Voici  la  forme  et 
les  dimensions  définitivement  adoptées.  Cette 
boîte  (fig.  6),  qui  a la  forme  d’un  rectangle, 
vulgairement  carré  long,  se  compose  de 
quatre  planches  dont  les  deux  plus  longues 
ont  50  centimètres  de  longueur,  et  les  plus 
courtes  33,  avec  des  pieds  de  la  longueur 
de  12  à 15  centimètres  en  dedans  des  an- 
gles, ce  qui  permet  de  les  superposer.  Nous 
en  plaçons  ainsi  jusqu’à  vingt  l’ime  sur 
l’autre,  et  quand 
elles  sont  bien 
conditionnées, 
l’on  peut  en  met- 
tre beaucoup  dans 
un  espace  relati- 
vement très-res- 
treint.  Le  des- 
sous de  ces  boî- 
tes est  formé  de 
petites  bandes  de 
bois  espacées  de 
manière  à per- 
mettre la  circula- 
tion de  l’air  de 
toutes  parts  ; la  profondeur  ne  doit  pas  dépas- 
ser 6 centimètres.  Il  n’est  pas  nécessaire  de 
mettre  les  tubercules  debout,  cela  n’est  pas 
toujours  favorable  ; mais  si  l’on  agit  ainsi,  il 
faut  avoir  soin  de  mettre  la  couronne  en 
dessus.  L’expérience  a démontré  qu’il  y a 
avantage  à faire  germer  toutes  les  variétés  de 
Pommes  de  terre,  les  tardives  comme  les 
hâtives.  Ce  procédé,  qui  donne  toujours  de 
l’avancement  aux  plantes,  a aussi  cet  autre 
avantage  de  diminuer  ou  d’atténuer  les  effets 
de  la  maladie,  qui  sévit  d’autant  plus  que  les 
plantes  sont  moins  avancées  en  végétation. 

Ces  boîtes  sont  d’un  prix  relativement 
très-bas,  surtout  eu  égard  à l’immense 
avantage  que  l’on  en  retire  ; les  menuisiers, 
aux  environs  de  Paris,  peuvent  en  fabriquer 
au  prix  de  40  à 60  fr.  le  cent,  suivant  le 
degré  de  confection  ; elles  coûteraient  sans 
doute  moins  cher  que  cela  dans  les  pays  où 
le  bois  est  à bon  marché.  Du  reste,  leur 


Fig.  6.  — Boîte  pour  la  conservation  des  Pommes  de 
terre  destinées  à la  plantation  (échelle  d’un  millimètre 
pour  mètre). 
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simplicité  est  telle  que  chacun  peut  les 
faire  soi-même  pendant  l’hiver  ou  les  jours 
de  mauvais  temps,  de  sorte  que,  dans  ce  cas, 

QUELQUES  NOUVEAUX 

Voici  une  série  de  légumes  nouveaux  et 
peu  connus,  provenant  de  la  collection  que 
M.  A.  de  Lentilhac  aîné  importa  d’Amérique 
avec  la  Tomate  Trophy^  V Oignon  Cata- 
wissa  et  les  Pommes  de  terre  que  j’ai  déjà 
fait  connaître.  Les  légumes  que  je  décris 
aujourd’hui  ont  été  expérimentés  dans  mes 
cultures  en  1874  et  en  1875,  et  les  résultats 
que  j’en  ai  obtenus  m’engagent  à les  faire 
connaître  aux  lecteurs  de  la  Revue  horticole. 

Pois  précoce  de  Géorgie.  — Variété  à 
rames,  très-productive,  bien  plus  précoce 
que  le  Pois  prince  Albert,  puisque  nous  l’a- 
vons récoltée  quinze  jours  plus  tôt  que  cette 
variété,  en  plein  air  bien  entendu. 

Pois  Mark  et  Peas.  — Variété  à rames, 
excessivement  productive,  presque  aussi 
hâtive  que  Précoce  de  Géorgie,  bien  supé- 
rieure à toutes  les  variétés  connues.  Gousses 
assez  longues  ; grains  gros  et  bien  nourris, 
d’une  bonté  et  d’une  douceur  incomparables. 
C’est  sans  aucun  doute  la  meilleure  variété 
qui  ait  reçu  le  jour  en  France  depuis  quel- 
ques années. 

Pois  Mac  Lolland.  — Variété  demi- 
naine,  de  deuxième  saison.  Tiges  de  40  à 
60  centimètres  de  hauteur  ; gousses  moyen- 
nes, bien  pleines  ; grains  gros,  très-bons  et 
très-sucrés. 

Pois  longs  Poods.  — Encore  une  variété 
de  deuxième  saison  des  plus  recomman- 
dables. Tiges  de  1 mètre  à 1“^  20;  gousses 
abondantes,  longues  de  10  à 12  centimètres  ; 
grains  gros  très-doux  et  très-sucrés. 

Pois  Tom  Thumh.  — Variété  naine. 
Gousses  des  plus  abondantes,  de  longueur 
moyenne,  à grains  gros,  nombreux,  très- 
sucrés.  Cette  variété  peut  être  considérée 
comme  de  troisième  saison. 

La  maturité  de  ces  variétés  de  Pois,  tout 
à fait  recommandables,  eut  lieu  dans  l’ordre 
suivant  ; semés  en  pleine  terre  le  18  jan- 
vier 1876,  la  variété  Précoce  de  Géorgie 
était  bonne  à écosser  au  20  du  mois  d’avril, 
et  Mark  et  Peas  du  25  avril  au  5 mai. 
Vinrent  ensuite  les  variétés  Long  Poods, 
Mac  Lolland,  et  enfin  Tom  Thumh,  qui 
ne  fut  réellement  bonne  à prendre  que  vers 
le  20  du  mois  de  mai,  c’est-à-dire  un  mois 
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la  dépense,  presque  nulle,  se  réduit  à l’achat 
des  matériaux.  Hyacinthe  Rigault, 

Cultivateur  à Groslay. 
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après  Précoce  de  Géorgie.  Ces  cinq  variétés, 
semées  le  même  jour,  donnèrent  donc  alter- 
nativement des  fruits  pendant  un  mois  et 
plus,  ce  qu’on  n’obtiendrait  guère  avec  les 
variétés  déjà  connues. 

Haricot  Valentin.  — Variété  naine  pré- 
coce, l’une  des  meilleures  à manger  en  vert. 
Si  l’on  a soin  de  récolter  les  gousses  à me- 
sure qu’eles  se  forment,  dit  M.  de  Lentilhac 
aîné,  les  touffes  Jen  produiront  alors  conti- 
tinuellement  pendant  tout  l’été.  Grains  al- 
longés, rouges,  striés  blanc.  Cette  variété 
deviendra  un  jour  précieuse  pour  la  culture 
forcée. 

Haricot  Annie.  — Haricot  nain,  à grains 
gros,  allongés,  blanc  pur,  munis  d’une 
petite  tache  rouge  ou  noirâtre  au  point  d’at- 
tache. Variété  très-remarquable,  excessi- 
vement fertile,  que  l’on  peut  consommer  en 
vert  ou  en  grain  indistinctement.  Cette  va- 
riété sera  recherchée  un  jour  pour  la  grande 
culture. 

Citrouille  Boston  Squash.  — Voici  une 
Citrouille  américaine  du  plus  haut  mérite 
culinaire,  que  je  recommande  tout  particu- 
lièrement aux  amateurs.  Son  fruit  est  de 
grosseur  moyenne,  d’abord  rond  dans  la 
partie  la  plus  renflée,  et  se  termine  en  pointe 
arquée  aux  deux  extrémités.  Peau  de  cou- 
leur ardoisée,  maculée  jaune  et  vert,  très- 
dure.  Chair  jaune  foncé,  très-sèche,  mais 
fondant  entièrement  par  la  cuisson,  sans 
laisser  la  moindre  trace  de  filament.  Elle 
devient  alors  sucrée,  très-bonne,  et  peut 
être  consommée  de  plusieurs  manières. 

Lorsque  cette  Citrouille  est  à demi-déve- 
loppée,  dit  encore  M.  de  Lentilhac,  on  peut 
la  couper  par  tranches  et  l’apprêter  à la 
façon  de  l’Aubergine,  qu’elle  remplace  avan- 
tageusement. 

. Je  n’ai  jamais  mangé  la  Citrouille  Boston 
Squash  à la  sauce  aux  Aubergines,  et  je  ne 
dirai  pas  à mes  lecteurs  si,  ainsi  préparées, 
ses  tranches  vertes  sont  bonnes  ou  mau- 
vaises ; mais  ce  que  je  puis  affirmer  sur  la 
valeur  culinaire  de  cette  variété  consiste 
dans  le  fait  suivant  : 

Vers  la  fin  du  mois  de  janvier  1873,  je 
rendis  une  visite  à M.  de  Lentilhac  aîné,  qui 
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habite  sa  propriété  des  Baillargeaux^  située 
en  pleine  Double.  « Nous  mangerons  à dé- 
jeuner une  omelette  américaine  en  pleine 
Doul)le,  me  dit-il  en  souriant,  et  cela  sans 
œufs  et  sans  herbes.  — Sans  herbes  fines, 
c’est  possible,  lui  dis-je,  intrigué  par  cet 
aveu  ; mais  sans  œufs,  c’est  impossible.  — 
C’est  ce  que  nous  allons  voir,  répliqua-t-il, 
et  puisque  vous  doutez,  veuillez  me  suivre  ; 
vous  serez  témoin  de  ce  que  j’ai  avancé.  » 
Et  sur  ce,  nous  pénétrons  au  cellier,  dans 
lequel  se  trouvaient  encore  cinq  ou  six 
Courges  Boston  Squash,  parfaitement  con- 
servées. Nous  prîmes  au  hasard,  et  à 
peine  avions-nous  mis  les  pieds  sur  le  seuil 
de  la  cuisine  munis  de  notre  fardeau, 
que  mon  cicérone  me  dit  : « Vous  allez 
préparer  vous-même  l’omelette  et  assister 
à sa  cuisson  ; ce  sera  le  meilleur  moyen 
pour  vous  convaincre  sur  ce  point.  » 
Je  ne  fis,  bien  entendu,  aucune  opposition  à 
cette  proposition  inattendue,  et,  muni  d’un 
long  couteau  de  cuisine,  j’entamai  la  Ci- 
trouille. Mais  il  me  fut  impossible  de  percer 
ce  parchemin  corné  qui  constitue  la  peau  à 
quelques  millimètres,  etje  restai toutétonné  : 


((  Prenez-moi  cette  hachette,  dit  M.  de  Len- 
tilhac,  et  frappez  fort  sur  la  carcasse  cui- 
rassée de  la  Citrouille  Boston  Squash,  jt  Ce 
qui  fut  dit  fut  fait  ; la  peau  céda  ainsi,  et 
une  chair  jaune  foncé,  sèche,  se  montra  à 
nos  regards. 

La  cuisinière  prit  alors  possession  de  ces 
tronçons  ; elle  en  détacha  la  chair  avec  une 
facilité  à laquelle,  à en  juger  par  la  ténacité 
de  l’extérieur,  j’étais  loin  de  m’attendre,  et 
les  morceaux,  coupés  menus  comme  des 
Pommes  de  terre  pour  friture,  furent  jetés 
dans  la  casserolle  qui  chauffait  sur  le  four- 
neau. Quelques  minutes  après,  les  morceaux 
de  Citrouille  étaient  réduits  en  pâte,  et 
l’omelette  sans  œufs  fut  servie  devant  nous 
salée,  poivrée,  relevée  avec  soin. 

On  m’en  servit  ; je  revins  au  plat  : elle 
était  si  bonne  ! et  tout  en  causant  je  me 
promis  de  cultiver  cette  précieuse  espèce  de 
Citrouille,  que  l’on  peut  conserver  tout  l’hi- 
ver, et  de  la  faire  connaître  aux  amateurs 
et  au  public,  avec  la  conviction  de  doter 
l’humanité  d’un  nouveau  légume,  et  les 
gourmets  d’un  nouveau  plat. 

Gagnaire  fils  aîné. 

Horticulteur  à Bergerac. 
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Les  principales  espèces  et  variétés  de  So- 
nerila  décrites  ou  citées  sont  : 

S.  angusti folia,  Pvoxburgh;  S.  axillaris, 
Wight;  S.  bégonia^ folia,  Blume;  S.  bra- 
chyandra,  Naudin  ; S.  brunonis,  W.  et  A.; 
S.  elegafis,  Wight;  S.  grandlflora,  R. 
Brown;  S.  Hendersonea,  Hort.;  S.  Hen- 
dersonea,  var.  argentea,B.ovi.',  S.  Hender- 
sonea, marmor  ata,  Hort.;  S.  heteros- 

tema,  Naudin  ; S.  maculata,  Roxburgh; 
S.  margaritacea,  Bindley;  S.  margari- 
tacea  alba,  Hort.;  S.  margaritacea  su- 
2ierba,  Hort.  ; S.  orbicidata,  Bindley  ; 
S.  picta,  Korthals  ; S.  scapigera,  Hooker  ; 
S.  secunda,  Wall.;  <S.  soAtnozdes,  Naudin; 
S.  speciosa,  Zeuker  ; S.  splendens,  Hort.; 
S.  squarrosa,  Wall.;  S.  stricta,  Hooker; 
S.  teyiera,  R.  Brown  ; S.  tenui folia,  Blume; 
S.  versicolor,  Wight,  etc. 

Jusqu’à  présent,  cinq  espèces  seulement 
étaient  cultivées  dans  les  jardins  ou  répan- 
dues datis  le  commerce,  savoir  : 

Sonerila  margaritacea,  Bindley,  vul- 
gairement appelée  « plante  aux  perles,  » 
parce  que  ses  feuilles,  vert  foncé  brillant, 
sont  ornées  de  nombreux  points  blanc  d’ar- 


gent. Cette  charmante  miniature  a été  en- 
voyée de  l’Inde  vers  1853  à MM.  Veitch  et 
sons’,  horticulteurs,  King’s  road,  Chelsea, 
à Londres,  par  M.  Th.  Lohh,  leur  collecteur. 

2®  Sonerila  margaritacea  alba,  Hort., 
vendue  par  M.  William  Bull,  horticulteur  à 
Londres. 

3»  Sonerila  margaritacea  superba, 
Hort.,  que  l’on  trouve  chez  M.  Rudolf  Abel, 
horticulteur  à Hietzing,  près  Vienne  (Au- 
triche) . 

4»  Sonerila  splendens,  Hort.,  cultivée 
chez  M.  AL  Dallière,  horticulteur  à Gand 
(Belgique). 

5®  Enfin  Sonerila  elegans,  Wight,  qui 
se  recommande  par  ses  jolies  fleurs  rose 
pâle  et  par  ses  élégantes  feuilles  cordifor- 
mes,  ovales,  acuminées,  rouges  en  dessous. 

Cette  collection  commerciale  vient  de 
s’augmenter  de  trois  charmantes  nouveautés 
mises  en  vente  par  MM.  E.  G.  Henderson 
et  sons’,  horticulteurs,  Wellington  road , 
Saint- John’s,  wood,  à Londres;  ce  sont  : 

Sonerila  Hendersonea,  Hort.,  plante  vi- 
goureuse, formant  de  belles  touffes  basses 
et  compactes,  dont  les  feuilles  étalées  ovales- 
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oblongues  ont  les  pétioles  et  les  principales 
nervures  teintés  de  rouge,  ce  qui  forme  un 
gracieux  contraste  avec  le  coloris  vert  olive 
du  limbe,  élégamment  parsemé  lui-même 
de  jnacules  blanches  ressemblant  à des  têtes 
de  clous  en  argent  ; les  fleurs  nombreuses 
et  coquettes  qui  surmontent  cet  élégant 
feuillage  ont  trois  pétales  rose  lilacé  à re- 
flets citron. 

Sonerila  Hendersonea  argentea,  Hort. 
Cette  variété  a beaucoup  d’analogie  avec  la 
précédente,  bien  que  la  coloration  du  feuil- 
lage soit  toute  autre,  puisque  le  vert  est 
presque  entièrement  remplacé  par  une  cou- 
che blanc  d’argent  du  plus  grandiose  aspect. 


Sonerila  Hendersonea  marmorata , 
Hort.  Celle-ci  possède  les  principaux  carac- 
tères et  l’aspect  des  deux  précédentes  ; tou- 
tefois, elle  s’en  distingue  par  ses  feuilles  or- 
nées de  marbrures  blanc  d’argent  que 
parcourt  un  réseau  de  lignes  vertes  bizar- 
rement tracées,  ce  qui  lui  donne  un  charme 
original  tout  particulier. 

Ces  trois  plantes  (ainsi  que  toutes  les 
espèces  et  variétés  citées  plus  haut)  doivent 
être  cultivées  en  serre  chaude  humide,  dans 
de  la  terre  de  bruyère  légèrement  tourbeuse 
et  seulement  concassée  ; elles  se  multiplient 
facilement  de  boutures  faites  sur  couche 
chaude  et  sous  cloche.  Rafarin. 


ARBORICULTURE  FRUITIÈRE 


CASSEMENT  PARTIEL  APPLIQUÉ  AUX  RAMEAUX  DE  PROLONGEMENT  DES  BRANCHES  DE 
CHARPENTE  DES  ARBRES  FRUITIERS  SOUMIS  A LA  TAILLE. 


Au  point  de  vue  de  l’abondance  des  pro- 
duits, il  importe  que  toute  la 
longueur  des  branches  de 
charpente  des  arbres  frui- 
tiers soumis  à la  taille  soit 
régulièrement  pourvue  de  ra- 
meaux à fruit.  Or,  ce  ré- 
sultat ne  se  produirait  pas 
si  l’on  ne  faisait  pas  inter- 
venir la  main  de  l’homme. 

Pour  cela,  on  a donc  recours 
à diverses  opérations  : tantôt, 
lors  de  la  taille  d’hiver,  on 
retranche  une  partie  de  la 
longueur  des  rameaux  qui 
prolongent  successivement 
ces  branches  ; la  quantité  à 
supprimer  varie  de  la  moitié 
à rien,  suivant  que  la  branche 
est  plus  ou  moins  rapprochée 
de  la  ligne  verticale.  On  oblige 
ainsi  la  sève  des  racines  à agir 
suffisamment  sur  le  dévelop- 
pement des  yeux  inférieurs 
qui,  sans  cela,  resteraient  en- 
dormis. — D’autres  fois,  lors- 
que la  forme  imposée  à la 
charpente  se  prête  à l’emploi 
de  ce  moyen,  on  contourne 
les  rameaux  terminaux  de 
façon  à obliger  la  sève  à par- 
tager également  son  action 
entre  tous  les  yeux  qui  gar- 


autre  opération  d’une  application  plus  mi- 
nutieuse et  par  conséquent 
moins  pratique.  Elle  consiste 
dans  de  petites  entailles  ho- 
rizontales faites  immédiate- 
ment au-dessus  des  yeux 
placés  sur  la  moitié  inférieure 
de  la  longueur  des  rameaux. 

Nous  avons  observé  cette 
année  (1875),  à l’École  d’agri- 
culture de  Grand  - Jouan 
(Loire-Inférieure),  un  autre 
mode  d’opérer,  imaginé  par 
M.  Moitié,  jardinier  de  cette 
école.  Cette  pratique  consiste 
à faire  des  cassements  partiels 
sur  certains  points  de  la  lon- 
gueur des  rameaux  de  pro- 
longement. Ces  cassements 
sont  exécutés  environ  tous  les 
20  centimètres,  et  alternative- 
ment sur  l’un  et  l’autre  côté 
du  rameau,  aux  points  A 
et  B (fig.  7).  On  comprend 
que  ces  petites  solutions  de 
continuité  sont  autant  d’obsta- 
cles à la  circulation  rapide  de 
la  sève  de  bas  en  haut  et  que 
tous  les  yeux  du  prolonge- 
ment se  développent  ainsi  en 
bourgeons.  — Ce  procédé 
peut  être  appliqué  aux  ra- 
meaux de  prolongement  de 


tenir  un  résultat  analogue  à l’aide  d’une  | raccourcir  un  ou  plusieurs  rameaux  ter- 


58 


LES  CATALOGUES. 


minaiix  d’un  meme  arbre  pour  rétablir 
l’équilibre  entre  les  diverses  branches  de 
la  charpente.  Ajoutons,  toutefois,  que  ces 
cassements  ne  sont  applicables  qu’aux 
arbres  à fruits  à pépins.  Sur  ceux  à fruits 
à noyau , cette  opération  déterminerait 
fréquemment  la  maladie  de  la  gomme.  Il  est 
aussi  bien  entendu  que  les  rameaux  ayant 
été  soumis  à ces  cassements  doivent  être 
attachés  immédiatement,  sous  peine  de  les 
voir  rompre  par  le  vent. 

Nous  pensons  que  ce  nouveau  procédé  a 
une  grande  valeur.  En  effet,  le  moyen  le 
plus  habituellement  employé  consistait 


dans  le  retranchement  d’une  partie  de  la 
longueur  des  rameaux,  ainsi  que  nous  l’avons 
expliqué  plus  haut.  Or,  il  résulte  de  cette 
pratique  qu’on  supprime  chaque  année  une 
partie  notable  du  produit  de  la  végétation  de 
l’été  précédent  etqu’on  retarde  ainsi  la  forma- 
tion complète  de  la  charpente  des  arbres, 
tandis  qu’à  l’aide  de  l’opération  que  nous 
venons  de  décrire,  tout  le  produit  de  la  vé- 
gétation annuelle  est  conservé  et  concourt  à 
l’extension  beaucoup  plus  rapide  des  bran- 
ches de  l’arbre.  Nous  ne  saurions  donc  trop 
conseiller  l’emploi  de  ces  cassements  partiels. 

A.  DU  Breuil. 
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L.  Paillet,  horticulteur  à Chàtenay-lès- 
Sceaux  (Seine) . Arbres  fruitiers  de  diverses 
forces  et  de  différents  âges  ; c.ollections 
d’arbrisseaux  et  d’arbustes  à feuilles  cadu- 
ques et  à feuilles  persistantes,  de  Cléma- 
tites, de  Pivoines  herbacées  et  ligneuses. 
Rosiers,  Conifères,  etc.  Plants  d’arbres 
fruitiers,  d’arbres,  d’arbrisseaux  et  d’ar- 
bustes propres  au  boisement  et  à l’ornemen- 
tation ; spécialités  pour  l’ornementation  des 
serres  et  des  appartements;  plantes  diverses 
de  terre  de  bruyère,  telles  que  Pdiododen- 
drons.  Azalées,  Kalmia,  Daphnés,  Hoteia, 
Hydrangea,  Magnolia  de  diverses  espèces, 
entre  autres  des  Magnolias  Lenné,  de 
forces  variées,  etc.  Outre  cette  énumération, 
on  trouve  chez  M.  Paillet  une  série  de 
plantes  diverses,  ligneuses  ou  herbacées,  de 
serre  ou  de  pleine  terre,  telles  que  Bégonia 
Fneheli  et  Mont-Blanc,  Alnus  incana  laci- 
niata,  Arnijgdalus  foliis  variegatis,  les 
Bouleaux  à feuilles  pourpres,  fastigié  et 
pleureur,  etc.  Pommes  de  terre  nouvelles,  etc. 

— Claude  Sabut,  7,  rue  du  Manège,  à 
Montpellier  (Hérault).  Catalogue  d’arbres, 
d’arbrisseaux  et  d’arbustes  fruitiers,  fores- 
tiers et  d’ornement.  Au  lieu  de  faire  l’énu- 
mération des  objets  que  renferme  cet  éta- 
blissement, l’un  des  plus  considérables  du 
Midi  de  la  France,  nous  nous  bornons  à 
signaler  les  quelques  espèces  que  nous 
savons  être  rares  ou  particulièrement  re- 
cherchées, et  qu’on  y rencontre,  par  exemple 
dans  la  série  des  arbres  fruitiers  les  diffé- 
rentes espèces  de  Kakis,  entre  autres  le 
costata  et  le  Mazeli  ; les  diverses  sortes  de 
Grenadiers,  particulièrement  la  variété  sans 


pépins  ; les  Jujubiers,  Pistachiers  à fruits 
comestibles  (les  deux  sexes)  : VErioho- 
trya,  etc.,  sans  préjudice  des  sortes  ordi- 
naires d’arbres  fruitiers.  En  dehors  des 
Vignes  d’Europe,  on  trouve  là  aussi  une  col- 
lection de  Vignes  américaines,  particulière- 
ment toutes  celles  qui  sont  regardées 
comme  les  meilleures  pour  reconstituer  les 
vignobles  détruits  par  le  phylloxéra.  Spécia- 
lités de  végétaux  divers  d’ornement.  Bam- 
bous, Conifères,  plantes  vivaces,  plantes 
potagères,  etc.  Collection  aussi  complète  que 
possible  de  Lauriers  roses,  dont  beaucoup 
de  variétés  inédites. 

— • Louis  Van  Houtte,  horticulteur  à Gand. 
Catalogue  n'^  166  de  graines  de  plantes 
annuelles  et  vivaces  de  plein  air,  d’arbres 
d’ornement  indigènes  et  exotiques , de 
plantes  de  serre.  Palmiers,  Fougères,  plan- 
tes aquatiques,  bulbeuses,  etc.;  graines  de 
plantes  potagères  et  fourragères.  Pommes 
de  terre  nouvelles.  Ce  catalogue  contient  en 
outre  l’énumération  des  tubercules  et  rhi- 
zomes de  Gesnériacées,  de  Bégonias,  Cala- 
diums.  Dahlias,  etc.  Des  figures  de  diverses 
nouveautés  intercalées  dans  le  texte,  des 
descriptions  et  des  observations  ajoutées  à 
la  suite  des  plantes  qui  présentent  un  inté- 
rêt spécial  ou  des  particularités  remarqua- 
bles, font  de  ce  catalogue  un  véritable  traité 
d’horticulture  ; aussi,  doit-on  regretter  qu’il 
ne  soit  pas  coté,  de  manière  à ce  que  tous 
les  amateurs  puissent  en  faire  la'  demande 
en  envoyant  le  montant. 

— Vilmorin- Andrieux  et  Ci®.  Supplément 
aux  catalogues.  La  première  série  annoncée 
comprend  les  graines  de  fleurs  <(  offertes 
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pour  la  première  fois.  » A la  suite  du  nom 
des  plantes  se  trouve  une  description  qui  en 
indique  les  caractères,  et,  quand  cela  est 
jugé  nécessaire,  les  différents  soins  qu’il  faut 
leur  accorder  pour  en  retirer  les  plus  grands 
avantages,  et  très-souvent  aussi,  comme  com- 
plément, se  trouve  une  vignette  qui  donne 
une  idée  de  l’effet  général  que  les  plantes 
peuvent  produire.  Il  en  est  de  même  pour 
les  autres  espèces,  quand  elles  présentent 
des  qualités  spéciales.  La  même  marche  est 
suivie  pour  les  légumes,  de  sorte  que  l’ama- 
teur trouve  là  tous  les  renseignements 
qu’il  peut  désirer.  C’est  un  véritable  guide, 
nécessaire  à ceux  qui  veulent  se  tenir  au 
courant  des  nouveautés.  — Parmi  les  nou- 
veautés que  la  maison  Vilmorin  livre  au 
commerce,  nous  appelons  l’attention  sur 
V Hypericum  patulum,  arbuste  très-joli  et 
très-ornemental,  à grandes  et  nombreuses 
fleurs  jaunes  se  succédant  pendant  une 
grande  partie  de  l’été. 

— La  11®  livraison  du  Guide  pratique 
et  cornplet  de  V amateur  de  fruits  ou  Cata- 
logue descriptif  et  raisonné  des  variétés  de 
fruits,  au  nombre  de  plus  de  5,000  et 
classées  par  séries  de  mérite,  vient  de  pa- 
raître. Ce  travail , dont  nous  avons  déjà 
parlé,  qui  résume^  tout  ce  qui  a été  écrit 
sur  la  pomologie  jusqu’à  ce  jour,  a pour 
auteur  notre  collègue,  M.  O.  Thomas,  sous- 
directeur  des  pépinières  de  MM.  Simon 
(Louis)  frères,  à Plantières-lès-Metz,  et  est, 
on  ne  saurait  trop  le  répéter,  utile  à tous 
les  amateurs  et  indispensable  à ceux  qui 
s’occupent  scientifiquement  de  l’arboricul- 
ture fruitière.  On  souscrit  à l’adresse  de 
MM.  Simon  (Louis)  frères,  horticulteurs  à 
Plantières-les-Metz  (Lorraine  annexée). 

— Transon  frères,  pépiniéristes,  16,  route 
d’Olivet,  à Orléans.  Végétaux  disponibles 
pour  l’année  1876.  Le  catalogue  qui  vient 
de  paraître  comprend  les  dix  grandes  séries 
suivantes  ; arbres  fruitiers  ; 2»  jeunes 


plants  d’arbres  verts  résineux  ; 3»  jeunes 
plants  et  arbustes  d’agrément;  4°  arbres 
forestiers  ; 5^^  arbustes  ; 6«  arbres  d’orne- 
ment ; arbres  à feuilles  persistantes  ; 
8®  plantes  grimpantes  ; 9»  plantes  vivaces  ; 
IQo  Conifères  et  spécialités  diverses,  telles  que 
Pivoines  en  arbre.  Rosiers  francs  de  pied  et 
greffés.  Azalées,  etc.  Nous  recommandons 
la  lecture  de  ce  catalogue,  non  seulement 
pour  la  richesse  de  son  contenu,  mais  pour 
sa  rédaction.  Nous  y reviendrons  prochai- 
nement à propos  de  quelques  nouveautés. 
Un  fait  qui  seul  pourrait  donner  une  idée 
de  l’importance  de  cet  établissement  et  de 
la  prodigieuse  rapidité  avec  laquelle  on  y 
multiplie  les  plantes  est  l’annonce  d’une 
espèce  aussi  rare  que  nouvelle,  le  Maximo- 
tviczia  sinensis,  qui  se  vend  là  30  centimes 
la  pièce  ; le  cent  : 20  fr. 

— Le  15  mars  1876,  M.  Lemoine,  horti- 
culteur à Nancy,  mettra  au  commerce  les 
nouveautés  suivantes  : deux  Bégonias  tubé- 
reux,  Molière  et  Corneille;  quatre  Fuch- 
sias, dont  un,  le  F.  Boliviana,  a été  décou- 
vert dans  la  Bolivie  par  M.  Roeltz  : c’est  une 
heureuse  importation  dont  la  Revue  horti- 
cole donnera  prochainement  une  description 
et  une  ligure  ; quatre  variétés  de  Lantana, 
rentrant  dans  la  section  des  Lilliputs,  bien 
qu’elles  soient  très-vigoureuses  et  très-flo- 
ribondes  ; le  Lïbonia  rutilans,  obtenu  d’un 
croisement  entre  les  L.  ftorïbunda  et  L. 
Penrhosiensis , mais  « bien  supérieurs  à 
ses  parents,  ce  qui  n’est  pas  peu  dire.  c(  Elle 
diffère  de  ce  dernier  par  son  port  touffu,  son 
joli  feuillage  ovale,  et  par  ses  fleurs  d’une 
teinte  plus  vive  ; elle  ne  tient  du  L.  flori- 
hunda  que  par  sa  teinte  jaune  à l’extrémité 
des  fleurs.  » Enfin  cinq  variétés  de  Pélargo- 
niums  à grandes  fleurs,  « qui  diffèrent  de  tout 
ce  qui  est  connu,  et  sortent,  pour  la  plu- 
part, des  variétés  à fleurs  ondulées.  » 

E.-A.  Carrière. 
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. Bydrangea  involucrata.  Plante  frutes- 
cente, de  vigueur  moyenne.  Tiges  de 
40  centimètres  environ  de  hauteur , rubigi- 
neuses, très-scabres  par  des  aspérités  spines- 
centes , comme  villeuses  dans  les  parties 
herbacées.  Feuilles  opposées,  caduques, 
ovales-lancéolées,  longues  d’environ  15  cen- 


timètres, larges  d’au  moins  5,  à face  supé- 
rieure rugueuse  par  des  saillies  réticulées, 
glauques  en  dessous, courtement  villeuses  sur 
les  deux  faces,  bordées  de  dents  assez  larges, 
peu  profondes,  spinescentes.  Pétiole  très- 
gros  , d’environ  3 centimètres , muni  d’as- 
pérités. Inflorescence  ombelliforme,  portant 


60 


PLANTES  MÉRITANTES,  NOUVELLES  OU  PAS  ASSEZ  CONNUES. 


à sa  base  4 larges  bractées  cuspidées,  op- 
posées-décussées,  qui  enveloppent  complè- 
tement l’inflorescence  avant  son  développe- 
ment et  persistent  même  longtemps  après 
celui-ci,  constituant  ainsi  une  sorte  d’invo- 
lucre.  Fleurs  stériles’peu  nombreuses,  blan- 
ches, à 4 divisions  à peu  près  égales,  qu’on 
peut  considérer  comme  des  sortes  de  brac- 
tées au  centre  desquelles  se  trouve  un 
petit  mamelon  bleu  violacé  qui  n’est  autre 
qu’une  fleur  rudimentaire.  Fleurs  femelles 
nombreuses,  à 4 pétales,  d’un  bleu  violacé 
pâle  ; étamines  plus  du  double  de  la  corolle, 
dressées,  à filets  lilas  violacé  très-pâle  ; stig- 
mate très -profondément  bifide,  un  peu  plus 
court  que  les  pétales.  La  floraison,  qui  a lieu 
en  juillet,  se  prolonge  assez  longtemps. 

Cette  espèce,  comme  beaucoup  d’autres  du 
genre,  s’accommode  très-bien  de  la  terre  de 
bruyère  et  d’une  position  ombragée  ; elle 
est  originaire  du  Japon,  d’où  elle  fut  intro- 
duite assez  récemment.  Pendant  longtemps 
on  avait  dans  les  cultures,  sous  le  qualifi- 
catif involucrata,  une  tout  autre  espèce , 

V Hijdrangea  aspera,  Don.  , qui  est  origi- 
naire du  Népaul.  On  trouve  VHydr.  invo- 
lucrata,  Sieb.  et  Zucc.,  chez  MM.  Thibaut 
et  Keteleer,  horticulteurs  à Sceaux  (Seine). 

Ligustrum  Japonicum  rohiistum.  Si 
nous  revenons  sur  cette  plante,  issue  de 
graines  importées  de  la  Chine,  et  que  nous 
avons  décrite  il  y a déjà  longtemps,  c’est 
parce  qu’elle  est  vraiment  méritante  et  digne 
de  figurer  dans  tous  les  jardins.  Indépen- 
damment qu’elle  est  un  peu  plus  rustique 
que  le  type,  elle  est  aussi  plus  ramassée, 
beaucoup  plus  trapue  dans  toutes  ses  par- 
ties, et  l’inflorescence  plus  compacte  et 
moins  allongée  présente  aussi  un  aspect  tout 
différent  ; en  un  mot,  c’est  une  belle  plante 
que  nous  n’hésitons  pas  à recommander,  cela 
d’autant  plus  qu’elle  fleurit  à une  époque 
(août)  où  il  n’y  a plus  guère  d’arbustes  en 
fleurs.  Quant  au  faciès  général,  il  est  exac- 
tement semblable  à celui  du  Ligustrum 
Japonicum. 

Calampelis  scaher.  Cette  espèce , plus 
connue  peut-être  sous  le  nom  à'Ecreyno- 
carpus  scaher,  est  l’une  des  plus  jolies  plantes 
grimpantes  par  la  beauté  de  ses  fleurs  qui, 
nombreuses  et  disposées  en  sorte  d’épi, 
produisent  un  splendide  effet  depuis  juillet 


jusqu’en  automne.  Les  tiges  herbacées,  subli- 
gneuses , mais  annuelles  dans  nos  cultures, 
peuvent  atteindre  en  quelques  semaines  plu- 
sieurs mètres  (4-6)  de  hauteur.  Les  feuilles 
surdécomposées  sont  préhensibles  par  le 
rachis  qui  dans  sa  partie  supérieure  se 
transforme  en  sortes  de  vrilles  très-rarnifiées 
et  dont  l’extrémité  forme  une  sorte  de  dicho- 
tomie dont  la  terminale  se  fixe  après  tous 
les  corps  qu’elle  rencontre,  de  sorte  que  la 
plante  s’accroclie  d’elle-même.  Les  fleurs, 
portées  sur  un  pédicelle  de  2 à 5 centimètres, 
sont  d’un  très-beau  rouge  orangé,  assez  lon- 
guement tubuleuses,  un  peu  rétrécies  au 
sommet. 

Plumhago  Larpentœ,  Lindl.  Les  fleurs 
bleues  sont  toujours  rares,  et  pour  cette 
raison  sans  doute  toujours  recherchées  ; 
aussi,  quand  un  genre  quelconque  n’en  ren- 
ferme pas,  en  désire-t-on  ardemment  ; mais 
le  contraire  a-t-il  lieu,  qu’on  est  y bientôt 
indifférent.  Ces  réflexions  nous  sont  suggé- 
rées parla  présence  d’un  gazon  de  Plumhago 
Larpentce,  espèce  magnifique  dont  avec  rai- 
son l’on  s’est  engoué,  mais  que  bientôt  l’on 
a presque  entièrement  abandonné.  C’est  un 
tort,  sans  doute,  car  rien  n’est  plus  joli  à 
partir  de  la  fin  d’août  jusqu’aux  gelées  ; la 
plante,  qui  s’élève  à 40  centimètres  environ 
de  hauteur,  retombe  sur  le  sol  qu’elle  recouvre 
complètement,  et  constitue  un  fourré  épais 
qui  s’émaille  de  fleurs  du  plus  beau  bleu 
qu’il  est  possible  d’imaginer,  et  qui,  sur  le 
vert  foncé  des  feuilles,  produit  un  des  plus 
charmants  contrastes.  La  plante  est  vivace, 
sous-frutescente  à sa  base  et  est  relativement 
rustique,  bien  que  dans  le  nord  de  la  France, 
et  même  parfois  dans  le  centre , elle  souffre 
des  grands  froids;  aussi,  dans  ces  conditions, 
est-il  prudent  d’en  rentrer  quelques  pieds 
dans  une  orangerie,  d’où  on  les  sort  pour  les 
mettre  en  pleine  terre  dès  les  premiers 
beaux  jours.  C’est  une  espèce  traçante  et 
très-envahissante,  que  l’on  peut,  avec  un 
grand  avantage,  employer  pour  garnir  les 
talus  ou  les  rochers  exposés  au  soleil  dont 
la  plante  a besoin  pour  former  et  épanouir 
ses  fleurs.  La  multiplication  se  fait  par  éclats 
qu’on  plante  soit  au  printemps,  avant  le  dé- 
part de  la  Végétation,  soit  à l’automne. 

E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître.Sainl-Etlenne,  4. 
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Souscription  ouverte  par  la  Société  d’horticulture  de  l’Ain  pour  l’érection  d’un  buste  en  marbre  de 
M.  Mas.  — Les  Vignes  américaines  : communication  de  M.  Louis  Eazille.  — Exposition  de  la  Société 
d’horticulture  d’Épernay.  — Deux  nouvelles  Prunes  tardives  présentées  à la  Société  centrale  d’horti- 
culture.   Une  fausse  épithète  : dire  Bégonias  tubéreux  au  lieu  de  Bégonias  bulbeux.  — Procédé 

d’ameublissement  du  sol  décrit  par  M.  Jœger.  — Cours  d’arboriculture  professé  à Lille  par  M.  Jadoul. 
— La  Cerise  Belle  UHérisier,  le  Chasselas  Charlery  et  la  Pêche  Superbe  de  Choisi).  — Congrès 
international  de  botanistes  à Bruxelles  ; son  but.  — Exposition  et  concours  de  la  Société  d’horticulture 
de  Seine-et-Oise,  à Versailles.  — Variétés  de  Raisins  décrites  dans  le  Vignoble  : Nebbiolo,  Panse 
précoce,  Ischia,  Meslier.  — Mort  de  MM.  Bossin,  Duval,  Pépin. 


En  reconnaissance  des  immenses  services 
rendus  à l’arboriculture  fruitière  par  M.  Mas, 
et  pour  perpétuer  sa  mémoire,  la  Société 
d’horticulture  de  l’Ain,  dont  il  était  président, 
a décidé  qu’un  buste  en  marbre  blanc,  rap- 
pelant les  traits  de  ce  célèbre  arboriculteur, 
serait  placé  dans  le  jardin  de  la  Société,  et 
qu’à  cet  effet  une  souscription  publique  et 
volontaire  était  ouverte.  Les  personnes  qui 
désirent  y prendre  part  doivent  adresser 
leur  cotisation  à M.  Baudoin,  trésorier,  rue 
Lalande,  à Bourg  (Ain). 

— Nous  rappelons  à nos  lecteurs  que 
nous  voici  arrivés  à l’époque  où  l’on  doit 
traiter  les  arbres  en  sec  pour  en  nettoyer  les 
écorces  et  les  débarrasser,  soit  des  insectes, 
soit  des  végétaux  parasites,  tels  que  Mousses, 
Lichens,  etc.  C’est  une  opération  de  première 
importance,  mais  qu’on  néglige  beaucoup 
trop.  On  oublie  que  ces  milliers  d’insectes 
qui  apparaissent  tout  à coup  au  printemps 
proviennent  pour  la  plupart  d’œufs  qui  ont 
séjourné  sous  les  vieilles  écorces  ou  dans  les 
fissures  qu’elles  présentent,  et  qu’un  nettoie- 
ment fait  à propos  aurait  fait  périr.  La 
chaux  qu’on  emploie  à cet  usage  peut  être 
remplacée  très-avantageusement  par  cer- 
tains insecticides,  entre  autres  par  celui  que 
fabrique  M.  Fichet,  chimiste,  rue  de  La- 
gny,  51,  à Vincennes,  qui  est  employé  avec 
un  très-grand  succès  par  M.  Rivière,  et  dont 
nous-même  n’avons  eu  qu’à  nous  louer  dans 
les  diverses  circonstances  où  nous  en  avons 
fait  usage.  Pour  le  cas  dont  il  s’agit,  cet  insec- 
ticide peut  être  employé  presque  pur  ou 
coupé  seulement  de  quelques  parties  d’eau. 
Par  ce  moyen,  non  seulement  les  parasites 
animaux  ou  végétaux  sont  détruits;  mais 
l’écorce,  qui  devient  claire  et  lisse,  ne  tarde 
pas  à se  fendiller  par  suite  d’un  nouveau 
surcroit  de  végétation  qui,  à peu  près  tou- 
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jours,  est  suivi  de  l’émission  de  nombreux 
bourgeons. 

— Au  sujet  des  Vignes  américaines,  nous 
avons  reçu  la  lettre  suivante,  sur  laquelle 
nous  appelons  tout  particulièrement  l’atten- 
tion de  nos  lecteurs  : 

Montpellier,  30  décembre  1875. 

Monsieur, 

Gomme  abonné  de  votre  estimable  journal, 
je  vous  demande  la  permission  de  vous 
adresser  quelques  lignes  en  faveur  des  cépages 
américains.  La  Revue  horticole  paraît  avoir  ces 
cépages  en  assez  médiocre  estime  ; quand  elle 
en  parle,  c’est  en  général  pour  en  faire  ressortir 
les  défauts;  et  votre  dernier  numéro  contient 
encore  un  petit  article  bien  peu  encourageant 
sur  leur  compte,  à prcpos  d’un  rapport  de 
M.  Lavallée,  secrétaire  général  de  la  Société  cen- 
trale d’horticulture.  Il  y aurait  plusieurs  choses  à 
répondre  à ces  diverses  critiques.  Je  crois  en 
particulier  qu’il  y a des  distinctions  impor- 
tantes à faire  parmi  ces  cépages,  et  que  cer- 
taines espèces,  les  Æstivalis  par  exemple, 
sont  beaucoup  meilleures  que  d’autres.  Mais 
je  ne  m’arrête  pas  à ce  coté  de  la  question.  Je 
ne  conteste  même  nullement  les  défauts  des 
cépages  américains.  Je  ne  fais  aucune  difficulté 
d’admettre  comme  vous  et  comme  M.  Lavallée 
qu’ils  sont  loin  de  valoir  les  nôtres,  et  je  trou- 
verais beaucoup  plus  agréable  de  nous  passer 
d’eux  et  de  continuer  à cultiver  nos  belles  et 
bonnes  variétés  d’Europe.  Mais  aujourd’hui  la 
question  n’est  pas  là.  Il  ne  s’agit  pas  de  savoir 
si  ces  cépages  sont  inférieurs  aux  nôtres.  II 
s’agit  de  voir  si  nous  pouvons  en  tirer  parti 
pour  reconstituer  nos  vignobles.  Dans  le  Midi, 
partout  où  le  phylloxéra  exerce  ses  ravages, 
partout  où  la  submersion n’est  pas  applicable, 
il  faut  renoncer  à la  Vigne  ou  essayer  des 
cépages  américains.  Vous  le  savez,  tous  les 
remèdes  ont  échoué.  Les  plants  américains 
seuls,  bien  que  l’expérience  en  leur  faveur  ne 
soit  pas  encore  définitive,  nous  permettent 
d’entrevoir  une  solution  et  nous  donnent  les 
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espérances  les  meilleures,  fondées  sur  des  faits 
déjà  nombreux,  et  nous  considérons  avec  raison 
ces  plants  comme  la  seule  planche  de  salut  qui 
nous  reste.  Gela  étant,  nous  ne  pouvons  ici 
qu’éprouver  un  certain  étonnement  à voir  la 
Revue  horticole  déprécier  ces  plants,  peut- 
être  outre  mesure.  Au  lieu  de  s’appesantir  uni- 
quement sur  leurs  défauts,  ne  serait-il  pas  plus 
opportun,  dans  un  moment  comme  celui-ci, 
d’engager  le  public  à étudier  les  avantages  que 
peuvent  avoir  les  Vignes  américaines  et  les 
ressources  qu’il  sera  possible  d’en  tirer,  soit 
})our  la  culture  directe,  soit  comme  porte- 
greffes  ? 

Je  me  borne  à soumettre  ces  simples  réflexions 
à votre  appréciation  éclairée.  Si  cette  lettre 
n’était  déjà  trop  longue,  j’en  aurais  profité  pour 
vous  parler  d’un  autre  sujet  et  pour  vous  dire 
qu’il  y a trois  ou  quatre  ans,  encouragé  par 
l’intéressant  article  de  M.  Delchevalerie  sur  la 
Lippia  Ægyptiaca,  j’avais  fait  l’essai  de  cette 
plante.  Get  essai  ne  m’a  pas  réussi  du  tout,  et 
malgré  l’autorité  d’un  homme  aussi  compé- 
tent qne  M.  Delchevalerie,  je  suis  porté  à 
croire  que  la  Lipp>ia  Ægyp)tiaca,  ici  du  moins, 
est  bien  inférieure  à la  L.  ordinaire  {repens  ou 
nodiflora,  j’ignore  le  vrai  nom  spécifique). 
Tandis  que  celle-ci  prospère  admirablement  chez 
moi,  l’autre  a fini  par  disparaître  presque  com- 
plètement, et  c’est  à peine  si  j’en  retrouverais 
deux  ou  trois  pieds  dans  mon  jardin,  bien  que 
j’en  eusse  planté  une  quantité  considérable  que 
j’avais  fait  venir  d’Égypte.  Je  serais  heureux 
d’apprendre  que  d’autres  essais  ont  mieux 
réussi  ailleurs,  car  ces  plantes  sont  précieuses 
pour  nos  pays  chauds  et  secs  où  les  gazons 
sont  presque  impossibles. 

Mais  je  crains  vraiment  d’avoir  abusé  de 
votre  bienveillante  attention,  et  je  me  hâte  de 
terminer  cette  trop  longue  lettre  en  vous 
priant  d’agréer.  Monsieur,  l’assurance  de  ma 
considération  distinguée. 

Louis  Bazille. 

C’est  avec  d’autant  plus  de  plaisir  que 
nous  publions  cette  lettre,  que,  en  meme 
temps  qu’elle  émane  d’un  des  viticulteurs 
les  plus  compétents,  elle  nous  fournit  Toc- 
casion  de  faire  quelques  observations  sur  les 
cépages  américains  contre  lesquels,  du 
reste,  nous  n’avons  pas  de  parti  pris,  mais 
qu’en  effet  nous  n’avons  pas  ce  en  très-grande 
estime,  » cela  d’après  tout  ce  que  nous  en 
avons  vu.  En  effet,  la  plus  grande  partie, 
pour  ne  pas  dire  tous,  non  seulement  sont 
peu  productifs,  mais  en  outre  ont  des  fruits 
dont  la  saveur  de  cassis,  en  général,  ne 
plaît  guère.  Ajoutons  qu’il  en  est  beaucoup 
qui  sont  dioïques,  et  que  c’est  surtout  dans 


le  groupe  des  Æstivalis  que  nous  avons 
remarqué  cette  particularité. 

Malgré  tous  ces  griefs,  qui  pourtant  ont 
bien  leur  valeur,  nous  ne  proscrivons  pas 
((  quand  même  » les  cépages  américains  ; 
Ton  conviendra  néanmoins  qu’ils  nous  auto- 
risaient à être  prudent  et  à nous  prémunir 
contre  un  engouement  qui  aurait  pu  avoir  des 
conséquences  regrettables  pour  ceux  qui 
l’auraient  partagé.  Aujourd’hui  qu’un  viticul- 
teur des  plus  compétents,  M.  Louis  Bazille, 
affirme  que  tels  de  ces  cépages  peuvent 
rendre  de  grands  services,  nous  ne  deman- 
dons pas  mieux  que  de  le  reconnaître  et 
sommes  heureux  de  le  proclamer,  sans 
toutefois  nous  en  porter  garant. 

— La  deuxième  exposition  de  la  Société 
d’horticulture  de  l’arrondissement  d’Éper- 
nay  (Marne)  aura  lieu  les  15,  16,  17  et 
18  juin  1876.  On  sait  que  cette  Société, 
bien  que  de  création  récente,  a déjà  rendu 
d’importants  services  dus  principalement  au 
zèle,  à l’activité  et  au  dévoûment  désintéres- 
sés de  son  président,  M.  le  comte  de  Lam- 
bertye.Get  éminent  et  savant  praticien  avait 
organisé  des  cours  et  des  conférences  publics 
qui,  malheureusement,  n’ont  pas  eu  les  bons 
résultats  qu’on  était  en  droit  d’en  attendre, 
fait  regrettable  dû  à l’indifférence  des  audi- 
teurs. Il  est  remarquable  que,  en  France, 
où  l’on  parle  constamment  d’éducation,  il 
est  rare  que  l’on  en  profite  quand  on  en 
donne  les  moyens. 

— Dans  ses  dernières  séances  de  1875,  le 
comité  d’arboriculture  de  la  Société  centrale 
d’horticulture  de  France  a dû  examiner  deux 
Prunes  tardives  d’excellente  qualité,  et  qui, 
jusque-là,  iT avaient  pas  encore  attiré  l’at- 
tention des  arboriculteurs.  L’une,  présentée 
par  M.  Jupinet,  est  arrondie,  « de  la  gros- 
seur d’une  Mirabelle,  à peau  jaune  clair 
recouverte  d’une  efflorescence  blanchâtre; 
sa  chair  est  jaune,]  juteuse,  fondante,  su- 
crée, non  adhérente  au  noyau,  tenant  le 
milieu  entre  celle  de  la  Mirabelle  et  de  la 
Reine-Claude.  ))  Le  7 octobre,  des  fruits 
encore  adhérents  aux  branches  ont  été 
trouvés  excellents.  — Dans  la  séance  du 
21  octobre , des  Prunes  envoyées  par 
M.  Louis  Leroy,  d’Angers,  rappelaient  assez 
par  leur  forme  et  leur  couleur  celles  dont  il 
vient  d’être  question,  bien  qu’étant  un  peu 
plus  petites.  c(  La  chair  en  est  plus  jaune. 
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beaucoup  plus  sucrée,  bien  juteuse,  tenant, 
par  son  sucre,  son  jus  et  son  goût,  de  la 
Reine-Claude,  mais  de  la  Mirabelle  par  sa 
couleur  jaune  foncé.  Toutefois,  ce  qui  dis- 
tingue ce  fruit  de  celui  qui  a été  présenté 
par  M.  Jupinet,  c’est  son  adhérence  au 
noyau,  qui  est  très-absolue  et  caractéris- 
tique. C’est,  en  résumé,  une  bonne  Prune, 
remarquable  par  sa  longue  conservation, 
mais  qui  n’est  pas  connue,  faisant  partie  des 
variétés  répandues  dans  la  culture.  L’arbre 
est  très-productif,  et  ses  fruits,  commençant 
à mûrir  le  15  septembre,  se  maintiennent 
sur  les  branches  jusqu’au  15  octobre  et 
même  plus  tard.  » 

— Au  sujet  des  Bégonias  très  en  vogue 
aujourd’hui  et  presque  toujours  désignés 
par  le  qualificatif  hulheux,  la  commission  de 
rédaction  de  la  Société  centrale  d’horticul- 
ture de  France  (1)  fait  avec  raison  observer 
que  cette  épithète  est  fausse,  puisqu’elle  ne 
doit  s’appliquer  qu’en  parlant  des  véritables 
oignons,  les  seuls  de  ce  genre  qu’on  désigne 
sous  le  nom  de  bulbes.  Les  renflements  de 
ces  Bégonias  d’où  partent  chaque  année  des 
parties  foliacées  sont  des  sortes  de  tiges 
analogues  à celles  des  Cyclamen,  des  Ges- 
neria  ou  des  Topinambours.  Au  lieu  de 
bulbeux,  c’est  tubéreux  qu’il  faut  dire,  car 
tuberculeux,  qui  en  est  à peu  près  l’équi- 
valent, étant  employé  dans  certains  cas 
complètement  étrangers  à l’horticulture,  on 
doit  éviter  de  s’en  servir.  C’est  donc  avec 
raison,  nous  le  répétons,  que  la  commission 
susnommée  a fait  cette  judicieuse  distinc- 
tion, à laquelle  nous  donnons  notre  entière 
approbation,  en  engageant  nos  lecteurs  à 
faire  de  même.  Donner  des  noms  différents 
aux  choses  dissemblables  est  le  seul  moyen 
de  s’entendre,  la  confusion  dans  les  mots 
amenant  toujours  la  confusion  dans  les  choses. 

— D’un  article  de  M.  Jœger,  publié  par 
le  Gartenflora,  et  dont  un  extrait  a été  fait 
par  M.  Duchartre  pour  le  Bulletin  de  la 
Société  centrcde  dliorticulture  de  France, 
il  résulte  qu’il  vaudrait  infiniment  mieux, 
lorsqu’on  veut  ameublir  un  sol,  le  couvrir  à 
T’automne  d’une  couche  de  fumier,  et  le 
laisser  ainsi  pendant  tout  l’hiver,  que  de 
l’enterrer.  C’est,  paraît-il,  ce  que  l’expé- 
rience a démontré  à M.  Jœger.  Ainsi,  en 

(1)  Journal  de  la  Société  centrale  dliorticulture 
de  France,  p.  625. 


1874,  il  avait  fait  disposer  pour  la  culture 
potagère  une  pelouse  qui  n’avait  jamais  été 
travaillée  et  qui  était  formée  de  terre  argi- 
leuse... B fit  couvrir  ce  sol  d’une  couche  de 
fumier  d’environ  10-12  centimètres,  et  au 
mois  d’avril  suivant  <(  la  terre  placée  dessous 
était  parfaitement  amqiiblie*  et  même  fine, 
tandis  qu’une  portion  qui  n’avait  pas  été 
couverte  était  devenue  pendant  l’hiver  dure 
et  compacte.  Aussi,  dit  M.  Jœger,  bien  qu’il 
y ait  une  perte  d’ammoniaque  quand,  au 
lieu  d’enterrer  le  fumier  à l’automne,  on  le 
met  en  couverture,  néanmoins  l’effet  produit 
est  bien  meilleur,  et  ce  procédé  ne  saurait 
être  trop  recommandé  pour  la  préparation 
des  terres  dures  et  compactes.  » 

Loin  de  nous  étonner,  ces  faits  sont  con- 
formes à ceux  que  l’expérience  nous  a 
montrés  bien  des  fois  ; aussi  engageons-nous 
tous  ceux  qui  ont  des  terres  fortes  qu’ils 
veulent  alléger  à le  mettre  en  pratique  ; ils 
en  seront  satisfaits,  même  surpris,  tant  le 
fait  est  sensible.  Au  lieu  de  fumier,  une 
bonne  couche  d’herbe  ou  d’immondices,  de 
plâtras  même,  produit  un  résultat  analogue. 
B suffit,  croyons-nous,  d’intercepter  l’air 
extérieur  en  plaçant  sur  le  sol  une  couche 
de  substances  susceptibles  de  former  une 
sorte  d’écran,  et  qui  s’oppose  à l’évapora- 
tion de  la  chaleur  interne  du  sol  qui,  alors', 
se  concentre  à sa  superficie  et  en  modifie  la 
nature.  B va  sans  dire  que  si  la  couche  for-: 
mant  écran  est  susceptible  de  se  décomposer 
et  de  fournir  des  éléments  azotés,  cela  n’en 
vaudra  que  mieux,  car  ils  enrichiront  le 
sol,  qui  alors  deviendra  d’autant  plus  favo- 
rable aux  cultures,  aux  légumes  surtout. 

— Le  conseil  municipal  de  la  ville  de 
Lille  vient  de  décider  que,  comme  les 
années  précédentes,  M.  Jadoul,  jardinier- 
professeur  de  la  ville  de  Lille,  fera  dans 
celle-ci  un  cours  d’arboriculture  public  et 
gratuit.  Les  leçons  que  comprendra  la  pre- 
mière partie,  et  qui  s’appliquent  à tous  les 
travaux  d’hiver,  commenceront  le  30  jan- 
vier 1876  et  se  continueront  jusqu’au  23  avril . 
Les  opérations  d’été,  qui  occuperont  cinq 
séances,  auront  lieu  du  14  mai  au  6 août. 
Toutes  ces  leçons  auront  lieu  le  dimanche, 
à dix  heures  un  quart  du  matin,  excepté 
celles  des  jours  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte, 
qui  seront  faîtes  le  lendemain  lundi,  à la 
même  heure. 

— Un  de  nos  abonnés,  qui  a voulu  taire 
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son  nom,  nous  écrivait  récemment  pour 
nous  demander  où  il  pourrait  se  procurer  la 
cerise  Belle  IJHérisier  et  le  Chasselas 
Charlery  dont  nous  avons  donné  les  descrip- 
tions et  les  figures  (1).  Voici  notre  réponse  : 
on  peut  se  procurer  la  première  chez  l’ob- 
tenteur, M.  Doublet,  horticulteur  à Monlri- 
chard  (Loir-et-Cher).  Quant  au  Chasselas, 
J’ohtenteur,  M.  Charlery,  ne  voulant  pas 
l’exploiter,  peut  seul  en  disposer,  si  bon  lui 
semble,  en  faveur  de  ceux  qui  lui  en  feront 
la  demande.  En  même  temps  cet  abonné 
nous  demandait  si  la  Pêche  Superbe  de 
Bhoisij  (2)  serait  bientôt  mise  au  commerce. 
J^ous  ne  pouvons  rien  affirmer  au  sujet  de 
cette  Pèche,  la  multiplication  n’ayant  pas 
xéussi  l’année  dernière.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  assurer,  c’est  qu’ayant  eu  de  nouveau 
l’occasion  de  voir  et  de  déguster  des  fruits, 
la  beauté  et  la  qualité  de  ceux-ci  sont  au- 
dessus  de  ce  que  nous  en  avons  dit  l.  c. 

■ — La  Fédération  des  sociétés  d’horticul- 
ture de  Belgique  a décidé  de  convoquer  à 
Bruxelles  une  assemblée  de  botanistes,  en 
coïncidence  avec  l’exposition  d’horticulture 
qui  sera  ouverte  le  30  avril  par  les  soins  de 
la  Société  royale  de  Flore.  Le  but  de  cette 
réunion,  dont  la  première  séance  aura  lieu  le 
lei"  mai,  à onze  heures,  est  ((  de  fortifier  et 
d’étendre  les  relations  entre  les  botanistes  et 
les  horticulteurs,  et  tout  particulièrement  d’ar- 
rêter un  plan  d’ensemble  pour  la  publication 
d’un  Hortus  Enropeus  ou  catalogue  métho- 
dique des  plantes  cultivées  en  Europe...  » 

Cette  idée,  qui  est  un  acheminement  aune 
fédération  scientifique  universelle,  est  des 
plus  heureuses  ; aussi  est-il  à peu  près  cer- 
tain que  tous  les  amis  du  progrès  aideront  à 
sa  réalisation. 

— La  Société  d’horticulture  de  Seine-et- 
Oise  fera  à Versailles,  les  21,  22  et  23 
mai  1876,  une  exposition  d’horticulture  et 
des  produits  qui  s’y  rattachent,  à laquelle 
elle  convie  les  horticulteurs  et  amateurs 
français  et  étrangers.  Outre  les  concours 
prévus  (au  nombre  de  109),  des  concours 
imprévus  seront  ouverts,  de  manière  à 
récompenser  tous  les  objets  présentés  qui 
seraient  reconnus  méritants. 

Voici,  pour  l’horticulture,  le  classement 
des  produits  : introductions,  semis,  belle 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1875,  pp.  430  et  470. 

(2)  Voir  Rev.  hort.,  1874,  p.  467. 


culture,  serre  chaude,  serre  tempérée, 
pleine  terre  de  bruyère,  pleine  terre,  arbres 
fruitiers,  légumes,  fruits.  La  seconde  divi- 
sion, qui  concerne  les  objets  d’art  et  d’indus- 
drie  horticoles,  comprend  six  concours.  En 
plus  des  médailles  d’honneur,  des  médailles 
d’or,  de  vermedi  [et  d’argent  de  différents 
modules,  il  y aura  des  prix  exceptionnels 
et  des  primes  en  argent  dont  la  valeur,  pour 
ces  dernières  seulement,  s’élèvera  à la 
somme  de  4 ,000  fr. 

Les  personnes  qui  désirent  prendre  part 
aux  concours  devront  s’adresser  au  secré- 
taire général  de  la  Société  avant  le  mai. 

Les  jurés  se  réuniront  le  samedi  26  mai, 
à dix  heures  très-précises  du  matin,  pour 
procéder  immédiatement  à l’examen  des 
produits. 

— Pour  terminer  l’année,  le'  Vignoble^ 
dans  le  numéro  du  mois  de  décerntbre,  figure 
et  décrit  les  cépages  suivants  : Nebbiolo, 
Panse  précoce,  Ischia,  Meslier,  dant  voici 
les  caractères  généraux  : 

Nebbiolo.  — Cultivé  de  temps  immémo- 
rial en  Piémont,  et  regardé  dans  la  haute 
Italie  comme  l’un  des  cépages  les  plus^  pré- 
cieux. Le  Nebbiolo  « est  aux  vignobles 
piémontais  ce  que  le  Gabernet  est  pour  la 
Gironde  et  le  Pineau  pour  la  Bourgogne..  » 
Aussi  constitue-t-il  la  phipart  des  bons  vins 
rouges  d’Italie,  et  même,  d’après  des  con- 
naisseurs, il  peut  faire  concurrence  aux 
bons  vins  de  Bordeaux  et  de  Bourgogne. 
Malheureusement  la  maturité  du  Baisin  est 
un  peu  tardive  pour  le  centre  de  la  France, 
où  elle  arrive  à la  fin  de  la  deuxième  époque.. 
La  grappe  est  grosse,  assez  serrée  ; les  grains 
moyens,  courtement  ellipsoïdes,  supportés 
par  un  long  pédoncule  assez  grêle,  ont  la 
peau  mince,  résistante,  d’un  rouge  violacé 
tirant  sur  le  noir,  très-pruinée  à sa  maturité. 

Panse  précoce.  — Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ce  cépage  avec  un  autre  qu’on  trouve 
parfois  sous  le  même  nom  et  que  les  auteurs 
du  Vignoble  ont  publié  en  1874  sous  le 
nom  de  Sicilien.  La  grappe  forte  a de  gros 
grains  ellipsoïdes,  légèrement  déprimés, 
portés  sur  de  longs  pédicelles  ; la  peau 
épaisse,  peu  résistante,  passe  du  blanc  ver- 
dâtre au  jaune  plus  ou  moins  foncé  ; la 
chair,  assez  ferme  et  juteuse,  bien  sucrée, 
agréable,  bien  que  peu  relevée,  est  à saveur 
simple.  Quant  à la  maturité,  n’étant  pas 
indiquée,  on  est  autorisé,  eu  égard  au  nom. 
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à la  considérer  comme  précoce,  ce  que 
semble  confirmer  cette  phrase  des  auteurs 
du  Vignoble  : « Cette  variété  nous  semble 
intéressante  et  avantageuse  à multiplier  en 
raison  de  la  maturité  'précoce  de  sa  belle 
grappe  et  de  la  fertilité  de  sa  souche.  » 
Ischia  ou  Raism  dlschia.  — On  ne  sait 
rien  de  certain  sur  l’origine  de  cette  variété 
qui,  paraît-il,  a beaucoup  de  ressemblance 
avec  le  Pineau  noir  de  la  Bourgogne.  Sa 
grappe  petite,  fortement  attachée  au  sarment 
et  assez  serrée,  a les  grains  au-dessus  de  la 
moyenne,  à peu  près  sphériques  ; la  peau 
épaisse,  persistante,  est  d’un  noir  pruiné 
bleuâtre  à la  maturité,  qui  est  précoce  ; la 
chair,  un  peu  ferme,  à saveur  simple,  est 
juteuse  sucrée.  Une  variété  d’Ischia,  obtenue 
à Lyon  par  feu  J. -B.  Pomier,  et  qui  a été 
nommée  Pineau  Po'tnier,  diffère  de  l’ischia 
par  une  production  plus  abondante  et  plus 
régulière.  « Le  Pineau  Pomier,  disent  les 
auteurs  du  Vignoble,  pourrait  être  utilisé 
comme  un  bon  cépage  à vin  dans  les  vigno- 
bles du  nord-est  de  la  France,  où  les  Rai- 
sins de  première  époque  n’arrivent  pas  tou- 
jours à maturité  complète.  » A ce  point  de 
vue,  nous  le  signalons  tout  particulièrement 
à nos  lecteurs,  et  même  comme  un  Raisin 
de  table  précoce,  usage  auquel  il  a été 
presque  exclusivement  cultivé  jusqu’ici. 

Meslier.  — Ce  cépage,  l’un  des  plus  pré- 
coces et  des  meilleurs  pour  la  confection  des 
vins  blancs,  et  qu’on  trouve  dans  presque  tous 
les  vignobles  du  centre  et  du  nord-est  de  la 
France,  mais  en  petite  quantité,  devrait  au 
centre  y être  très-fréquemment  cultivé.  « A 
notre  avis,  disent  les  auteurs  du  Vignoble,  il 
devrait  remplacer  dans  tous  nos  vignobles 
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On  admet  généralement  que  certains 
fruits  ne  peuvent  réussir  que  si  les  arbres 
sont  plantés  en  espalier  en  plein  vent  ou 
en  contre-espalier;  ils  se  tachent  (tavelure), 
se  gercent,  deviennent  pierreux,  etc.  C’est 
alors  qu’on  a songé  à disposer  des  abris  sur 
les  contre-espaliers,  mais  cette  précaution 
n’empêche  pas  toujours  le  mal  de  se  pro- 
duire. 

Les  faits  que  je  vais  signaler  pourront,  je 
l’espère,  mettre  sur  la  voie  qui  doit  conduire 
aux  moyens  de  récolter  des  fruits  sains, 
quelles  que  soient  les  conditions  dans  les- 
quelles les  arbres  soient  plantés. 


du  nord-est  les  Gouais,  les  Burges,  les 
Gamays  blancs  feuille  ronde,  et  même  les 
Traminer  ou  Savagnin,  dont  les  Raisins,  sept 
ans  sur  dix,  n’arrivent  pas  à une  complète 
maturité  et  ne  produisent  que  des  vins 
acerbes  non  livrables  au  commerce.  » La 
grappe,  petite  ou  moyenne,  a les  grains 
petits,  légèrement  ellipsoïdes;  la  peau  fine, 
résistante,  passe  du  blanc  verdâtre  au  jaune 
roux  ; la  chair,  juteuse,  sucrée,  de  saveur 
fine  et  très-agréablement  relevée,  rappelle 
celle  du  Sauvignon  bordelais.  Maturité  de 
première  époque.  Pour  obtenir  du  Meslier 
de  bons  produits  et  une  longue  durée,  il 
convient  de  le  planter  dans  un  sol  riche  ou 
bien  amendé,  de  préférence  argilo-calcaire, 
et  pour  en  retirer  de  bons  produits  sans  trop 
l’épuiser,  on  ne  devra  le  soumettre  qu’à  une 
taille  mi-longue,  avec  quelques  longs  bois  de 
temps  à autre  sur  les  souches  vigoureuses. 

— L’horticulture  vient  tout  à coup  d’être 
rigoureusement  éprouvée  en  perdant  trois 
de  ses  membres  les  plus  actifs  et  les  plus 
dévoués  : M.  Bossin,  décédé  dans  sa  pro- 
priété, à Hanneucourt,  le  2 février  1876,  à 
l’âge  de  soixante  et  onze  ans  ; M.  Duval, 
mort  au  Petit-Bicêtre,  le  6 février,  âgé  de 
soixante-huit  ans  ; enfin  M.  Pépin,  ancien 
jardinier  en  chef  au  Muséum  d’histoire  na- 
turelle, décédé  à Paris,  le  8 février. 

Le  présent  numéro  était  sous  presse 
quand  ces  tristes  nouvelles  nous  sont  par- 
venues : nous  remettons  au  prochain  nu- 
méro une  notice  nécrologique  sur  ces  trois 
hommes  que  l’horticulture  regrette  égale- 
ment, bien  qu’à  des  titres  divers. 

E.-A.  Carrière. 

ÎLURE  DES  FRUITS 

J’ai  dans  mon  établissement  deux  terrains 
d’expériences  situés,  l’un  intra,  l’autre 
extra-muros,  tous  deux  à peu  près  contigus 
au  bois  de  Vincennes.  Ces  jardins,  distants 
l’un  de  l’autre  d’environ  300  mètres  (cinq  à 
six  minutes),  sont  plantés  : le  premier  pres- 
que exclusivement  en  Doyennés  d’hiver 
(1,000  arbres  environ),  puis  quelques  Ber- 
gamotte-Crassane,  ainsi  que  du  Saint-Ger~ 
main,  tous  fruits  susceptibles  d’être  atta- 
qués par  la  tavelure,  etc.  Là  aussi  j’ai 
environ  100  arbres  des  mêmes  variétés  cul- 
tivés en  pots. 

Les  arbres  en  pleine  terre  sont  disposés 
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on  contre-espaliers  ; ceux  en  pots  sont  plan- 
lés  en  plein  champ. 

Ce  jardin,  qui  existe  depuis  cinq  ans,  est 
garni  en  partie  d’arbres  âgés  de  dix,  de  sept, 
de  cinq  et  de  trois  ans  ; sa  surface  est  de 
12,000  mètres  ; il  n’est  qu’imparfaitement 
clos,  à tel  point  que  je  n’ai  pas  la  place  con- 
venable pour  un  seul  arbre  en  espalier  ; le 
teiTain  a été  préparé  sans  addition  d’engrais 
d’aucune  sorte  ; on  s’est  contenté  de  défoncer 
le  sol  à 1 mètre  environ  de  profondeur  (ce 
sol  est  silico-calcaire),  et  depuis  lors  il  n’y 
est  pas  entré  un  atome  de  fumier  (je  ne 
compte  pas  2 mètres  cubes  destinés  à des 
couvertures  pour  mes  arbres  en  pots,  afin 
d’entretenir  plus  longtemps  la  fraîcheur,  et 
éviter  de  trop  fréquents  arrosages). 

Mon  second  jardin  {(ie\\x\extra-miiros)  esl; 
garni  exclusivement  d’arbres  en  pots  (300 
environ),  presque  tous  Doyennés  d’hiver.  Ce 
jardin  est  limité  au  levant,  au  midi  et  au 
couchant  par  des  habitations  qui  le  privent 
en  grande  partie  de  Faction  du  soleil  au 
printemps  et  à l’automne  ; au  nord  se  trouve 
une  grille  en  fer  contre  laquelle  sont  rangés 
mes  trois  cents  pots. 

J’ai  dit  que  dans  mon  jardin  de  2,000  mè- 
tres, planté  d’arbres  en  contre-espaliers,  il 
n’était  jamais  entré  de  fumier;  il  en  a été  de 
même  pour  ma  culture  en  pots. 

Donc  pas  de  fumier  ; le  sol  naturel  est 
fort  médiocre,  tout  simplement  défoncé  pour 
la  culture  en  pleine  terre  tamisée  et  addi- 
tionnée d’un  tiers  de  terreau  pour  la  culture 
en  pots. 

Mais  si  je  n’emploie  pas  de  fumiers  dits 
de  ferme,  je  me  sers  des  engrais  liquides  ; 
ces  engrais  sont  pour  les  arbres  en  pots, 
comme  pour  ceux  en  pleine  terre,  appliqués 
deux  fois  par  an.  Pour  les  sujets  en  pleine 
terre,  j’ai  disposé  un  drainage  qui  permet 
la  division  des  liquides,  de  manière  à favo- 
riser particulièrement  le  sous-sol  qui,  par  ce 
moyen,  se  trouve  aéré  et  dégagé  par  consé- 
quent des  gaz  nuisibles. 

Dans  ces  conditions,  j’ai  toujours  eu  des 
arbres  en  parfait  état  de  santé,  des  fruits  d’un 
volume  remarquable,  souvent  hors  ligne,  et 
jamais  un  seul  tavelé,  etc. 

J’ai  dit  que  mes  deux  terrains  d’expérien- 


ces étaient  distants  d’environ  300  mètres.  A 
50  mètres  de  l’un  d’eux,  celui  où  est  installée 
ma  culture  en  pots,  et  à 250  mètres  par  con- 
séquent de  ma  culture  en  pleine  terre,  et 
précisément  entre  eux  deux,  se  trouve  le 
remarquable  établissement  de  la  ville  de 
Paris,  école  municipale  d’arboriculture, 
principalement  fruitière,  créée  il  y a six  ans 
par  l’éminent  professeur  Du  Breuil.  Là  le 
terrain  a été  défoncé  avec  addition  de  copieux 
amendements  et  fumiers  de  ferme,  puis  des 
terreaux  et  autres  engrais  en  abondance. 
Etabli  sur  environ  3,000  mètres  carrés,  ce 
jardin  est  entouré  de  murs  hauts  de  3 à 4 
mètres  ; il  est  en  outre  sectionné  par  de  nom- 
breux murs  de  refend.  Dans  ces  conditions, 
les  résultats  devraient  êti'e  égaux  au  moins 
aux  miens.  Le  contraire  a lieu  cependant,  à 
tel  point  que  tous  les  contre-espaliers  (quoi- 
que abrités),  plantés  en  Doyennés  d’hiver 
(1,500  à 2,000  sujets),  viennent  d’être  arra- 
chés, parce  qu’ils  ne  produisaient  plus  que 
des  fruits  tavelés. 

Ainsi,  en  résumé,  nous  avons  là  deux  cul- 
tures établies  dans  des  conditions  identiques 
quant  au  sol  et  quant  à l’atmosphère  (mes 
300  arbres  en  pots  sont  même  très-défavo- 
rablement placés).  Dans  l’une  de  ces  cultures 
(les  miennes),  les  engrais  liquides  sont  seuls 
employés  : les  résultats  sont  très -satisfai- 
sants. Dans  l’autre  (l’école  municipale),  les 
fumiers  de  ferme,  particulièrement  de  vaches 
provenant  de  nourrisseurs,  sont  seuls  utili- 
sés : le  résultat  est  désastreux  ! 

Que  conclure,  si  ce  n’est  que  les  engrais 
liquides  sont  éminemment  favorables  à la 
production  des  fruits  ? 

Il  y aurait  donc  à faire  une  expérience 
devant  laquelle  tout  doute  devrait  cesser  : ce 
serait  de  disposer  à proximité  d’arbres  en 
pleine  terre  produisant  des  fruits  tavelés, 
gercés  ou  pierreux,  un  certain  nombre  de 
sujets  élevés  en  pots  et  soumis  aux  engrais 
liquides,  ce  qui  permettrait  de  comparer  les 
résultats  et  d’être  irrévocablement  fixé.  Le 
sol,  les  engrais  (et  non  plus  V atmosphère,  à 
laquelle  on  attribue  ces  fâcheux  résultats) 
seraient  reconnus  les  grands  coupables. 

F.  Chappellier, 

Directeur  de  l’enseignement  horticole, 
208,  avenue  Dauraesnil. 
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mises  récemment  au  commerce  par  l’établis- 


sement Frœbel  et  de  Zurich  (Suisse), 
sont  des  plus  ornementales  ; l’une  est  le 


DEUX  BÉGONIAS  NOUVEAUX. 


67 


Bégonia  Monthla7%c,  issu  par  fécondation 
des  B.  Pearci  et  discolor  ; l’autre  est  le  B. 
Frœbeli  DG  (1),  plante  de  premier  mérite, 
qui  déjà  a été  primée  plusieurs  fois.  En 
voici  les  descriptions  : 

B.  lighrida  Moniblanc.  Tiges  robustes, 
droites,  rouges,  couvertes  de  poils  lanugi- 
neux d’un  gris  blanc.  Feuilles  rapprochées, 
subdressées,  à pétiole  court,  ronge,  villeux  ; 
limbe  oblique,  courtement  denté-lobé,  d’un 
vert  roux,  villeux,  à face  inférieure  rouge 
violacé.  Pédoncule  axillaire  dressé,  de 
8-15  centimètres,  terminé  par  des  fleurs 
pédicellées.  Fleurs  mâles,  atteignant  jusque 
6 centimètres  de  diamètre,  à quatre  pétales 
blanc  légèrement  carné  ; les  femelles,  un 
peu  plus  petites,  ont  cinq  pétales  disposés 
régulièrement.  Ovaire  tri-ailé,^  à ailes  iné- 
gales, dont  deux  ordinairement  presque  ru- 
dimentaires. Le  B.  hybrida  Monthlanc  est 
très-floribond  ; ses  fleurs,  qui  se  succèdent 
sans  interruption  jusque  vers  la  fin  de  l’au- 
tomne, sont  grandes  et  d’un  beau  blanc,  cou- 
leur rare  dans  les  Bégonias  de  cette  série, 
et  qui  très-probablement  permettront,  à 
l’aide  de  croisements,  d’obtenir  de  nouvelles 
nuances. 

B.  Frœbeli.  Plante  subacaule,  à tiges 
nombreuses,  diffuses,  comme  flexueuses, 
rougeâtres,  courtes,  cylindriques,  fermes  et 
très-résistantes,  bien  que  succulentes,  cou- 
vertes d’un  duvet  lanugineux  argenté  très- 
court.  Feuilles  nombreuses,  les  unes  radi- 
! cales,  les  autres  caulescentes,  à pétiole  très- 
gros,  cylindrique,  d’un  vert  roux,  villeux  ; 
limbe  atteignant  jusque  15-20  centimètres, 
doux  au  toucher,  un  peu  inéquilatéral,  lar- 
gement arrondi,  à bords  très-courtement 
I dentés-sinués,  à peine  lobés,  d’un  vert  gris,  et 
villeux  en  dessus,  à face  inférieure  plus 
' pâle  et  couverte  de  poils  lanugineux  argen- 
tés. Hampes  florales  nombreuses,  stricte- 
ment dressées,  rouges,  atteignant  35  à 
40  centimètres  de  hauteur,  ramifiées  vers  la 
partie  supérieure,  à ramifications  dressées, 
rouges,  et  courtement  velues -lanugineuses 
de  toutes  parts,  comme  la  hampe  qui  les 
porte.  Fleurs  très-nombreuses , tout  à 
fait  dressées,  constituant  des  sortes  de 
I petites  ombelles.  Boutons  gris  roux  fari- 
nacé  ou  comme  pulvérulent  par  un  tomen- 
tum  gris,  d’un  rouge  cinabre  ou  mieux 
carmin  foncé  qui  donne  à l’ensemble  des 
fleurs  une  couleur  tellement  vive,  qu’elle 
(1)  V.  Gardeners’  Chronicle,  1874,  p.  552. 


fatigue  la  vue,  les  mâles  atteignant  32- 
35  millimètres  de  diamètre,  à quatre  divi- 
sions étalées,  souvent  un  peu  en  coupe 
pourtant;  étamines  15-20,  à filets  rosés 
dressés  et  formant  une  sorte  de  faisceau  au 
centre  de  la  fleur  ; anthères  longues,  dres- 
sées, abondamment  pourvues  de  pollen  d’un 
très-beau  jaune  qui  forme  un  agréable  con- 
traste avec  le  rouge  intense  de  l’intérieur 
des  fleurs.  Fleurs  femelles  ordinairement 
un  peu  plus  petites  que  les  mâles,  et  s’ou- 
vrant aussi  un  peu  moins  (restant  plus  en 
coupe),  à cinq  pétales  réguliers,  de  même 
couleur  que  les  mâles,  ordinairement  un  peu 
penchées.  Ovaire  trigone,  farinacé-pulvéru- 
lent,  conservant  très -longtemps  les  pièces 
florales  qui  le  surmontent,  bien  que  fermées . 

Originaire  des  hauts  plateaux  de  la  Répu- 
blique de  l’Escuador,  le  B.  Frœbeli  est,  dit- 
on,  relativement  rustique.  C’est  une  espèce 
très-distincte^  de  premier  mérite,  et  que 
tout  amateur  devra  posséder,  non  seulement 
pour  ses  fleurs,  qui  pourtant  sont  très- 
belles,  mais  pour  être  employé  à faire  des 
croisements  ; la  couleur  et  la  disposition 
toute  .particulière  de  ses  fleurs,  joint  à la 
rusticité  de  la  plante,  semblent  faire  croire 
qu’on  pourra,  avec  son  aide  et  par  des  croi- 
sements, obtenir  de  nouvelles  séries  dans  ce 
groupe,  qui  déjà  en  contient  de  si  remar- 
quables. 

Le  B.  Frœbeli  est  très-floribond;  sa  flo- 
raison commence  vers  le  commenrement  de 
l’été,  pour  ne  se  terminer  que  très-tard  à 
l’automne.  On  le  multiplie  par  boutures  et 
par  la  séparation  de  la  souche.  Les  boutures 
se  font  pendant  tout  l’été,  quand  les  plantes 
sont  en  pleine  végétation.  Aussitôt  celle-ci 
terminée,  on  cesse  les  arrosements,  et  on 
place  les  plantes  dans  une  serre  tempérée, 
où  on  les  tient  en  repos  au  sec  pendant  tout 
l’hiver.  Pourra-t-on  le  cultiver  en  plein  air, 
en  massif,  comme  cela  a lieu  pour  beaucoup 
d’autres  espèces  ? Pourrait-on  laisser  les 
plantes  dehors  en  les  couvrant  de  feuilles 
pendant  l’hiver?  C’est  ce  que  l’avenir 
apprendra. 

Un  fort  pied  de  cette  espèce,  que  nous 
avait  adressé  M.  Frœbel,  nous  a présenté 
cette  particularité  que,  à peu  près  toujours, 
les  fleurs  femelles  étaient  portées  sur  des 
pédoncules  particuliers,  distincts  de  ceux 
qui  portaient  les  fleurs  mâles  qui,  du  reste, 
sont  toujours  plus  nombreuses. 

F. -A.  Carrière. 
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INFLUENCE  DES  TERRES  SUR  LÀ  VÉGÉTATION 


Une  chose  des  plus  essentielles  en  jardi- 
nage est  de  bien  approprier  la  terre  et  l’en- 
grais, et  de  bien  s’assurer  quels  sont  ceux 
qui  conviennent  le  mieux  aux  espèces  que 
l’on  se  propose  de  cultiver.  C’est  là  le  point 
de  départ,  la  base  de  toute  culture  bien  en- 
tendue. 

Mais  pour  arriver  à reconnaître  la  nature 
de  la  terre,  le  meilleur  engrais  et  la  dose 
qui  convient  à chaque  genre  de  plantes,  on 
n’a  guère  d’autre  guide  que  l’expérience  ; il 
faut  tâtonner,  comme  l’on  dit,  et  faire  con- 
tinuellement des  essais,  car  il  y a très-peu 
d’ouvrages  où  ces  questions  sont  traitées  et 
surtout  étudiées  pratiquement;  et  pourtant, 
que  de  choses  à dire  sur  ce  sujet  ! En  effet, 
combien  de  sortes  de  terre  et  d’engrais  ne 
rencontre-t-on  pas  ! Et  ce  qui  complique  la 
question,  c’est  la  diversité  des  tempéra- 
ments des  plantes,  qui  fait  que  chaque  genre 
de  terre  ou  d’engrais  peut  être  très -bon 
pour  certaines  espèces,  mauvais,  parfois 
même  mortel,  pour  d’autres. 

Ayant,  ces  années  dernières,  fait  quelques 
essais,  c’est  le  fruit  de  ceux-ci  que  je  me 
propose  de  faire  connaître. 

Au  mois  de  janvier  dernier,  j’ai  rempoté 
du  plant  de  Melon  dans  le  compost  suivant  : 
moitié  terre  de  jardin,  un  quart  de  terreau 
et  un  quart  de  terre  de  bruyère.  Au  bout 
de  huit  jours,  ces  ^lelons  étaient  tous 
jaunes,  et  toutes  leurs  racines  qu’ils  avaient 
lors  du  rempotage  étaient  pourries,  tandis 
que  les  mêmes  plants  de  Melons  qui  ont 
été  rempotés  avec  de  la  terre  de  jardin  pure 
sont  devenus  de  toute  beauté. 

Les  conclusions  de  ces  essais,  c’est  que 
les  Melons  n’aiment  pas  la  terre  mélangée  ; 
une  bonne  terre  de  jardin,  ni  trop  forte  ni 
trop  légère,  et  bien  fumée  de  l’année  pré- 
cédente, est  celle  qui  leur  convient  le 
mieux. 

11  m’est  arrivé  aussi  de  planter  des  Pom- 
mes de  terre  de  primeur  dans  une  bonne 
terre  de  jardin  à laquelle  j’avais  ajouté  un 
quart  de  terreau.  Ces  Pommes  de  terre  ont 
d’abord  poussé  très-vigoureusement  ; mais 
les  tubercules  étaient  à peine  de  la  grosseur 
d’un  œuf  de  pigeon  que  les  feuilles  et  les 
tiges  ont  contracté  une  maladie  qui  est  des- 
cendue au  tubercule,  de  sorte  que  quinze 


jours  environ  après,  tout  était  perdu  ; on 
aurait  dit  qu’elles  étaient  gelées  ou  grillées 
par  le  soleil.  C’était  la  maladie  que  M.  Bos- 
sin  a signalée  dans  la  Revue  horticole  il  y a 
deux  ans. 

Plusieurs  de  mes  confrères  m’ont  assuré 
avoir  éprouvé  les  mêmes  déceptions  toutes 
les  fois  qu’ils  avaient  planté  des  Pommes  de 
terre  de  primeur  dans  une  trop  bonne  terre 
ou  bien  dans  un  sol  qui  en  avait  produit 
depuis  peu.  J’évite  ce  grave  inconvénient 
en  plantant  mes  Pommes  de  terre  de  châssis 
dans  la  terre  la  plus  maigre  de  mon  jardin, 
à laquelle,  bien  souvent,  j’ajoute  un  cin- 
quième environ  de  sable  si  la  terre  est  trop 
compacte,  et  de  cette  manière  j’obtiens  un 
très-bon  résultat. 

Des  faits  analogues  se  passent  chez  les 
Fraisiers,  soit  qu’on  les  plante  en  planche  en 
plaine,  soit  qu’on  les  mette  en  pots  pour  les 
forcer.  Actuellement  (1)  j’en  ai  quatre  plan- 
ches qui  se  touchent  : deux  de  Quatre-Sai- 
sons et  deux  de  la  Marguerite,  et  qui,  elles 
aussi,  commencent  à jaunir,  bien  qu’elles 
ne  soient  plantées  que  du  printemps  der- 
nier. Pourtant  la  plantation  a été  faite  dans 
ce  qu’on  regarde  comme  de  bonnes  condi- 
tions ; les  soins  ni  l’engrais  ne  leur  ont 
fait  défaut.  Mais  cette  fois  je  suppose  que 
la  terre  est  trop  froide  ; j’ai  toujours  vu  dans 
les  terres  légères  les  Fraisiers  bien  pousser. 
Ma  supposition  se  trouve  justifiée  par  d’au- 
tres planches  placées  à peu  de  distance  des 
premières  et  qui  sont  très-bien  portantes, 
ce  qui  tient  au  sable  qu’on  a mélangé  au  sol 
en  le  défonçant  récemment.  J’ai  eu  une 
preuve  bien  concluante  du  fait  que  j’avance 
par  ce  qui  est  arrivé  à un  jardinier  de  mes 
voisins  qui  avait  planté  des  Fraisiers  dans 
son  potager,  où  la  terre  était  ce  qu’on  consi- 
dère comme  très-bonne,  et  qui,  malgré  cela, 
ne  voulaient  pas  pousser,  ce  que  voyant,  il 
en  a planté  deux  planches  dans  lesquelles  il 
avait  mis  8 à 10  centimètres  d’épaisseur  de 
houe  de  route,  dans  laquelle  il  y a toujours 
beaucoup  de  sable  et  un  peu  de  crottin  de 
cheval.  Dans  ces  conditions,  ses  Fraisiers 
ont  poussé  avec  une  vigueur  surprenante,  et 
ont  produit  des  fruits  de  toute  beauté.  Aussi, 

(1)  Cet  article  a été  écrit  à l’automne  dernier, 
1875.  (Rédaction.) 


SUR  LES  BÉGONIAS  TUBÉREUX. 


en  m’appuyant  sur  ces  faits,  chaque  fois  que 
j’empote  des  Fraisiers  destinés  à la  culture 
forcée,  j’ajoute  toujours  au  sol  un  quart  de 
sable  de  route,  et  j’obtiens,  même  avec  des 
petits  fdets,  des  beaux  fruits  et  un  feuillage 
toujours  bien  vert.  Des  faits  à peu  près  sem- 
blables se  passent  quand  il  s’agit  de  Haricots 
de  primeur,  si  on  les  plante  dans  une  terre 
trop  légère,  surtout  si  elle  a déjà  produit 
des  Haricots  les  années  précédentes  ; dans 
ce  cas,  les  plantes  prendront  bientôt  un 
aspect  jaune,  lors  même  qu’on  fumerait  le 
terrain  ou  qu’on  y mettrait  moitié  de  ter- 
reau. Si,  au  contraire,  les  plantes  sont  dans 
une  torre  forte  et  neuve,  sans  engrais,  elles 
pousseront  d’un  beau  vert  foncé,  mais  elles 
donneront  leur  produit  dix  ou  douze  jours 
plus  tard  que  celles  plantées  en  terre  un  peu 
sableuse. 

Si  l’on  a affaire  à des  Radis,  il  ne  faudrait 
pas  en  semer  les  graines  dans  une  terre  à Me- 
lon, car  ils  deviendraient  durs  et  véreux  dès 
qu’ils  seraient  à peine  tournés  ; si,  au  con- 
traire, on  les  sème  dans  une  terre  légère  ou 
bien  dans  du  terreau  pur,  ils  resteront  ten- 
dres et  bons,  même  longtemps  encore  après 
être  formés. 

Les  Carottes  poussent  à peu  près  dans 
tous  les  terrains’;  mais  elles  sont  bien  plus 
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hâtives  et  plus  tendres  dans  une  terre 
légère  que  dans  une  terre  forte. 

A Cherbourg,  j’ai  vu  des  Choux-Fleurs, 
plantés  dans  les  sables  du  bord  de  la  mer, 
donner  des  produits  de  toute  beauté  dès  le 
mois  de  février  et  mars.  A Charnbourcy, 
près  Saint -Germain-en-Laye,  où  la  terre 
est  forte,  on  obtient  à l’automne  des  Choux- 
Fleurs  extraordinairement  gros,  ce  qui  dé- 
montre que  pour  une  même  plante  il  faut 
quelquefois  employer  des  sols  différents, 
suivant  la  saison  où  l’on  opère.  En  effet, 
pour  avoir  de  beaux  Choux-Fleurs  au  prin- 
temps, il  faut  les  planter  en  terre  légère, 
tandis  que  pour  l’automne  une  terre  plus 
forte  convient  beaucoup  mieux. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  ce  qui  pré- 
cède, les  différentes  sortes  de  terre  influent 
sur  la  beauté,  la  qualité  et  la  précocité 
des  légumes  que  l’on  cultive,  ce  qui  dé- 
montre que,  en  culture,  la  pratique  et 
l’observation  sont  toujours  les  meilleurs 
guides. 

Dans  un  prochain  article,  je  m’occuperai 

particulièrement  des  engrais  et  des  composts 

employés  dans  la  culture  des  plantes  de 

serre.  ^ 

Louis  Jules, 

Jardinier-chef  au  château  de  Villème 
(Seine-et-Oise.  ) 


SUR  LES  BÉGONIAS  TUBÉREUX 


L’étude  toute  particulière  des  Bégonias 
tubéreux  à laquelle  je  me  livre,  facilitée  par 
l’achat  que  je  fais  chaque  année  des  variétés 
nouvelles  de  ces  plantes,  me  met  à même 
de  les  bien  apprécier  et  de  les  juger  à leur 
véritable  valeur.  Déjà,  dans  cejournal(i),  j’ai 
publié  un  article  dans  lequel  j’ai  fait  con- 
naître mon  appréciation  sur  les  variétésjus- 
que-là  cultivées,  ce  que  je  vais  faire  pour 
celles  que  j’ai  expérimentées  en  1875. 

M.  Van-Houtle,  de  Gand,  en  1873,  a mis 
au  commerce  six  variétés,  dont  une  seule. 
Emeraude,  est  très-floribonde  et  véritable- 
ment méritante  ; ses  fleurs,  grandes,  de 
bonne  forme,  sont  d’une  belle  couleur  car- 
min vif.  En  1874,  ce  même  horticulteur  a 
mis  au  commerce  huit  variétés,  dont  trois 
seulement  — d’après  mon  opinion  — mé- 
ritent d’être  conservées  dans  les  collections. 
Ce  sont  Charles  Raes,  dont  les  fleurs,  un 
tiers  plus  grandes  que  celles  du  B.  Sedeni, 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1875,  p.  97. 


sont  d’un  riche  carmin  ; Jules  Hye,  plante 
très-floribonde,  à fleurs  de  couleur  magenta 
très-beau  ; Président  Schlachler , très- 
grandes  fleurs  saumon  foncé,  à reflets  car- 
minés. En  1875,  il  mettait  au  commerce  six 
variétés,  dont  quatre  de  premier  mérite.  Ce 
sont  : Paul  Masurel,  plante  élevée,  à très- 
grandes  fleurs  de  couleur  orange  pur  ; 
F.  Lecomte,  à très-grandes  fleurs  d’un  rose 
clair,  plante  de  premier  ordre  ; Freedrick 
Siesmeger,  fleurs  grandes,  de  couleur  ver- 
millon feu  très-riche  ; enfin  Massaunge  de 
Louvres,  à fleurs  énormes  de  couleur  orange 
foncé,  plante  extra  belle. 

Variétés  de  M.  Lemoine,  horticulteur  à 
Nancy.  — Outre  son  magnifique  Bégonia 
Lemoinei,  figuré  dans  la  Revue  sous  le 
nom  de  B.  monstruosa  gjlena  (1),  cet  ha- 

(1)  Voir  Rev.  Hort.,  1874,  p.  71.  — Nous  don- 
nerons prochainement  une  figure  coloriée  de  cette 
splendide  variété  et  de  quelques  autres  également 
à fleurs  pleines  obtenues  aussi  par  M.  Lemoine. 

(Rédaction.) 
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bile  horticulteur  a rnis  au  commerce  une 
dizaine  de  variétés,  toutes  très-belles  et 
dont  on  peut  recommander  la  culture.  Ce 
sont  : Corneille,  grandes  Heurs  .d’un  beau 
rose,  à pétales  arrondis  ; Solferino,  plante 
de  bonne  tenue,  de  premier  mérite;  C.  Glym, 
pédoncules  très -raides,  fleurs  dressées, 
grandes,  de  couleur  carmin  velouté,  à reflets 
de  nuance  minium  ; Corail  rose,  hybride  du 
B.  Veitchi  fécondé  par  B.  rosæflora,  fleurs 
de  belle  forme  et  d’un  magnifique  rouge 
corail  ; indépendamment  de  ses  fleurs,  son 
feuillage  luisant,  d’un  très-beau  vert  métal- 
lique, suffirait  pour  le  faire  admettre  pour 
rornementation  des  'massifs  ; Etna,  fleurs 
grandes  et  brillantes,  de  couleur  técarlate 
feu,  plante  très-floribonde  ; Riihens,  fleurs 
de  7 centimètres  de  diamètre,  d’une  belle 


couleur  laque  anglaise  sur  un  fond  corail 
rose  ; Velours  riche,  fleurs  grandes  et  par- 
faites, de  couleur  d’un  beau  rouge  vermil- 
lon velouté;  Camoëns,  fleurs  larges  de 
7 centimètres,  dressées  sur  le  pédoncule, 
de  couleur  vermillon,  à centre  incarnat. 
Cette  variété  est  une  des  plus  tardives  à 
fleurir. 

Tous  ces  Bégonias  sont, d’une  très-grande 
utilité  ornementale  ; on  en  forme  des  mas- 
sifs en  plein  air  qui,  à partir  du  mois  d’août 
jusqu’aux  gelées,  se  couvrent  de  fleurs  du 
plus  brillant  éclat  et  qui  produisent  un  effet 
splendide.  On  les  multiplie  très -facilement 
de  boutures  qu’on  plante  dans  du  sable 
blanc  qui  doit  être  tenu  constamment  hu- 
mide. 

W.-E.  CUMBLETON. 


IMANTOPHILLUM  MINIATUM  .SPLENDENS 


A tous  ceux  qui  connaissent  1’/.  minia- 
tum,  il  nous  suffirait,  pour  leur  faire  con- 
naître le  mérite  de  la  plante  dont  il  va  être 
question,  de  dire  qu’elle  est  encore  plus 
belle.  En  effet,  avec  un  port  et  un  feuillage 
à peu  près  identique  à ceux  de  VI.  minia- 
tum,  ses  fleurs  sont  d’un  coloris  beaucoup 
plus  vif,  ce  qui,  sur  le  feuillage  d’un  vert 
très-foncé,  presque  noir,  de  la  plante,  produit 
un  très-joli  effet.  Les  inflorescences  axil- 
laires atteignent  20  centimètres  de  diamètre  ; 
'elles  sont  compactes,  se  tiennent  bien  * et 
sont  plus  robustes  dans  toutes  leurs  parties 
que  celles  de  1’/.  miniatum.  Les  fleurs,  à 
peu  près  semblables  pour  la  forme,  sont 
d’un  rouge  orangé  foncé  ; les  divisions  sont 
un  peu  plus  larges,  plus  arrondies  au  som- 
met et  plus  rapprochées,  de  sorte  que 
l’ensemble  forme  un  tube  beaucoup  plus 
Terme. 

L’I.  miniatum  splendens,  dont  la  figure 
~ci-contre  peut  à peine  donner  une  idée,  est 
une  plante  ornementale  de  premier  ordre, 
et  qui,  sous  ce  rapport,  réunit  toutes  les 
qualités.  En  effet,  ses  fleurs,  qui  sont  d’une 
très-longue  durée  et  extrêmement  élégantes, 
se  succèdent  pendant  très-longtemps,  et 


quand  les  plantes  sont  fortes,  il  est  même 
assez  rare  qu’elles  en  soient  complètement 
dépourvues.  C’est  une  sorte  qui  n’est  pas 
délicate,  qui  peut  même  être  très-avanta- 
geusement employée  à l’ornementation  des 
appartements  où,  grâce  à son  feuillage  très- 
résistant,  elle  se  conserve  parfaitement,  y 
fleurit  même  assez  bien  lorsqu’elle  est  con- 
venablement placée.  Elle  est  d’autant  plus 
propre  à cet  usage  qu’elle  n’y  prend  jamais 
d’insectes,  et  que  ses  feuilles  peuvent  être 
lavées  et  essuyées  à l’aide  d’une  éponge,  et 
cela  sans  courir  risque  de  les  fatiguer. 

On  multiplie  1’/.  miniatum  splendois 
par  la  division  des  touffes,  et  aussi  par  I 
graines  que  la  plante  donne  parfois  et  qui 
lèvent  facilement.  | 

La  culture  n’est  pas  difficile  : terre  con-  , 
sistante  et  arrosements  fréquents  ; sçrre  |l 
chaude  ou  même,  au  besoin,  dans  une  bonne  j 

serre  tempérée.  ; 

On  peut  se  procurer  cette  espèce  chez 
M.  Rougier-Chauvière,  horticulteur,  152, 
rue  de  la  Roquette,  à Paris,  et  chez  M.  Truf-  1 
faut,  horticulteur,  rue  des  Chantiers,  à Ver-  j 
sailles.  1 

E.-A.  Carrière.  i 


LE  NÉFLIER  DU  JAPON 

COMME  ARBRE  FRUITIER  DE  GRANDE  CULTURE 


Le  Néflier  du  Japon  ou  Bibacier  (Erio- 
hotrya  Japonica,  Lindl.  Mespilus  Japonica, 


Thunb.)  est  un  grand  arbrisseau  atteignant 
de  3 à 4 mètres  de  hauteur,  dont  l’intro- 


HevuA-  Horhrolc  . 
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duction  en  Europe  remonte  déjà  à une 
époque  assez  reculée.  — Jusqu’à  ces  dernières 
années,  cette  espèce  n’était  recherchée  qu’au 
point  de  vue  ornemental.  Ses  grandes 
feuilles  persistantes,  aiguës,  d’un  beau  vert, 
tomenteuses  en  dessous , ainsi  que  ses 
jeunes  rameaux  ; ses  fleurs  blanchâtres  dis- 
posées en  panicules  terminales,  et  qui 
s’épanouissent  à la  fin  de  l’automne  en 
exhalant  une  odeur  des  plus  suaves,  justi- 
fiaient parfaitement  la  place  qu’on  lui  faisait 
occuper  dans  les  parcs  et  les  jardins  de 
l’Ouest,  du  Sud-Ouest  et  surtout  du  Midi. 
Nous  en  avons  vu  aussi  en  pleine  terre  sous 
le  climat  de  Paris  ; mais  là  il  redoute  les 
hivers  rigoureux.  — Or,  en  visitant  les  dé- 
partements du  Var  et  des  Alpes-Maritimes, 
à la  fin  du  printemps  dernier,  nous  avons 
trouvé  le  Bibacier  cultivé  en  grand  comme 
arbre  fruitier. 

On  le  multiplie  au  moyen  de  graines  se- 
mées en  pépinière.  Les  jeunes  plants  sont 
élevés  sur  une  seule  tige  et  placés  ensuite 
dans,  les  terres  riches  et  substantielles.  La 
tête  devient  touffue  et  s’étend  sous  forme 
,d’un  vaste  parasol  au  milieu  des  grands 
vergers  d’Orangers.  Les  jeunes  fruits  com- 
mencent à se  former  avant  l’hiver  ; leur  dé- 
veloppement est  suspendu  en  partie  pendant 
celte  saison  pour  recommencer  activement 
au  printemps.  Leur  maturité  est  complète 
vers  la  fin  de  juin.  Ils  ont  alors  la  grosseur 
d’un  petit  Abricot , et  sont  d’un  très- 

BOTTELEURS 

Notre  intention  première  avait  été  d’écrire 
un  article  général,  une  sorte  de  traité  de 
l’Asperge,  dans  lequel  nous  nous  propo- 
sions d’indiquer  toutes  les  opérations  et 
particularités  que  comporte  la  culture  et 
l’exploitation  de  cet  excellent  et  précieux 
légume  ; mais  avant  de  commencer,  et  afin 
de  ne  pas  retomber  dans  des  redites  inutiles, 
nous  avons  voulu  lire  ce  qui  avait  déjà  été 
écrit  et  publié  sur  cette  question,  et  nous 
nous  sommes  aperçu  bientôt  que  nous 
n’avions,  en  réalité,  rien  de  nouveau  à 
apprendre  sur  ce  sujet  aux  lecteurs  de  la 
Revue  horticole.  Il  nous  eût  été  facile 
cependant  de  faire  étalage  de  savoir  et  d’éru- 
dition, et  pour  cela  nous  n’aurions  eu 
(comme  cela  se  fait  malheureusement  trop 
souvent  de  nos  jours)  qu’à  prendre  ce  qu’il 


beau  jaune.  La  pulpe  est  également  jaune, 
très-fondante  ; le  suc  est  excessivement 
abondant,  sucré,  acidulé  et  d’un  parfum 
agréable.  Chaque  fruit  renferme  une  ou 
deux  graines  déprimées,  orbiculaires,  d’un 
brun  brillant. 

A l’époque  où  nous  avons  visité  cette  ré- 
gion, nous  avons  remarqué  que  les  fruits  du 
Bibacier  étaient  vendus  en  grande  quantité 
sur  les  marchés  de  Cannes,  de  Nice  et  de 
Menton.  Nous  sommes  convaincu  que  ces 
fruits,  apportés  à la  halle  de  Paris,  auraient 
un  grand  succès. 

Le  Néflier  du  Japon  se  développe  vigou- 
reusement dans  rOuestet  le  Sud-Ouest.  Mais 
il  ne  peut  y fructifier  ; la  température,  insuf- 
fisante pendant  l’hiver,  détruit  les  jeunes 
fruits  qui  ont  commencé  à se  former  à la  fin 
de  l’automne.  Ce  nouvel  arbre  fruitier  ap- 
partient donc  exclusivement  à la  région  de 
l’Oranger. 

On  a déjà  obtenu,  par  le  semis,  de  nou- 
velles variétés  différentes  entre  elles  par  le 
volume  de  leurs  fruits.  Si  nous  comparons 
nos  Poires  sauvages,  dont  quelques-unes  ne 
dépassent  pas  la  grosseur  M’une  petite  Noi- 
sette, avec  la  variété  Belle  Angevine,  nous 
ne  doutons  pas  qu’on  ne  puisse  accroître 
singulièrement  le  développement  du  fruit  du 
Bibacier.  Ces  variétés  obtenues  pourront  être 
multipliées  en  les  greffant  sur  de  jeunes  su- 
jets de  semis  ou  sur  cognassier. 

A.  DU  Breuil. 

D’ASPERGES 

y a de  bon  dans  les  divers  et  nombreux 
auteurs  qui  ont  publié  des  traités  et  des 
articles  sur  l’Asperge,  puis  à changer  les 
mots,  les  phrases,  les  chapitres  de  place,  à 
délayer  le  tout,  et,  en  un  mot,  dire  absolu- 
ment la  même  chose,  mais  à le  dire  autre- 
ment. Cette  manière  d’être  auteur  et  de 
poser  pour  l’inventeur,  bien  que  très  à la 
mode,  n’est  pas  dans  nos  goûts  ; aussi  pré- 
férons-nous indiquer  à la  fin  de  cet  article 
les  principaux  ouvrages  qui  traitent  de 
l’Asperge  et  de  sa  culture  : de  la  sorte,  les 
lecteurs  que  cette  question  intéresse  pour- 
ront, comme  nous,  s’édifier  et  choisir,  parmi 
les  diverses  méthodes  proposées  et  dévelop- 
pées, celle  qui  leur  paraîtra  la  mieux  appro- 
priée à leur  climat,  à leur  terrain,  au  but 
qu’ils  se  proposent,  etc.,  etc. 
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Pour  aujourd’hui,  nous  nous  bornerons  à 
indiquer  et  à figurer  quelques-unes  des  prin- 
cipales formes  de  hotteleurs  ou  de  moules  à 
hotteler  les  Asperges,  que  nous  avons  vu 
employer  à Paris  ou  dans  les  environs,  pour 
la  préparation  et  le  confectionnement  des 
bottes  d’ Asperges  destinées  aux  balles  et 
marchés,  soit  pour  la  consommation  locale, 
soit  pour  l’envoi  en  province  ou  l’exporta- 
tion, qui  se  fait  à Paris  sur  une  très-grande 
éclielle. 

Ces  instruments,  pour  la  plupart  primitifs 
et  simples,  n’en  sont  pas  moins  d’une  grande 
utilité  pratique,  en  ce  qu’ils  facilitent  et  per- 
mettent d’accélérer  le  bottelage  et  de  pré- 
senter la  marchandise  plus  fraîche  et  d’une 
façon  plus  propre,  plus  convenable,  c’est-à- 
dire  à la  mieux  parer. 

L’ami  à qui  nous  devons  les  dessins  qui 
vont  suivre  (d),  et  qui  devait  nous  faire  un 
article  spécial  à leur  sujet,  ne  pouvant  s’en 
occuper  et  ayant  perdu  les  notes  et  légendes 
qui  les  accompagnaient,  nous  ne  pourrons, 
à notre  grand  regret,  indiquer  ni  les 
dimensions  respectives,  ni  les  noms  des 
inventeurs  de  ces  ingénieux  appareils  ; aussi 
prions-nous  les  personnes  qui  avaient  mis 
gracieusement  des  modèles  à sa  disposition 
d’agréer  nos  excuses  si  nous  ne  les  nommons 
pas.  Nous  croyons  néanmoins  pouvoir  dire 
que  la  plupart  de  ces  hotteleurs  ont  été 
montrés  par  leurs  inventeurs  dans  diverses 
expositions,  et  qu’ils  sont  fabriqués  par  les 
menuisiers,  ou  vendus  par  les  commer- 
çants en  vannerie,  boissellerie  et  épicerie 
des  principaux  centres  et  pays  de  culture  de 
l’Asperge. 

Le  modèle  représenté  par  la  figure  8, 
entre  autres , est  un  de  ceux  qui  sont  empl oyés 
fréquemment  par  la  plupart  des  marchands 
des  quatre  saisons  de  Paris,  qui,  comme  on 
le  sait,  achètent  souvent  des  Asperges  « tout- 
venant,  ))  en  vrac  ou  en  garenne,  c’est-à- 
dire  sans  être  assemblées,  qu’ils  sont  obli- 
gés de  hotteler  eux-mêmes.  Souvent  aussi, 
ils  achètent  des  bottes  faites  à l’avance  qu’ils 
délient,  soit  pour  en  faire  des  demi  ou  des 
quarts  de  bottes,  soit  des  paquets  de  moin- 
dres dimensions,  appropriés  aux  besoins  et 
à la  bourse  des  consommateurs  de  toutes 
les  classes  delà  société.  D’autres  fois,  ils  les 
défont,  en  vue  d’arriver  par  un  nouveau 
bottelage  à réduire,  à diminuer  d’une  façon 

(1)  Tous  ces  dessins  ont  été  faits  à l’échelle  de 
J/7  de  leur  grandeur  normale. 


peu  apparente  à l’œil  le  diamètre  normal 
des  bottes,  afin  d’en  faire  une,  deux,  ou 
trois  de  plus  par  dizaine  ou  par  douzaine, 
ce  qui  est  une  manière  de  gagner  un  peu 
plus  sans  en  avoir  l’air. 


Fig.  8.  — Botteleur,  modèle  normand. 


Cet  instrument  (fig.  8),  qui  s’appelle 
leur  normand,  et  que  le  premier  menuisier 
venu  peut  fabriquer,  se  compose,  comme  on 
peut  le  voir,  à l’un  des  bouts,  d’un  bâti 
fixe,  formé  de  deux  planchettes  adhérentes, 
l’intérieur  ayant  environ  3 à 4 centimètres 
d’épaisseur  et  étant  creusé  fortement  en 
forme  d’U  ; c’est  dans  cette  partie  creusée 
que  sont  posées  et  ajustées  les  têtes  des 
Asperges.  A ce  bâti  sont  fixées  quatre 
règles  qui  servent  de  coulisseaux  ou  de 
glissoires,  pour  écarter  ou  rapprocher  à 
volonté  la  deuxième  planchette,  qui  forme 
l’autre  extrémité  du  moule,  suivant  que  les 
Asperges  qu’on  a à hotteler  (et  dont  la  base 
doit  reposer  dans  l’U  de  cette  deuxième 
planchette)  sont  plus  ou  moins  longues.  Il 
va  de  soi  que  le  graissage  ou  le  savonnage 
des  coulisseaux  est  parfois  nécessaire  pour 
faciliter  le  va-et-vient  de  la  planchette 
mobile. 


La  figure  9 représente  un  modèle  ancien- 
nement employé  sur  divers  points  de  la 
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France^  et  peu  en  |usage  aujourd’hui. 
Néanmoins,  nous  avons  tenu  àle  donner,  pour 
montrer  combien  il  est  possible  et  facile  en 
tous  lieux  de  se  fabriquer  soi-même  un 
chevalet  de  ce  genre,  ou  autre  plus  simple 
encore,  propre  au  bottelage. 

Celui-ci,  assez  compliqué  déjà,  est  formé 
de  deux  X ou  plutôt  deux  U à charnière  et 
à glissement  de  ciseaux,  dont  les  pieds 
peuvent  s’écarter,  s’ouvrir  plus  ou  moins,  et 
être  maintenus  à l’écartement  désiré  par 
une  ficelle  ou  tout  autre  lien  noué  au  point 
voulu.  Ces  pieds  sont  munis  de  deux  baguet- 
tes rondes  fixées  à l’un  des  bouts,  lesquelles 
entrent  dans  les  pieds  de  l’autre  U,  qui 
peut  ainsi,  par  glissement,  être  écarté  ou 
rapproché  suivant  les  besoins  et  la  longueur 
des  turions  à botteler. 

Un  petit  chevalet  formé  de  deux  X réunis 
par  leur  centre,  et  semblable  pour  la  forme 
et  la  construction  à celui  employé  ordi- 
nairement pour  scier  le  bois,  mais  de  di- 
mensions réduites  en  conséquence,  pourrait 
fort  bien,  à défaut  de  mieux,  être  utilisé 
pour  le  bottelage  des  Asperges. 


Fig.  10.  — Bolteleur,  modèle  de  Sartrouville. 


Les  figures  10  (modèle  vide)  et  11 
(modèle  garni)  s’expliquent  d’elles-mêmes  : 
elles  représentent  un  perfectionnement  du 
modèle  fréquemment  et  assez  généralement 
employé,  depuis  quelques  années,  par  les 
aspergistes  de  Suresnes,  Argenteuil,  Colom- 
bes, Enghien,  Epinay,  Saint-Denis,  San- 
nois,  Franconville,  Saint-Gratien,  et  en 
général  dans  les  plaines  des  Vertus,  de 
Montmorency,  de  Gennevillers,  etc. 

Dans  ce  botteleur,  qui  est  appelé  modèle 
de  Sartrouville  (d’un  village  de  ce  nom 
situé  dans  la  vallée  de  la  Seine,  près  de 
Maisons-Lafitte),  les  Asperges  sont  intro- 
duites par  le  bout  dans  le  cercle  ou  trou 
réservé  en  tête,  et  on  termine  en  introdui- 


sant les  dernières  par  l’encoche  ouverte  à 
cet  effet  au  sommet  ; une  fois  la  botte  com- 
plète et  les  deux  liens  d’osier  placés, 
l’extrémité  inférieure  ou  base  des  turions 
est  coupée  uniformémentde  même  longueur, 
de  façon  que  la  botte  posée  debout  se  tienne 
bien  d’aplomb,  que  de  l’autre  bout  toutes 
les  têtes  soient  au  même  niveau.  Un  trou 
percé  à l’extrémité  libre  de  la  planchette 
inférieure  permet  d’y  introduire  une  ficelle 
et  de  pendre  ce  moule  contre  un  mur  ou 
sur  tout  autre  point  de  la  pièce  destinée  au 
bottelage.  Voici  à peu  près  les  dimensions 
de  ce  modèle  : longueur  totale  de  la  plan- 
chette servant  de  base  ou  de  plancher, 
30  centimètres  ; largeur  de  cette  planchette, 
16  à 17  centimètres  ; épaisseur  des  bois, 
2 à 3 centimètres  ; hauteur  des  planchettes 
en  U,  entre  la  base  de  l’U  et  la  planchette 
qui  les  supporte,  8 centimètres  ; hauteur 
des  branches  de  l’U,  125  millimètres  à 
15  centimètres  ; hauteur  totale  de  ces  plan- 
chettes en  U,  21  à 23  centimètres  ; largeur 
de  l’ouverture  de  l’U,  125  millimètres  à 


Fig.  11.  — Modèle  de  Sartrouville,  garni. 


14  centimètres  ; épaisseur  en  creux  ou 
profondeur  du  trou  où  sont  placées  les  têtes 
d’ Asperges  variant  de  2 à 3 centimètres  et  à 
4 centimètres;  diamètre  de  ce  trou,  10  cen- 
timètres à 105  millimètres  ; distance  entre  la 
planchette  de  tête  et  la  première  planchette 
en  U,  7 centimètres,  puis  entre  celle-ci  et  la 
seconde  également  7 centimètres  ; la  dis- 
tance entre  cette  dernière  planchette  verti- 
cale et  l’extrémité  libre  du  plancher  est 
d’environ  9 centimètres  à 95  millimètres  ; 
longueur  des  bottes  fabriquées  avec  ce 
moule,  22,  23  à 25  centimètres  ; épaisseur 
des  bottes,  125  millimètres  à 14  centimè- 
tres ; soit  environ  38  à 42  centimètres  de 
circonférence. 
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Les  ligures  12  et  13  représentent  un 
Lotteleur  qui  se  vend  chez  les  quincailliers 
des  quais  de  la  Mégisserie,  de  l’Ecole,  etc., 
à Paris,  sous  le  nom  de  modèle  d’Arge^i- 
teuil.  C’est  un  perfectionnement  du  pré- 
cédent. Ici,  toutes  les  pièces  ne  sont  pas 
fixes,  comme  dans  les  figures  10  et  11  ; 


Fig.  12.  — Botteleur,  modèle  d’Argenteuil,  fermé. 


au  contraire  : la  planchette  E,  qui  supporte 
les  pièces  du  moule  B et  G,  est  mobile  et 
glisse  dans  l’épaisseur  du  bâti  D,  de  façon 
qu’on  peut  l’écarter  ou  la  rapprocher,  selon 
qu’il  s’agit  de  hotteler  des  Asperges  plus  ou 
moins  longues.  Lesturions  sont  introduits  par 
les  ouvertures  ménagées  au  sommet  de  A et 


Singapoor,  par  sa  position,  par  la  nature 
de  son  terrain  et  par  son  climat,  était  tout 
particulièrement  propre,  désigné,  pourrait-on 
dire,  pour  la  création  d’un  jardin  d’horticul- 
ture, et  tout  semble  s’être  réuni  pour  en 
faire  un  des  plus  beaux  jardins  du  monde. 

Placé  près  de  la  Ligne,  Singapoor  jouit 
cependant  d’un  climat  tempéré  à cause  des 
brises  de  la  mer,  et  n’a  pas  à craindre  la 
saison  sèche  qui,  pendant  six  mois,  arrête 
et  fait  disparaître  toute  trace  de  végétation 
dans  notre  colonie  de  Gocbincbine, 

Le  paquebot  qui  conduit  à Singapoor 
s’arrête  généralement  aux  docks  à char- 
bons situés  à New-Harbour,  à environ  un 
mille  de  la  ville.  Un  rocher  s’avance  pour 
former  la  baie  et  termine  le  parc  à charbon. 
La  route  qui  conduit  à la  ville,  quoique  mal 
plantée,  n’en  est  pas  moins  fort  agréable. 
Elle  longe  un  rocher  recouvert  de  Fougères, 
de  Mélastomes,  au  milieu  desquels  s’enfuient 
le  calothes  à tète  bleue  et  le  plus  modeste 
lézard  cuivré. 

La  route  s’élève  petit  à petit,  et  on  ne 


B,  le  ventre  de  labotte  reposant  sur  la  partie 
concave  G,  laquelle  est  fixée  à l’extrémité  de 
la  planche  à coulisse,  que  l’on  tire  de  façon  à 
la  placer  à peu  près  à égale  distance  des 
points  A et  B.  En  dessous  de  la  planchette 
à coulisse,  et  vers  le  point  E,  on  a ménagé 
deux  fossettes  ou  trous  pratiqués  dans 


Fig.  13.  — Modèle  d’Argenteuil,  fermé. 


l’épaisseur  de  la  planchette  pour  y loger 
l’extrémité  des  doigts,  de  façon  à faciliter  la 
traction  et  le  mouvement  d’allée  et  venue 
.nécessaire  au  travail.  La  traverse  F n’a 
d’autre  fonction  que  de  consolider  l’appareil. 

Asparagus. 

(La  suite ‘prochainement.) 


tarde  pas  à découvrir  la  baie,  couverte  de 
vaisseaux.  Les  collines  qui  forment  le  fond 
du  tableau  sont  luxuriantes  de  végétation. 

Çà  et  là  on  rencontre  quelques  cases  de 
Malais,  précédées  de  leur  champ  de  Cala- 
dium (Colocasia  escidentà),  puis  la  route 
redescend,  et  on  traverse  un  fourré  composé 
■presque  entièrement  de  Palétuviers  et  Son- 
neratia.  Enfin  la  route  s’élève  de  nou- 
veau, longe  une  sorte  de  talus  sur  lequel 
les  Ghinois  ont  établi  leur  cimetière.  Les 
tombes  éparses  ressemblent  à des  fours  ; 
la  façade  en  est  tournée  vers  la  mer,  et 
de  chaque  côté  des  caractères  rappellent  les 
vertus  du  mort,  de  sorte  que  si  l’antique  ri- 
tournelle : ((  Il  fut  bon  père,  bon  époux,  etc.,  » 
se  perdait  chez  nous,  on  la  retrouverait 
chez  les  Ghinois.  Après  une  course  de 
vingt  minutes,  les  émanations  annoncent 
la  ville  chinoise,  coupée  par  de  nombreux 
canaux.  Les  employés  de  la  voirie  doivent 
bien  gagner  leur  traitement,  car  si  le 
Ghinois  se  lave  quelquefois,  vous  ne  lui 
ferez  jamais  comprendre  que  la  rue  appar- 
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tient  à tout  le  monde  et  que  les  immondices 
gênentles passants.  A droite,  un  poisson  nage 
mélancoliquement  suspendu  à une  fenêtre, 
et,  à l’exemple  des  plats  à barbe  en  France, 
annonce  la  spécialité  du  propriétaire. 
A gauche,  ce  sont  des  bananes  ; à vos  pieds 
une  femme  trône  aussi  majestueusement, 
devant  son  étalage  composé  d’une  douzaine 
de  feuilles  de  bétel,  que  si  elle  vendait  de  la 
poudre  d’or. 

Mon  but,  en  faisant  cette  excursion,  était 
d’aller  au  jardin  botanique,  après  avoir 
acheté  des  joncs. 

Les  marchands  sont  établis  près  du 
temple  mabométan. 

Pour  être  irréprochable,  un  jonc  doit  être 
blanc  de  lait,  sans  taches,  à entre-nœuds 
fort  larges,  sans  cannelures  et  sans  côtes. 
Il  est  fort  rare  d’en  trouver  réunissant  toutes 
ces  conditions. 

Les  Malabars,  qui  font  ce  commerce, 
abusent  autant  que  possible  de  la  naïveté 
du  voyageur,  qui  croit  avoir  fait  un  bon 
marché,  quand  au  contraire  il  a été  horrible- 
ment volé.  Il  ne  faut  jamais  offrir  plus  du 
quart  de  ce  qui  a été  demandé. 

Après  avoir  fait  provision  de  joncs  pour 
soi  ou  pour  ses  amis,  une  halte  à l’hôtel 
de  l’Europe  paraît  de  toute  nécessité  ; 
on  a les  mains  salies  au  contact  de  ces 
joncs  pour  lesquels  le  plumeau  est  un 
objet  complètement  de  luxe.  Ne  voulant 
pas  être  accusé  de  faire  de  la  réclame,  je  ne 
ferai  pas  la  description  de  l’hôtel  de 
l’Europe  ; je  n’ai  cependant  pu  faire  autre- 
ment que  de  m’extasier  devant  l’étendue 
de  ses  bâtiments,  si  heureusement  situés. 

Devant  cet  hôtel  s’étend  un  « green  » 
servant  de  cricket-place  à la  population  de 
Singapoor.  L’Anglais  sait  chasser  l’ennui 
et  maintenir  sa  santé  par  un  jeu  où  l’adresse 
et  la  force  s’unissent. 

Ce  gazon,  malgré  le  piétinement  | des 
joueurs,  le  soleil  et  les  pluies  diluviennes  , 
rappelle  nos  meilleurs  gazons  français.  Les 
Anglais,  il  faut  l’avouer,  en  prennent  un 
soin  tout  particulier.  Composé  de  Graminées 
peu  élevées,  ces  plantes  sont  fauchées  dès 
qu’elles  commencent  à fleurir,  et  même  à 
cette  époque  elles  n’atteignent  guère  plus 
de  3 à 5 pouces.  Les  Malais  chargés  de  ce 
service  se  penchent  lentement  sur  leur 
faux  ; ils  ne  vont  pas  vite,  mais  se  rient  du 
soleil.  J’aurais  tort  de  citer  particulière- 
ment ce  gazon,  car  le  temple  protestant 


voisin  et  toutes  les  propriétés  en  possèdent 
qui  sont  tout  aussi  bien  entretenus. 

Pour  gagner  le  jardin  de  la  Société  d’hor- 
ticulture, on  quitte  la  ville  et  on  suit  une 
route  bordée  de  Calopliyllmn  lonophyllum, 
de  Ficus  religiosa  (Banyan),  du  beau 
Barringtonia  speciosa  au  feuillage  large  et 
sévère  et  aux  fleurs  soutenant  leurs  longues 
aigrettes  d’étamines  dans  une  corolle  légè- 
rement rosée.  Quelle  douce  odeur  ces  fleurs 
répandent  la  nuit  î 

On  passe  devant  des  villas  où  le  travel- 
ler’s-tree  [Ravencda  Madagascariensisj 
trône  majestueusement. 

Des  haies  de  Bambous  nains  soigneuse- 
ment entretenues  cachent  l’intérieur  aux 
yeux  des  profanes,  tout  en  formant  une 
défense  sérieuse  contre  les  incursions 
malhonnêtes.  Quelquefois  le  Bambou  est 
remplacé  par  le  Lantana  ou  par  une  Auran- 
tiacée  à fruits  rouges. 

Les  bords  de  ,1a  route  sont  couverts  de 
Sensitives;  mais  le  Torenia  asiatica,  si 
commun  en  Gochinchine,  n’existe  pas. 

On  arrive  après  une  demi-heure  de 
marche  devant  le  jardin  de  la  Société  d’hor- 
ticulture, où  un  avis  prévient  le  public  qu’il 
« est  ouvert  aux  étrangers.  » 

Le  jardin  de  Singapoor  est  certaine- 
ment un  des  plus  beaux  du  monde.  Situé 
dans  une  position  magnifique,  on  a su 
mettre  à profit  les  accidents  du  terrain, 
amener  l’eau  d’un  vallon  voisin,  ménager 
ainsi  aux  nombreux  oiseaux  aquatiques  un 
asile  où  ils  vivent  en  liberté,  sauf  quelques 
nouveaux  venus  qui  traînent,  avec  la  mélan- 
colie qui  caractérise  les  échassiers,  une 
longue  ficelle  à la  patte.  La  première  allée 
qui  s’ouvre  au  public  est  en  pente  légère. 
A droite  et  à gauche,  isolés  sur  un  gazon 
fin  et  serré , des  A^^aucaria  BidwilU 
excelsa,  Cookii,  le  beau  Dacrydium  indi- 
gène des  montagnes  voisines,  le  Pinus 
Mentziesii,  quelques  Cupressus,  Biota  de  la 
Chine  et  du  Japon,  de  magnifiques  pieds  de 
Bôugainvillea,  etc. 

Pour  éviter  la  dégradation  des  routes,  qui 
serait  inévitable  après  les  pluies  torrentielles, 
on  a ménagé  sur  les  parties  en  pente,  tous 
des  cinq  ou  six  mètres,  des  rigoles  qui  con- 
duisent l’eau  sur  les  pelouses;  et  pour 
forcer  beau  à prendre  ce  chemin,  on  a eu 
soin  de  laisser  une  sorte  de  lame  de  gazon 
qui,  en  s’avançant  sur  la  route,  arrête  l’eau 
et  la  conduit  sur  la  pelouse. 
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Sur  les  bords  on  a établi  des  cages  où 
sont  enfermées  quelques  sarrigues,  des 
cerfs  du  pays,  entre  autres  le  beau  Con- 
ngau  des  Annamites,  le  Con  man  aux  fines 
pattes. 

J’eus  le  bonheur  de  rencontrer  au  jardin 
M.  Murton,  le  super-intendant  (cm  old 
fellow  of  Kew)  ; nous  liâmes  promptement 
connaissance  et  parlâmes  de  ce  jardin  où 
nous  avons  passé  un  temps  si  heureux. 
Il  me  fit  visiter  le  jardin  en  détail. 

J’allai  tout  d’abord  saluer  nos  ancêtres, 
représentés  par  deux  jeunes  orangs-outangs, 
récemment  arrivés  de  Bornéo  ; ce  sont  deux 
charmants  animaux  qui  n’ont  pas  encore 
atteint  l’âge  où  leur  face  prend  un  ton 
féroce.  Au  bout  d’un  instant  nous  étions  les 
meilleurs  amis  du  monde  ; j’eus  même 
assez  de  mal  à me  débarrasser  du  plus 
jeune,  que  mes  boutons  de  manchettes 
captivaient.  C’était  une  femelle,  et  sa  curio- 
sité serait  une  preuve  de  plus  à l’appui  de 
certaines  théories. 

Le  front  saillant  de  ces  animaux,  leurs 
yeux  rêveurs,  intelligents,  cherchant  à péné- 
trer le  secret  des  choses  que  leur  esprit  ne 
leur  permet  pas  de  comprendre,  produisent  un 
singulier  effet  sur  le  spectateur.  Si  le  nez 
est  à peine  proéminent,  la  main  est  parfaite. 
Ce  jeune  singe  avait  le  ventre  tres-saillant, 
ce  qui  lui  donnait  un  air  fort  respectable. 

Au-dessus  de  sa  cage,  un  charmant  écu- 
reuil à dos  noir,  aux  flancs  blancs  et  au 
ventre  rouge  feu,  tournait  constamment 
autour  de  sa  cage  avec  une  rapidité  telle 
qu’il  fallait  un  instant  de  curiosité  de  sa 
part  pour  pouvoir  admirer  ses  couleurs. 

Quelques  chats  sauvages  occupaient  les 
cages  voisines. 

Plus  loin,  attachés  à des  chaînes,  toutes 
les  variétés  de  macaque,  ces  singes  de  la 
Cochinchine  ; quelques-uns  sont  fauves, 
d’autres  presque  gris  ou  noirs,  tous  très- 
familiers,  trop  même,  car  ils  s’acharnent 
après  les  boutons  d’habits. 

Un  ours  de  Malaisie,  à museau  plus 
allongé  que  celui  de  l’espèce  cochinchinoise, 
se  laissait  approcher;  mais  j’ai*  un  grand 
respect  pour  ces  messieurs  depuis  que  j’ai 
fait  connaissance  avec  leurs  griffes.  Tous 
ces  animaux  s’apprivoisent  facilement. 
J’avais  à Saigon  un  jeune  ours,  si  familier 
qu’il  venait  à l’heure  de  mon  déjeûner, 
grimpait  sur  les  chaises  après  des  efforts 
désespérés  et  des  chutes  risibles,  et  ne  man- 


quait jamais  de  mettre  les  pattes  dans  une 
assiette  qu’il  renversait  inévitablement  sur 
son  nez.  Je  fus  forcé  de  l’installer  dans  une 
cage,  car  toute  ma  vaisselle  y eût  passé.  Du 
reste,  ses  grands  ongles  ébréchaient  les 
meubles  ou  me  déchiraient  les  jambes 
quand  il  s’adressait  à mon  individu. 

Dans  les  bassins  pousse,  mais  peu  vigou- 
reusement, la  Victoria  regia  ; je  suppose 
que  dans  la  saison  où  je  l’ai  vue  elle  était  fa- 
tiguée de  produire. 

Au  sommet  d’une  colline  se  trouve  un 
rond-point  servant  de  salle  de  musique. 
Les  plates-bandes  circulaires  sont  remplies 
de  Rosiers  qui  embaument,  quoiqu’on  pré- 
tende que  la  Rose  ne  sent  rien  sous  les  tro- 
piques. 

On  remarque  également  dans  ces  plates- 
bandes  de  fort  belles  touffes  de  Vanda 
Ilookeri,  cette  magnifique  Orchidée  qui 
rappelle  par  son  port  le  beau  Vanda  Teres, 
et  qui  a sur  ce  dernier  l’avantage  de  fleurir 
plus  fréquemment  et  surtout  en  plus  grande 
abondance. 

La  fleur  est  plus  petite  que  celle  du  Vanda 
Teres,  et  ne  porte  pas  les  taches  jaunes  de 
la  base  du  labellum;  mais  ce  sont  presque 
les  mêmes  couleurs,  et  le  tissu  de  la  fleur 
est  aussi  fin  que  dans  le  Vanda  Teres.  Ce 
dernier  forme  aussi  de  fort  belles  touftes. 

Les  arbustes  sont  envahis  par  les  beaux 
Renanthera  muscifera  et  arenanthera, 
de  Blume.  Les  rameaux  s’enchevêtrent  dans 
les  branches  de  ces  arbustes  et  vont  épanouir 
leurs  fleurs  de  tous  les  côtés. 

Après  avoir  traversé  le  rond-point,  on 
gagne  la  serre  aux  Orchidées,  sorte  d’abri 
en  treillis  sous  lequel  sont  réunies  à peu 
près  toutes  les  espèces  indigènes.  Le  Vanda 
Lowii  étale  sa  longue  série  de  fleurs  bizar- 
res ; plus  loin  les  Aerides,  les  Saccolabhmi 
embaument  l’air.  Quelques  blocs  de  bois 
sont  couverts  du  beau  Phalœnopsis  gran- 
diflora,  var.  aurea  ; quelques  beaux  échan- 
tillons du  plus  rare  Phalœnopsis  Schil- 
leriana  et  du  Phalœnopsis  amahilis. 
\J Anæctochilus  Dawsoniana  couvre  de 
ses  feuilles  veloutées  et  rayées  de  filets  d’or  de 
grandes  terrines.  On  en  forme  également 
des  tapis  sous  les  jeunes  arbustes. 

La  serre  aux  Orchidées  va  être  réinstallée. 

M.  Murton  me  fit  visiter  les  abris  servant 
aux  semis.  J’ai  remarqué  là  une  Orchidée  à 
feuilles  rougeâtres  d’un  bel  effet,  quelques 
jolies  Sélaginelles  et  des  Fougères  intéres- 


DU  TRAITEMENT  DES  PLANTES  BULBEUSES. 


77 


santés  non  nommées,  de  grandes  quantités 
de  à' Araucaria  Rulei J Bidwilli,  etc., 

quelques  pots  de  Cij'pripedium  Ilookeri 
assez  malingres,  mais  pas  de  Fougères  en 
arbre. 

Un  SpatJiodea  isolé  sur  une  pelouse  éta- 
lait des  milliers  de  fleurs  écarlates. 


Je  quittai  le  jardin  zoologique  et  d’horti- 
culture pour  aller  visiter  le  jardin  d’un 
Chinois,  M.  Wampoa,  sur  lequel  je  donnerai 
des  détails  dans  un  prochain  article. 

Godefroy, 

Ex-jardinier  en  chef  du  jardin  botanique 
de  Saigon  (Cochinchine). 


DU  TRAITEMENT  DES  PLANTES  BULBEUSES 

Est-il  nécessaire  de  tenir  les  plantes  bulbeuses  au  sec  après  la  chute 
DES  feuilles?  par  Jaaies  Groom. 


Une  notion  très-répandue  en  horticulture 
est  que  les  plantes  bulbeuses  et  celles  à 
feuilles  caduques  (1)  (déciduous)l  ne  requiè- 
rent plus  d’humidité  quand  elles  ont  laissé 
tomber  leurs  feuilles. 

Je  suis  d’avis  que  c’est  une  grave  erreur, 
et  que  souvent  des  dommages  regrettables 
surviennent  en  tenant  ces  plantes,  par  l’état 
sec,  au  repos  forcé.  L’effet  de  la  sécheresse 
n’est  cependant  pas,  dans  ce  cas,  aussi  im- 
médiatement appréciable  que  lorsque  les 
feuilles,  en  se  fanant,  indiquent  que  les 
racines  souffrent  par  le  manque  d’eau. 

L’on  peut  diviser  les  plantes  auxquelles 
le  repos  forcé  est  imposé  en  deux  classes  : 
celles  à racines  bulbeuses  ou  à rhizomes,  et 
celles  à racines  fibreuses  (2).  Ces  dernières 
sont  les  premières  à manifester  qu’elles 
souffrent  de  l’absence  d’humidité,  parce 
qu’elles  n’ont  pas  de  réservoir  (pour  ainsi 
dire)  où  elles  peuvent  puiser,  commejes 
premières , une  certaine  humidité  pour 
maintenir  leur  vitalité,  jusqu’à  ce  qu’un  ap- 
port d’eau  permette  aux  racines  de  reprendre 
leur  fonction. 

(1)  L’assimilation  des  plantes  « bulbeuses  » avec 

les  plantes  « à feuilles  caduques  » que  fait  ici  l’au- 
teur anglais  nous  paraît  forcée  et  confondre  deux 
choses  dillérentes.  En ‘effet,  les  plantes  véritable- 
ment bulbeuses,  qui  chaque  année  perdent  leurs 
tiges,  feuilles  et  même  aussi  leurs  racines,  n'ont 
rien  de  commun  avec  des  plantes  à feuilles  cadu- 
ques ou  décidues,  dont  la  tige  persiste  pour  produire 
d’autres  organes  foliacés.  Il  est  bien  évident  que 
pour  ces  dernières  une  privation  complète  pourrait 
leur  être  beaucoup  plus  nuisible  qu’elle  le  serait 
pour  les  premières,  bien  que  dans  les  deux  cas  il  y 
ait  des  limites  qu’on  ne  pourrait  dépasser  impuné- 
ment. E.-A.  C. 

(2)  Faisons  observer  qu’ici  encore  l’auteur  con- 
fond deux  choses  très-différentes  : les  « racines  bul- 
beuses » ou  ({  à rhizomes  » et  leys  racines  « fibreu- 
ses. » Les  bulbes,  non  plus  que  les  rhizomes,  ne 
sont  pas  des  racines,  mais  des  sortes  de  tiges  de 
forme  et  de  nature  particulières  ; les  unes  et  les 


Tous  les  horticulteurs  ont  constaté  ce  der- 
nier effet,  mais  la  plupart  ont  négligé  de 
s’occuper  de  l’influence  de  la  sécheresse  sur 
les  premières. 

Ce  qui  est  certain,  c’est  que  ce  que  nous 
appelons  la  saison  du  repos  ne  dénote  pas 
que  les  racines  sont  inactives.  Et,  au  con- 
traire, nous  savons  tous,  lorque  nous  plan- 
tons des  arbres  en  octobre,  que  ce  sont  les 
racines  qui,  d’abord,  entrent  en  fonction, 
malgré  l’absence  de  feuillage,  et  aussi  que 
c’est  à cette  époque  où  les  arbres  paraissent 
au  repos  que'j  la  terre  est  plus  humide, 
surtout  dans  les  régions  tempérées  (3). 

Les  plantes  bulbeuses  peuvent  conserver 
pendant  assez  longtemps  leur  vitalité,  malgré 
la  sécheresse  ; mais  je  suis  convaincu  que, 
néanmoins,  l’énergie  de  la  plante  en  souffre, 
et  que  son  accroissement,  son  développement 
en  est  retardé. 

Si  nous  comparons  la  végétation  des 
plantes  bulbeuses  de  nos  parterres,  qui  sont 
levées  chaque  année  à la  chute  des  feuilles 
et  mises  au  sec  sur  les  rayons  de  nos  serres 
avec  celles  laissées  en  terre,  nous  n’avons 

autres  émettent  des  racines  : tels  sont  : les  bulbes 
de  Tulipes,  de  Jacinthes,  de  Crocus,  de  Lis,  de 
l’Oignon  comestible,  etc.,  de  même  que  les  rhi- 
zomes d’iris,  de  Muguet,  d’Achymènes,  etc.,  don- 
nent des  racines  fibreuses  qui  meurent  chaque 
année  (Tulipes,  Jacinthes,  Glaïeuls,  Crocus,  etc.), 
ou  qui  persistent  pendant  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  d’années;  telles  sont  celles  de  Muguet,  des 
Iris  à rhizomes  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
Iris  bulbeux.  . E.-A.  C. 

(3)  Si  le  fait  est  vrai  chez  les  arbres  munis  d’un 
système  radiculaire,  il  cesse  souvent  de  l’être  pour 
ceux  qui  sont  dépourvus  de  ce  système,  par  exem- 
ple des  plançons  de  certaines  essences  (Peupliers, 
Saules,  etc.)  poussent  ordinairement  des  feuilles 
et  même  des  bourgeons  ava^it  que  d’avoir  dé- 
veloppé des  racines,  et,  d’une  autre  part,  quel 
est  l’horticulteur  qui  n’a  vu  des  boutures  pous- 
ser tout  une  année,  parfois  plus,  sans  qu’elles  aient 
produit  des  racines?  E.-A.  C. 
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pas  besoin  d’autres  démonstration^  pour 
nous  rendre  compte  du  meibeur  pro- 
cédé (1). 

Oui  ne  sait  que  le  Lilium  Belladona  ne 
peut  être  obtenu  dans  toute  sa  perfection 
qu’en  le  laissant  pendant  plusieurs  années 
à la  même  place  (2)  ? 

Il  n’y  a pas  longtemps  encore  que  les 
Cyclamens  étaient  chaque  année  mis  au  repos 
forcé  au  sec,  mais  une  appréciation  plus 
intelligente  de  leur  culture  a fait  abandonner 
ce  traitement  contre  nature,  et  la  consé- 
quence est  que  l’on  obtient  maintenant,  dès 
la  seconde  année  de  semis,  des  plantes 
plus  fortes  que  celles  que  l’on  ol)tenait 
aiq>aravant  après  plusieurs  années  de  cul- 
ture (3). 

(1)  Le  fait  allégué  ici  par  M.  James  Groom  n’est 

que  relativement  vrai  ; il  est  même  parfois  complè- 
tement infirmé  par  d’autres.  Par  exemple,  des  oi- 
gnons de  Tulipes  ou  de  Jacinthes  déplantés  tous 
les  ans,  en  temps  opportun,  et  plantés  dans  de 
bonnes  conditions,  produisent  des  fleurs  infiniment 
plus  belles  que  des  oignons  des  mêmes  plantes  lais- 
sés en  place;  il  arrive  même,  pour  ces  derniers, 
qu’au  bout  d’un  certain  nombre  d’années,  ces  oi- 
gnons ne  donnent  plus  que  des  caïeux  qui  ne  fleu- 
rissent plus.  E.-A.  C 

(2)  Sous  le  rapport  de  la  culture,  les  oignons  peu- 

vent être  partagés  en  deux  groupes  : ceux  dont  les 
racines  meurent  tous  les  ans,  qu’on  peut  jusqu’à  un 
certain  point  comparer  aux  plantes  annuelles,  et 
ceux  dont  les  racines,  vivant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  peuvent  être  considérées  comme  vi- 
vaces; tels  sont:  les  Lis,  les  Amaryllis,  les  Pan- 
cratium,  etc.  Chez  ces  espèces,  en  effet,  les  oignons 
sont  toujours  en  végétation,  et  quand  un  oignon  a 
perdu  ses  feuilles  (s’il  s’agit  d’une  espèce  qui  les 
perd),  il  n’est  pas  pour  cela  dans  un  repos  complet; 
aussi,  de  même  que  chez  les  arbres  qui  n’ont  plus 
de  feuilles,  que  chez  les  plantes  vivaces  dont  la 
partie  aérienne  a été  supprimée,  les  racines  sont  en 
activité,  poussent  parfois  même  avec  plus  de  vi- 
gueur qu’en  toute  autre  saison.  Faisons  toutefois  re- 
marquer qu’il  y a parfois  entre  les  espèces  d’un 
même  genre  des  différences  très-sensibles.  Ainsi, 
tandis  que  les  Lis  blancs,  quand  on  arrache  les  oi- 
gnons, doivent  être  replantés  de  suite  ou  très-peu  de 
temps  après  si  l’on  veut  qu’ils  tleurissent,  que  les 
oignons  du  L.  cordifolhtm  et  giganteiim  fleuris- 
sent rarement  l’année  où  on  les  a arrachés  si  l’on 
en  a coupé  les  racines,  on  voit  les  L.  croceum  qui 
sont  arrachés  et  replantés  chaque  année  fleurir 
néanmoins  très-bien.  E.-A.  G. 

(3)  Ce  fait  s’explique  facilement  par  cette  raison 
que  le  tubercule  du  Cyclamen  n’est  pas  une  racine, 
mais  une  souche  d’oi’i  partent  chaque  année,  par  le 
sommet,  des  feuilles  et  des  Heurs,  et  par  la  base 


Quelques  plantes  des  régions  tropicales, 
telles  que  Caladiums,  Gesnerias,  etc.,  peu- 
vent 2^^'^d-être  se  trouver  bien,  dans  nos 
serres  chaudes,  du  repos  forcé,  mais  il  est 
prouvé  que  l’on  en  perd  beaucoup  plus  par 
la  pourriture  sèche  que  par  excès  d’humi- 
dité. 

Traduit  fi)cir  Jean  Sisley,  de 
Monplaisir-Lyon,  22  novembre  i875. 

De  cet- article  qui,  au  point  de  vue  pra- 
tique, est  très-bien  écrit,  et  qui,  pour  ce  cas, 
peut  être  pris  pour  guide,  que  doit-on  con- 
clure, si  l’on  tient  compte  des  annotations 
que  nous  avons  cru  devoir  y faire?  Ceci: 
qu'aucune  théorie  ne  peut  tout  expliquer, 
et  que  dans  tout  il  faut  éviter  les  extrêmes 
qui,  toujours,  sont  nuisibles  ; la  difficulté, 
ici  comme  partout,  est  donc  de  saisir  le 
point  moyen,  ce  que  seul  un  praticien 
éclairé  peut  faire  ; mais  aussi  que  de  mé- 
comptes ! Toutefois,  notre  conclusion,  à 
part  les  quelques  annotations  que  nous 
avons  faites,  est  que  l’auteur  anglais*  est 
dans  le  vrai  ; comme  lui,  nous  sommes 
convaincu  que  toutes  les  parties  souter- 
raines, laissées  dans  un  lieu  sec,  fatiguent 
plus  que  si  l’endroit  est  un  peu  humide  ; et 
nous  n’hésitons  pas  à dire  que,  en  général, 
un  petit  excès  d’humidité  est  moins  préju- 
diciable aux  plantes  qu’un  excès  con- 
traire . 

Rappelons  toutefois  que,  lorsqu’il  s’agit 
des  choses  de  la  nature,  nous  rejetons 
TOUTES  les  théories  absolues.  Tout  étant 
complexe  et  infini,  il  est  toujours  possible 
d’émettre  et  de  soutenir  des  opinions  con- 
traires sur  un  même  sujet,  suivant  la  nature 
des  choses,  les  conditions  des  expériences 
et  le  point  de  vue  où  se  placent  les  observa- 
tions. On  pourrait  presque  dire  que  la  vé- 
rité est  relative,  ce  qu’on  exprime  d’ail- 
leurs quand  on  dit  qu’il  n’y  a pas  de  règle 
sans  exceptions. 

E.-A.  Carrière. 

des  racines  vivaces  qui  nourrissent  la  souche,  de 
même  que  les  racines  d’une  plante  à feuilles  ca- 
duques n’en  sont  pas  moins  actives  quand  la  plante 
est  dépourvue  de  feuilles. 

E.-A.  C. 
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Mézard  Eugène,  horticulteur  à B.ueil 
(Seine-et-Oise),  a mis  au  commerce,  à partir 
du  20  janvier  1876,  sept  variétés  à^Pelargo- 
niums  zonales  dont  trois  à fleurs  simples 
et  quatre  à fleurs  doubles,  toutes  plantes 
dont  il  est  l’obtenteur.  Présentées  aux  séan- 
ces des  sociétés  d’horticulture  de  Versailles  et 
de  Paris,  « elles  ont  obtenu  des  certificats  de 
première  et  de  deuxième  classe.  » 

— Bruant,  horticulteur  àPoitiers  (Vienne), 
livre  au  commerce,  à partir  du  1®’’  fé- 
vrier 1876,  les  nouveautés  suivantes  dont  il 
est  l’obtenteur  : 8 variétés  de  Pelargoniums 
zonales  à fleurs  doubles  ; 5 variétés  à fleurs 
simples;  14  variétés  de  Pétunias  à grandes 
fleurs  doubles  dentées  et  fimbriées,  et  12 
Pétunias  à grandes  fleurs  simples  ; 15  va- 
riétés de  Yerveines  ; 7 Phlox  decussata. 

— Jacquemet-Bonnefont  et  fils,  horti- 
culteurs, marchands  grainiers  et  pépinié- 
ristes à Annonay  (Ardèche).  Catalogue  des 
graines  de  plantes  potagères,  fourragères  et 
céréales,  de  plantes  économiques,  d’arbres, 
d’arbrisseaux  et  d’arbustes  disponibles  pour 
^876.  Des  observations  ou  des  procédés  de 
culture  plus  ou  moins  étendus,  en  rapport 
avec  l’importance  des  sujets,  accompagnent 
en  général  chaque  catégorie  de  plantes  et 
servent  de  guides  aux  amateurs  qui  s’oc- 
cupent de  ces  plantes. 

— Vilmorin,  Andrieux  et  Le  cata- 
logue général  de  graines  et  oignons  à fleurs 
et  des  Fraisiers  pour  1876,  qui  vient  de 
paraître,  est  non  seulement  l’énoncé  des  nom- 
breuses collections  que  cette  maison  est  en 
mesure  de  livrer  ; c’est  un  véritable  réper- 
toire illustré  d’horticulture  où  l’on  trouve, 
avec  les  noms  des  plantes,  un  grand  nombre 
de  figures  qui  rappellent  quelques-unes  de 
celles  qui  présentent  un  intérêt  particulier, 
ainsi  que  des  renseignements  sur  le  mode 
de  semis  qu’il  convient  d’employer,  l’époque 
où  on  doit  les  faire  et  la  quantité  à employer 
pour  une  surface  déterminée.  C’est  donc  un 
vrai  recueil  d’horticulture  qu’on  fera  bien 
de  se  procurer.  Envoyé  gratis  aux  clients  de 
la  maison,  il  se  vend  1 fr.  50  à ceux  qui, 
n’étant  pas  dans  ces  conditions,  désireraient 
se  le  procurer. 

— Frœbel  et  C»'^,  pépiniéristes-horti- 
culteurs, Neumünster  Zurich  (Suisse).  Col- 
lections nombreuses  et  variées  de  plantes 


diverses  de  serre  et  de  pleine  terrre.  Plantes 
à feuillage.  Graines  diverses  de  plantes  pota- 
gères et  de  plantes  ornementales,  de  plantes 
alpines,  etc.  Nouveautés  diverses,  etc.  Une 
section  de  ce  catalogue,  intitulée  : a Plantes 
nouvelles  et  rares  de  serre  et  de  pleine 
terre,  » comprend,  en  allemand  et  en  fran- 
çais, des  observations  sur  quelques  espèces 
ou  variétés  mises  au  commerce,  telles  que 
Sijtrax  Californica,  Adiantum  gracilli- 
num,  Abutilon  Darwini  tessellatum,  Agave 
spectabilis  (et  autres  espèces  du  même 
genre).  Bégonia  Frœbeli,  B.  octopetala 
rosea,  Diospyros  costata,  « disponible  en 
greffes  de  deux  ans,  etc.  » 

— J. -B.  Rendatler,  horticulteur  à Nancy 
(Meurthe-et-Moselle).  Plantes  nouvelles 
obtenues  dans  l’établissement,  livrées  au 
commerce  à partir  ds  février  1876.  — 
Pétunias  doubles  à fleurs  dentées,  13  va- 
riétés ; à fleurs  simples,  5 variétés  ; Pelar- 
goniums zonales  à fleurs  doubles,  iOvanéiés  ; 
Pelargoniums  à fleurs  simples,  7 variétés  ; 
Phlox  decussata,  3 variétés  ; enfin  deux  va- 
riétés de  Pentstemon.  — Variétés  nouvelles 
de  diverses  origines  dans  les  genres  Cannas, 
Chrysanthèmes,  Fuchsias,  Pensées,  etc. 

— W.  Bull,  horticulteur,  King’s  road, 
Chelsea  (London,  S.  V.)  Catalogue  n°  120, 
particulièrement  affecté  aux  graines  de 
plantes  potagères,  de  serre  ou  de  pleine 
terre,  de  plantes  officinales  ou  d’autres  appro- 
priées à la  grande  culture,  et  d’un  choix  de 
plantes  bulbeuses  ou  tubéreuses  variées, 
nouvelles  ou  intéressantes,  dans  lequel  le 
genre  Lis  figure  pour  plus  de  60  espèces  ou 
variétés. 

Outre  les  plantes  dont  nous  venons  de 
donner  une  courte  énumération,  on  trouve 
dans  cet  établissement,  l’un  des  principaux 
de  l’Angleterre,  des  collections  aussi  nom- 
breuses que  variées  de  plantes  rares  de 
serre  chaude  et  tempérée,  telles  que  Pal- 
miers, Orchidées,  Broméliacées,  Cycadées, 
Fougères,  etc.,  etc. 

— V.  Lemoine,  horticulteur  à Nancy. 
Plantes  nouvelles  mises  au  commerce  au 
commencement  de  février  1876  : Bouvardia. 
jasminiflora  flavescens,  hybride  des>B.jas- 
miniflora  et  flava;  Bégonias  tubéreux,  ci 
fleurs  pleines,  8 variétés  ; à fleurs  simples, 
5 variétés  ; Fuchsias,  5 variétés;  Pelargo- 
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niums  zonales  à fleurs  doubles,  8 variétés  ; 
à fleurs  simples,  5 variétés  ; enfin  deux 
espèces  nouvelles  : Oxalis  Ortgiesi  (1)  eiSal- 
via  nigrescens,  celle-ci  originaire  de  la 
Bolivie,  où  elle  a été  découverte  par  M,  Roezl. 
Toutes  ces  plantes  exigent  l’abri  d’une  serre 
pendant  l’hiver.  — Comme  nouveautés  de 
pleine  terre,  M.  Lemoine  annonce  7 variétés 
de  Chrysanthèmes  pompon  à petites  et  à 
moyennes  Heurs,  et  2 variétés  « japonaises  ; » 
enfin  le  Convolvulus  arvensi  flore  pleno, 
décrit  et  figuré  dans  la  Revue  horticole 
(1875,  p.  385). 

— Gagnaire  fils  aîné,  horticulteur  à Ber- 
gerac (Dordogne).  Pommes  de  terre  et 
graines  potagères  importées  d’Amérique.  Ce 
sont  : 10  variétés  de  Pommes  de  terre  ; 5 
variétés  de  Pois  ; quelques  Tomates  ; 6 va- 
riétés de  Haricots  ; une  de  Melon  et  une 
de  Citrouille.  (Une  description  de  quelques- 


uns  de  ces  légumes  a été.faite  dans  la  Revue 
horticole  1876,  p.  55.)' 

— E.  Chouvet,  marchand-grainier-hor- 
ticulteur,  24,  rue  du  Pont- Neuf,  succes- 
seur de  MM.  Courtois -Gérard  et  Pavard. 
Gatalogue  général  de  graines  potagères, 
fourragères,  fleurs,  etc.  Outre  l’énuméra- 
tion des  espèces,  qui  sont  divisées  par  sé- 
ries, on  trouve  sur  ce  catalogue  des  indi- 
cations très-importantes,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  plantes  fourragères  graminées^ 
pour  l’ensemencement  des  pelouses  et  des 
bordures  où  pour  l’ensemencement  des 
prairies,  soit  pour  les  mélanges  qu’il  con- 
vient de  faire  en  rapport  avec  le  terrain  ou 
le  but  que  l’on  se  propose,  soit  pour  la 
quantité  de  graines  à employer  eu  égard  à 
la  superficie  qu’il  s’agit  de  garnir. 

E.-A.  Carrière. 


PLANTES  MÉRITANTES,  NOUVELLES  OU  PAS  ASSEZ  CONNUES 


Clerodendron  roseum.  Cette  espèce  peu 
connue,  que  nous  n’avons  jamais  vue  que 
chez  M.  Rougier-Chauvière,  horticulteur, 
152,  rue  de  la  Roquette,  Paris,  rappelle 
tout  à fait  par  sa  végétation  le  CÀerodendron 
Rungei.  Elle  trace  comme  ce  dernier  ; ses 
feuilles,  d’un  vert  beaucoup  plus  clair,  plus 
régulièrement  et  largement  cordiformes, 
sentent  également  mauvais.  La  plus  grande 
différence  réside  principalement  dans  les 
fleurs,  qui  sont  d’un  rose  lilacé  ou  rouge 
très-pâle  ; elles  sont  très-odorantes.  L’inflo- 
rescence est  munie  à la  base  de  nombreuses 
bractées  qui  forment  comme  une  sorte  d’in- 
volucre.  A Paris,  elle  perd  annuellement 
ses  tiges,  ainsi  que  l’extrémité  inférieure  de 
celles-ci  ; seules  les  parties  profondément 
enterrées  résistent  et  émettent  chaque  année 
de  nouveaux  bourgeons  qui  à l’automne  se 
terminent  par  de  volumineux  corymbes  de 
fleurs,  ainsi  que  cela  alieupourleC.  RwngfeL 
On  trouve  cette  espèce  chez  M.  Rougier- 
Chauvière,  152,  rue  de  la  Roquette. 

Justicia  speciosa.  Aux  amateurs  qui, 
avant  tout,  lorsqu’il  s’agit  de  plantes,  recher- 
chent le  mérite,  nous  n’hésitons  pas  à recom- 
mander cette  espèce,  que  tous  devraient  possé- 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1876,  p.  9. 


der.  Elle  est  très-floribonde  et  très-ramifiée, 
formant  des  plantes  trapues  qui  se  cou- 
vrent de  fleurs  pendant  tout  l’hiver.  Ses 
feuilles  nombreuses  sont  subelliptiques,  lon- 
guement acuminées,  minces,  douces  au  tou- 
cher, d’un  vert  un  peu  pâle.  Les  fleurs,  qui 
naissent  de  sortes  d’involucres  axillaires, 
sont  très-longuement  tubulées,  s’ouvrent 
aux  deux  tiers  environ  de  la  longueur,  et 
alors  divisées  en  deux  lames  pétaloïdes  larges, 
d’un  très-beau  rose  foncé  violet;  elles  portentà 
la  base  quelques  petites  taches  d’un  pourpre 
très-intense,  l’inférieure  subovale  acuminée 
au  sommet , la  supérieure  légèrement  tron- 
quée et  courtement  lobée;  étamines  2,  à 
filets  roses,  de  la  longueur  de  la  corolle; 
style  de  même  longueur,  également  coloré. 

Le  Justicia  speciosa,  Roxb.,  que  l’on  peut 
se  procurer  chez  M.  Vallerand,  horticulteur 
à Bois-de-Colombes- Asnières  (Seine),  pour- 
rait être  très-avantageusement  cultivé  pour 
le  marché , d’autant  mieux  que  les  plantes 
((  se  font  » bien  et  se  couvrent  de  fleurs 
dont  la  couleur  rouge  violacé  tonne  un 
charmant  contraste  avec  le  feuillage.  R lui 
faut  la  serre  chaude , où  il  fleurit  tout 
riiiver.  Multiplication  très-facile  de  bou- 
tures. E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE 


L’hiver  de  1875-187G.  — L'exposition  agricole  au  palais  de  l’Industrie.  — Les  arrosages  à l’eau  froide  ; 
nouveaux  renseignements,  nouveaux  essais  : communication  de  M.  Henri  Truchot  et  de  MM.  Roué  père 
et  fils.  — L’insecticide  Fichet  : précautions  à prendre.  — Exposition  de  la  Société  centrale  d’horticulture 
de  la  Seine-Inférieure.  — Le  Maximoioiczia  sinensis.  — La  Pomme  de  terre  Saucisse  ; sa  culture  ; 
communication  de  M.  E,  Thirion.  — Exposition  de  la  Société  royale  d’horticulture  de  Liège  : une  sin- 
gulière condition  du  programme.  — Expériences  nouvelles  sur  le  Radis  Daïcon  : communication  de 
M.  J. -B.  Carbou,  horticulteur.  — Le  Papyrus  en  Éthiopie.  — Les  dégâts  commis  par  les  moineaux 
dans  les  jardins  : communication  de  M.  E.  Bouvet. 


Si,  comme  le  dit  un  antique  proverbe,  la 
neige  ((  engraisse  la  terre,  » on  peut  être 
assuré  que  si  la  prochaine  récolte  laisse  à 
désirer,  ce  ne  sera  pas  par  le  manque  d’en- 
grais . En  effet,  de  longtemps  on  n’avait  autant 
vu  de  neige  en  France.  Sur  tous  les  points 
terre  en  a été  couverte,  souvent  même 
plusieurs  fois,  et  parfois  en  telle  quantité, 
— principalement  dans  les  parties  méridio- 
nales, — que  les  communications  ont  été 
interceptées.  Certains  points.de  la  France  et 
même  de  l’Europe  méditerranéenne  où  l’on 
i n’en  voyait  jamais  en  ont  eu  des  épaisseurs 
i considérables.  A Paris,  pour  la  deuxième 
fois,  la  neige  a couvert  le  sol  depuis  le  6 fé- 
vrier jusqu’au  14,  mais  sur  une  plus  grande 
épaisseur  que  -la  première  fois  (il  y en  avait 
en  moyenne  12  à 15  centimètres).  Pendant 
ce  temps  le  thermomètre  a varié  entre  1 et 
12  degrés  au-dessous  de  zéro  (pendant  la 
nuit  du  10  au  11  février).  Ceux  qui  croient 
que  la  neige  et  la  gelée  sont  des  signes  cer- 
tains d’une  bonne  récolte  peuvent  donc  se 
réjouir.  Quant  à nous,  au  lieu  de  pronosti- 
; quer,  nous  croyons  prudent  de  nous  tenir 
sur  la  réserve,  car  nous  avons  vu  de  rudes 
hivers  avec  beaucoup  de  neige  suivis  de 
mauvaises  récoltes,  et  nous  avons  également 
I vu  le  contraire  ; aussi  nous  bornons-nous  à 
signaler  les  faits. 

— Ainsi  que  cela  avait  été  annoncé,  l’ex- 
position d’économie  agricole  s’est  ouverte 
I au  palais  de  l’Industrie  (Champs-Elysées) 
lUi  le  12  février  dernier,  à midi.  Malheureuse- 
lut  ment,  loin  d’être  propice,  le  temps  était  on 
U*  j ne  peut  plus  défavorable  ; la  terre  était  abon- 
j damment  couverte  de  neige  depuis  quelque 
; temps,  et  le  thermomètre,  le  matin  du  jour 
de  l’ouverture,  marquait  11  degrés  au-des- 
sous de  zéro  (la  veille  il  était  même  un  peu 
plus  bas).  Malgré  des  circonstances  aussi 

1er  mars  1876. 


défavorables,  l’exposition  était  très-intéres- 
sante et,  comme  toujours,  très-instructive  ; 
et  si  certaines  parties  étaient  un  peu  faibles, 
il  y en  avait  d’autres  qui  étaient  mieux  re- 
présentées qu’elles  le  sont  ordinairement. 
La  partie  qui  se  rattache  plus  directement  à 
l’agriculture  et  même  à l’horticulture  (celle 
qui  comprend  les  végétaux)  nous  a paru 
dans  ce  cas.  Nous  y reviendrons  prochaine- 
ment dans  un  article  particulier. 

— Les  froids  qui  sont  survenus  ces 
temps  derniers  ont  permis  à M.  Henri  Tru- 
chot de  continuer  ses  expériences  sur  l’arro- 
sage des  plantes  de  serre  chaude  avec  de 
J’eau  non  seulement  froide,  mais  glacée  (1), 
et,  d’après  ce  qu’il  nous  écrivait  à la  date  du 
23  janvier  dernier,  les  nouveaux  résultats 
ont  pleinement  confirmé  ceux  qu’il  àyait 
précédemment  obtenus.  Comme  il  s’agit  ici 
d’une  opération  de  première  importance  en 
jardinage,  nous  reproduisons  cette  seconde 
lettre  qu’il  a bien  voulu  nous  écrire,  en  rap- 
pelant la  prière  que  nous  avons  déjà  faite  : 

« que  ceux  de  nos  lecteurs  qui  pourraient 
faire  des  expériences  analogues  veuillent 
bien  s’y  livrer  et  nous  faire  part  de  leurs 
résultats,  que  nous  nous  empresserons  de 
publier.  » Voici  la  lettre  de  M.  Truchot  : 
Gleizé,  le  23  janvier  1876. 

Monsieur  le  rédacteur  en  chef, 

Au  milieu  de  décembre,  je  vous  écrivis  pour 
vous  faire  part  de  mes  essais  relatifs  à l’arro- 
sage des  plantes  à l’eau  froide.  Dans  la  circons- 
tance, c’était  à l’eau  glacée. 

Depuis,  j’ai  continué,  en  augmentant  toutefois 
le  nombre  des  plantes,  et  je  n’ai  plus,  à l’heure 
qu’il  est,  aucun  doute  sur  cette  opération  tant 
redoutée  d’arroser  les  plantes  avec  une  eau 
dont  la  température  est  différente  de  celle  des 
milieux  où  sont  placées  les  plantes. 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1875,  p.  44. 
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Mes  plantes  se  portent  toutes  parfaitement, 
aussi  bien  celles  de  serre  chaude  que  celles  de 
serre  froide,  et  je  regarde  mes  deux  expériences 
comme  donnant  une  certitude  complète,  d’autant 
plus  qu’elles  ont  été  faites  par  moi^  personnel- 
lement, pendant  la  période  la  plus  froide  de 
l’année,  et  que  jamais  la  glace  n'a  quitté  les 
bassins  où  je  puisais  mon  eau,  sauf  pendant 
quatre  jours,  et  que,  d’un  autre  côté,  la  tempé- 
rature de  la  serre  était  toujours  élevée  à environ 
18  degrés  au-dessus  de  glace. 

J’ai  tenu  à faire  mes  expériences  dans  cette 
même  serre  pour  qu’elles  soient  plus  con- 
cluantes. 

Dans  cette  meme  lettre,  M.  Henri  Tru- 
chot  ajoutait,  relativement  à l’insecticide 
Fichet,  dont  il  fait  un  fréquent  usage,  le 
passage  suivant  : 

J’ai  reçu  de  nouveaux  envois  de  l’insecticide 
Fichet;  je  l’ai  un  peu  plus  étendu  d’eau  que 
dans  mes  premières  expériences;  j’ai  passé  la 
solution  au  travers  d’un  linge,  suivant  votre  con- 
seil et  celui  de  l’inventeur,  et  je  n'ai  plus  eu  ces 
brûlures  dont  je  vous  avais  parlé  (1).  J’ai 
essayé  sur  un  certain  nombre  de  plantes  en  fleur, 
alors  même  qu’elles  n’avaient  pas  d’insectes,  et 
j'ai  eu  un  très-bon  résultat.  Je  mets  45  par- 
ties d’eau  pour  une  d’insecticide. 

Nous  allons  enfin  avoir  un  insecticide  qui  res- 
pecte les  plantes  et  les  fleurs  en  anéantissant  les 
insectes;  nous  ne  pouvons  rien  désirer  de  plus. 

Henri  Trüchot. 

Nous  avons  reçu  d’un  de  nos  abonnés, 
sur  les  arrosages  à l’eau  froide,  la  lettre 
suivante  : 

Ablon,  le  5 février  1876. 

Mon  cher  Monsieur  Carrière, 

Votre  chronique  du  1er  février  a attiré  notre 
attention  sur  la  lettre  qui  y est  insérée  et  qui 
semble  mettre  en  doute  les  succès  obtenus  par 
les  arrosages  et  les  bassinages  à l’eau  froide. 
Nous  sommes  en  mesure  de  confirmer,  comme 
M.  Henri  Truchot,  qu’il  n’y  a aucun  inconvénient 
à se  servir  d’eau  froide,  soit  pour  les  arrosages, 
soit  pour  les  bassinages.  Voici  des  faits  et  des 
preuves  à l’appui.  D’abord,  nous  n’avions  pas  jus- 
qu’à présent,  dans  nos  cultures,  l’habitude  de  tenir 
compte  de  latempérature  de  l’eau,  et,  dans  celles  de 

(1)  Pour  comprendre  ce  passage,  il  faut  savoir  que 
dans  quelques  essais  qu’il  avait  faits  de  l’insecti- 
cide Fichet,  M.  IL  Henri  Truchot  avait  remarqué 
que  sur  certaines  Heurs  à tissu  très-délicat  quel- 
ques parties  avaient  été  fatiguées  et  comme  brû- 
lées, inconvénient  dû  à un  mélange  mal  opéré  ou 
à quelques  corps  étrangers  qui  se  trouvaient  dans 
la  dissolution,  et  qui  a complètement  disparu  en 
passant  le  liquide  à travers  un  linge  grossier,  ainsi 
que  nous  lui  avions  conseillé  de  le  faire. 

(Rédaction.) 


M.  Rougier-Chauvière(l),  nous  avons  été  journel- 
lement à même  de  voir  pratiquer,  comme  vous 
l’avez  annoncé  par  votre  chronique  du  H»’  dé- 
cembre dernier,  c’est-à-dire  arroser  et  bassiner 
avec  de  l’eau  qui  n’était  aucunement  à l’abri  de 
la  gelée,  puisque  parfois  on  cassait  la  glace  pour 
pouvoir  en  puiser.  La  question  agitée,  nous 
avons  voulu  nous  rendre  compte  par  nous- 
mêmes,  et  sur  des  plantes  assez  susceptibles  ; 
nous  avons  donc  procédé  comme  il  suit  : 

Des  boutures  de  Coleus,  à'Alternanthera  ei 
à' Achyranthes  étaient  reprises  dans  la  serre  à 
multiplication;  il  fallait  donc  leur  donner  un 
premier  empotage  ; celui-ci  fait,  les  plantes  ont  été 
placées  sur  une  couche  préparée  à cet  effet  et  à 
proximité  d’un  bassin  qui,  certainement,  n’est 
pas  chauffé,  puisque,  aujourd’hui  encore,  une 
glace  épaisse  de  3 centimètres  environ  couvre 
la  surface,  sauf  un  trou  qu’on  y a pratiqué  pour 
y plonger  l’arrosoir. 

Les  plantes  placées  sur  cette  couche  reçoivent 
régulièrement  des  arrosages  et  des  bassinages 
avec  l’eau  du  bassin  ci-dessus  indiqué,  et  ne 
paraissent  aucunement  souffrir  de  ce  traitement 
qui,  au  contraire,  paraît  leur  être  favorable. 

Pensant  que  ce  petit  renseignement  pouvait 
vous  intéresser,  nous  nous  sommes  empressés  de 
vous  le  communiquer. 

Veuillez,  etc.  Roué  père  et  fils. 

Jardiniers  au  château  d’Ablon  (Seine-et-Oise). 

Dans  une  lettre  qu’il  nous  écrivait  récem- 
ment, notre  collaborateur  et  ami  M.  Sisley 
nous  faisait  observer  que  toutes  ces  expé- 
riences ne  datent  pas  d’assez  longtemps 
pour  qu’on  puisse  y ajouter  une  confiance 
absolue;  que,  de  plus,  des  expériences  con- 
tradictoires comparatives  n’ayant  pas  été 
faites,  on  ne  peut  lâen  conclure,  sinon  que 
l’eau  froide  n’est  pas  nuisible  aux  plantes 
soumises  à la  chaleur,  ainsi  qu’on  était  en 
droit  de  s’y  attendre  par  suite  des  théories 
admises.  M.  Sisley  a raison  ; aussi  enga- 
geons-nous de  nouveau  tous  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  se  trouveraient  dans  la  position 
de  le  faire  de  tenter  des  expériences  com- 
paratives et  de  nous  en  communiquer  les 
résultats.  S’ils  avaient  des  craintes  pour  la 
santé  des  plantes,  les  expériences  que  nous 
venons  de  rapporter  sont  de  nature  à les 
dissiper,  et  il  suffirait  du  reste  pour  cela  de 
leur  rappeler  que  la  nombreuse  et  riche 
collection  d’Orchidées  de  M.  Pmugier-Chau- 

(1)  Le  principal  auteur  de  cette  lettre,  M.  Roué 
fils,  a travaillé  longtemps  comme  garçon  jardinier 
chez  M.  Rougier-Chauvière,  oû  il  a pu  voir  que 
jamais,  pour  arroser,  on  n’emploie  d’autre  eau  que 
celle  qu’on  puise  dehors,  et  cela  quelles  que  soient 
la  saison  et  la  température.  (Rédaction.) . 
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vière  est  bassinée  tous  les  jours  à Veau 
froide  et  qu’on  ne  les  arrose  jamais  autre- 
ment qu’avec  de  l’eau  prise  dehors  et  nulle- 
ment échauffée,  même  par  le  soleil,  puis- 
qu’elle ne  séjourne  jamais  dans  les  bassins, 
où  elle  est  sans  cesse  renouvelée. 

— Du  27  mai  au  6 juin  1876,  la  Société 
centrale  d’horticulture  de  la  Seine-Inférieure 
fera  à Rouen,  à l’occasion  du  concours  ré- 
gional d’agriculture,  une  exposition  d’horti- 
culture et  des  produits  qui  s’y  rattachent. 
Nous  y reviendrons  quand  nous  aurons  reçu 
le  programme. 

— Au  sujet  du  Moximowiczia  sinensis, 
dont  nous  avons  parlé  dans  une  précédente 
chronique , nous  croyons  devoir  faire 
observer  que  cette  espèce  pousse  à peine 
pendant  les  premières  années  de  plantation, 
fait  qui  pourrait  décourager  les  personnes 
qui  en  auraient  fait  l’acquisition.  Ce  serait  à 
tort,  car  une  fois  « lancée,  » comme  disent  les 
horticulteurs,  les  plantes  poussent  très-vi- 
goureusement. C’est  ce  que  nous  apprennent 
MM.Transon  frères,  pépiniéristes  à Orléans, 
chez  lesquels  on  peut  se  procurer  le  Maxi- 
mowiczia  sinensis. 

■ — Au  sujet  de  la  Pomme  de  terre  sau~ 
cisse,  nous  avons  reçu  une  lettre  qui  contient 
d’utiles  enseignements,  ce  qui  nous  engage 
à la  publier.  La  voici  : 

Senlis,  le  3 février  1876. 

Monsieur, 

Vous  annoncez  dans  votre  dernier  numéro  de 
la  Revue  horticole  que  plusieurs  personnes  se 
plaignent  de  ce  que  la  Pomme  de  terre  saucisse 
ne  donne  plus,  très-fréquemment  du  moins,  que  d e 
petitestiges  stériles,  ou  qui,  peu  de  temps  après 
leur  apparition,  s’éteignent  successivement. 

Permettez-moi  de  vous  donner  quelques  détails 
sur  la  culture  de  cette  excellente  variété  que, 
depuis  longues  années,  j’ai  adoptée  presque 
exclusivement  pour  la  consommation  de  ma 
maison. 

Je  crois  que  ce  défaut  est  inhérent  à sa  nature, 
car  dès  la  première  année  où  je  l’ai  eue  en  ma 
possession,  elle  l’a  manifesté,  et  depuis,  dans 
chaque  plantation,  j’en  ai  vu  manquer  de  un 
quart  à un  dixième  environ,  suivant  le  sol  et  la 
température  : dans  les  terres  siliceuses  de  la 
plaine  et  par  les  printemps  secs,  ce  défaut  est 
beaucoup  moins  appréciable  que  dans  les  jardins 
et  par  les  années  humides. 

Mais  comme  d’autre  part  je  lui  ai  vu,  dans  ma 
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culture  d’essai,  produire  jusqu’à  10  kilog.  par 
pied,  et  qu’elle  s’est  toujours  montrée  de  qua- 
lité excellente  et  d’assez  longue  garde,  j’ai  tenu 
à la  conserver,  et  voici  comment  je  m’y  suis  pris 
pour  atténuer  l’inconvénient  qu’elle  a de  fondre 
au  printemps  dans  une  certaine  proportion. 

Chez  moi,  elle  est  plantée  à la  charrue,  dans 
une  terre  ayant  porté  du  Blé  l’année  précédente 
et  labourée  d’hiver,  sans  fumier.  Les  rayons  sont 
espacés  de  1 mètre  en  moyenne,  mais  les  plants 
sont  placés  à 20  ou  25  centimètres  l’un  de  l’autre 
sur  le  rang.  Le  buttage  est  fait  à la  charrue.  Quand 
vient  l’automne,  les  plantes  ainsi  serrées  mûris- 
sent plus  promptement  que  si  on  leur  avait 
laissé  plus  d’espace,  et  de  plus,  quand  il  s’en 
trouve  par  ci  par  là  une  qui  fond,  les  voisines 
profitent  de  l’espace  qui  leur  est  laissé  et  gros- 
sissent davantage,  ce  qui  fait  que  le  rendement 
général  n’en  est  pas  diminué. 

Je  ne  saurais  trop  recommander  ce  mode  de 
culture  économique  pour  la  Pomme  de  terre, 
principalement  pour  les  variétés  tardives,  au- 
quelles  il  permet  d’atteindre  toute  leur  maturité. 
Les  tubercules  qu’il  donne  sont  plutôt  moyens 
que  gros  à la  vérité,  et  chaque  touffe  en  donne 
moins  que  dans  d’autres  modes  de  culture,  mais 
le  nombre  plus  considérable  de  touffes  établit  une 
compensation. 

Avant  que  nous  eussions  une  fabrique  de  sucre 
dans  nos  environs,  au  lieu  de  Betteraves  je  cul- 
tivais la  Pomme  de  terre  Chardon  pour  les  fécu- 
leries  ; cultivée  de  la  façon  ci-dessus,  elle  mû- 
rissait tous  les  ans  parfaitement  bien;  ses  tuber- 
cules, généralement  moyens,  étaient  de  bonne 
qualité,  et  son  rendement  considérable  ; pendant 
toute  cette  période,  nous  n’en  consommions  pas 
d’autres,  sauf  les  variétés  hâtives  indispensables 
pour  la  saison  d’été. 

Agréez,  etc.  E.  Thirion, 

Cuitivateur,  secrétaire  général  de  la  Société 
d’horticulture  de  Senlis. 

— Les  23  et  24  avril  1876,  la  Société 
royale  d’horticulture  de  Liège  (Belgique)  fera 
dans  cette  ville  une  exposition  où  sont  seuls 
admis  les  membres  de  la  société.  Tous  ceux 
qui,  étrangers  à cette  société,  voudraient 
concourir  devront  avant  tout  se  faire  recevoir 
comme  membres . Donnant  donnant,  c’est  une 
manière  particulière  de  pousser  au  progrès. 

— S’il  faut  en  juger  par  les  quelques  ex- 
périences que  nous  connaissons,  la  réputation 
du  Radis  Dcticon  nous  paraît  fortement 
compromise,  et  sous  ce  rapport  il  y aurait 
considérablement  à rabattre.  La  lettre  sui- 
vante que  nous  a adressée  notre  collègue  et 
collaborateur,  M.  Carbou,  n’est  certes  pas 
de  nature  à la  relever.  A^oici  cette  lettre  : 
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Carcassonne,  le  7 janvier  1876. 

Monsieur  le  directeur, 

Cette  année  dernière  j’ai  fait  l’essai  de  la  cul- 
ture du  Radis  Daîcon;  mais  je  n’en  parlai  pas, 
parce  que  je  n’en  obtins  pas  ce  que  j’avais  désiré. 
A mon  avis,  il  en  est  de  ce  Radis  comme  de  bien 
des  choses  nouvelles  : la  description  pompeuse 
qu’on  en  a faite  n’a  pas  été  confirmée'par  l’expé- 
rience. 

Je  semai  ce  Radis  en  juillet  ; j’avoue  qu’à  cette 
époque,  dans  le  Midi,  on  ne  sème  guère  le  Radis, 
du  moins  comme  Radis  d’hiver;  néanmoins, 
malgré  la  forte  chaleur,  la  graine  leva  bien,  et 
les  Radis  poussèrent  à vue  d’œil  ; sur  la  fin 
d’août,  quelques-uns  montèrent  à graines,  puis 
quelques  autres,  de  manière  qu’il  n’en  resta 
qu’un  très -petit  nombre  qui  ne  montèrent  pas  (1). 
Ces  derniers  se  développèrent  très-vigoureuse- 
ment et  produisirent  un  feuillage  magnifique  qui 
semblait  surmonter  une  racine  colossale  ; mais  il 
n’en  fut  rien,  et  au  lieu  d’un  Radis  de  3 mètres 
de  long  sur  1 mètre  de  diamètre,  comme,  dit-on, 
était  le  type  !...  j’obtins  un  avorton,  et  c’était  un 
des  plus  beaux,  de  25  centimètres  de  long  sur  un 
diamètre  de  5 centimètres.  Raisonnablement  par- 
lant, c’était  un  beau  Radis,  parfaitement  blanc, 
un  peu  dur,  d’un  goût  un  peu  acerbe,  piquant, 
mais  pas  désagréable  pourtant.  Peut-être,  cuit  à 
la  façon  des  Navets,  pourrait-il  être  un  bon  légume- 
racine  pour  la  consommation  d’hiver. 

Je  me  propose  cette  année  d’en  faire  un 
second  essai,  mieux  soigné  ; je  veux  semer  au 
printemps  et  en  bien  surveiller  le  développement. 
Je  vous  rendrai  compte  du  résultat  que  j’aurai 
obtenu.  Je  pense  qu’en  semant  en  mars  ou  avril 
on  obtiendrait  mieux  ; les  Radis  ne  monteraient 
pas  si  facilement  et  pourraient  bien,  avec  quelques 
arrosages  pendant  les  fortes  chaleurs,  être  con- 
servés pour  la  consommation  d’hiver. 

Agréez,  etc.  J. -R.  Carboü, 

Horticulteur  àl’Estagnol  (Carcassonne). 

— Tandis  que  beaucoup  de  parties  de 
l’Europe  ordinairement  privilégiées  ont  eu 
un  hiver  relativement  rigoureux,  le  Caire 
(Égypte),  au  contraire,  a été  favorisé;  l’hi- 
ver, à ce  que  nous  apprend  notre  collègue  et 
collaborateur,  M.  Delchevalerie,  y a été 
moins  froid  qu’à  l’ordinaire,  et  le  thermo- 
mètre, qui  parfois  s’abaisse  jusqu’à  zéro, 
n’est  pas  descendu  au-dessous  de  3 à 4 degrés 
au-dessus  de  ce  même  point. 

Dans  la  lettre  oùM.  Delchevalerie  nous  in- 

(1)  Cette  disposition  à monter  paraît  être  parti- 
culière au  Daîcon,  car  tous  ceux  qui,  à notre  con- 
naissance l’ont  cultivé,  ont  constaté  ce  résultat  ; 
quelles  que  soient  les  conditions  et  la  nature  du  sol, 
presque  toutes  les  plantes  ont  monté  à graines, 
sans  développer  de  tubercules.  {Rédaction.) 


forme  de  ces  faits,  et  relativement  à cette  ques- 
tion : ((  le  Papyrus  antiquorum  se  trouve- 
t-il  spontané  en  Égypte  ? » que  nous  lui  avons 
posée,  il  nous  apprend  qu’on  ne  rencontre 
cette  espèce  nulle  part  en  Égypte;  que  pour 
la  trouver  aujourd’hui  il  faut  aller  aux  lacs 
Albert  et  Nyanza,  et  aux  environs  de  Khar- 
toum,  dans  le  haut  Nil.  Le  docteur  Schvvein- 
furth,  dans  son  voyage  au  centre  de  l’Afrique, 
ne  l’a  rencontré  pour  la  première  fois  que 
bien  au-delà  de  Khartoum,  dans  le  pays 
des  Ghillouks.  c(  Ce  jour-là  (6  février  1868), 
nous  vîmes  le  Papyrus,  événement  qui, 
pour  moi,  en  faisait  un  jour  mémorable. 
Par  9®  30’  de  latitude  nord , il  nous  fit  saluer 
pour  la  première  fois  ce  père  de  l’immorta- 
lité de  la  pensée,  jadis  non  moins  abondant 
en  Égypte  qu’il  ne  l’est  maintenant  au  seuil 
d’une  région  inconnue  (1).  » Est-il  vrai, 
comme  tant  d’écrivains  l’affirment,  que  le 
Papyrus  ait  été  spontané  en  Égypte  ? « Qui 
prouve,  comme  le  dit  notre  collègue  Del- 
chevalerie, que  les  anciens  Égyptiens  ne 
tiraient  pas  leur  Papyrus  du  haut  Nil?  Je 
suis  porté  à croire  qu’ils  le  recevaient  par 
les  barques  qui  descendaient  le  Nil.  Les 
anciens  Égyptiens  ont  toujours  eu  des  rela- 
tions avec  les  peuples  de  l’Éthiopie,  et  je  ne 
serais  pas  surpris  qu’ils  tirassent  leurs 
Papyrus  des  lacs  du  Nil  blanc,  dans  le 
Soudan.  » 

— D’une  lettre  que  nous  a adressée  un  de 
nos  abonnés  au  sujet  des  oiseaux,  nous 
extrayons  le  passage  suivant  concernant  le 
moineau,  sur  lequel  les  opinions  sont  encore 
partagées  quant  à l’utilité  : 

Saint-Servan,  le  27  janvier  1876. 

Monsieur, 

...  Maintenant  parlons  des  moineaux:  doit-on 
les  classer  au  nombre  des  oiseaux  utiles  ? Détrui- 
sent-ils autant  d’insectes  nuisibles  qu’on  l’a  pré- 
tendu ? Je  ne  me  suis  jamais  aperçu  qu’il  en  fût 
ainsi.  Le  moineau  étant  exclusivement  frugivore 
et  granivore,  ne  mange  d’insectes  qu’à  défaut 
d’autre  nourriture,  et  les  épargne  même  com- 
plètement pour  peu  qu’il  trouve  des  graines  ou 
des  fruits  ; or,  dans  nos  climats  tempérés,  il  est 
presque  toujours  à même  de  satisfaire  sa  voracité. 
Au  commencement  du  printemps,  il  ne  dédaigne 
pas  les  bourgeons  et  même  s’attaque  aux  jeunes 
pousses  des  arbres  fruitiers.  L’année  dernière, 
je  voyais  une  quantité  de  jeunes  branches  de 

(1)  Au  centre  de  V Afrique,  par  le  D*"  Schwein- 
furth,  1868,  vol.  I,  p.  97,  Paris,  librairie  Hachette, 
1875. 
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mes  Poiriers  et  de  mes  Pommiers  cassées  comme 
si  elles  avaient  été  pincées  par  la  main  d’un 
homme  ; j’ai  reconnu  que  c’était  l’ouvrage  des 
moineaux.  Dans  le  temps  des  premiers  fruits  d’été, 
un  seul  moineau  entame  en  un  clin  d’œil,  avec  son 
gros  bec,  jusqu’à  quatre  et  cinq  Fraises  sans 
en  achever  une  seule,  et  ce  qui  pis  est,  il  les 
préfère  à moitié  mûres.  Il  en  est  de  même  des 
Cerises  et  du  Raisin  ; il  est  facile  de  reconnaître 
la  vérité  de  ce  fait  en  examinant  les  treilles  du 
Luxembourg  au  mois  de  septembre.  En  peu  de 
jours  les  grappes  de  Raisin  sont  dévorées  dès 
qu’elles  commencent  à mûrir  ; aussi  est-ce  avec 
une  sorte  de  mauvaise  humeur  que  je  voyais  les 
promeneurs  lancer  du  pain  et  des  friandises  à 
ces  oiseaux,  ce  qui  ne  peut  que  les  attirer 
davantage  et  favoriser  leur  multiplication  et 
leurs  dégâts.  Dès  qu’un  fruit  est  piqué  par  eux, 
il  fermente  et  ne  vaut  plus  rien  ; eh  bien  ! ils 
semblent  se  plaire  à en  piquer  plusieurs  sans  en 
achever  un,  ce  qui  multiplie  le  désastre. 

Si  encore  les  moineaux  se  faisaient  pardonner 
leurs  méfaits  par  quelques  qualités  aimables  î 11 
n’en  est  rien  malheureusement.  Leur  forme, 
leurs  manières  sont  on  ne  peut  plus  lourdes  et 
disgracieuses.  Toutes  leurs  inflexions  de  voix 
sont  des  plus  désagréables  à l’oreille. 

En  un  mot,  le  moineau  doit  être  classé  parmi 
les  oiseaux  désagréables  et  nuisibles  au  plus 
haut  degré,  et  la  loi  devrait  mettre  tout  en 
œuvre  pour  favoriser  sa  destruction.  Mais  en 
attendant  que  les  autorités  prennent  les  mesures 
convenables  pour  atteindre  ce  but,  il  est  facile  à 
tout  propriétaire  de  détruire  un  grand  nombre 
de  moineaux  par  les  pièges  et  le  fusil.  De  plus, 
comme  ils  nichent  habituellement  sous  les  toits, 
la  recherche  de  leur  nid  en  diminuerait  beau- 
coup le  nombre. 

Je  crois  rendre  un  véritable  service  en  com-' 
muniquant  mes  idées  sur  le  moineau  aux  lec- 
teurs de  la  Revue  horticole,  d’autant  plus  qu’elles 

EFFETS  DU  J 

SUR  LES  PUCERONS  E 

On  sait  aujourd’hui  que  les  pucerons,  en 
suçant  le  parenchyme  des  végétaux  (surtout 
celui  des  feuilles  du  Pêcher,  après  lesquelles 
ils  s’acharnent  tout  particulièrement),  arrê- 
tent le  cours  de  la  sève  et  s’opposent  ainsi 
à la  croissance  de  l’arbre,  qui  languit  et 
meurt  même  parfois. 

Si  la  fécondité  de  cet  insecte  est  aussi 
prodigieuse  que  l’assure  Réaumur  {Mémoire 
sur  les  insectes,  t.  3,  9®  mém.,  et  t.  6, 
dSemém.),  cinq  générations  provenues  d’une 
seule  mère  produiraient,  pendant  l’espace 


sont  le  fruit  d’une  expérience  de  dix  années, 
et  non  le  mobile  de  l’antipathie  et  du  préjugé. 

Agréez,  etc.  E.  Bouvet. 

Nous  comprenons  la  haine  que  semble 
montrer  notre  collègue,  M.  E.  Bouvet;  nous 
n’hésitons  même  pas  à la  partager  dans  une 
certaine  mesure.  Toutefois,  pour  être  juste, 
nous  devons  reconnaître  que  les  griefs  qu’il 
invoque  contre  le  moineau  qui,  précisément 
par  sa  hardiesse  et  sa  familiarité,  a été  com- 
paré au  « gamin  de  Paris,  » sont  imputables, 
à des  degrés  divers  certainement,  à beau- 
coup d’autres  espèces,  et  nous  ajoutons 
encore  à la  charge  du  moineau  qu’il  ne  se 
borne  pas  à couper  les  bourgeons,  mais  qu’il 
mange  les  boutons  des  Poiriers  et  d’autres 
arbres  fruitiers.  Nous  ajoutons  même  qu’au 
Muséum  il  est  assez  difficile  de  récolter  des 
Pêches,  parce  que  les  moineaux  mangent  les 
fleurs  des  arbres  aussitôt  qu’elles  sont  épa- 
nouies. Pourtant,  nous  devons  dire,  en  ce 
qui  concerne  les  boutons  à fleurs,  surtout 
ceux  de  Poiriers,  que  les  moineaux  ne  sont 
pas  les  seuls  déprédateurs,  que  beaucoup 
d’oiseaux  « chanteurs,  » tels  quelinots,  pin- 
sons, bouvreuils,  etc.,  s’en  acquittent 
malheureusement  trop  bien  et  ne  le  cèdent 
guère  aux  moineaux,  que  pourtant  nous  ne 
défendons  pas  et  que  certes  nous  sommes 
loin  de  considérer  comme  des  cc  conserva- 
teurs ))  ou  des  « auxiliaires.  » Quant  à cer- 
tains oiseaux  que  l’on  préconise  à cause  de 
leur  chant  qui  ((  égaie  » et  « charme,  » nous 
n’avons  pas  pour  eux  cet  amour  outré,  et 
constatons  que  s’ils  nous  amusent,  ce  n’est 
pas  gratis,  et  que  souvent  même  ils  se  font 
payer  un  peu  cher.  E.-A.  C4ARRIÊRE. 

fS  DE  TABAC 

:S  ARBRES  FRUITIERS 

de  cinq  semaines,  5,904,900,000;  estimons- 
nous  bien  heureux  de  voir  nos  arbres  frui- 
tiers résister  parfois  à ses  terribles  atteintes. 

Avant  de  connaître  les  résultats  produits 
sur  le  puceron  par  le  jus  de  tabac,  j’avais 
essayé  les  infusions  de  feuilles  de  Noyer,  les 
dissolutions  de  savon  noir  et  autres  remèdes 
que  certains  auteurs  préconisent,  sans  les 
avoir  sans  doute  jamais  mis  sérieusement  à 
l’épreuve. 

J’avais  encore  employé  les  fumigations  de 
tabac,  recommandées  à juste  titre  par 
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divers  auteurs,  au  nombre  desquels  figure 
M.  Al.  Lepère  et  V insecticide  Vicat. 

De  ces  deux  derniers  procédés,  le  pre- 
mier, en  usage  à Montreuil,  présente  cer- 
taines difficultés  d’exécution  ; il  est  sans 
contredit  plus  pratique  dans  une  serre 
((ii’en  plein  air.  Quant  au  second,  avec 
lequel  j’ai  eu,  de  même  qu’avec  le  précédent, 
une  réussite  satisfaisante,  son  prix  élevé 
m’a  obligé  à l’abandonner,  l’inventeur  ven- 
dant sa  poudre  six  francs  le  litre,  qu’il  faut 
(recommandation  capitale)  c(  utiliser  sans  y 
rien  ajouter.  » 

J’allais  enfin  tenter  l’emploi  de  la  liqueur 
au  Quassia  amara  de  M.  Cloëz  (voir  pour 
ies  renseignements  la  Picmic  horticole  de 
1875,  p.  264),  quand  j’ai  eu  connaissance, 
il  y un  an,  d’un  précieux  spécifique  indiqué 
•par  M.  Lambin,  professeur  d’horticulture 
et  directeur  du  jardin-école  de  la  Société 
d’horticulture  de  Soissons,  qui  l’applique 
depuis  deux  ans,  sur  une  grande  échelle, 
au  jardin -école  d’arboriculture  fruitière  et 
lie  culture  maraîchère  qu’il  dirige  si  bien. 

Confiant  dans  les  renseignements  du 
professeur  du  Soissonnais,  je  me  suis  pro- 
curé un  petit  fût  que  j’ai  fait  emplir  de  jus 
de  tabac  à la  manufacture  de  tabac  de  Paris, 
<{ui  me  l’a  vendu  soixante  centimes  le  litre, 
titré  à 15  degrés. 

Lors  du  printemps  dernier,  aussitôt  l’ap- 
parition du  puceron  sur  les  espaliers  de  mon 
petit  jardin,  dont  les  murs  assez  élevés 
favorisent  la  propagation  de  cette  vermine, 
j’ai,  selon  les  besoins,  fait  usage  de  ce 
liquide  qu’il  est  nécessaire  de  couper  avec 
quinze  parties  d’eau,  proportion  qui  m’a  été 
donnée  à la  manufacture. 

L’éminent  praticien  conseille  le  double 
d’eau  (30  litres  par  litre  de  jus  de  tabac  à 
1 5 degrés)  et  obtiendrait , paraît-il , des 
résultats  couronnés  de  succès.  Mon  jardi- 
nier a de  son  côté,  comme  je  l’avais  fait  du 
mien,  expérimenté  chez  lui  sur  ses  Pêchers 
ses  Poiriers  ce  produit  additionné  de 
1 8 litres  d’eau  par  litre  d’insecticide  ; mais 
tous  les  insectes  n’avaient  pas  perdu  de  leur 
vitalité.  A quoi  attribuer  cet  insuccès  ? Sans 
'joute  au  jus  de  tabac  que  M.  Lambin,  plus 
iieureux  que  moi  dans  son  achat,  aura  eu  à 
un  degré  supérieur. 

Grâce  à la  dose  dont  je  me  suis  servi. 


mes  Pêchers,  Poiriers,  Pruniers,  Cerisiers 
et  Ptosiers  ont  été  débarrassés  de  leurs 
redoutables  ennemis  au  troisième  serin- 
gage,  lequel,  ainsi  que  le  second,  a été  seu- 
lement fait  sur  les  parties  infectées,  au  fur 
et  à mesure  de  chaque  nouvelle  invasion. 
Le  premier  seringage,  effectué  au  moment 
même  de  la  floraison  et  d’une  manière  gé- 
nérale, dans  l’espérance  de  prévenir  le 
retour  de  l’insecte  sur  mes  Pêchers, 
m’avait  donné  quelque  crainte  pour  la 
fructification  ; il  n’en  a rien  été,  et  ma 
récolte  fut  aussi  belle  que  je  pouvais  le  dé- 
sirer. 

Un  litre  de  jus  de  tabac  étendu  de  15  li- 
tres d’eau  suffit  pour  couvrir  une  surface  de 
30  mètres  carrés , et,  remarque  digne  d’être 
notée,  la  composition  ne  nuit  en  aucune 
façon  aux  jeunes  pousses.  Aussi  l’amateur 
de  Pêches,  désireux  de  voir  ses  arbres  jouir 
d’une  luxuriante  végétation,  ne  reculera  pas 
devant  une  dépense  bien  minime. 

On  projette  le  mélange  indiqué  ci-dessus 
avec  une  seringue  à bassinage,  et  il  faut 
avoir  soin  d’opérer  le  soir,  ou  bien  profiter 
d’un  ciel  couvert. 

Inutile  d’arroser  avec  de  l’eau  quelques 
instants  après  l’opération,  comme  cela  se 
pratique  généralement  après  les  fumiga- 
tions de  tabac.  Je  crois  au  contraire  que 
l’odeur  pénétrante  exhalée  par  le  jus  de 
tabac,  arôme  qui  persiste  fortement  jus- 
qu’aux premiers  rayons  du  soleil,  agit  quel- 
que peu  sur  les  insectes  et  pourrait  alors 
contrarier  leur  fabuleuse  multiplication, 
du  moins  pour  un  certain  temps.  Ceci  est 
une  hypothèse  ; elle  repose  sur  les  succès 
que  j’ai  obtenus  après  la  première  aspersion, 
qui  cependant  n’a  pas  dû  atteindre  la  tota- 
lité des  pucerons. 

Encouragé  par  ces  premiers  résultats,  et 
pour  m’assurer  davantage  de  l’efficacité  de 
ce  moyen,  j’ai  renouvelé  les  expériences 
chez  trois  personnes  de  ma  localité,  et,  à 
notre  vive  satisfaction,  il  n’a  pas  reparu  un 
seul  de  ces  petits  monstres. 

E.  CORDIVAL  (1), 

Amateur  à Neuilly-Saint-Front  (Aisne). 

(1)  M.  Cordival  est  l’inventeur  d’un  système  des 
plus  ingénieux  pour  préserver  les  arbres  fruitiers 
des  intempéries,  notamment  de  la  gelée.  (V.  Revue 
horticole,  1874,  p.  32;  1875,  p.  52.) 
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CEANOTHUS  AXILLARIS 


Arbuste  très -vigoureux,  ramifié  dès  sa 
base.  Branches  subdressées,  à ramifications 
longuement  effilées  , 
relativement  grêles  , 
obliquement  étalées , 
à écorce  rougeâtre 
courtement  villeuse - 
pubérulente.  Feuilles 
subpersistantes,  attei- 
gnant 8-9  centimètres 
de  longueur  y compris 
le  pétiole,  sur  35  mil- 
limètres environ  de 
largeur , longuement 
ovales-lancéolées,  ar- 
rondies - obtuses  au 
sommet , courtement 
dentées  , glabres  , et 
d’un  vert  foncé  en 
dessus,  blanches  en 
dessous  par  un  abon- 
dant tomentum  qui  en 
recouvre  toutes  les 
parties  ; pétiole  court, 
villeux.  Fleurs  réunies 
en  glomérules  axillai- 
res-sessiles , petites , 
d’un  lilas  pâle  légè- 
rement rosé. 

Quand,  après  avoir 
lu  ce  qui  précède,  on 
examine  la  figure  14 
qui  représente  le  Cea- 
notJius  axillaris,  et 
qu’on  réfléchit  que  cette  plante  ^ sort  du 
Ceanothus  azur  eus  grandiflorus,  l’on 
comprend  que  nous  ayons  encore  dérogé 


aux  habitudes  suivies  en  botanique,  de 
faire  porter  à l’enfant  le  qualificatif  de  sa 
mère,  afiti  d’en  démon- 
trer l’origine.  Nous 
aurions  d’abord  d u 
ajouter  un  troisième 
qualificatif  pour  désir 
gner  l’enfant,  ce  quj 
aurait  fait  Ceanothus 
azur  eus  gra^idiflorm 
axillaris;  de  plus;, 
il  y aurait  eu  non  sens* 
un  illogisme,  ce  qui, 
du  reste,  arrive  pres- 
que toujours  quand  ou 
veut  suivre  la  filia- 
tion généalogique  des 
noms  qui , contraire 
à la  marche  des  chor 
ses,  est  généralemeh)! 
en  contradiction  aveu 
les  faits.  En  effet,  ou- 
tre le  port  ou  faciè's 
qui  diffère  de  celui 
du  C.  azur  eus  gran- 
diflorus,  les  fleurs, 
au  lieu  d’être  grandes 
et  d’un  bleu  d’azur 
foncé  comme  chez  ce 
dernier,  sont  petites, 
d’un  lilas  pâle  légè- 
rement rosé.  La  mèr^' 
et  l’enfant  se  seraieni 
donc  ressemblés , si 
ce  n’est  qu’ils  auraient  été  complètement 
différents 

E.-A.  Carrière. 
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A la  date  du  29  octobre  dernier,  un  de 
nos  confrères  de  Moscou  nous  adressait  la 
lettre  suivante  : 

Monsieur  Carrière,  rédacteur  en  chef  de  la 
Revue  horticole,  à Paris. 

Abonné  à votre  estimable  journal,  dans  lequel 
je  rencontre  à peu  près  toutes  les  nouvelles 
concernant  l’horticulture,  permettez-moi.  Mon- 
sieur, si  vous  le  trouvez  à propos,  de  vous  donner 
quelques  intéressants  détails  sur  nos  exposi- 
tions moscovites,  qui  en  général  sont  peu  con- 


nues. Quoique  notre  Société  d’amateurs  d’hor- 
ticulture de  Moscou  reçoive  les  journaux  de> 
sociétés  de  P’rance  et  de  Belgique,  et  qu’elle 
envoie  en  échange  ses  bulletins  mensuels,  çebi 
ne  peut  suffire  pour  éclairer  les  jardiniers 
français  sur  les  progrès  du  jardinage  en 
Russie. 

Les  Russes,  en  général,  lisent  tous  les  jour- 
naux français,  et  par  conséquent  connaissent  cV 
qu’il  y a de  nouveau  dans  ce  pays,  tandis  qu’l! 
est  peu  ou  qu’il  n’est  môme  point  de  Français 
qui  lise  le  russe.  Cette  lacune  est  d’autant  plus 
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regrettable  qu’une  quantité  de  faits  cités  comme 
nouveaux  dans  les  journaux  d’horticulture 
français  se  trouvent  pratiqués  depuis  longtemps 
en  Russie,  ce  que  je  me  propose  de  démontrer 
plus  tard. 

Quant  aux  expositions  d’horticulture  de 
Moscou,  elles  n’ont  heu  que  tous  les  deux  ou 
même  trois  ans.  En  voici  la  raison  : d’abord 
cela  tient  aux  exigences  du  public  moscovite, 
qui  non  seulement  veut  avoir  beaucoup  de 
fleurs,  sans  se  rendre  bien  compte  ni  de  la 
rareté  des  plantes,  ni  de  la  difficulté  de  leur 
culture,  mais  des  décorations,  des  prome- 
nades, de  la  musique,  du  chant,  des  illumi- 
nations, etc.,  de  sorte  que,  pour  satisfaire 
ses  désirs, il  faut  faire  de  grandes  dépenses,  car 
le  manège  militaire  que  l’on  accorde  à la  So- 
ciété pour  faire  ces  concours  est  assez  spacieux  : 
l’intérieur  de  ce  local  a 170  mètres  de  longueur 
sur  44.'  mètres  de  largeur,  soit  7,480  mètres 
carrés.  Cet  édifice,  qui  n’a  que  12  mètres  de 
hauteur,  est  dépourvu  de  colonnes  dans  toute 
son  étendue  ; mais  malgré  cela  ses  nombreuses 
et  grandes  croisées  écrasent  les  décorations. 
D’un  autre  côté,  on  a l’avantage  de  pouvoir 
chauffer  et  d’y  conserver  la  température  recon- 
nue nécessaire  aux  plantes.  Mais  l’on  doit  com- 
prendre’que  pour  transformer  cet  emplacement 
en  jardin,  cela  occasionne  de  grands  frais, 
surtout  pour  les  expositions  de  printemps, 
qui  ont  toujours  lieu  pour  les  fêtes  de  Pâques, 
en  mars  ou  avril. 

Les  frais  de  construction  de  toute  nature  se 
montent  généralement  de  15,000  à 18,000  rou- 
bles, soit  près  de  00,000  fr.  Cependant,  à chaque 
expositon,  ces  frais  sont  toujours  couverts  par 
les  recettes.  Toutes  ces  dépenses  sont  réparties 


de  la  manière  suivante  : 

Frais  de  réparation  du  manège 

et  autres  dépenses 1,000  roubles.. 

Pour  les  médailles  et  autres 

récompenses 1,500 

Achat  et  location  des  plantes 

de  décoration  et  fleurs ‘'  5,500 

Travaux  de  charpente,  pavil- 
lons, ponts,  etc 2,500 

Eaux  et  fontaines 1,500 

Corps  de  musique  pendant 
. toute  la  durée  de  l’exposition 

(huit  à dix  jours) 500 

Illuminations,  musique,  chan- 
teurs, chanteuses,  pour  deux 

soirées 2,500 

Typographie  et  police 500 

Total 15,500  roubles. 


L’on  voit  par  ces  chiffres  que  l’achat  et  la 
location  des  plantes  décoratives  entre  pour  plus 
d’un  tiers  dans  les  dépenses.  Toutefois,  ce  ne 
sont  pas  les  dépenses  pécuniaires  qui  seraient 
un  obstacle  aux  expositions  annuelles,  mais 


bien  la  difficulté  de  se  procurer  le  nombre 
considérable  de  végétaux  qui  sont  nécessaires, 
car  bien  qu’il  y ait  beaucoup  d’amateurs  d’hor- 
ticulture à Moscou  et  dans  ses  environs,  ce  sont 
presque  toujours  les  mêmes  qui  fournissent  le 
plus  fort  contingent  de  grands  végétaux  in- 
dispensables à nos  expositions,  et  comme  je 
Tai  déjà  dit,  il  faut  à notre  public  des  masses 
de  plantes  qui  lui  en  imposent;  autrement  il  ne 
se  dérangerait  pas  pour  voir  les  nouveautés. 
On  doit  comprendre  que  ces  amateurs  ne 
peuvent  chaque  année  envoyer  les  mêmes 
plantes  sans  s’exposer  à les  perdre,  attendu 
qu’au  mois  de  mars  et  d’avril  la  température 
descend  quelquefois  à 10  degrés  Réaumur  au- 
dessous  de  zéro,  et  qu’il  faut  porter  et  trans- 
porter des  plantes  de  30  ou  40  kilomètres  de 
distance  et  par  de  très-mauvais  chemins.  Pour 
supporter  toutes  ces  charges,  il  faut  être  vrai- 
ment amateur  et  riche. 

Les  principaux  amateurs  à qui  notre  société 
est  redevable  de  ces  munificences  sont  en  pre- 
mier lieu  : M.  le  prince  Pierre  Troubetskoy, 
de  Nicolski,  dont  les  orangeries  sont  situées  à 
quarante  kilomètres  de  Moscou  (1),  cet  amateur 
très-connu  du  monde  horticole  par  ses  nom- 
breuses et  riches  collections,  par  celle  de  Pal- 
miers par  exemple  (la  plus  riche  de  toute  la 
Russie),  et  qu’il  envoie  à presque  toutes  nos 
expositions.  A peu  près  toutes  ces  plantes  sont  gi- 
gantesques; on  y rencontre,  par  exemple,  des 
Arenga  saccharifera  de  8 à 9 mètres  de  hauteur, 
des  Latania.  Corypha,  Chamœrops,  Areca, 
Phœnix,  Caryota,  Trinax,  etc.,  tous  de  dimen- 
sions inusitées  ; on  y voit  également  un  grand 
nombre  d’autres  plantes  de  serre  chaude  et 
tempérée,  un  Balantium  antarcticum  avec  un 
tronc  de  3 mètres  de  hauteur,  portant  plus  de 
iOO  frondes,  exemplaire  unique  en  Europe,  etc. 
En  un  mot,  vingt  à trente  voitures  de  plantes 
nous  arrivent  à la  fois,  dont  le  plus  petit  exem- 
plaire n’a  pas  moins  de  3 mètres  de  hauteur. 
Des  orangeries  du  prince  Gerge  Galitsine,  de 
Gousemine,  à trente  verstes  de  Moscou,  on  nous 
envoie  des  plantes  diverses  de  serre  chaude  et 
tempérée,  telles  que  Palmiers,  Gycadées,  Ca- 
mellia^  Rhododendrons,  Azalea  et  autres  es- 
pèces de  la  Nouvelle -Hollande  par  trente  à 
quarante  voitures  à la  fois,  en  exemplaires 
très-beaux,  dont  les  plus  petits  n’ont  pas  moins 
de  2 mètres  de  hauteur. 

De  la  propriété  d’Ilienski,  appartenant  à S. 
M.  l’Impératrice  de  Russie,  on  envoie  une 
très-grande  collection  de  plantes  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  en  forts  exemplaires  et  d’une  culture 
remarquable. 

(1)  Ces  belles  orangeries  viennent  d’être  vendues 
à un  riche  marchand  de  Moscou,  M.  Rubénèke,  qui 
vend  toutes  les  belles  collections  qu’elles  ren- 
ferment. 


UNE  EXPOSITION  D’HORTICULTURE  A MOSCOU. 


89 


Des  serres  du  château  impérial|de  Niscou- 
cheno,  à Moscou,  des  Conifères,  Laurus, 
Magnolia,  Eugenia,  et  un  très-grand  nombre  de 
plantes  diverses  de  serre  chaude,  etc.  — Du 
jardin  botanique  de  l’Université  impériale  de 
Moscou,  des  collections  de  plantes  de  serre 
froide  et  de  serre  chaude,  de  toute  nature.  — 
De  l’École  impériale  académique  d’agriculture 
de  Petrowski-Rosomowski,  il  arrive  à nos  expo- 
sitions, non  seulement  des  plantes  décoratives, 
mais  tout  ce  qui  a trait  au  jardinage,  tel  que 
plantes  médicinales,  textiles,  oléagineuses,  ar- 
bres et  arbustes  fruitiers,  plantes  potagères,  etc. 
— Notre  école  d’horticulture  ne  manque  jamais 
de  nous  envoyer  ses  plus  belles  plantes,  entre 
autres  un  Latania  Borhonica  de  8 mètres  de 
hauteur  ; un  Zamia  caf^xi  avec  un  tronc  de 
plus  de  2 mètres,  et  d’autres  grandes  Gycadées, 
Palmiers,  Dracænas,  Pandanus,  des  plantes  de 
serre  tempérée,  telles  que  Conifères,  Azalea, 
Rhododendrons,  Roses,  etc.  — Des  serres  de 
Movlair,  R.  Lépieuchekine,  amateur,  nous  sont 
envoyées  un  grand  nombre  de  plantes  fleuries, 
telles  que  Roses,  Giroflées,  oignons  à fleurs, 
ainsi  que  de  belles  plantes  de  serre  chaude 
fort  bien  cultivées,  entre  autres  un  très-bel 
exemplaire  de  Phœnicophorium  Sechellarum 
de  plus  de  2 mètres  de  hauteur,  ainsi  que  les 
plus  beaux  Ananas  des  environs  de  Moscou.  — 
Des  serres  de  M.  Tritiakoff,  amateur  émérite, 
il  nous  arrive  des  collections  de  CamelUa  et 
dC Azalea  des  Indes,  les  plus  remarquables  des 
environs  de  Moscou,  ainsi  que  des  Géraniums 
à feuilles  panachées,  etc.  — De  l’établissement 
d’horticulture  des  frères  Fomène,  les  plus 
grands  marchands  de  fleurs  de  Moscou,  nous 
est  envoyé  un  très-grand  nombre  de  plantes 
décoratives  et  à fleurs  de  diverses  sortes  les 
plus  nouvellement  mises  au  commerce,  toutes 
de  premier  ordre  et  bien  cultivées.  Outre 
les  masses  de  plantes  qu’ils  achètent  pour 
revendre,  ces  messieurs  ne  plantent  pas  moins 
de  40,000  oignons  à fleurs  dans  leurs  ser- 
res, en  Jacinthes  , Tulipes , Narcisses  , Li- 
lium,  etc.  En  un  mot,  leur  établissement  est 
le  [premier  do  Moscou  comme  marchands  de 
fleurs  ; toute  l’aristocratie  et  la  haute  société 
se  fournissent  chez  eux.  Ge  sont  les  premiers 
bouquetiers  de  Moscou,  et  comme  ils  n’ont  pas 
beaucoup  de  concurrents  à redouter,  ils  vendent 
à peu  près  le  prix  qu’ils  veulent  ; les  Palmiers 
tels  que  Areca^mbra,  Corypha,  Latania,  Cha- 
mœrops,  Phœniæ,  de  50  à 2 mètres,  ne  sor- 
tent pas  de  l’établissement  à moins  de  60  à 100 
-roubles  la  pièce,  soit  de  300  à 400  fr. 

Voilà  à peu  près  tous  les  établissements 
qui  concourent  à nos  expositions,  soit  gratui- 
tement, soit  avec  des  dédommagements  plus  ou 
moins  complets  ; ainsi,’auxunson  paie  la  location 
des  plantes,  à d’autres  seulement  le  charroi,  ce 
qui  est  toujours  très-dispendieux  pour  la  société  ; 


mais  il  n’y  a pas  moyen  d’éviter  cette  dépense  : 
ce  sont  les  matadores  de  l’horticulture  mosco- 
vite, et  les  autres  exposants,  quoique  très-nom- 
breux, ne  fournissent  qu’un  apport  très-insuf- 
fisant, parfois  de  collections  de  plantes  rares, 
mais  de  petite  taille,  qui  ne  figurent  que  comme 
prime,  et  par  conséquent  ne  pourraient  suffire 
pour  garnir  de  verdure  l’immense  local  où  se 
fait  l’exposition.  Voilà,  en  général,  les  princi- 
paux détails  sur  nos  expositions.  Mais  j’ai  à 
parler  tout  particulièrement  de  l’exposition 
automnale  qui  vient  d’avoir  lieu  ; elle  a 
ouvert  le  25  septembre  et  fermé  le  1er  octobre  ; 
c’est  la  troisième  exposition  d’automne  qui  s’est 
faite  à Moscou  depuis  dix-sept  ans  que  j’habite 
cette  ville.  G’est  peu,  si  on  le  compare  à ce  qui  se 
fait  en  Belgique  et  en  France;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  nous  sommes  en  Russie.  Dans 
les  expositions  de  printemps,  les  choses  se  font 
plus  largement  : nous  faisons  appel  à toutes  les 
branches  du  jardinage,  de  sorte  que  les  fruits 
et  les  légumes  s’y  trouvent  toujours  représentés, 
mais  en  très-petit  nombre  pourtant,  tandis  que 
notre  dernière  exposition  était  un  véritable 
tour  de,  force  ; il  est  vrai  de  dire  que  notre 
programme  était  exclusivement  propre  aux 
fruits  et  aux  légumes.  Néanmoins,  nous  étions 
loin  de[nous  attendre  à un  pareil  succès,  surtout 
en  ce  qui  concernait  les  légumes,  et  le  manège 
en  était  littéralement  rempli  ; les  amateurs  et 
les  maraîchers,  au  nombre  de  50,  venant  de  dif- 
férentes contrées  de  la  Russie,  se  sont  disputé 
70  médailles,  tant  en  or  qu’en  argent.  Ge  qu’il 
y avait  de  regrettable,  c’était  le  trop  petit 
nombre  de  fruits.  Gette  lacune  était  due  à la 
très-grande  sécheresse  qui  a régné  cet  été 
dans  beaucoup  de  contrées  de  la  Russie  et  a 
été,  du  reste,  très-déplorable  pour  toutes  les 
récoltes  en  général;  mais  en  revanche,  les 
légumes  de  tous  genres  y étaient  représentés  en 
grandes  masses.  Pourtant,  et  bien  que,  comme  je 
l’ai  déjà  dit,  cette  exposition  fût  exclusivement 
fruitière  et  potagère,  on  a dû,  pour  satisfaire 
aux  goûts  des  Moscovites,  joindre  l’agréable  à 
l’utile,  aux  fruits  associer  les  fleurs  ; mais  ce 
n’était  pourtant  qu’un  accessoire.  Les  concours 
étaient  divisés  en  cinq  sections  : première,  lé- 
gumes ; deuxième,  fruits  ; troisième,  arbres  et 
arbustes  fruitiers  ; quatrième,  plantes  et  fleurs  ; 
cinquième,  industrie  horticole. 

Pour  donner  une  idée  du  nombre  et  de  la 
richesse  des  produits,  je  ne  crois  pouvoir  mieux 
faire  que  d’indiquer  les  lots  de  nos  premiers  lau- 
réats : lo  M.  Richard  Schereder,  jardinier  en 
chef  de  l’École  impériale  académique  de  Mos- 
cou, à Petrowski-Rosomawski,  dont  seuls  les 
produits  auraient  suffi  pour  une  exposition 
ordinaire  ; ils  occupaient  un  tiers  du  manège  ; 
l’ensemble  des  produits  de  cet  exposant  se 
composait  de  plus  de  600  espèces  et  variétés , 
et  en  voici  un  échantillon  divisé  par  groupes  : 
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1er  groupe.  — Crucifères,  comprenant  toutes 
les  variétés  de  Choux  : Choux-Navet,  Clioux- 
fleurs,  Choux  frisés,  Choux  rouges,  Choux 
Milan,  Clioux  Cavalier,  Choux  de  Bruxelles, 
Choux  raves  et  Brocolis,  Choux  à fourrage, 
Choux  Rutabag-a,  etc.  ; Radis,  Raves,  Navets, 
etc.,  etc. 

groupe.  — Ombellifères,  comprenant 
toutes  les  espèces  de  Carottes  comestibles  et 
fourragères,  les  Persils,  Panais,  Céleris,  Cer- 
feuils, etc.,  types  et  variétés. 

3e  groupe.  — Composées,  les  Salsifis,  Scor- 
sonères, Chicorées,  etc. 

4e  groupe.  — Les  Pommes  de  terre,  Diosco- 
rées.  Topinambours,  Bâtâtes. 

5e  groupe.  — Pois,  Fèves,  Haricots. 

G®  groupe.  — Les  Betteraves  <à  sucre  et  four- 
ragères, Cardes,  Poirées,  etc. 

7e  groupe.  — Courges  à manger,  comestibles 
et  ornementales.  Concombres,  Pastèques,  Me- 
lons. 

8e  groupe.  — Salades  divei'ses.  Laitues,  Chi- 
corées, Cardons,  Artichauts. 

9e  groupe.  — Épinards,  Oseilles,  Rhubarbes, 
Bazelles,  Asperges,  Champignons,  Truffes  des 
environs  de  Moscou,  très-grosses. 

10“  groupe.  — Oignons,  Tomates,  Auber- 
gines, Fenouils,  Piments,  Moutardes,  Sauges, 
Thyms,  Mélisses,  etc. 

11®  groupe.  — Houblon,  Pyrètre,  Réséda, 
Asclépias. 

12«  groupe.  — Plantes  médicinales.  Menthe, 
Mauve,  Armoise , Rhubarbe , Aconit , Ra- 
tura, etc. 

Deuxième  série  : 

13®  groupe.  — Pommiers,  Poiriers  depuis 
un  an  de  greffe  jusqu’à  six  ans,  de  différentes 
formes. 

14®  groupe.  — Cerisiers,  Pruniers,  Groseilliers, 
Framboisiers,  etc. 

15®  groupe.  — Fruits  comestibles  des  bois, 
tels  que  SoiLier,  Berheris,Hypophaœ,  Paihus 
artieus.  Airelle,  etc. 

Inutile  de  dire  que  M.  Richard  Schereder,  ce 
pionnier  de  l’horticulture  moscovite,  a concouru 
dans  toutes  les  sections  avec  honneur  ; aussi 
a-t-il  obtenu  la  grande  médaille  en  or.  Les  autres 
récompenses  ont  été  accordées  à Messieurs  : 

Barachekoff,  maraîcher  de  Moscou,  second 
prix,  médaille  en  or,  pour  différentes  collec- 
tions de  légumes  fort  bien  cultivés  et  des 
mieux  assortis,  en  plus  de  100  espèces  et  va- 
riétés ; 

Gratchoff,  maraîcher  de  Saint-Pétersbourg, 
second  prix,  médaille  en  or  : collection  de  lé- 
gumes, plus  de  100  variétés,  très-bien  cultivés 
et  d’une  grande  fraîcheur  ; plus  une  collection 
de  190  espèces  et  variétés  de  Pommes  de  terre 
dont  la  plupart  nouvelles  ; ces  dernières  ont 
aussi  reçu  le  premier  prix  de  cette  section,  la 
troisième  médaille  d’or  ; 


Iliene,  directeur  du  chemin  de  fer  de  Résan, 
provenant  de  sa  propriété  de  Bouikofî  (M.  Fé- 
cher,  son  jardinier  en  chef),  150  variétés  de 
légumes,  une  grande  collection  de  Pommes  de 
terre  ; médaille  d’or  ; 

Kokoliekoff,  maraîcher  de  Moscou,  une  très- 
belle  collection  de  légumes  et  un  lot  très- 
nombreux  de  Choux-Fleurs  et  Choux  pom- 
més, provenant  de  ses  graines  récoltées  à 
Moscou  ; rnédaille  d’or  ; 

Jules  Goutau,  jardinier  français  chez  M.  Mar- 
tin, fabriquant  de  verre  à Moscou  ; collection  de 
80  espèces  et  variétés  de  légumes  et  des  Po- 
tirons d’énorme  grosseur  ; médaille  d’or  ; 

Markowkine,  maraîcher  de  Moscou,  90  varié- 
tés de  légumes  ; médaille  d’or  ; 

Le  professeur  IMikitive  ; collections  de  légu- 
mes et  Houblon  ; médaille  d’argent  grand  mo- 
dule et  petite  médaille  d’or  ; 

Ficher,  jardinier  en  chef  du  jardin  botanique 
de  Yaronége  : collection  de  fruits  et  d’arbres 
fruitiers.  Pommiers,  Poiriers,  Cerisiers,  Pru- 
niers; médaille  d’argent  grand  module  et  mé- 
daille d’or  pour  les  fruits  ; 

Nicolas  Petnieff,  fleuriste  et  pépiniériste  à 
Moscou  : collection  d’arbres  fruitiers  ; médaille 
d’or  ; 

Alexandre  Petnieff  : arbres  fniitiers  ; grande 
médaille  en  argent  ; 

Muller,  jardinier  en  chef  de  Técole  d’horti- 
culture de  notre  société  : collection  d’arbres 
fruitiers  ; grande  médaille  d’argent  ; 

Tritiakoff,  amateur:  collection  de  Pommes  ; 
deuxième  médaille  d’argent; 

Fokte,  jardinier  de  la  cour  impériale:  collec- 
tion de  Pommes  de  terre  accompagnée  d’une 
notice  sur  le  rendement  de  chaque  espèce; 
grande  médaille  en  argent. 

Fleurs  et  plantes  d’ornement.  — Dans  cette 
section  les  récompenses  ont  été  accordées  à 
Messieurs  : 

Wobste,  jardinier  en  chef  au  jardin  botanique 
de  l’Université  impériale  de  Moscou,  pour  une 
collec  tion  de  plus  de  100  variétés  de  Conifères; 
médaille  d’or; 

Tritiakoff,  amateur  déjà  nommé,  pour  huit 
groupes  de  fleurs.  Fuchsia,  Géranium,  Lady 
Columels,  en  plus  de  300  exemplaires,  etc.; 
médaille  d’or  de  troisième  classe  ; 

Imer,  organisateur  de  l’exposition  et  direc- 
teur du  dépôt  des  graines  de  la  société,  fleurs 
diverses.  Roses  et  plantes  à feuillage,  Aralia, 
Phormiums  panachés,  etc.  ; troisième  prix,  mé- 
daille d’or  et  d’argent  ; 

Alexandre  Lepieuchekine,  amateur  ; pour  sa 
très-belle  collection  de  plantes  de  serre  chaude, 
Ananas,  etc.;  médaille  en  or  de  troisième  classe; 

Nicolas  Nossoff,  amateur  : très-grande  col- 
lection de  plantes  de  serre  chaude  et  tempé- 
rée, plus  de  150  espèces  ; grande  et  petite 
médaille  d’argent  ; 
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Muller,  déjà  nommé  : pour  plantes  de  serre 
chaude  et  de  la  Nouvelle-Hollande,  Gonifè- 
! res,  etc.  ; médaille  d’or  de  troisième  classe  ; 
j Noëve  jeune,  amateur,  pour  de  très-beaux 
exemplaires  de  Laurus  nobilis  de  forme  par- 
faite, de  2 à 3<n  50  de  hauteur;  médaille  d’or  de 
I seconde  classe  ; 

Aux  frères  Fomens,  pour  Rosiers  et  Lauriers  ; 
médaille  d’or  ; 

Fokte,  déjà  nommé,  groupe  de  Rosiers  thés 
en  Heurs  ; grande  médaille  d’argent  ; 
i Bouslolf,  jardinier  en  chef  chez  M.  Gloeidoff, 
i pour  Rosiers  en  fleurs  et  Astères;  médaille 
' d’argent  de  seconde  classe. 

J’aurais  encore  beaucoup  de  personnes  à citer 
^ dont  les  lots  plus  ou  moins  importants  ont  été 
[i  récompensés  ; mais  je  ne  veux  pas  abuser  da- 
■ vantage  de  la  place  que  vous  avez  bien  voulu 

PELARGONIUM 

Le  genre  Pélargonium,  si  connu  de  nos 
lecteurs,  est  non  seulement  Fun  de  ceux 
qui  possèdent  le  plus  grand  nombre  d’es- 
pèces, mais  encore  l’un  de  ceux  qui,  par  la 
diversité  de  ses  formes  spécifiques,  les 
modes  si  variés  de  végétation,  ainsi  que  la 
singularité  et,  dans  plusieurs  cas,  la  beauté 
et  l’élégance  des  fleurs,  occupent  le  premier 
rang  dans  la  culture  des  plantes  dites  de 
serre  tempérée.  Les  Pélargonium  sont 
également  recherchés  des  jardins  scientifi- 
ques et  de  quelques  amateurs  qui  les  réu- 
I nissent  et  les  cultivent  en  collection  ; des 
serres  spéciales  adossées  ou  à deux  ver- 
sants, munies  d’étagères  ou  de  gradins,  dans 
; lesquelles  on  les  cultive,  ont  même  reçu  le 
nom  de  « serres  à Pélargonium.  » 

Ce  genre  ne  renferme  pas  moins  d’envi- 
ron 300  espèces,  et  ce  nombre  est  très-pro- 
! bablement  inférieur  à ce  qu’il  devrait  être 
réellement,  si  ses  formes  spécifiques  étaient 
plus  nettement  délimitées  ou  mieux  con- 
i nues.  Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  com- 
prenons pas  ici  les  innombrables  variétés 
jardiniques  dérivées  — bien  que  l’on  n’en 
; ait  aucune  certitude  — des  P.  grandi- 
I florum,  zonale  et  inquinans,  et  dont  l’énu- 
mération seule  suffirait  pour  former  un  livre 
I volumineux.  ^ 

! La  grande  majorité  de  ces  plantes  ont, 
i comme  nos  lecteurs  le  savent,  l’Afrique 
australe  pour  patrie  ; un  très-petit  nombre 
I habite  la  Nouvelle-Hollande,  la  No  uvel  le - 

(1)  Pélargonium  ohlongatum,  E.  Mey,,  in  Herb., 
il  Drege;  Harv.  et  Sond.,  m Flora  cap.,  v.  I,  p.  263. 


m’accorder.  Ges  détails,  j’ose  le  croire,  démon- 
treront à vos  nombreux  lecteurs,  du  moins  je 
l’espère,  que  pour  avoir  commencé  tard  l’hor- 
ticulture, en  Russie,  a pourtant  fait  de  notables 
progrès.  Si  vous  le  permettez,  je  vous  enverrai 
de  temps  à autre' quelques  notes  qui  confirme- 
ront mes  dires,  et  pour  lesquelles,  à l’avance, 
je  réclame  toute  votre  indulgence. 

F.  Desmurs, 

Jardinier  en  chef  et  inspecteur  des  serres  et  jardins 
impériaux  de  Moscou,  au  château  de  Niscoucheno, 
à Moscou,  porte  de  Calouga  (Russie). 

Il  va  sans  dire  que  nous  accueillerons  avec 
empressement  toutes  les  communications 
que  voudra  bien  nous  faire  M.  Desmurs,  et 
au  nom  de  nos  lecteurs  et  au  nôtre  nous 
l’en^remercions  à l’avance. 

E.-A.  Carrière. 

OBLONGATUM 

Zélande  et  File  de  Sainte-Hélène.  Une  seule 
espèce,  particulièrement  remarquable  par 
son  habitat  excentrique,  la  grandeur  et  l’ir- 
régularité de  ses  fleurs  réduites  seulement 
aux  deux  pétales  supérieurs,  les  trois  infé- 
rieurs étant  à peu  près  nuis,  le  P.  Endli- 
cherianum,  Fnzl  (2),  e.spèce  vivace  intro- 
duite au  Muséum  en  1857  par  M.  Balansa, 
a été  en  effet  rencontrée  sur  les  flancs  du 
Taurus,  en  Asie-Mineure,  c’est-à-dire  dans 
une  région  où  l’on  ne  pouvait  espérer  trou- 
ver aucune  congénère  d’un  genre  apparte- 
nant aussi  exclusivement  à l’hémisphère 
austral. 

Un  genre  si  nombreux  en  types  spécifi- 
ques si  différents  entre  eux  par  le  mode  de 
végétation  et  par  la  conformation  de  leurs 
fleurs  ne  pouvait  pas  ne  pas  attirer  l’atten- 
tion des  botanistes  classificateurs.  Aussi,  à 
une  époque  déjà  reculée,  a-t-il  été  l’objet 
de  travaux  monographiques  spéciaux,  en 
tête  desquels  nous  rappellerons  ceux  de 
Jacquin,  Cavanilles,  Sweet,  De  Gandolle, 
Ecklon  et  Zeyher,  et  de  quelques  autres  dont 
les  écrits  plus  limités  sur  les  plantes  de  cette 
famille  n’en  sont  pas  moins  consultés  avec 
intérêt. 

Ges  auteurs,  auxquels  il  faut  ajouter  dans 
ces  dernières  années  MM.  Harvey  et  Son- 
der, ont  en  effet,  en  se  basant  sur  des  ca- 
ractères de  moindre  consistance  que  ceux 
qui  servent  à la  délimitation  des  genres, 
subdivisé  le  groupe  générique  Pélargonium, 

(2)  V.  Revue  horticole,  1858,  fig.  141  et  142, 
p.  46  et  suiv. 
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entendu  dans  son  sens  le  plus  large,  en 
plusieurs  séries  subgénériques,  dans  les- 
quelles ils  ont  cherché  à classer  les  espèces 
connues,  soit  à l’état  sec,  soit  à l’état 
vivant.  Pour  ne  citer  que  l’ouvrage  le  plus 
récent,  nous  rappellerons  que,  s’inspirant 
des  travaux  de  leurs  devanciers,  et  d’accord 
en  cela  avec  MM.  Harvey  et  Sonder  dont  ils 
ont  adopté  le  classement,  dans  leur  Généra 
plantarum,  MM.  Bentham  et  Hooker  ont 
sectionné  les  Pélargonium  en  15  sous- 
genres. 

Il  serait  oiseux  de  rappeler  ici  le  titre  de 
ces  subdivisions,  et  nous  ne  le  ferons  que 
pour  la  première  d’entre  elles,  parce  qu’elle 
comprend  l’espèce  qui  fait  le  sujet  de  cette 
note.  C’est  le  sous-genre  Hoarea,  créé  par 
Sweet,  et  auquel  MM.  Bentham  et  Hook  rat- 
tachent les  Dimacria  et  Grenvülea  du 
même  auteur,  et  que  caractérisent,  surtout 
au  point  de  vue  jardinique , des  herbes 
acaules,  rhizomateuses  ou  tuberculeuses, 
émettant  des  tiges  peu  élevées,  crassius- 
cules,  pourvues  de  feuilles  généralement  ca- 
duques, flétries  ou  desséchées  au  moment 
de  la  floraison,  et  des  fleurs  remarquables 
par  leurs  pétales  qui,  au  nombre  de  5-4, 
sont  souvent  très-grands,  dissemblables  de 
formes  et  de  colorations  ; celles-ci  varient 
généralement  du  blanc  (rare)  au  jaune 
foncé  et  même  au  rouge  orangé  et  au  pour- 
pre, en  passant  par  des  nuances  intermé- 
diaires. Selon  l’espèce,  ces  colorations  sont 
parfois  uniformes,  le  plus  souvent  munies 
de  lignes,  de  stries  ou  de  ponctuations  plus 
foncées  ; quelquefois  enfin  on  a affaire  à de 
véritables  macules  purpurines  occupant  la 
base  des  deux  pétales  supérieurs  seulement 
ou  de  tous  les  pétales. 

Le  Pélargonium  ohlongatum  que  repré- 
sente notre  planche  coloriée,  et  dont  nous 
devons  l’original  à M.  J.  Sisley,  l’éminent 
amateur  lyonnais,  habite,  selon  MM.  Harvey 
et  Sonder,  auxquels  nous  empruntons  en 
partie  la  description  qui  suit,  les  montagnes 
de  Kaus,  près  de  Kookfontein  (Namaqua- 
land),  où  Drège  l’a  recueilli  entre  3,000  et 
4,000  pieds  d’altitude.  C’est  une  plante  à 
souche  tuberculeuse,  irrégulière,  souter- 
raine ou  légèrement  saillante , émettant 
quelques  tiges  (scapes)  un  peu  charnues, 
presque  glabres,  peu  feuillées  au  moment 
de  la  floraison  et  dépassant  à peine  15  à 
20  centimètres  de  hauteur,  simples  ou  peu 
rameuses.  Feuilles  rares  ou  à peu  près  com- 


plètement desséchées  au  moment  de  Fan- 
thèse  (1)  (imparfaitement  connues,  disent 
MM.  Harvey  et  Sonder,  qui  n’ont  pas  vu  la 
plante  à l’état  vivant),  assez  longuement  pé- 
tiolées,  à limbe  oblong-obové,  crénelé,  sub- 
cilié d’après  les  auteurs  précités  (ce  qui  fait 
défaut  dans  la  plante  de  M.  Sisley).  Fleurs 
très-irrégulières,  à pétales  supérieurs  large- 
ment obovés  ou  spatulés,  les  trois  infé- 
rieurs plus  étroits  et  de  même  forme,  tous 
d’une  teinte  jaune  soufre,  les  deux  supé- 
rieurs seuls  présentant  des  stries  ou  réticu- 
lations carminées  ou  purpurines.  Ces  fleurs, 
au  nombre  de  4 à 8,  terminant  chaque  in- 
florescence, ont  un  calice  à divisions  3-4 
fois  plus  longues  que  les  bractées  qui 
accompagnent  les  pédoncules;  ceux-ci  sont 
décrits  comme  étant  hispidules  (mais  ils 
sont  vraiment  glabres  dans  la  plante  de 
M.  Sisley)  (2).  Les  étamines,  au  nombre 
de  5,  sont  très-longues,  déclinées,  et  à an- 
thères rouge  carmin  tranchant  agréablement 
sur  le  fond  jaunâtre  de  la  corolle. 

MM.  Harvey  et  Sonder,  qui  font  autorité 
dans  la  question,  ajoutent  à la  description 
que  nous  venons  de  reproduire  que  « dans 
tous  les  échantillons  secs  qu’ils  ont  eu  occa- 
sion d’examiner,  les  feuilles  paraissaient 
précéder  la  floraison,  et  que  leurs  fleurs 
étaient  dans  un  état  si  avancé,  qu’il  leur  avait 
été  impossible  dedécrireleur  forme  exacte.  » 
C’est  pourquoi,  ajoutent-ils  encore,  « notre 
description  demande  une  correction.  » 
Toutefois,  ils  considèrent  cette  espèce 
comme  l’une  des  plus  intéressantes  du 
groupe  Hoarea,  en  même  temps  que  l’une 
des  mieux  caractérisées  par  ses  grandes 
fleurs,  le  grand  développement  du  calice  et 
de  ses  divisions,  la  coloration  curieuse  de  ses 
fleurs,  dont  les  deux  pétales  supérieurs, 
beaucoup  plus  développés  que  les  trois 
autres,  sont  parcourus  par  des  stries  purpu- 
rines, et  enfin  par  la  longueur  des  éta- 
mines. 

Selon  les  mêmes  auteurs,  le  P.  ohlon- 
gatum aurait  un  grand  air  de  parenté  avec 
le  P.  Grenvillœ,  Andr.,  dont  ils  donnent 

(1)  Le  fait  contraire  se  serait  présenté  dans  les 
cultures  de  M.  J.  Sisley. 

(2)  Est-il  besoin  de  rappeler  que  le  caractère  tiré 
de  la  glabriété  ou  de  la  pubescence  des  organes  de 
végétation  peut  offrir  de  notables  différences,  non 
seulement  selon  le  lieu  où  l’on  soumet  à la  culture 
une  plante  importée  directement  de  son  lieu  d’ori- 
gine, mais  encore  d’individu  à individu  dans  la 
même  localité? 
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la  description  dans  le^même  ouvrage,  p.  265. 
Ce  dernier,  qui  n’existe  plus  dans  les  cul- 
tures anglaises,  bien  qu’il  ait  été  figuré  dans 
Andrews  {Geran.,  t.  262,  f.  2)  sous  le  nom 
de  Grenvillæ  conspicua,  Sweet,  et  qui 
habite  également  le  Namaqualand,  d’où  il 
fut  envoyé  à lord  Grenville  en  1810,  en 
diffère  par  ses  feuilles  velues,  ses  fleurs  car- 
nées à pétales  supérieurs  obovés,  émar- 
ginés-onguiculés,  lignés  de  purpurin  et  ma- 
culés de  rouge  foncé  à la  base. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  M.  J. 
Sisley  possède  à l’état  vivant  une  plante  in- 
téressante et  qui  porte  à trois  le  nombre  des 
espèces  de  Hoarea  cultivées  ; les  deux  au- 
tres sont  les  P.  [Hoarea]  atrosanguineum, 
DG.,  et  P.  [Dimacriaj  astrag  ali  folium, 
Per  s. 

Nous  devons  ajouter  que  le  sous-genre 
Hoarea  n’est  pas  le  seul  qui  renferme  des 
Pélargonium  rhizornateux,  tuberculeux,  à 
tiges  courtes  et  charnues,  à fleurs  colorées 
en  jaune  ou  en  purpurin.  C’est  ainsi  que 
nous  avons  dans  le  groupe  Polyactidium, 
et  qu’on  trouve  cultivés  depuis  longtemps  les 
P.  lohatum,  Willd.;  flavum,  Ait.;  anethi- 
folium,  Eckl.  et  Zeyh.;  triste,  Ait.;  dauci- 
folium,  Eckl.  et  Zeyh.;  multiradiatum, 
Wendl.;  ùico?or.  Ait. ;.9angrtwnei«n,Wendl.; 
gihhosum,  Willd.,  et  dans  les  Octidia  les 
P.  carnosum,  Ait.,  et  crithmifolium , 
Sm.,  etc. 

Les  Pélargonium  tuberculeux  et  ceux  à 
tiges  courtes  et  charnues  ne  sont  peut-être 
pas  plus  difficiles  à cultiver  que  les  espèces 
à tiges  plus  ou  moins  sèches  ou  légèrement 
succulentes  qui  embellissent  nos  serres  ou 
nos  parterres  depuis  le  printemps  jusqu’aux 
gelées.  Ceux-ci  — surtout  les  formes  appar- 
tenant aux  espèces  inquinans  et  zonale  — 
sont  d’une  conservation  facile  et  d’une  mul- 
tiplication plus  facile  encore.  Les  Pélargo- 
nium désignés  vulgairement  sous  le  nom 
de  grandiflores , et  dont  l’origine  est  à peu 
près  complètement  inconnue,  exigent  une 
autre  culture  ; enfin,  par  leur  mode  de  végé- 
tation tantôt  active,  tantôt  latente,  les  es- 
pèces tuberculeuses  réclament  un  traitement 
spécial,  mais  qui  n’a  rien  de  difficultueux. 
On  peut  donc,  au  point  de  vue  cultural,  di- 
viser les  Pelargo  nium  en  trois  séries  bien 
distinctes.  Nous  ne  dirons  que  quelques 
mots  de  la  culture  qu’il  convient  d’appli- 
quer aux  espèces  du  dernier  groupe,  auquel 
I appartient  celle  qui  nous  occupe.  Avant 


tout,  disons  que  pour  mener  à bien  le  déve- 
loppement d’un  Pélargonium  tuberculeux, 
le  jardinier  doit  connaître  et  observer  la 
période  végétative  de  la  plante  et  celle  qui 
correspond  à son  repos,  repos  dont  la  durée 
varie  d’espèce  à espèce,  et  partant  aussi  de 
localité  à localité.  Sous  nos  climats  tempé- 
rés, les  Pélargonium  tuberculeux  doivent 
être  toujours  élevés  dans  des  vases  bien 
drainés,  et,  à l’exception  de  quelques  es- 
pèces délicates,  le  P.  astrag  ali  folium,  entre 
autres,  qui  exige  la  terre  de  bruyère,  plantés 
dans  un  sol  à peu  près  semblable  à celui  de 
nos  Orangers,  c’est-à-dire  un  peu  substan- 
tiel, quoique  léger.  Les  pots  sont  hivernés 
sous  châssis  ou  sur  la  tablette  d’une  serre 
tempérée,  et  peu  ou  point  arrosés.  Ces 
plantes  entrent  en  végétation  déjà  en  dé- 
cembre, parfois  plus  tôt,  et  elle  se  prolonge, 
dans  les  individus  adultes,  jusqu’à  la  florai- 
son, qui  a lieu  d’ordinaire  de  juin-juillet  à 
septembre,  et  qui  ne  s’effectue  dans  les 
espèces  vraiment  tuberculeuses  qu’après  la 
chute  ou  la  dessiccation  des  feuilles.  On 
soustrait  ensuite  les  plantes  à l’action  d’une 
humidité  prolongée,  ce  qui  est  facile  en  les 
plaçant  sous  châssis  ou  sur  les  gradins  d’une 
serre  tempérée.  Dès  cette  époque,  ces 
plantes  sont  dans  leur  période  de  repos,  et 
on  ne  doit  les  arroser  qne  très-modérément 
jusqu’au  printemps.  Ajoutons  que  les  sortes 
tuberculeuses  et  acaules  pourraient  même 
être  tenues  dans  un  état  à peu  près  complet 
de  siccité,  enterrées  dans  du  sable  fin, 
comme  on  le  fait  pour  les  plantes  bulbeuses 
ou  tuberculeuses  délicates,  à quelque  fa- 
mille qu’elles  appartiennent,  pendant  les 
trois  ou  quatre  mois  qui  précèdent  leur 
re plantation.  On  voit  par  ce  qui  précède 
que  le  rempotage  devra  être  fait  au  prin- 
temps de  préférence  à l’automne,  et  que  les 
arrosages,  d’abord  très-limités,  pourront 
devenir  de  moins  en  moins  parcimonieux 
jusqu’à  fépoque  du  repos,  où  il  sera  néces- 
saire de  les  restreindre  ou  même  de  les  sus- 
pendre tout  à fait. 

La  multiplication  des  Pélargonium  déci- 
dément tuberculeux  peut  s’effectuer  pour 
quelques  espèces,  le  triste  par  exemple, 
par  le  sectionnement  ou  la  division  des  tu- 
bercules ; mais  il  en  est  qu’on  ne  peut  pro- 
pager que  par  semis.  La  plupart  de  ces 
plantes  fructifient  peu  ou  point,  si  les  fleurs 
ne  sont  fécondées  artificiellement.  Quand 
on  en  aura  des  graines,  il  faudra  les  semer 
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dès  leur  maturité  en  pots  ou  en  terrines, 
sous  châssis  ou  en  serre  tempérée,  selon 
l’époque,  et  en  terre  légère  bien  drainée  et 
plutôt  sèche  qu’humide.  On  pique  le  plant 
séparément  dans  des  godets,  et  pendant  leur 
période  végétative,  comme  dans  celle  du 
repos,  on  observera  les  mêmes  règles  qui 
sont  indiquées  plus  haut  pour  les  plantes 
adultes. 

Le  P.  obloncjatum^  qui  a été  découvert 
dans  la  partie  aride  du  district  de  Nama- 
qualand  (gouvernement  du  Gap),  puis  re- 
trouvé et  nommé  par  E.  Meyer,  et  dont  les 
premiers  échantillons  vivants  paraissent 
avoir  été  envoyés  en  Angleterre  par  M.  W. 
S.  Rucker,  qui  les  expédia  de  Namaqualand 
même,  doit  être  plutôt  considéré  comme 
une  espèce  scientilique  et  d’amateurs  que 
comme  plante  ornementale.  Toutefois,  par 
son  coloris  relativement  rare,  il  pourrait 
peut-être  servir  à féconder  d’autres  espèces 
plus  rustiques,  partant  de  plus  facile  cul- 
ture, et  contribuer  ainsi  à augmenter  le 
nombre  des  formes  curieuses  que  recher- 
chent les  amateurs,  et  dont  tient  compte 
aussi  la  science  toutes  les  fois  que  leur  ori- 
gine est  bien  et  dûment  constatée. 

La  Revue  horticole  a annoncé  à ses  lec- 
teurs, par  son  numéro  du  1®*’  décembre  der- 
nier, qu’une  société  créée  exclusivement 
pour  l’étude  des  Pélargonium  avait  été 
fondée  à Londres  le  août  1874,  et  que  le 
but  de  cette  association,  de  laquelle  font 
partie  plusieurs  Français,  entre  autres 
MM.  J.  Sisley  et  Boucharlat  aîné,  était  : 


4o  d’encourager  l’amélioration  des  diffé- 
rentes 'races  de  Pélargonium.  ; 2°  de  faci- 
liter la  diffusion  des  espèces,  races,  variétés, 
variations  et  hybrides  rares  ou  nouveaux. 
Nous  applaudissons  de  tout  cœur  à ces  in- 
tentions ef  souhaitons  à cette  entreprise  tout 
le  succès  possible.  L’obscurité  qui  règne 
sur  l’origine  de  nos  Pélargonium,  même 
les  plus  répandus,  laissait  justement  à dé- 
sirer qu’il  n’en  fût  plus  de  même  à l’avenir. 
Dorénavant,  grâce  à cette  nouvelle  institution 
que  nous  voudrions  voir  se  généraliser  pour 
d’autres  plantes  non  moins  ornementales,  à 
quelque  famille  qu’elles  appartiennent,  la 
description  exacte  et  fidèle  des  Pélargonium 
nouveaux  sera,  nous  l’espérons,  accom- 
pagnée d’indications  précises  sur  leur  ori- 
gine et  les  circonstances  dans  lesquelles  ils 
se  sont  produits.  Ce  n’est  qu’à  cette  condi- 
tion, à notre  avis,  que  cette  Société  pourra 
rendre  des  services  réellement  utiles  à la 
science  en  même  temps  qu’à  l’horticulture. 
La  tâche,  reconnaissons-le,  n’est  pas  facile, 
et  il  suffit,  pour  s’en  rendre  compte,  de  voir 
ce  qui  se  passe  autour  de  nous  quand,  pour 
la  plupart  des  nouveautés  qui  apparaissent, 
nous  nous  heurtons  constamment  contre 
l’impossibilité  de  remonter  à leur  origine, 
lorsque  nous  ne  rencontrons  pas  les  idées 
les  plus  étranges  et  les  moins  soutenables 
en  matière  de  production  de  variétés.  A 
défaut  d’autres  résultats,  qu’elle  nous  donne 
donc  des  faits  sévèrement  et  sincèrement 
observés,  et,  à ce  titre  déjà,  elle  aura  bien 
mérité  de  tous.  B.  Verlot. 


NÉCROLOGIE.  - MM.  BOSSIN,  DU  VAL,  PÉPIN 


Trois  vides  viennent  de  se  produire  pres- 
que en  même  temps  dans  l’horticulture,  le 
premier  par  la  mort  de  M.  Mathieu  Bossin, 
arrivée  à Hanneucourt  le  2 février  1876. 
Homme  très-intelligent  et  d’une  activité 
peu  commune,  M.  Bossin,  après  avoir  tra- 
vaillé pendant  quelque  temps  au  jardinage, 
se  consacra  tout  à fait  au  commerce  de  grai- 
nes, où  il  fît  une  assez  brillante  fortune. 

Pœtiré  depuis  longtemps  déjà  des  affaires, 
il  avait  acheté  à Hanneucourt  (Seine-et- 
Oise)  une  grande  propriété  qu’il  exploitait 
et  où  il  se  livrait  à toutes  sortes  d’expérien- 
ces sur  les  diverses  parties  du  jardinage  et 
dont  il  publiait  les  résultats,  soit  dans  la 
Revue  horticole,  soit  dans  différents  autres 


recueils  auxquels  il  collaborait.  C’est  là  qu’il 
mourut,  le  2 lévrier  1876,  à l’âge  de 
soixante  et  onze  ans,  laissant  inachevés 
beaucoup  de  travaux  se  rattachant  à des 
questions  importantes  et  à la  solution  des- 
quelles il  attachait  un  grand  prix. 

Outre  la  partie  essentiellement  prati- 
que de  l’horticulture,  M.  Bossin  s’occu- 
pait aussi  de  la  partie  théorique  ; 'c’était  un 
publiciste.  Indépendamment  des  nombreux 
articles  qu’il  a publiés  dans  différents 
recueils,  on  lui  doit  plusieurs  traités  qui 
jouissent  d’une  certaine  réputation  ; il  en 
est  un  surtout  : Les  'plantes  hulheuses  (1), 

(1)  Bossin,  Les  plantes  bulbeuses.  Librairie  agri- 
cole, 26,  rue  Jacob,  à Paris. 
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qui  forme  deux  volumes,  dans  lequel  se 
révèle,  à côté  du  praticien,  le  savant  et  pas- 
sionné auteur,  qui  parle  de  choses  qu’il  sait 
bien  çt  dont  il  fait  l’histoire,  de  manière  que 
ce  livre  n’est  pas  seulement  intéressant  et 
instructif,  mais  agréable  à lire. 

La  seconde  perte  dont  nous  avons  à 
parler  est  celle  d’un  homme  modeste  dont  le 
nom  était  bien  connu  des  horticulteurs,  de 
M.  Jacques-Louis  Duval,  décédé  au  Petit- 
Bicêtre,  commune  de  Clamart,  le  6 fé- 
vrier 1876,  à l’âge  de  soixante-huit  ans. 

Ancien  jardinier  de  M.  James  Odier,  à 
Bellevue,  c’est  là,  chez  cet  amateur,  que 
feu  Duval,  vers  1848,  obtint  les  premières 
variétés  de  Pélargoniums  à cinq  macules, 
qui  constituent  une  sorte  de  groupe  sous- 
générique  que  l’on  désigne  encore  aujour- 
d’hui sous  le  nom  de  Pélargoniums  Odier. 
Les  premières  variétés  furent  mises  au  com- 
merce, en  1852,  par  M.  Miellez,  horticul- 
teur à Lille,  à qui  elles  avaient  été  vendues. 

En  1860,  quand  M.  James  Odier  vendit 
sa  propriété  au  prince  Napoléon,  J-L. 
Duval  se  retira  et  s’établit  au  Petit-Bicêtre, 
où  il  continua  avec  succès  les  semis  de 
Pélargoniums  jusqu’en  1870,  époque  où  son 
établissement  fut  détruit  par  l’invasion,  ce 
qui  lui  fit  abandonner  la  culture  de  ses 
plantes  favorites,  qui  font  et  feront  long- 
temps encore  un  des  plus  beaux  ornements 
printaniers  des  serres  froides. 

La  troisième  perte  que  l’horticulture 
vient  de  subir  est  celle  occasionnée  parla  mort 
de  M.  Pierre-Denis  Pépin,  chevalier  de  la 
la  Légion-d’Honneur,  du  Lion  et  du  Soleil 
de  Perse,  membre  de  la  Société  centrale 
d’agriculture  de  France,  de  la  Société  cen- 
trale d’horticulture  de  France,  etc. 

Entré  tout  jeune  comme  élève  au  Muséum 
d’histoire  naturelle,  il  y passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  — plus  de  soixante 
ans  — et  parvint  dans  cet  établissement 
au  grade  de  jardinier  en  chef,  qu’il  occupa 
honorablement  pendant  plus  de  quarante 
ans.  Doué  d’une  mémoire  exceptionnelle, 
M.  Pépin  était  probablement  l’un  des 
hommes  de  ce  siècle  qui  connaissait  le  mieux 
les  plantes,  qu’il  aimait  du  reste  passionné- 
ment. Sous  ce  rapport,  c’était  ce  qu’on 
pourrait  appeler  un  répertoire  vivant. 

; Depuis  plus  de  trente  ans  il  avait  été 
chargé  de  la  direction  du  domaine  d’Har- 
court, appartenant  à la  Société  d’agricul- 
ture de  France  dont  il  était  membre,  pro- 


priété d’une  immense  étendue,  dans  laquelle 
il  fit  exécuter  des  plantations  considérables, 
et  non  moins  remarquables  par  la  disposition 
et  l’appropriation  des  espèces,  plaçant  celles- 
ci  dans  des  conditions  différentes,  de  manière 
à pouvoir  établir  des  comparaisons  et  de 
façon  que  de  toutes  parts  cette  vaste  propriété 
pût  servir  d’école,  toutes  choses  qu’il  pouvait 
d’autant  mieux  exécuter  qu’il  avait  des  con- 
naissances extrêmement  étendues  sur  la 
nature  des  plantes  en  général.  Sans  rien 
négliger  des  travaux  qui  se  rapportaient  à la 
culture  forestière,  à laquelle  le  domaine 
d’Harcourt  est  tout  particulièrement  con- 
sacré, il  avait  réuni  une  quantité  considé- 
rable de  végétaux  rares  ou  d’une  culture 
difficile,  qui  croissaient  là  en  abondance, 
grâce  aux  conditions  favorables  dans  les- 
quelles il  avait  su  les  placer. 

Gomme  écrivain,  M.  Pépin  s’est  fait  éga- 
lement remarquer  parles  nombreux  articles 
qu’il  écrivait  dans  les  diverses  publications 
horticoles,  et  il  a aussi  contribué  à la  fon- 
dation de  plusieurs,  à la  tête  desquelles 
figurait  son  nom  à côté  de  ceux  de  MM.  Poi- 
teau,  Vilmorin,  Jacques  et  Neumann,  les 
principaux  collaborateurs  et  rédacteurs  du 
Bon  Jardinier,  de  la  Revue  horticole  et  de 
beaucoup  d’autres  publications  importantes. 
C’est  lui  qui  clôt  la  liste  de  cette  génération 
d’hommes  éminents  dont  les  noms,  très- 
connus  en  France  aussi  bien  qu’à  l’étranger, 
persisteront  grâce  aux  importantes  publica- 
tions auxquelles  ils  ont  pris  part. 

Mis  à la  retraite,  sur  sa  demande,  en  1872, 
M.  Pépin  quitta  le  Muséum  pour  se  retirer 
en  Normandie  dans  une  propriété  qu’il  avait 
achetée  et  où  il  s’occupait  activement  de  cul- 
ture et  continuait,  avec  une  activité  virile 
encore,  les  travaux  auxquels  il  avait  consacré 
toute  sa  vie,  tout  en  continuant  aussi  de  diri- 
ger le  magnifique  domaine  d’Harcourt,  où  il 
a laissé  des  témoignages  si  éclatants  de  son 
mérite,  et  dans  lequel  sa  mémoire  vivra 
longtemps. 

Appelé  à Paris  pour  des  affaires  particu- 
lières, il  y mourut  subitement  le  8 fé- 
vrier 1876,  et  le  10,  quelques  personnes 
seulement(nous  étions  neuf  dont  six  ouvriers 
du  Muséum),  conduisirent  à sa  dernière  de- 
meure les  dépouilles  de  cet  homme  hono- 
rable dont  quelques  années  plus  tôt  le  nom 
et  la  réputation  étaient  universellement  con- 
nus du  monde  horticole. 

Ni  la  Société  centrale  d’hor.ticulture  de 
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France  dont  il  était  un  des  membres  fon- 
dateurs, ni  la  Société  centrale  d’agriculture 
de  France  dont  il  faisait  également  partie  et 
dont  il  était  encore  un  des  membres  les  plus 


actifs,  ne  s’y  étaient  fait  représenter.  Ce  ne 
sont  pas  d’ailleurs  les  seules  absences  que 
nous  ayons  eu  à regretter. 

E.-A.  Carrière. 


PIERRE  BARILLET 


Le  mercredi  22  décembre  1875,  à dix 
heures  du  malin,  un  petit  groupe  de  per- 
sonnes étaient  réunies  au  cimetière  de  l’Est 
(Père-Lachai- 
se), ■ devant 
un  modeste 
monument 
surmonté 
d’un  buste 
dont  la  tête 
était  voilée. 

Ce  monu- 
ment était  le 
tombeau  que 
représente  la 
ligure  15,  le 
buste  celui 
de  Barillet 
(fig.  16). 

Ceux  qui 
étaient  pré- 
sents étaient 
quelques  fi- 
dèles amis 
de  l’homme 
dont  ce  mo- 
nument est 
destiné  à per- 
pétuer le  sou- 
venir, et  à 
l’érection  du- 
quel ils  a- 
vaient  volon- 
tairement co- 
opéré , fait 
indiqué  par 
ces  quelques 
paroles  gravées  au  sommet  ; « A Barillet, 
ses  amis.  » 

En  assistant  à l’inauguration  de  ce  monu- 
ment, dernier  témoignage  de  sympathique 
reconnaissance  que  l’homme  peut  manifester 
envers  son  semblable,  et  en  prenant  part  à 
cette  triste  cérémonie,  ces  quelques  per- 
sonnes avaient  voulu  dire  un  éternel  adieu  à 
celui  qu’elle  leur  rappelait,  à Barillet,  que 
tous  avaient  connu  et  dont  la  plupart  avaient 
été  les  amis 


Avant  de  se  séparer,  trois  discours  ré- 
sumant succinctement  la  vie  et  les  travaux 
de  Barillet,  et  que  nous  allons  rapporter, 

furent  pro- 
noncés au 
nom  de  tous, 
le  premier 
parM.  Henry 
Vilmorin , 
président  de 
la  souscrip- 
tion pour  é- 
lever  le  mo- 
nument com- 
mémoratif 
dont  avait 
lieu  l’inaugu- 
ration. Aus- 
sitôt après  la 
bénédiction 
du  monu- 
ment, M.  Vil- 
morin com- 
mença ainsi  : 

Messieurs, 
Nous  venons 
de  rendre  le 
premier  des 
devoirs  à ce- 
lui dont  nous 
pleurons  la 
perte  : permet- 
tez-moi  de  lui 
apporter  main- 
tenant le  tribut 
de  nos  souve- 
nirs et  de  nos 
regrets.  Cette 
simple  inscription  qui  vient  d’être  découverte  à 
vos  yeux  exprime  mieux  qu’un  long  discours 
pourrait  le  faire  les  sentiments  qui  nous  ani- 
ment et  qui  nous  rassemblent  autour  de  cette 
tombe.  Tous  nous  avons  connu,  admiré  et  aimé 
M.  Barillet;  tous  nous  regrettons  en  lui  un  ami 
sûr  et  dévoué  ; tous  aussi  nous  déplorons  dans 
sa  perte  celle  d’un  de  ces  hommes  de  valeur 
et  d’initiative  dont  l’œuvre  fait  époque  dans  la 
carrière  à laquelle  ils  se  sont  voués,  et  qui 
s’honorent  eux-mêmes  en  honorant  leur  pays. 
C’est  à ce  double  titre  que  nous  avons  voulu 
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rendre  à la  mémoire  de  M.  Barillet  un  dernier 
et  solennel  hommage. 

C’est  pour  moi,  Messieurs,  une  tâche  douce 
et  pénible  à la  fois  que  d’évoquer  devant  vous 
le  souvenir  de  l’ami  parti  pour  toujours,  de 
vous  rappeler  ses  traits  que  nous  ne  verrons 
plus,  où  respiraient  la  franchise  et  la  bonté,  où 
l’activité  et  l’intelligence  rayonnaient  en  même 
temps  que  la  noble  assurance  de  l’homme  qui 
se  sent  parvenu  à une  situation  respectée,  par 
son  propre  mérite  et  par  ses  laborieux  efforts. 
Barillet  fut  en  effet  seul  l’artisan  de  sa  for- 
tune : sa  carrière  est  en  cela  un  encouragement 
en  meme  temps  qu’un  exemple  pour  ceux  qui 
voudront  marcher  sur  ses  traces. 

Né  à Saint- 
Antoine-du- 
Rocher  , près 
Tours  , d’une 
bonne  famille 
de  cultivateurs, 
le  jeune  Barillet 
montra  de  bon- 
ne heure  un 
j goût  prononcé 
I pour  le  jardi- 
j nage  — chose 

I commune  dans 
une  province  où 
les  maisons  les 
plus  humbles  se 
cachent  sous  les 
roses  et  les  plan- 
tes grimpantes, 

— où  l’amour 
et  la  culture  des 
fleurs  sont  si 
; répandus , que 
le  pays  tout  en- 
tier a mérité 
d’être  appelé  le 
« jardin  de  la 
France.  » Cet 
amour  des  fleurs.  Barillet  était  destiné  à le 
propager  au  loin  et  à le  faire  pénétrer  jusqu’au 
centre  des  plus  populeuses  cités. 

Tout  près  du  village  où  naquit  Barillet  se 
trouve  un  des  plus  admirables  établissements 
de  la  France,  la  colonie  agricole  et  péniten- 
tiaire de  Mettray,  chef-d’œuvre  de  charité  et  de 
sagesse,  qui  chaque  année  transforme  en  ou- 
vriers honnêtes  et  laborieux  des  centaines  d’en- 
fants qui  paraissaient  voués  à la  misère  et  au 
vice.  Barillet,  encore  très-jeune,  fut  admis  dans  le 
[personnel  aussi  dévoué  qu’intelligent  chargé  de 
Isurveiller  et  d’instruire  cette  jeune  population. 
Son  penchant  naturel  pour  le  jardinage  trouva 
largement  à se  satisfaire  à Mettray,  et  ce  fut  lui 
qui  organisa  à la  colonie  l’enseignement  hor- 
ticole, qui  toujours  depuis  y est  resté  si  floris- 
sant. 


Les  hommes  supérieurs.  Messieurs,  exercent 
toujours  une  grande  influence  sur  ceux  qui  les 
approchent.  Pendant  son  séjour  à Mettray, 
Barillet  se  trouvait  associé,  bien  que  dans  un 
rang  modeste,  aux  travaux  de  l’illustre  fonda- 
teur de  la  colonie,  M.  Demetz,  ainsi  que  de  ses 
dignes  collaborateurs,  et  je  me  plais  à attribuer 
pour  une  part  à l’exemple  et  au  souvenir  de 
ces  grands  hommes  de  bien  la  bonté  et  la 
bienveillance  qui  ont  toujours  distingué  Barillet, 
sa  grande  droiture  et  cet  empressement  à 
accueillir  et  à obliger  qui  lui  faisait  mettre  à la 
disposition  de  chacun  ses  avis,  ses  conseils  et 
son  temps  pourtant  si  occupé.  Toutes  les  qua- 
lités qui  lui  étaient  naturelles  se  sont  à coup 

sûr  développées 
et  fortifiées  dans 
le  milieu  si  bien 
fait  pour  élever 
le  cœur  où  se 
sont  écoulées 
les  premières 
années  de  sa 
jeunesse. 

De  Mettray, 
Barillet  va  s’éta- 
blir à Bordeaux. 
Là  il  commence 
à se  révéler  com- 
me un  architecte 
paysagiste  de 
premier  ordre, 
et  déjà  il  attire 
sur  lui  les  re- 
gards des  futurs 
transformateurs 
de  la  ville  de 
Paris,  pour  les- 
quels il  doit  de- 
venir un  jour 
plus  qu’un  col- 
laborateur ordi- 
naire. 

Bientôt  il  les  suit  sur  les  bords  de  la  Seine, 
et  devient  l’artiste  chargé  de  traduire  en  mer- 
veilleuses réalités  leurs  conceptions  grandioses. 
Placé  enfin  sur  une  scène  à sa  taille.  Barillet 
se  montre  à la  hauteur  de  tous  les  efforts  et  de 
tous  les  succès  : exécutant  avec  une  verve  et 
une  vigueur  incomparables  les  travaux  les  plus 
hardis  et  les  plus  vastes,  il  marque  tout  ce  qu’il 
touche  de  l’empreinte  de  sa  puissante  origina- 
lité et  se  fait  une  part  de  création  dans  les 
ouvrages  même  dont  il  n’a  pas  été  l’inspirateur. 

Chargé  tour  à tour  des  entreprises  les  plus 
diverses.  Barillet  les  mène  à bien  avec  un  égal 
bonheur,  et  s’il  doit  à ses  chefs  de  magnifiques 
occasions  de  mettre  son  talent  et  son  activité  en 
relief,  il  s’acquitte  en  exécutant  leur»  plans, 
comme  nul  autre  ne  l’eût  pu  faire  à sa  place. 
Aussi  a-t-il  légitimement  mérité  sa  part  d’hon- 


Fig.  16.  — Pierre  Barillet. 
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neur  et  de  gloire  dans  l’iiistoire  des  embellis- 
sements de  Paris.  La  postérité  ne  séparera  pas 
(lu  souvenir  des  puissants  esprits  <{ui  ont  conçu 
ces  immenses  travaux  celui  de  rhomme  dont 
la  main  les  a accomplis  avec  tant  de  talent  et 
de  succès.  Le  nom  de  Barillet  restera  toujours 
attaché  aux  travaux  exécutés  au  bois  de  Bou- 
logne, aux  Champs-Elysées,  au  bois  de  Vin- 
cennes,  aux  Buttes-Chaumont  et  au  parc  Mon- 
ceaux, un  de  ses  ouvrages  les  plus  parfaits. 
Faut-il  rappeler  devant  vous  le  parc  de  TExpo- 
sition  de  18G7,  sorti  de  terre  en  quelques 
semaines,  par  un  prodige  de  hardiesse  et  d’acti- 
vité, et  sitôt  disparu  après  avoir  fait  l’admira- 
tion du  monde  entier?  A l’époque  où  Barillet 
accomplissait  ce  tour  de  force,  son  nom  était 
déjà  devenu  européen,  et  son  activité  s’éten- 
dait au-delà  des  frontières  de  la  France.  Il 
commençait  les  travaux  du  parc  de  Laeken  et 
ébauchait  ceux  du  Prater  de  Vienne.  Bientôt 
séduit,  comme  tant  d’artistes,  par  la  fascination 
qu’exerce  l’Orient  avec  son  ciel  merveilleux  et 
son  incomparable  lumière,  il  (quittait  Paris  pour 
se  consacrer  en  Égypte  à des  travaux  gigan- 
tesques dont  la  mort  lui  a laissé  à peine  le 
temps  de  tracer  le  plan  d’ensemble.  L’inces- 
sante activité  de  ses  dernières  années,  les 
voyages  continuels,  les  veilles,  les  soucis 
l’avaient  épuisé,  et  il  s’éteignait  âgé  de  moins  de 
cinquante  ans,  alors  qu’il  pouvait  se  promettre 
de  laisser  encore  de  nombreuses  et  magnifiques 
créations  au  monde. 

Son  œuvre.  Messieurs,  eût  pu  grandir  encore  ; 
mais  telle  qu’il  l’a  laissée  elle  suffit  à lui  assurer 
le  premier  rang  parmi  les  jardiniers-paysagis- 
tes modernes.  Son  talent  puissant  et  créateur 
s’aidait  d’une  connaissance  parfaite  des  ressour- 
ces décoratives  qu’otfre  le  monde  végétal.  Nul 
mieux  que  lui  n’a  su  tirer  meilleur  parti  des 
formes  et  des  couleurs  des  plantes.  C’était  un 
grand  artiste  en  môme  temps  qu’un  jardinier 
passionné,  et  un  véritable  savant.  Il  était  en  re- 
lations avec  tous  les  établissements  horticoles 
connus,  tant  publics  que  privés,  et  il  ne  faisait 
usage  de  la  grande  situation  que  lui  donnait 
son  titre  de  jardinier  en  chef  de  la  ville  de  | 
Paris  que  pour  répandre  et  développer  partout 
le  goût  de  l’horticulture,  en  favoriser  l’ensei- 
gnement et  faire  naître  et  régner  les  meilleures 
relations  entre  les  horticulteurs  de  tous  les 
pays.  Aussi  partout  son  nom  était  aimé  et 
respecté,  et  partout  la  pensée  d’élever  ce  monu- 
ment à sa  mémoire  a reçu  l’accueil  le  plus 
favorable  et  le  plus  empressé. 

Grâce  à l’action  commune  de  tous  ses  amis 
français  et  étrangers,  grâce  au  concours  des 
artistes  distingués  (1)  qui  ont  bien  voulu  nous 

(1)  Ces  artistes  sont  : MM.  Ghoiselat,  sculpteur 
du  buste  ; F.  Jacqmarq,  sculpteur  des  ornements, 
et  Paul  Bénard,  architecte,  qui  a fait  tous  les  au- 


aider  de  leur  talent,  la  mémoire  de  Barillet  est 
consacrée  aujourd’hui  par  un  monument 
durable,  œuvre  de  respect  et  d’atîection,  et  ce 
sera  une  consolation  pour  tous  ceux  qui  l’ont 
connu  et  qui  le  pleurent  de  savoir  qu’il  ne 
repose  plus  obscurément,  mais  que  son  nom 
sera  longtemps  encore  entouré  d’hommages  et 
de  regrets  au  milieu  de  la  ville  où  se  trouvent 
ses  travaux  les  plus  admirés  et  où  il  laisse  tant 
d’amis  pour  honorer  son  nom  et  conserver  son 
souvenir. 

Après  ce  remarquable  discours,  que  tous 
les  assistants  écoutèrent  avec  une  religieuse 
attention.  M.  Ermens,  jardinier  principal  de 
la  ville  de  Paris,  qui,  après  avoir  travaillé 
en  France  sous  les  ordres  de  Barillet,  l’avait 
suivi  en  Égypte,  lut  les  quelques  vers  sui- 
vants, dus  à son  beau-père,  M.  Bessière,  qui 
avait  particulièrement  connu  Barillet,  et  pour 
lequel  il  avait  toujours  eu  une  profonde 
estime  : 

Autour  de  ce  tombeau  l’amitié  nous  rassemble  ; 
Chacun  par  son  tribut  en  a formé  l’ensemble. 
Chaque  pierre  avec  art,  sous  l’etfort  du  ciseau, 
Fait  revivre  des  tleurs  s’enlaçant  en  faisceau. 
Dans  nos  parcs  et  jardins  répandus  dans  la  ville 
S’harmonise  et  se  joint  l’agréable  à l’utile. 
Voyages  et  travaux  ont  abrégé  ses  jours  ; 

La  mort  a de  sa  faulx  interrompu  le  cours. 

Ses  œuvres  survivront,  et  par  l’horticulture 
Barillet  s’apjiliquait  à dompter  la  nature. 

Ce  champ  funèbreaussi,  dans  ses  mille  projets, 
Dans  ce  séjour  de  mort  illustra  ces  cyprès. 

Pour  prix  de  tes  travaux,  reçois  cette  couronne  : 
Les  regrets  l’ont  tressée,  l’amitié  te  la  donne. 

En  terminant,  M.  Ermens  déposa  une  cou- 
ronne sur  le  monument. 

A son  tour,  M.  Lepère  fils,  de  Montreuil 
(Seine),  arboriculteur  des  plus  distingués, 
s’approcha  du  monument,  et  d’une  voix 
émue  prononça  ces  paroles  : 

Messieurs, 

Il  y a bientôt  deux  ans  (1)  que  dans  ce  môme 
cimetière  nous  nous  réunissions  devant  la  fosse 
qui  allait  se  refermer  sur  le  célèbre  ami  que 
nous  pleurons.  Ce  ne  fut  pas,  toutefois,  sans 
un  douloureux  étonnement  que  nous  dûmes 
quitter  ce  terrain  sans  y avoir  entendu  même 
une  seule  voix  se  faire  l’interprète  de  tous  et 
l’écho  de  la  reconnaissance  publique. 

Aujourd’hui,  il  ne  faut  pas  qu’il  en  soit  de 
môme;  c’est  pourquoi,  convaincu  que  je  ne 

très  travaux,  non  seulement  gratis,  mais  avec  un 
dévoûment  qui  témoigne  de  l’estime  qu’il  avait 
pour  Barillet,  dont  il  avait  été  l’ami. 

(1)  Barillet  (Pierre)  est  mort  à Vichy,  le  12  sep- 
tembre 1873. 
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manque  à aucune  convenance,  je  me  permets 
de  prendre  la  parole  pour  dire  à Barillet,  dont 
les  dépouilles  reposent  dans  ce  tombeau  élevé 
par  la  reconnaissance,  combien  son  œuvre  est 
appréciée  et  vivra  dans  le  souvenir  de  ceux  qui 
ont  su  comprendre  à quel  point  son  initiative 
et  sa  coopération  intelligentes  ont  été  effectives 
dans  la  transformation  de  la  grande  cité  où  il 
dort  de  son  dernier  sommeil. 

Barillet,  Messieurs,  ne  doit-il  pas  compter 
parmi  les  gloires  de  notre  horticulture  fran- 
çaise ? Sans  aucun  doute  î Ai-je  besoin  de  vous 
rappeler  ses  titres  ? Non,  vous  les  connaissez 
tous.  Aussi  me  bornerai-je  à dire  : rien  n’a 
manqué  à Barillet,  ni  les  éclatants  services, 
ni  l’ingratitude  de  ceux  qu’il  a le  plus  obligés 
et  de  qui  il  devait  le  plus  attendre!... 

Et  c’est  pourquoi,  au  nom  de  ses  plus  anciens 
et  de  ses  plus  dévoués  amis,  j’ai  voulu  dire 
publiquement  et  devant  vous  : « O mon  cher 
Barillet,  combien  on  vous  apprécie,  combien 
on  vous  regrette  et  combien  sont  durables  les 
souvenirs  qu’ont  laissés  vos  services  et  vos 
talents  ! » 

En  terminant,  et  sans  nous  faire  juge 
ni  censeur  des  actes  d’autrui,  nous  ne 
pouvons  cependant  nous  abstenir  de  faire 

DEUX  ARBUSTES 

Les  deux  plantes  dont  je  vais  parler  sont, 
je  crois,  peu  répandues  et  peu  connues,  ce 
qui  m’engage  à les  signaler  aux  lecteurs  de 
la  Revue  horticole.  L’une  est  le  Buddleia 
Lindleyana  macrocarpa,  que  j’ai  reçu  de 
MM.  Bonamy,  horticulteurs  à Toulouse,  il 
y a environ  deux  ans.  C’est  un  sous -arbris- 
seau atteignant  à peine  50  centimètres  de 
hauteur,  dont  les  petits  rameaux,  très- 
nombreux,  se  couvrent  de  jolies  fleurs  d’un 
bleu  foncé  qui  produit  un  très-joli  effet.  La 
floraison  se  prolonge  tout  autant  que  celle 
du  type  ; mais  il  n’a  pas,  comme  ce  dernier, 
l’inconvénient  de  conserver  ses  Heurs  fanées 
pendant  toute  la  saison,  lesquelles,  dispo- 
sées en  long  épi  de  30-35  centimètres, 
sont  toujours  désagréables  à la  vue.  Les 


remarquer  la  triste  et  trop  exacte  vérité  de 
ces  paroles  : « Rien  n’a  manqué  à Barillet, 
ni  les  éclatants  services  rendus  à l’horticul- 
ture, ni  V ingratitude  de  certains  hommes. . . » 
paroles  dont  chacun  des  assistants  a senti  la 
portée,  et  qui  soudainement  leur  a fait  jeter 
un  regard  sur  le  buste  de  celui  dont  elles 
évoquaient  le  souvenir,  puis  sur  le  petit 
groupe  d’assistants  où  certaines  absences  les 
ont  particulièrement  frappés...... 

Mais  si  quelque  chose  pouvait  sinon 
effacer,  du  moins  affaiblir  cette  pénible 
impression,  c’était  de  penser  qu’un  grand 
nombre  d’étrangers  de  distinction,  appré- 
ciant Barillet  comme  il  le  méritait,  ont 
voulu  contribuer  à perpétuer  sa  mémoire  en 
prenant  une  large  part  à la  cotisation  ouverte 
à cet  effet,  tandis  que  tant  de  Français  qui 
lui  doivent  une  grande  partie  de  leur  fortune 
ou  de  leur  réputation,  — souvent  des  deux, 
— en  s’abstenant,  ont  fait  preuve  d’ingrati- 
tude envers  cet  homme  remarquable  aussi 
dévoué  que  désintéressé  qui,  s’oubliant  tou- 
jours, semblait  faire  consister  son  bonheur 
dans  celui  des  autres.  E.-A.  Carrière. 

A RECOMMANDER. 

inflorescences , bien  moins  longues  que 
celles  du  Buddleia  Lindleyana,  sont  plus 
trapues  et  fournissent  de  belles  et  bonnes 
graines  qui,  dans  la  Haute-Garonne,  ne 
mûrissent  qu’à  l’approche  des  gelées.  — Je 
ne  saurais  trop  recommander  la  culture  de 
cette  espèce  que,  vu  ses  petites  dimensions, 
l’on  devra  planter  sur  le  bord  des  massifs, 
où  elle  produira  un  charmant  effet  pendant 
plus  de  deux  mois. 

La  deuxième  plante  dont  j’ai  à parler  est 
le  Cotoneaster  Californica,  charmant  ar- 
brisseau à très -belles  fleurs  blanches,  aux- 
quelles succèdent  de  nombreux  fruits  noirs. 
Ses  feuilles  sont  persistantes. 

Léo  d’OuNous. 
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Haage  et  Schmidt,  horticulteurs  mar- 
chands grainiers  à Erfurth  (Allemagne), 
publient  deux  catalogues  pour  1876.  L’un 
est  particulier  aux  végétaux  divers  : plantes 
vivaces  de  pleine  terre  ; plantes  de  serres, 
arbres,  arbrisseaux  ou  arbustes  ; collections 
nombreuses  et  variées  de  plantes  de  serre  à 


fleurs  ou  à feuillage,  etc.  Au  lieu  d’essayer 
d’énumérer  les  sortes  que  comprend  cet 
établissement,  l’un  des  plus  importants  de 
l’Europe,  nous  nous  bornerons  à dire  que 
les  plantes  indiquées  au  catalogue  compren- 
nent plus  de  1,000  genres. 

Le  deuxième  catalogue,  encore  plus 
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important  que  le  premier,  est  relatif  aux 
graines  qui,  divisées  par  catégories,  com- 
prennent à peu  près  tous  les  genres  et  espè- 
ces qu’il  est  possible  de  se  procurer.  Nous 
avons  trouvé  mentionnées  sur  ces  catalogues, 
indépendamment  des  nouveautés,  beaucoup 
d’espèces  anciennes  ou  rares  que  l’on  cher- 
cherait vainement  ailleurs. 

— Crousse,  horticulteur,  faubourg  Stanis- 
las, à Nancy.  Plantes  nouvelles  de  semis 
obtenues  par  l’établissement,  actuellement 
en  vente  : Pélargoniums  zonales  à fleurs 
doubles,  6 variétés  ; Pélargoniums  à fleurs 
simples,  4 variétés  ; Pétunias  à fleurs  dou- 
bles, 5 variétés  ; Pétunias  à Heurs  simples, 
7 variétés  ; Delphinium  ou  Pieds  d’alouette 
vivaces,  5 variétés.  Ces  plantes  à fleurs 
pleines  ou  très-pleines  sont  extra,  dit  la 
circulaire. 

— Vilmorin-Andrieux  et  Catalogue 
de  graines  d’arbres  et  d’arbustes  de  pleine 
terre,  et  de  graines  de  plantes  d’orangerie  et 
dej  serre.  En  tête,  une  section  d’espèces 
nouvelles  ou  rares,  parmi  lesquelles  nous 
remarquons  VArhutus  Menziesii,  les  Cea- 
nothus  prostratus  et  integerrinus  (de  la 
Californie),  le  Cornus  Nuttalli,  le  Ciipres- 
sus  Mac  Nahiana,  etc.;  45  espèces  lV Eu- 
calyptus, la  plupart  accompagnées  de  notes; 
les  Fremordia  Californica,  Garrya  ellip- 
tica,  Peraphyllum  ramosissimum,  Photi- 
nia  arhutifolia  ; 21  espèces  de  Pins,  de  Ca- 
lifornie pour  la  plupart,  le  Pinus  aristata 
entre  autres,  si  remarquable  par  toutes  ses 
branches  perlées-sablées  de  résine  blanche; 
beaucoup  d’espèces  rares  d’Ahies,  de  Picea  et 
de  Tsuga,  Thuiopsis  dolahrata,  Torreya 
Ccdifornica,  etc.,  etc.  Nous  bornons  là 
cette  citation,  afin  de  ne  pas  prolonger  plus 
longtemps  une  énumération  qui  pourrait 
être  fastidieuse,  sans  donner  à peine  une 
idée  de  l’importance  des  collections  dont 
dispose  cet  établissement. 

— Henry  Jacotot,  horticulteur,  rue  de 
Longvic,  14,  à Dijon.  Catalogue  général 
pour  1876  des  plantes  disponibles  dans 
l’établissement.  Collections  nombreuses  et 
variées  de  plantes  de  serre  chaude,  serre 
froide,  serre  tempérée  et  de  pleine  terre. 
Plantes  d’appartement  ou  à feuillage  orne- 
mental. Collections  de  Rosiers,  d’arbres  et 
d’arbustes  de  pleine  terre,  de  plantes  viva- 
ces, d’oignons  à fleurs,  de  Conifères,  de 
plantes  grasses,  de  plantes  grimpantes,  de 
plantes  à feuilles  persistantes,  etc.  Spécia- 


lités pour  l’ornementation  des  jardins  pen- 
dant l’été,  tels  que  Pélargoniums,  Verveines, 
Lantanas,  Héliotropes,  etc.  Parmi  les  nou- 
veautés, au  nombre  de  plus  de  soixante, 
que  l’établissement  met  au  commerce  pour 
la  première  fois,  nous  remarquons  les  Âèn- 
tilon  Darwini,  Anthurium  cristallinum, 
Aphelandra  fascinator.  Adiantum  See- 
mani,  Bertolonia  Vanhouttei,  Bégonia 
Frœhelli,  Campsidiumfdicifolium,i3 Dra 
cæna,  Encholirionroseum,  etc.  Toutes  ces 
plantes  sont  suivies  d’une  description  qui 
comprend  les  caractères  essentiels  qu’elles 
présentent. 

— A.  Lecaron,  marchand  grainier  hor- 
ticulteur, successeur  de  la  maison  Paul  Tol- 
lard,  20,  quai  de  la  Mégisserie,  à Paris. 
Catalogue  général  de  graines  potagères,  de 
plantes  médicinales,  de  plantes  de  grande 
culture,  de  plantes  fourragères,  de  plantes 
économiques,  de  graines  d’arbres,  de  grai- 
nes de  fleurs,  de  graines  pour  pelouses  ou 
tapis  d’agrément.  Racines  fourragères, 
oignons  à fleurs,  etc.,  etc.  Des  observations 
placées  en  tête  de  chaque  série  et  des  ren- 
seignements qui  suivent  l’énumération  des 
plantes  donnent  de  celles-ci  une  idée  géné- 
rale etindiquentles  particularitéslorsqu’ elles 
en  présentent,  ou  les  soins  spéciaux  qu’on 
doit  leur  donner.  Une  notice  jointe  au  cata- 
logue, exclusivement  consacrée  à Venseme7i- 
ce^nent  des  prcmnes,  est  aussi  très-utile  à 
consulter.  Elle  comprend  des  mélanges  de 
graines  composés  d’après  la  nature  des  ter- 
rains, de  leur  plus  ou  moins  grand  degré 
d’humidité,  suivant  qu’ils  sont  ombragés 
ou  exposés  au  soleil,  ainsi  que  la  quantité  de 
graines  qu’il  convient  de  mettre  à l’hectare, 
de  sorte  que  l’amateur  peut  faire  un  choix 
judicieux,  suivant  ses  besoins  ou  les  condi- 
ions  dans  lesquelles  il  est  placé. 

— Lucien  Rarroyer,  successeur  de  D. 
Lhuillier,  horticulteur,  faubourg  Saint- 
Pierre,  à Nancy  (Meurthe-et-Moselle).  Cir- 
culaire pour  1876  propre  aux  oiouveautés 
obtenues  dans  cet  établissement.  Ces  nou- 
veautés consistent  en  six  variétés  de  Pélar- 
goniums zonales  à fleiirs  pleines  et  six 
variétés  à fleu^'s  simples.  Actuellement  en 
vente. 

E.-A.  Carrière. 
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Les  pluies  et  les  inondations.  — Nécrologie  ; M.  Hamond,  consul  d’Angleterre  à Cherbourg;  M.  Brongniart, 
professeur  de  botanique  au  Muséum  d’histoire  naturelle.  — La  Pomme  de  terre  Saucisse;  régénération 
par  les  semis  ; communication  de  M.  Vavin.  — Création  d’une  Société  d’horticulture  à New-York  : 
composition  du  bureau  pour  1876.  — Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  l’arrondissement  de 
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•pépins  et  la  Glycine  de  la  Chine  à (leurs  doubles.  — L’hydrosulfure  Grison.  — Les  cépages 
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Les  conversations  oiseuses  qui  roulent 
((  sur  la  pluie  et  sur  le  beau  temps  » ont 
perdu  au  moins  cinquante  pour  cent  de  leur 
importance  depuis  plusieurs  semaines.  En 
effet,  les  pluies  étaient  tellement  fréquentes 
que  le  beau  temps,  presque  passé  à l’état  de 
mythe,  n’a  guère  existé  « que  pour  mé- 
moire, » comme  l’on  dit.  Aussi  tous  les 
travaux  en  souffrent -ils  considérablement, 
et  les  jours  humides,  sans  soleil,  qui  se 
succèdent  à peu  près  sans  interruption, 
sont-ils  particulièrement  nuisibles  aux  cul- 
tures de  primeur.  Quant  aux  inondations, 
c’est  une  calamité  d'autant  plus  grande, 
qu’indépendamment  de  leur  importance,  au 
lieu  d’être  passagères,  comme  cela  a parfois 
lieu,  elles  sont  presque  permanentes  sur  cer- 
tains points. 

— Au  sujet  de  ce  que  nous  avons  écrit 
sur  la  mort  de  M.  Pépin  (1),  nous  avons 
reçu,  mais  trop  tard  pour  pouvoir  l’insérer 
dans  ce  numéro,  une  lettre  de  M.  le  secré- 
taire général  de  la  Société  centrale  d’agri- 
culture de  France,  que  nous  publierons  dans 
le  prochain  numéro  de  la  Revue  horticole. 

— Depuis  notre  avant-dernière  chro- 
nique où  nous  avons  annoncé  la  mort  de 
MM.  Bossin,  Pépin  et  Duval,  nous  avons  à 
enregistrer  une  nouvelle  perte  pour  l’horti- 
culture, celle  causée  par  la  mort  de  M.  Ha- 
mond, consul  d’Angleterre,  amateur  pas- 
sionné et  bien  connu  du  monde  horticole,  qui 
avait  créé  à Cherbourg  un  jardin  des  plus  re- 
marquables, unique  en  son  genre,  où  il  avait 
réuni  en  grand  nombre  des  végétaux  de  pres- 
que toutes  les  parties  du  monde,  et  sur  lequel 
nous  reviendrons  prochainement  dans  un 
article  spécial.  — M.  Hamond  est  décédé  le 
10  février  dernier  à Marden  Ash,  Bourne- 

(1)  Voir  Revue  horticole.,  1876,  p.  94. 

16  MARS  1876. 


mouth,  chez  son  petit-fils,  docteur,  \N.-B. 
Falls,  où  il  s’était  retiré  depuis  quelque 
temps  pour  cause  de  santé.  M.  Hamond 
n’était  pas  moins  remarquable  par  son 
caractère,  qui  lui  faisait  accueillir  avec  une 
courtoise  affabilité  tous  les  amateurs  de 
plantes  qui  demandaient  à visiter  son  jardin 
dont  il  était  heureux  de  faire  les  honneurs, 
et  nous  n’oublierons  jamais  sa  cordiale 
urbanité  et  le  plaisir  avec  lequel  il  nous 
accueillit  l’été  dernier  (1875),  quand  nous 
visitâmes  ses  riches  collections.  Quoique 
déjà  bien  affaibli,  il  parcourut  avec  nous 
tous  les  méandres  de  son  jardin,  où  à chaque 
instant  surgissaient,  comme  par  enchante- 
ment, des  merveilles  végétales  qu’il  s’em- 
pressait de  nous  faire  remarquer,  que  lui- 
même  ne  voyait  jamais  sans  manifester  .un 
légitime  orgueil.  Il  fit  plus  et  voulut  nous 
accompagner  chez  un  autre  amateur,  M.  de 
Ternisien,  dont  le  nom  est  également  bien 
connu  de  nos  lecteurs.  M.  Hamond  nous 
retint  jusqu’au  soir,  et  nous  n’oublierons 
jamais  sa  gracieuse  hospitalité.  Mais  l’heure 
vint  de  nous  séparer,  et  en  lui  serrant  affec- 
tueusement la  main,  nous  le  quittâmes  pour 
ne  jamais  le  revoir 

Les  journaux  anglais  énumérèrent  les 
nombreux  titres  de  M.  Hamond  à la  recon- 
naissance publique,  et  firent  ressortir  les 
immenses  services  qu’il  rendit  à son 
pays  et  les  distinctions  dont  il  fut  honoré. 
Quant  à nous,  nous  avons  rappelé  l’amant 
de  la  nature  et  l’ami  des  horticulteurs  qu’il 
se  plaisait  à obliger,  et  dont  il  se  faisait  un 
plaisir  d’enrichir  les  collections. 

— L’horticulture  n’est  pas  la  seule  science 
qui  ait  des  pertes  à enregistrer  ; la  bota- 
nique vient  également  d’en  éprouver  une 
par  la  mort  de  M.  Brongniart,  professeur  de 
botanique  au  Muséum  d’histoire  naturelle 
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de  Paris,  où  il  est  mort  le  18  février  1875, 
à l’ag’e  de  soixante-quinze  ans. 

— Au  sujet  de  la  dégénérescence  que 
paraît  montrer  la  Pomme  de  terre  Saucisse^ 
M.  E.  Vavin,  vice-président  de  la  Société 
d’horticulture  de  Pontoise,  nous  adresse  la 
lettre  suivante  qui,  nous  en  avons  la  certi- 
tude, intéressera  nos  lecteurs  : 

Paris,  15  février  187G. 

Mon  cher  Monsieur  Carrière, 

Kn  lisant  l’article  de  la  chronique  horticole 
du  1er  février,  j’ai  été  frappé  des  justes  obser- 
vations que  vous  faites  à propos  de  la  Pomme 
[de  terre  Saucisse.  Un  grand  nombre  de  culti- 
vateurs m’ont  très-souvent  fait  les  mêmes 
observations  ; aussi,  beaucoup  ont-ils  pour  ces 
motifs  abandonné  la  culture  de  cette  variété, 
qui  était  très-appréciée  il  y a quelques  années  ; 
c’est  donc  une  question  intéressante  à étudier. 

Ayant  appris  qu’un  cultivateur  de  Taverny 
possédait  une  nouvelle  espèce  de  Saucisse  qui 
•n’a  aucun  des  inconvénients  dont  on  se  plaint 
avec  raison,  je  m’empressai  d’aller  le  voir,  afin 
de  bien  me  renseigner. 

Je  trouvai  en  M.  Rousseau,  possesseur  de 
cette  nouveauté,  un  de  ces  hommes  amis  du 
progrès  et  surtout  très-observateur,  qui  me  fit 
voir,  avec  un  certain  amour-propre,  une  cave 
Remplie  de  son  nouveau  gain  obtenu  dans  un 
semis  provenant  de  graines  récoltées  sur  les 
plus  beaux  pieds  de  Vancienne  Pomme  de 
terre  Saucisse.  La  nouvelle  Pomme  de  terre  a 
èn  effet  beaucoup  de  rapport  avec  l’ancienne 
variété,  ce  qui  n’est  pas  étonnant  ; cependant, 
pour  un  œil  exercé  à distinguer  les  Parm en- 
tières, il  est  facile  de  reconnaître  qu’elle  est 
généralement  mieux  faite,  la  peau  moins  fon- 
cée ; l’ensemble  en  est  aussi  un  peu  différent,  et 
elle  est  d’un  rendement  considérable  ; celles  que 
j’ai  dégustées  étaient  de  très-bonne  qualité. 
C’est,  au  surplus,  l’opinion  de  tous  ceux  qui 
ont  été  à mœme  de  les  juger  et  de  les  appré- 
cier. 

De  ceci  on  doit  donc  conclure  qu’il  est  bon 
.de  faire  de  temps  en  temps  des  semis  pour 
régénérer  le  plant  ou  d’en  faire  venir  des  pays 
d’origine. 

M.  Forest,  un  des  vétérans  de  l’horticul- 
lûre,  faisait  observer  à une  des  dernières 
séances  de  la  Société  centrale  d’horticulture,  à 
propos  de  superbes  tubercules  de  Pommes  de 
terre  de  Hollande  présentés  par  un  des  mem- 
bres, qu’il  y a une  dizaine  d’années  on  faisait 
yepir  les  tubercules-semences  de  la  Hollande 
et  qu’il  n’était  pas  rare  à la  récolte  de  trouver 
des  Pommes  de  terre  d’une  dimension  peu 
cbiffmune.  ' 

'Veuillez,  etc.  E.  Vayin.  ' 


— Quand  on  pense  à tout  ce  que  fait  de 
grandie  peuple  américain,  qu’on  réfléchit  à la 
manière  large  dont  il  entend  le  progrès  et 
combien  il  y pousse  par  tous  les  moyens, 
on  a lieu  de  s’étonner  qu’une  ville  comme 
New- York  ait  été  jusqu’à  ce  jour  privée 
d’une  Société  d’horticulture.  En  effet,  ainsi 
que  nous  l’apprend  M.  P.  Marchand,  jardi-  ' 
nier  de  M.  J.-H.-V.  Gockcroft,  esq.,  de 
Westport,  c’est  seulement  en  septembre 
dernier  (1875)  que  s’est  fondée  à New-York 
une  Société  d’horticulture  en  vue  de  favo- 
riser toutes  les  branches  qui  se  rattachent  à 
cette  science.  A chaque  réunion,  qui  aura 
lieu  tous  les  premiers  mercredis  du  mois,  les 
membres  devront  présenter  ce  qu’ils  ont  de 
remarquable  et  digne  d’intéresser  la  Société, 
soit  en  fleurs,  fruits,  légumes,  etc.,  et  pour 
lesquels  des  prix  seront  décernés,  s’il  y a i 
lieu.  Le  bureau,  pour  1876,  est  ainsi  com- 
posé : 

Président:  M.  John  Henderson,  Flu- 
shing  Long  Island. 

Vice-j)résidents  : MM.  Georges  Such, 
South  Ambox,  New  Jersey  ; James  M.  Pet- 
terson,  Newark.  N.  J.  ; William  G.  Wilson, 
Astoria.  L.  J.  ; Robert,  B.  Parsons,  Flu- 
shing.  L.  J. 

Secrétaire  : M.  W.  J.  Davidson,  322,  Ful- 
ton  Street,  Brooklim.  L.  J. 

Correspondant  secrétaire  : M.  Peter  Hen- 
derson, 35,  Gortland  Street,  New-York,  city. 

Trésorier:  Isaac  H.  Young,  12,  Gortland, 

New -York,  city. 

A la  première  réunion,  qui  s’est  tenue  le 
5 janvier  1876,  dans  la  salle  n®  24,  dans 
Gooper-Institut,  certains  apports  ont  été 
faits,  entre  autres  les  suivants,  par  M.  Ben- 
neth  : 2 Cypripedium  insigne  portant 
chacun  plus  de  50  fleurs  épanouies  ; Den- 
drobium nohile,  plus  de  75  fleurs  ; M.  Par- 
sons présentait  quelques  plantes  nouvelle- 
ment introduites  du  Japon  : Camellia  japo- 
nica  aureo  marginata,  C.  myrtifolia,  var. 
Osma7ithus,  etc. 

— Les  10,  11  et  12  septembre  1876,  la  I 
Société  d’horticulture  de  l’arrondissement 
de  Meaux  (Seine -et- Marne)  fera,  à Lagny,  ' 
une  exposition  d’horticulture  et  de  tous  les  j 
produits  qui  s’y  rattachent  : arts,  industries 
et  ouvrages  d’horticulture. 

Les  personnes  qui  désireraient  exposer 
devront  en  faire  la  déclaration  fra^ico,  au 
moins  huit  jours  à l’avance,  à M.  le  baron 
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d’Avène,  président  de  la  Société,  à Brinches, 
par  Trilport  (Seine-et-Marne),  ou  à M.  Ebe- 
ner,  secrétaire  adjoint,  57,  rue  Sain t-Faron, 
à Meaux. 

Outre  les  récompenses  destinées  aux 
objets  exposés,  il  y a deux  prix  de  moralité 
pour  les  bons  services,  l’un  qui  sera  attribué 
aux  jardiniers  en  place,  l’autre  pour  les  gar- 
çonsjardiniers. 

Indépendamment  des  médailles  ordinai- 
res, il  y aura  des  médailles  d’honneur  en 
or,  argent  et  vermeil,  qui  toutes  seront 
attribuées  par  le  jury  aux  lots  qu’ils  juge- 
ront les  plus  méritants. 

Les  objets  destinés  à concourir  devront 
être  rendus  franco  au  local  de  l’exposition, 
à Lagny,  au  plus  tard  le  samedi  matin,  à huit 
heures,  terme  de  rigueur. 

— Notre  collègue,  M.  Verlot,  chef  de 
l’école  de  botanique  au  Muséum,  vient  de 
publier  un  mémoire  dont  nous  recomman- 
dons tout  particulièrement  la  lecture  (1). 
C’est  un  extrait  ou  sorte  de  liste  « des 
plantes  du  Chili,  rares  ou  non  introduites, 
qu’il  serait  utile  au  point  de  vue  industriel, 
économique  ou  ornemental,  de  cultiver  dans 
le  Midi  de  la  France  (région  de  l’Oranger).  » 
Ce  travail,  exécuté  d’après  la  Flora  Chi- 
lina  de  Claude  Gay,  est  précédé  d’un 
aperçu  général  sur  le  climat  et  la  situation 
topographique  du  Chili,  en  mettant  le  lec- 
teur à même  de  se  faire  une  idée  exacte  de 
cette  partie  de  l’Amérique,  le  guide  sur  les 
soins  que  doivent  réclamer  les  plantes  qui 
s’y  trouvent  et  des  conditions  où  il  pourrait 
les  placer  pour  en  retirer  le  meilleur  parti 
possible.  C’est  un  ouvrage  également  utile 
aux- voyageurs  collecteurs,  en  leur  signalant 
les  végétaux  sur  lesquels  ils  devraient  parti- 
culièrement porter  leur  attention,  ce  qui 
leur  serait  d’autant  plus  facile  que  M.  Ver- 
lot  a eu  la  bonne  idée  d’indiquer  les  loca- 
lités où  les  plantes  se  trouvent  et  les  noms 
vulgaires  — c’est-à-dire  chiliens  — sous 
lesquels  on  les  désigne. 

— Un  amateur  d’horticulture  des  plus 
distingués,  M.  Gauthier,  en  vue  d’être  utile 
à cette  science  qu’il  aime  et  à laquelle  il 
consacre  la  plus  grande  partie  de  son 
temps,  s’est  livré  tout  particulièrement 

(1)  Bulletin  de  la  Société  d’acclimatation,  oc- 
tobre 1875. 


à des  expériences,  afin  d’arriver  à pré- 
server des  gelées  printanières  certains 
arbres  fruitiers,  principalement  la  Vigne. 
Le  moyen  qu’il  a trouvé  le  plus  avantageux 
consiste  dans  l’emploi  de  claies  fabriquées 
avec  des  sarments  de  vigne  ou  autres  bran- 
chages placés  d’une  certaine  manière,  et 
qu’il  se  fera  un  plaisir  de  montrer  à toutes 
les  personnes  qui  voudront  bien  l’aller  con- 
sulter. Nous  pouvons  à l’avance  les  assurer 
qu’elles  seront  bien  accueillies  et  n’auront 
qu’à  se  féliciter  de  leur  démarche. 

— Au  moment  où  l’on  se  préoccupe  déjà 
des  ravages  que  les  gelées  tardives  peuvent 
occasionner,  nous  croyons  devoir  signaler 
un  opuscule  : ((  Préservatif  contre  les  gelées 
printanières,  » où  se  trouve  décrit  un  pro- 
cédé à la  fois  simple  et  peu  coûteux  (1). 
Les  inventeurs  du  procédé  en  question,  qui 
ont  pris  un  brevet,  sont  M.  Renault,  et 
l’auteur  du  mémoire  dont  nous  parlons 
M.  A.  Desforges,  conseiller  général  à Argent 
(Cher).  Après  avoir  passé  en  revue  les  dif- 
férents systèmes  recommandés  pour  pré- 
server les  Vignes  et  démontré  qu’aucun  ne 
remplit  les  conditions  que  l’on  recherche, 
que  tous  présentent  des  inconvénients  qu’il 
énumère,  M.  Desforges  écrit: 

Comment  remédier  à tous  ces  obstacles? 
Gomment  remplacer  ces  moyens  incertains  ou 
impraticables  par  d’autres  bien  sûrs,  peu  coû- 
teux surtout  et  d’une  exécution  facile  ? 

C’est  ce  à quoi,  M.  Renault  et  moi,  avons 
pensé  bien  longtemps,  et  nous  avons  réussi 
complètement  au  moyen  de  l’appareil  que  je 
vais  vous  indiquer  plus  loin. 

En  1874,  pour  en  faire  l’essai,  j’ai  couvert 
une  partie  de  ma  Vigne;  et  au  mois  de  mai, 
par  quatre  degrés  de  froid,  pas  une  pousse  des 
brins  garantis  n’a  gelé,  tandis  que  les  pousses 
des  souches  qui  n’étaient  pas  garanties  ont  gelé 
complètement,  si  complètement  qu’il  m’a  été 
imposssible  de  trouver  une  bourre  intacte  sur 
un  hectare  de  vigne. 

Mais  pour  les  brins  garantis,  je  crois  devoir 
ajouter  qu’ils  le  furent  si  bien,  que  sous  un 
appareil  oublié  et  qui  n’a  été  levé  que  le  8 juin, 
j’ai  trouvé  les  grappes  défleuries,  et  les  grains, 
formés  sous  l’appareil,  sont  venus  à une  par- 
faite maturité. 

La  description  de  nos  appareils  est  bien 
facile  à donner,  car  ils  sont  fort  simples,  et 

(1)  Préservatif  certain  contre^  la  gelée  des  Vi- 
gnes, par  M.  Desforges,  à la  Librairie  agricole  de  la 
maison  rustique,  2ü,  rue  Jacob , à Paris.  — 
,Prix  : 50  centimes. 
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comme  je  le  dis  dans  la  demande  de  notre 
brevet  du  19  février  1874,  ils  peuvent  être 
fabriqués  en  toute  espèce  de  matières  ; mais 
la  plus  économique  est  celle  que  nous  avons 
adoptée. 

Ils  sont  en  terre  cuite  et  représentent, 
quant  àla  forme,  unegouttière  renversée  d’une 
longueur  voulue,  ou  bien  encore  une  longue 
faîtière  d’un  petit  diamètre. 

Ils  ne  peuvent  être  que  bon  marché  à cause 
de  leur  petite  dimension,  et  surtout  parce  que 
chacun  d’eux  doit  servir  pour  deux  souches  ; i 
pourtant  il  serait  difficile  d’en  fixer^exactement  1 
le  prix,  la  longueur  des  appareils  devant  être  | 
plus  ou  moins  grande,  suivant  que  les  souches  j 
sont  elles-mêmes  plus  ou  moins  éloignées  les 
unes  des  autres  ; je  ne  crois  pas  pourtant  que 
les  plus  longs  puissent  coûter  plus  de  cin- 
quante francs  le  mille,  c’est-cà-dire  deux  cen- 
times et  demi  par  souche,  et  ce  que  je  ferai 
remarquer  surtout,  c’est  que  la  dépense  une 
fois  faite,  on  n’a  plus  à la  renouveler 

Nous  n’essaierons  pas  de  donner  une 
idée  de  la  forme  des  appareils  qui,  du  reste, 
ne  pourraient  guère  servir  à nos  lecteurs, 
les  inventeurs  étant  brevetés.  Nous  nous 
bornons  donc  à confirmer  les  dires  de  l’au- 
teur : ((  qu’ils  sont  des  plus  simples  et  d’une 
pose  très-facile,  » et  à engager  d’en  faire 
l’essai. 

— La  Société  d’horticulture  de  la  Basse- 
Alsace  fera  sa  34®  exposition  le  16  sep-  i 
tembre  et  jours  suivants,  dans  l’établisse- 
ment de  gymnastique  de  M.  Heiser,  à Stras- 
bourg. — Les  concours  ouverts,  au  nombre 
de  vingt-cinq,  sans  préjudice  de  ceux  qui 
pourraient  l’être  par  suite  d’apports  impré- 
vus, sont  divisés  en  trois  séries  : 1®  fruits 
et  arbres;  2®  fleurs  et  objets  se  rappor- 
tant à r horticulture  ; 3®  légumes. 

Les  personnes  qui  désireraient  exposer 
devront  en  donner  avis  à M.  Louis  Emme- 
rich,  président  de  la  Société,  Nouveau- 
Marché-aux -Poissons,  2,  ou  à M.  Wagner, 
35,  route  du  Polvgone,  avant  le  mai 
1876. 

— Parmi  les  nouveautés  mises  en  vente 
par  MM.  Transon  frères,  pépiniéristes,  route 
d’Olivet,  16,  à Orléans,  deux  nous  semblent 
tout  particulièrement  dignes  d’attention; 
l’une  est  la  Pomme  sans  pe/iins,  décrite 
ainsi  dans  le  Monthly  Garclener,  en  fé- 
vrier 1874  : 

Nous  avons  ici,  dans  la  vallée  de  Ligonier, 
une  excellente  Pomme  d’hiver,  qui  n’est  culti- 


vée que  dans  quelques  vergers  du  centre,  sous 
le  nom  de  sans  trognon  de  Menocher  (Meno- 
cher’s  no  core).  Nous  ne  connaissons  pas  de 
plus  belle  Pomme  ; elle  est  bien  nommée  sans 
trognon,  car  elle  n’a  à l’intérieur  rien  qui  y 
ressemble  ; elle  n’a  ni  graines,  ni  loges,  est 
excellente,  de  grosseur  moyenne,  et  cependant 
peu  connue  ; c’est  à peine  si  elle  est  sortie  du 
voisinage  de  la  vallée. 

L’autre  nouveauté  est  une  Glycine  de  la 
Chine  à fleurs  doubles  {Glycine  sinensis 
flore  pleno),  plante  originaire  du  Japon  d’où 
l’a  reçue  M.  François  Parkman,  vice-prési- 
dent de  la  Société  d’horticulture  des  Massa- 
chussetts. « D’après  le  caractère  du  feuillage, 
nous  supposions  que  c’était  la  variété  blanche 
de  la  Glycine  de  la  Chine,  et  nous  avons 
été  autant  surpris  qu’enchanté  lorsque 
nous  la  vîmes  porter  de  longues  grappes 
pendantes,  par/diferueuf  doubles,  d’une 
couleur  plus  foncée  que  la  Glycine  de  Chine 
ordinaire.  » — Cette  dernière  plante  ne  sera 
livrée  au  commerce  que  dans  le  mois  de  dé- 
cembre prochain. 

— La  comm.unication  que  nous  avons  faite 
au  sujet  de  l’hydrosulfure  Grison  (1)  nous  a 
valu  de  notre  collaborateur,  M.  Boisselot, 
de  Nantes,  une  lettre  dont  nous  extrayons 
les  passages  suivants  : 

Monsieur  Carrière, 

Dans  le  numéro  du  16  juillet  1875  de  la 
Revue  horticole,  M.  Eugène  Verdier  préconise 
l’hydrosulfure  Grison  contre  le  blanc  des  Ro- 
siers, et  vous-même  faites  remarquer  que  vous 
en  avez  obtenu  de  bons  résultats  relativement 
à l’oïdium  de  la  Vigne.  ' 

Je  viens  corroborer  vos  dires,  en  faisant  re- 
marquer cependant  que  la  dose  que  j’emploie 
est  proportionnellement  un  peu  plus  forte  que 
celle  que  vous  indiquez.... 

A ceci,  M.  Boisselot  ajoute  qu’un  des 
membres  de  la  Société  d’horticulture  de  la 
Loire-Inférieure  fait  usage  d’un  mélange  de 
marc  de  café  et  d’urine  répandu  sur  les  ra- 
cines de  la  Vigne  préalablement  mises  à 
découvert,  trois  fois  dans  une  année  : la 
première  en  mars,  la  deuxième  en  mai  ou 
juin,  et  la  troisième  en  août.  — Il  va  sans  dire 
que  nous  n’en  garantissons  pas  les  résultats, 
bien  qu’on  nous  assure  qu’ils  sont  certains. 
Néanmoins,  comme  l’on  n’est  pas  en  droit 
de  nier  le  résultat  d’une  expérience  qu’on 
n’a  pas  faite,  et  que  nous  sommes  dans  ce  cas, 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1875,  p.  261. 
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nous  attendrons  pour  nous  prononcer  que 
des  essais  aient  été  faits. 

— Il  résulte  d’un  article  de  M.  de  Mortil- 
let,  publié  dans  le  Sud-Est  (décembre 
p.  484),  que  les  Vignes  américaines  consi- 
dérées comme  les  meilleures  à cultiver  en 
France  sont  les  Clinton,  Taylor,  Herbe- 
ment  ou  Varren  Cunningham,  Northon’s 
virginiana,  Jacquez,  Cynthiana.  D’après 
certains  viticulteurs,  d’autres  types  améri- 
cains ou  des  variétés  tirées  de  ce  pays  ou 
déjà  obtenues  en  Europe  peuvent  aussi  être 
employées  avantageusement,  soit  comme  cé- 
pages à vins,  soit  comme  porte-greffes  ; 


tels  sont  les  cordifolia  Salonis,  cordi- 
folia  Gaston  Bazile,  Yorh-Madeires,  Dela- 
ware.  Clinton  Vialla,  Jacquez  Laliman, 
Lenoir,  Lothello , le  Cornucopia  et  le 
Wilder.  Il  va  sans  dire  que  ces  cépages  ne 
sont  ni  aussi  bons  ni  aussi  productifs  dans 
tous  les  pays,  et  qu’il  en  est  de  même  des 
autres  qualités  qu’ils  peuvent  présenter. 
Sous  tous  ces  rapports,  et  de  même  que  nos 
cépages  européens,  les  Vignes  américaines 
présentent  des  différences  considérables  sui- 
vant les  milieux  où  elles  sont  plantées.  Ce 
sont  donc  des  questions  que  seule  l’expérience 
peut  résoudre. 

E.-A.  Carrière. 


UNE  VISITE  AUX  SERRES  DE  PERSAN 


Persan  est  situé  dans  le  département  de 
I Seine-et-Oise,  à environ  un  kilomètre  de 
! Beaumont.  L’on  s’y  rend  aujourd’hui  par  la 
ligne  de  Pontoise  ; dans  une  couple  de  mois 
doit  s’inaugurer  un  chemin  de  fer  direct  qui 
placera  Persan  dans  la  banlieue  de  Paris. 
A quelques  minutes  à peine  de  la  station 
s’élève  le  château  de  Persan,  appartenant 
au  propriétaire  de  l’établissement  horticole  ; 

I de  grandes  plantations  de  Rosiers  précèdent 

* les  grilles  d’entrée. 

Le  coup  d’œil  d’ensemble  est  magnifique. 

A gauche,  dans  le  fond,  est  le  chauffage, 
qui,  pratiquement  agencé,  constitue  un 
i système  mixte  dont  les  effets  semblent  très- 
I avantageux.  Deux  générateurs  produisent  la 
i vapeur;  elle  va,  à volonté, chauffer  directe- 
I ment  certaines  serres  par  une  circu- 
j lation  de  vapeur,  ou  bien  elle  s’injecte 
i dans  des  tuyaux  remplis  d’eau  qu’elle  met 
i bientôt  en  ébullition,  tout  en  lui  imprimant 
) une  circulation  rapide.  C’est  le  thermosi- 
\ < phon,  moins  l’inconvénient  du  fourneau  ou  de 
*1  la  cheminée  à chaque  serre.  A côté  du 
i chauffage,  une  vaste  serre  adossée,  à gradins, 
I tout  une  série  de  serres  à multiplication  et 
! de  travail,  mises  en  communication  les  unes 
\ avec  les  autres,  des  galeries  de  conserva- 
i lion,  un  jardin  d’hiver. 

IA  droite,  de  grandes  serres  plus  élevées, 
d’un  aspect  gracieux,  d’une  construction 
hardie,  sans  soutiens  intérieurs  qui  gênent 
le  coup  d’œil  ; plus  loin,  une  vaste  serre- 
vérandah  où  se  cultivent  en  été  les  plantes 
■ qui  n’ont  besoin  que  de  peu  de  soleil  ; plus 

t loin  encore,  un  vaste  carré  pour  les  produc- 


tions sous  bâches  vitrées  ; enfin  un  espace 
de  plusieurs  milliers  de  mètres  où  s’étalent 
en  été  des  plantes  de  divers  genres  et  où  se 
traçait,  lors  de  ma  visite,  le  vaste  parterre 
qui  doit  contenir  les  quinze  à vingt  mille 
Ficus  elastica  dont  le  bouturage  est  en 
pleine  activité. 

L’établissement,  déjà  si  considérable,  doit 
se  compléter  par  la  création  d’un  second  jar- 
din d’hiver  et  de  spacieuses  serres -galeries. 

Les  serres  sont  construites  en  fer  ; elles 
sont  profondément  encaissées  ou  abritées 
par  des  bâtiments  contigus,  ce  qui  corrige 
les  mauvais  effets  du  fer,  économise  le 
chauffage  et  garantit  des  coups  de  vent. 

Peu  d’établissements  en  France  sont 
aussi  bien  tenus  ; on  ne  rencontre  ni  les 
tas  d’ordures  ni  les  fumiers  qui,  il  faut 
l’avouer,  trop  souvent  en  France,  obstruent 
le  passage  et  gênent  les  visiteurs,  tout  en  ne 
flattant  pas  leur  odorat. 

Après  avoir  visité  le  chauffage,  nous  par- 
courûmes, M.  Loury  et  moi,  une  première 
serre  à multiplication. 

Un  bon  stock  d’Aralia  Veitchi,  cette 
charmante  miniature  introduite  par  Veitch, 
frappe  tout  d’abord  les  regards.  Toutes  les 
plantes  sont  saines,  et  l’acheteur  n’a  pas  à 
craindre  d’introduire  chez  lui  des  insectes 
en  même  temps  que  les  plantes  de  Persan. 

Près  de  VAralia  Veitchi  figure  VAralia 
elegantissima,  autre  nouveauté  également 
des  plus  remarquables.  Le  feuillage  de  ces 
deux  Aralia,  si  finement  découpé,  convient 
à l’ornementation  des  tables  ; il  charme  les 
convives  sans  gêner  la  vue. 
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Plus  loin,  VAralia  Guilfoylei.  A coté,  le 
(Uircinia  Livingstonii  étale  son  feuillage 
\ert  sombre  et  comme  violacé,  et  VAplie- 
Icuidra  nitens  épanouit  ses  fleurs  rouge  vif 
sur  un  feuillage  presque  noirâtre.  Près  de 
là  on  remarque  : V Acalyplia  Commerso- 
iriana  ohtusifolia,  le  Rlieedia  glaucescens, 
ri'Ue  Euphorbiacée  de  l’Inde  que  j’ai  vue  si 
l'olle  dans  son  pays. 

Le  Dajjlme  thy  mi  folium  et  le  Pothos 
-.^candenSj  Aroïdée  à feuilles  dimorphes, 
très-utile  pour  couvrir  les  murs  en  compa  - 
,uuie  des  Hoya  et  du  vieux  Ficus  repens. 
J’ai  remarqué  aussi  un  bon  stock  AAhutilon 
l)cirwini,B.ook.,  et  de  sa\^néiétessellatum, 
[)!antes  de  premier  mérite,  tant  pour  le  feuil- 
lage que  pour  la  fleur;  des  plantes  hautes 
(le  12  à 15  centimètres  portaient  déjà  4 à 
5 fleurs. 

De  beaux  exemplaires  bien  garnis  de 
Cyanophyllum  magnificmn,  de  Sphæro- 
iiyne  Bowmani  (?)  latifolia,  spectandum 
représentent  dignement  la  famille  des  Mélas- 
lornacées  ; d’une  multiplication  facile,  ces 
plantes  seront  toujours  les  reines  de  nos 
r erres. 

Puis  viennent  le  Philodendron  Lindeni 
ci  melanùchrysmn,  les  Dioscoreametallica, 
<hrysophylla,  etc.,  introduits  par  M.  Linden; 
le  charmant  Actinopteris  radiata,  VAloe 
(lichotoma,  le  bel  Adiantum  Farleyense, 
i l charmante  Orchidée  Nephelaphyllum 
liidchrum,  plante  à beau  feuillage,  à fleurs 
curieuses  et  de  culture  facile. 

Le  Passiflora  quadrangularis  variegata, 
à feuillage  fort  bien  panaché,  est  tout  aussi 
l'obuste  que  le  type.  Le  Fagra?a  Glazimiana, 
(espèce  nouvelle  du  Brésil)  (?)  promet 
beaucoup  ; son  feuillage  bordé  de  rouge  le 
!éra  préférer  aux  txwiveti  Fagrœa . Des  semis 
(le  nombreuses  Broméliacées  non  encore 
déterminées  permettent  d’espérer  des  choses 
Idrt  intéressantes;  à peine  élevées  de  quel- 
(jiies  millimètres,  les  jeunes  plantes  offrent 
nettement  des  bigarrures  fort  jolies. 

Il  y a en  bons  exemplaires  les  Pitcairnia 
t’.ccelsa,  Tillandsia  staticeftora,  Billhergia 
rliodocyanea  cœrulea,  Hartiuegia  pur- 
jiurea,  Encholirion  Saundersii^  enfin  le 
cplendide  Æchmea  Mariæ  Begince  et  le 
< urieux  Tillandsia  usneoides. 

Les  serres  suivantes  renferment  des 
(juantités  considérables  de  Dracænas,  de 
i'dcus;  et  à propos  de  ce  genre  je  ne  saurais 
trop  recommander  une  plante  bien  négligée. 


le  Ficus  Decraeni,  sans  toutefois  oublier 
les  beaux  Ficus  Porteana,  Wendlandi  et 
Buringari.  Des  Palmiers  en  grande  quantité 
et  au  milieu  desquels  il  est  fort  difficile  de 
circuler,  tant  les  exemplaires  sont  nombreux, 
remplissent  plusieurs  serres.  Le  jour  de  ma 
visite,  il  restait  encore  en  culture  une  cer- 
taine quantité  de  Muguet.  Les  serres  de 
Persan  se  sont  fait  une  spécialité  de  la  pro- 
duction de  cette  fleur  tant  appréciée.  Une 
serre  va  être  construite  cette  année  unique- 
ment pour  cette  culture  ; on  y réalisera 
tous  les  progrès  en  vue  de  la  beauté  des 
produits,  et  surtout  de  l’économie  de  la  main 
d’œuvre. 

La  collection  des  Echeveria  est  aussi 
complète  que  possible.  Ces  plantes  qui,  en 
France,  ne  sont  guère  traitées  que  comme 
plantes  de  collections,  forment  en  Angle- 
terre le  fond  des  corbeilles  de  plantes  gras- 
ses. Ce  genre  de  corbeilles,  fort  prisé  de  nos 
voisins,  mériterait  bien  un  peu  de  remplacer 
nos  sempiternelles  corbeilles  de  Geraniuyn, 
plantes  faciles  à multiplier,  peu  embarras- 
santes l’hiver,  car  une  serre  froide  et  très- 
saineleur  suffit  ; si  l’on  a soin  de  leur  donner 
un  peu  de  chaleur  au  printemps,  on  forme 
rapidement  des  plantes  vigoureuses  et  qui 
résistent  fort  bien  en  plein  air. 

Ces  plantes  au  feuillage  si  vivement  et 
si  diversement  coloré,  aux  formes  si  gra- 
cieuses, sont  l’ornement  naturel  des  rocailles, 
surtout  si  l’on  a soin  de  les  entourer  de  Me- 
semhriantliemumcordifoUumvariegatum. 
Ce  dernier,  cultivé  depuis  longtemps  en 
Angleterre  comme  plante  de  bordure,  se 
taille  aussi  facilement  que  le  Buis;  son 
feuillage  vert  pâle  varié  de  blanc,  ses  mil- 
liers de  petites  fleurs  rouges  en  font  une 
charmante  plante.  Le  petit  Crassida  nemo- 
rosa,  cultivé  en  serre  froide,  sera  certaine- 
ment une  plante  de  marché  à vendre  en 
petit  godet.  Il  a l’avantage  de  fleurir  l’hiver 
très-abondamment  et  pendant  deux  mois. 
Un  exemplaire  est  actuellement  en  fleur  au 
Muséum  d’histoire  naturelle.  Ce  sera  peut- 
être  une  plante  de  bordure. 

La  collection  de  Cycadées  est  aussi  fort 
belle.  J’ai  remarqué  un  Ceratozamia  que 
je  crois  nouveau  ; son  feuillage  robuste,  se  te- 
nant bien,  est  couvert  d’un  duvet  blanchâtre. 
Il  y a aussi  de  bons  exemplaires  AEnce- 
phalartos  Miqueliana  et  de  Cycas  media. 

Les  serres  de  Persan  sont  appelées  à 
rendre  des  services  réels  à l’horticulture 
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dans  un  autre  ordre  d’idées  : il  faut  men- 
tionner d’une  façon  spéciale  tout  ce  qui 
concerne  les  aménagements  du  personnel 
qui  y travaille.  Ce  personnel  est  hébergé  et 
nourri  dans  l’établissement  ; chaque  ouvrier 
a son  logement  distinct,  avec  une  cour  de 
repos  et  une  salle  de  réunion  en  commun, 
une  bibliothèque,  des  publications  horti- 
coles, en  un  mot  tout  ce  qui  convient  pour 
l’instruction;  joignez  à cela  que  les  travaux 
de  la  maison  embrassent  tous  les  genres  de 
culture,  que  tous  les  détails  s’y  enseignent 
par  la  pratique,  et  l’on  sera  convaincu  qu’une 
institution  pareille  prendra  bientôt  le  ca- 
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ractère  d’une  véritable  école  d’horticul- 
ture. 

La  direction  des  cultures  a été  confiée  à 

• 1 

M.  Loury,  l’ancien  chef  multiplicateur  de  la 
Muette,  bien  connu  des  lecteurs  de  la  Revue 
horticole  ; la  confiance  des  propriétaires  ne 
pouvait  être  mieux  placée. 

Cet  établissement  modèle  n’a  pas  à 
craindre  la  concurrence  de  la  part  des  éta- 
blissements étrangers,  et  les  horticulteurs 
et  amateurs,  sans  avoir  à se  déranger,  pour- 
ront se  procurer  toutes  les  plantes  qu’ils 
sont  obligés  de  faire  venir  à grands  frais 
d’Angleterre  et  de  Belgique.  Godefroy. 
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Depuis  quelque  temps  on  considère  le  ci- 
sellement  comme  une  opération  indispen- 
sable, soit  pour  obtenir  le  maximum  de  beauté 
de  la  plupart  des  variétés  de  Raisins,  soit  pour 
en  hâter  la  maturité  et  en  prolonger  la  con- 
servation. 

Cette  opération  consiste  à enlever  toutes 
les  grumes  (1)  avortées,  celles  qui  se  trouvent 
dans  l’intérieur  de  la  grappe  et  qui  ne  pour- 
raient ni  grossir  ni  mûrir,  et  celles  qui  sont 
placées  à l’extérieur,  mais  qui  sont  trop 
serrées.  Sur  les  jeunes  ceps  vigoureux,  il 
arrive  fréquemment  que  les  grappes  sont 
1 très-longues  ; dans  ce  cas  il  convient  encore 
de  couper  la  pointe  de  ces  grappes,  qui, 
sans  cela,  mûriraient  plus  tardivement  et 
souvent  très-mal. 

On  procède  à ces  divers  retranchements 
lorsque  les  grumes  ont  atteint  le  premier 
! tiers  de  leur  développement,  c’est-à-dire  en- 
! viron  la  grosseur  d’un  petit  Pois  fin. 

Jusqu’alors,  on  s’est  servi  à peu  près  uni- 
quement de  ciseaux  à lames  effilées  et  à 
pointes  émoussées,  afin  de  ne  pas  endom- 
mager les  grumes  qui  restent.  Cet  instrument 
est  assez  commode  pour  les  femmes,  qui  ont 

Iplus  l’habitude  du  maniement  des  ciseaux 
et  généralement  les  doigts  plus  minces  que 
les  hommes  et  surtout  que  les  jardiniers, 
lesquels  éprouvent  en  général  quelques  diffi- 
cultés pour  s’en  servir  habilement,  soit  qu’ils 
les  ouvrent  trop,  soit  pour  tourner  facile- 
ment autour  de  la  grappe  en  faisant  des  mou- 
vements inverses  de  la  main.  La  pince  à cise- 

(1)  Grume^  terme  employé  dans  certains  pays  \'i- 
gnobles,  de  la  Bourgogne  particulièrement,  pour  dé- 
signer les  grains  de  Raisins;  mais  au  lieu  du  mas- 
culin il  est  du  genre  féminin.  (Rédaction.) 


1er  (fig.  17  et  18)  évite  tous  ces  inconvénients. 
Ses  branches  en  fer  creux  lui  donnent  une 
grande  solidité  sous  un  poids  moindre  que 
celui  des  ciseaux  ; elles  sont  un  peu  con- 
vexes pour  mieux  tenir  à la  main,  et  l’in^- 


Fig.  17. 

Pince  à ciseler  les  Rai- 
sins, ouverte  (demi- 
grandeur  naturelle). 


Fig.  18. 

Pince  à ciseler,  fermée 
à l’aide  d’un  capuchon 
en  cuir  (demi-gran- 
deur naturelle). 


trument  s’empoigne  de  la  même  manière  que 
le  sécateur. 

Le  ressort  doit  être  réglé  de  façon>  à 
n’écarter  les  lames  que  pour  donner  une 
ouverture  nécessaire  pour  prendre  le  pédi- 
celle  de  la  grume  à supprimer  et  faciliter 
ainsi  l’introduction  des  pointes  dans  l’inté- 
rieur de  la  grappe.  Un  petit  capuchon  en 
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cuir  (lig.  18)  que  chacun  peut  fabriquer,  mis 
sur  les  pointes  après  avoir  fermé  l’instru- 
ment, sert  de  fermeture  et  empêche  celles-ci 
de  devenir  dangereuses  lorsqu’on  porte  l’ins- 
trument dans  la  poche. 

Nous  n’avons  pu  découvrir  l’inventeur  de 
ce  petit  instrument,  mais  la  plupart  des 
couteliers  de  Dijon  en  vendent  sortant  des 


maisons  de  Paris  (1).  Quelques-uns  se  sont 
mis  à en  fabriquer;  et  pour  ne  donner  qu’une 
adresse,  nous  indiquons  celle  de  M.  Picard, 
coutelier  à Dijon,  place  des  Ducs,  à qui  il 
suffit  d’envoyer  la  somme  de  3 fr.  pour  rece- 
voir par  la  poste  l’instrument  franco. 

J. -B.  Weber, 

Jardinier-chef  au  jardin  botanique  (Dijon). 
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La  culture  des  Asperges  est  loin  de  pré- 
senter les  difficultés  qu’on  suppose  trop 
généralement  ; le  contraire  est  vrai,  ce  que 
je  vais  essayer  de  démontrer  et  qu’au  besoin 
mes  cultures  pourront  justifier. 

Pour  obtenir  la  beauté  et  la  précocité,  voici 
comment  j’opère.  Lors  de  la  cueillette,  je 
remarque  les  plus  belles,  les  plus  hâtives  et 
les  plus  grosses  Asperges,  et  qui  sont  en 
meme  temps  d’un  très-beau  rose,  et  j’opère 
absolument  de  même  quand  il  s’agit  des 
Asperges  tardives.  Comme  il  vaut  mieux  pé- 
cher par  le  plus  que  par  le  moins,  je  choisis 
plutôt  dix  bonnes  plantes  femelles  qu’une, 
en  ayant  bien  soin  toutefois  que  celles  aux- 
quelles je  m’arrête  soient  placées  dans  le 
voisinage  de  pieds  medes,  qui  présentent  au 
moins  les  mêmes  qualités.  Quand  les  graines 
sont  mûres,  je  les  cueille  si  les  tiges  qui  les 
portent  sont  encore  vertes  ; dans  le  cas  con- 
traire, je  les  coupe  et  les  mets  à sécher  pen- 
dant quelque  temps,  en  ayant  bien  soin  de 
ne  pas  les  mélanger.  Les  graines  sont  mises 
séparément  avec  un  numéro  d’ordre  indi- 
quant pour  chacune,  outre  les  qualités  des 
plantes,  la  nature  du  sol  dans  lequel  elles 
sont  plantées,  de  manière  à me  guider,poiir 
les  semis  fjui  devront  être  faits  dans  un  ter- 
rain d'une  nature  différente  (1)  de  celui 
dans  lequel  ont  été  récoltées  les  graines. 

Au  mois  de  février  suivant,  époque  où  je 
fais  mes  semis,  je  cherche  un  terrain  de  na- 
ture contraire  à celle  dans  laquelle  ont  poussé 
les  pieds  mères,  et  après  l’avoir  préparé  conve- 
nablement je  sème,  en  ayant  soin  de  mettre 
pour  chaque  graine  le  numéro  d’ordre  de  la 
récolte,  et  qui  correspond  à un  catalogue  sur 
lequel  j’ai  noté  les  qualités  des  pieds  mères, 
numéro  que  je  reporte  sur  un  plan  que  j’ai 

(1)  L’auteur  de  cet  article,  M.  Beaugrand,  attache 
une  très-grande  importance  à ce  changement  de 
sol,  qui,  d’après  lui,  entre  pour  une  très-grande 
part  dans  le  succès.  (Rédaction.) 


fait  du  terrain  où  je  sème,  et  où  j’indique  le 
nombre  de  rayons  auquel  chaque  numéro 
correspond,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  épuise- 
ment de  graines.  Gela  fait,  j’attends  et  sur- 
veille avec  attention  les  semis,  de  manière  à 
ce  que  le  terrain  soit  tenu  bien  propre  et 
exempt  de  tout  ce  qui  pourrait  en  gêner  le 
développement. 

Quand  est  arrivé  le  moment  d’arracher 
les  plantes,  je  commence  le  travail  en  suivant 
l’ordre  des  semis  ; chaque  lot  de  plant  avec 
son  numéro  est  mis  à part,  et  lorsque  le 
tout  est  terminé,  je  passe  en  revue  et  j’exa- 
mine de  nouveau  avec  le  plus  grand  soin  les 
lots,  et  je  compare  en  comptant  le  nombre 
de  plants  les  meilleurs  et  les  plus  beaux  que 
renferme  chacun  des  lots. 

Gomme  tous  ces  plants  proviennent  de 
griffes  qui,  lors  de  la  cueillette,  étaient  éga- 
lement méritants  et  qu’ils  ont  aussi  reçu  les 
mêmes  soins,  j’en  conclus  que  les  numéros 
qui  ont  donné  les  produits  les  moins  beaux 
devront  être  moins  avantageux,  et  c’est 
alors  que  j’établis  un  classement  relatif  en 
plaçant  en  première  ligne  les  numéros  qui 
m’ont  fourni  le  plus  grand  nombre  d’indi- 
vidus de  choix.  Je  rejette  tous  les  plants  que 
je  considère  comme  inférieurs  et  les  repasse 
même  une  seconde  fois,  de  manière  à ce  qu’il 
ne  puisse  s’en  glisser  qui  n’ait  pas  les  qua- 
lités requises. 

Pour  faire  la  plantation,  je  choisis  dans 
les  meilleurs  lots  les  individus  les  plus 
beaux,  et  si,  malgré  ces  précautions,  il  se 
trouve  quelques  pieds  inférieurs,  je  les  dé- 
truis à la  deuxième  ou  troisième  année  de 
plantation,  afin  de  n’avoir  que  des  plantes 
méritantes,  et  que  ces  pieds  inférieurs  ne 
nuisent  pas  au  développement  des  pieds  dont 
j’ai  reconnu  les  qualités. 

(1)  M.  Hardivillé,  coutelier,  rue  Saint-Jacques, 
218,  à Paris,  se  livre  particulièrement  à la  fabrica- 
tion de  ces  instruments. 
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En  opérant  ainsi  que  je  viens  de  le  dire, 
j’obtiens  des  plantations  très-régulières  dans 
lesquelles  on  compte  au  moins  75  à 80  pour 
100  de  belles  et  grosses  Asperges,  ce  qui  du 
reste  est  mis  hors  de  doute  par  toutes  mes 
cultures,  que  je  me  ferai  un  plaisir  de  mon- 
trer à ceux  qui  désireraient  les  voir. 

Je  ne  cultive  que  l’Asperge  fra7iche  hâ- 
tive rose  d' Argenteuil,  où  sont  situées  mes 
cultures,  et  la  tardive  grosse  violette  de 
cette  même  localité,  et  non  celle  qui  est  in- 
termédiaire, par  cette  raison  que,  plantées 
par  moitié  ou  plus  dans  un  même  terrain, 
ces  deux  sortes  ne  donneront  pas  en  même 
temps,  et  que  l’Asperge  tardive  commençant 
à donner  avant  que  la  cueillette  de  l’Asperge 
hâtive  soit  terminée,  me  fournit  une  belle 
intermédiaire.  L’Asperge  à laquelle  on 
donne  le  nom  à' intermédiaire  est  une  sorte 
peu  caractérisée,  qui  se  confond  toujours 
avec  les  deux  autres,  et  qui  le  plus  souvent 
donne  lieu  à des  plaintes  ou  à des  réclama- 
tions de  la  part  des  personnes  qui  l’achètent. 
Du  reste,  presque  toujours  on  trouve  sur 
une  même  touffe  les  deux  sortes  réunies. 

Mes  expériences  datant  déjà  de  huit  an- 
nées, et  le  résultat  étant  toujours  le  même 

DES  POMMES 

Pla7itatio7i,  — La  question  touchant 
l’époque  de  la  plantation  des  Pommes  de 
terre  a été  depuis  quelques  années  très- 
controversée;  mais  pour  la  Marjolin  la  plan- 
tation ne  peut  guère  se  faire  efficacement 
qu’au  printemps.  C’est  vers  la  fin  de  février 
et  pendant  tout  le  mois  de  mars,  quand  le 
temps  le  permet,  qu’on  peut  commencer  la 
plantation,  et  encore  faut-il  que  la  tempéra- 
ture ne  soit  pas  trop  froide  ni  la  terre  trop 
humide,  car  un  séjour  trop  prolongé  des 
tubercules  dans  la  terre  froide  leur  est  pré- 
judiciable. 

Les  modes  de  plantation  sont  nombreux 
et  trop  connus  pour  que  je  les  rappelle, 
sinon  pour  mémoire.  Ainsi,  on  plante  à 
1 hoyau  ou  à la  houe,  en  rigole  ou  au  po- 
qùet  ; on  plante  aussi  sur  ados  ou  billon  ; cette 
dernière  manière  d’opérer  est  très-favorable 
à la  végétation  et  au  développement  des  Pom- 
mes de  terre.  Ce  sont  principalement  les 
ados  de  jeunes  plantations  de  Vignes  ou 
d’Asperges  qu’on  utilise  pour  cet  usage. 

(1)  Voir  Rev.  Mort.,  1875,  p.  135, 338;  1876,  p.53. 


et  très-satisfaisant,  j’ai  toutlieu  de  considérer 
mon  procédé  comme  éminemment  bon,  ce 
qui  m’engage  non  seulement  à le  faire  con- 
naître, mais  encore  à donner  tous  les  ren- 
seignement nécessaires,  appuyés  au  besoin 
de  démonstrations. 

Toutefois,  je  dois  faire  remarquer  que  la 
préparation  du  sol,  la  profondeur,  la  posi- 
tion des  griffes  et  la  distance  à laquelle  on 
doit  les  placer  sont  assujetties  à varier,  sui- 
vant les  conditions  dans  lesquelles  on  opère, 
et  qu’il  y a certaines  particularités  qu’un 
praticien  seul  peut  connaître.  Aussi,  toutes 
les  personnes  étrangères  ou  à peu  près  à 
cette  culture,  qui  désireraient  faire  une  plan- 
tation d’Asperges  feront-elles  bien  de  con- 
sulter un  homme  du  métier,  c’est-à-dire  un 
spécialiste.  Elles  trouveront  à cela  un  très- 
grand  avantage.  Je  me  mets  à leur  dispo- 
sition. 

Je  termine  pour  aujourd’hui  en  rappelant 
que  presque  tous  les  terrains  peuvent  être 
plantés  en  Asperges,  en  se  conformant  aux 
principes  que  j’ai  énumérés  plus  haut  et  à 
quelques  autres  que  je  ferai  connaître  ulté- 
rieurement. Jules  Beaugrand, 

. Gultivateup,  rue  de  Pontoise,  7,  à Bezons 

(Seine-ef-Oise). 

DE  TERRE 

Un  très-bon  système  est  la  plantation  à la 
houe,  en  rigoles;  celles-ci,  d’une  profondeur 
d’environ  15  centimètres,  reçoivent  les  tu- 
bercules qu’on  dispose  au  fond,  en  ayant 
soin  de  bien  mettre  le  germe  en  haut  et  de 
manière  qu’il  ne  puisse  être  cassé  en  met- 
tant la  terre  dessus  ; ensuite  on  étend  dans 
la  rigole,  sur  les  Pommes  de  terre,  l’engrais 
le  plus  convenable,  c’est-à-dire  très-con- 
sommé, tel  que  boues  de  ville  ou  gadoue, 
terreau  de  couche,  ou  bien  du  fumier  d’une 
décomposition  très-avancée.  Cet  épandage 
a l’avantage  de  préserver  les  germes  des 
gelées  tardives  qui  parfois  surviennent  à 
l’époque  où  l’on  plante  les  premières  Pom- 
mes de  terre  Marjolin,  et  d’une  autre  part, 
en  mettant  ainsi  les  tubercules  en  contact 
avec  un  engrais  approprié,  ils  en  profitent, 
se  développent  plus  rapidement  et  mieux. 
Après  avoir  mis  les  Pommes  de  terre  et 
l’engrais  dans  la  première  rigole,  on  en  pra- 
tique une  seconde  dont  la  terre  sert  à rem- 
plir la  première,  en  la  disposant  de  manière 
à faire  une  pente  qui  forme  un  abri  aux 
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jeunes  pousses  ; il  faut  autant  que  possible 
disposer  les  sillons  pour  que  le  soleil  puisse 
en  réchauffer  le  fond,  là  où  se  trouvent  les 
tubercules  qui,  moins  chargés  de  terre,  dé- 
veloppent plus  facilement  leurs  germes  ou 
bourgeons.  Quand  les  Pommes  de  terre  sont 
plantées  trop  profondément,  il  se  développe 
parfois  autour  du  germe  quelques  tuber- 
cules, et  cela  sans  aucune  végétation  en 
dehors,  ce  qui  arrive  parfois  aussi  quand  les 
germes  ont  été  altérés  ou  rompus.  On  con- 
tinue ainsi  jusqu’à  ce  que  le  terrain  soit 
emblavé,  en  prenant  les  précautions  qui 
viennent  d’être  indiquées. 

Si,  après  la  plantation,  il  survient  des 
gelées  trop  fortes,  on  peut,  soit  avec  une 
herse,  soit  avec  un  instrument  à bras,  rava- 
ler la  terre  dans  les  espaces  moins  remplis, 
de  manière  à atténuer  les  effets  de  la  gelée. 
Quand  les  tiges  de  Pommes  de  terre  ont 


atteint  une  certaine  hauteur,  il  est  bon  de 
biner  le  sol,  puis,  quand  elles  sont  suffi- 
samment développées,  on  procède  au  but- 
tage, qui  doit  être  en  rapport  avec  la  force 
des  variétés  que  l’on  cultive.  Vu  le  peu  de 
développement  que  prennent  ses  tiges,  1^ 
Pomme  de  terre  Marjolin  peut  être  cultivée 
dans  des  espaces  de  terrain  très-restreints, 
même  près  des  murs  d’espaliers.  On  peut 
aussi  la  planter  de  très-bonne  heure  en  la 
couvrant  pendant  les  gelées  printanières 
avec  des  paillassons.  A Chambourcy,  où  les 
cultivateurs  se  sont  fait  une  spécialité  de  ce 
mode  de  culture,  les  produits  sont  apportés 
à la  halle  de  Paris  quinze  jours  à trois  se- 
maines avant  ceux  qui  pratiquent  la  culture 
de  pleine  terre  sans  abri. 

Hyacinthe  Rigault, 

Cultivateur  à Groslay  (Seine-et-Oise). 
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n nous  paraît  difficile  ou  plutôt  impossible 
d’indiquer  l’origine  de  la  plante  qui  fait  le 
sujet  de  cette  note  ; ce  que  nous  croyons 
pouvoir  affirmer,  c’est  qu’elle  sort  des  cul- 
tures de  MM.  Jackman  et  fils,  de  Woking 
(Angleterre),  qui,  comme  on  le  sait,  ont  déjà 
mis  au  commerce  une  très-grande  quantité 
de  Clématites  obtenues  par  des  fécondations 
entre  les  types  viticella,  lanuginosa,  Ilen- 
dersonii  {eriostemma,  Dcne),  dont  sonf  sor- 
ties la  plupart  des  plantes  remarquables  que 
l’on  trouve  aujourd’hui  dans  le  commerce. 
Si  l’on  jugeait  de  l’origine  par  le  faciès,  on 
serait  autorisé  à dire  que  la  Clemaiism  agni- 
fica  est  issue  ou  « a du  sang  » de  la  Clema- 
tis  viticella  venosa,  avec  laquelle,  en  effet, 
elle  a certains  rapports  ; mais  elle  en  diffère 
par  une  vigueur  plus  considérable,  par  ses 
fleurs  qui,  en  général  plus  grandes,  portent 
au  milieu  des  pétales  une  bande  plus  accen- 
tuée, plus  large  et  surtout  d’un  coloris 


pourpre  nuancé  foncé  qui  fait  un  charmant 
contraste  avec  les  autres  parties  de  la  fleur. 

Cette  espèce  est  vigoureuse,  et  ses  tiges,  I 
qui  deviennent  sous-frutescentes  et  s’élèvent  | 
à une  assez  grande  hauteur,  se  couvrent  de  ■ 
fleurs  pendant  plusieurs  semaines.  Les 
fleurs  très-grandes,  s’ouvrant  bien,  ont  4, 
parfois  5 pétales  épaisr  Quand  la  plante 
arrive  vers  la  fin  de  sa  floraison,  les  fleurs,  | 
un  peu  moins  larges,  sont  aussi  moins  colo- 
rées ; il  peut  même  arriver  que  certaines 
soient  presque  unicolores,  d’un  violet  foncé,  f 

Cette  magnifique  plante  est  d’une  rusticité 
à toute  épreuve.  On  la  multiplie  de  boutures  , 
et  de  greffes,  ainsi  qu’on  le  fait  pour  toutes  | 
ses  congénères.  J^’ échantillon  à l’aide  duquel  | 
a été  faite  la  ligure  ci -contre  nous  a été  l 
fourni  par  M.  Paillet,  horticulteur  pépinié-  |‘ 
liste  à Fontenay -aux -Roses,  où  l’on  ' 
pourra  se  procurer  le  C.  viticella  magni-  | 
fica.  E.-A.  Carrière.  ji 
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C’est  surtout  à feu  Lasseaux,  de  regret- 
table mémoire,  que  l’horticulture  est  rede- 
vable de  l’introduction  en  France  de  cette 
série  de  splendides  Panicauts,  originaires  de 
la  République  Argentine  et  des  régions  ana- 
logues de  l’Amérique  du  Sud,  c’est-à-dire 


des  Pampas,  d’où  nous  est  déjà  venu  le  Gy- 
nérium argenteum. 

Ces  Panicauts  {Eryngium  en  latin)  se' 
distinguent  à première  vue  de  ceux  de  l’an- 
cien monde,  et  en  particulier  de  ceux  d’Eu- 
rope, par  des  dimensions  considérables,  par  I' 


/ le  im  e //ortû  oLe . 


Ckrcm'ujcitji'.  G-.  Severs.y7t^- . 
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un  port  tout  spécial,  et  surtout  par  un  feuil- 
lage linéaire  parallélinervé,  très-allongé, 
disposé  en  volumineuses  touffes  gracieuse- 
ment recourbées,  qui  leur  donne  une  assez 
grande  ressemblance  avec  celles  des  Ananas 
et  de  plusieurs  autres  Broméliacées  et  Pan- 
danées.  Ces  touffes  de  feuilles,  qui  sont  très- 
élégantes,  atteignent  souvent  1 mètre  à 
1»”  50  de  hauteur  et  2 à 3 mètres  d’am- 
plitude; du  milieu  de  ce  feuillage  disposé 
en  gerbe  volumineuse  se  dressent  de  vigou- 
reuses tiges  florales,  d’un  port  aussi  gra- 
cieux que  pittoresque,  qui  se  ramifient  de 
différentes  manières,  suivant  les  espèces,  et 
qui  portent  un  nombre  considérable  de  ca- 
pitules floraux,  assez  insignifiants  dans  les 
détails,  mais  d’un  bel  effet  décoratif  par  la 
manière  dont  ils  sont  disposés  en  candé- 
labres ramifiés  à l’infini  et  hauts  de  2 à 3 mè- 
tres. 

Ainsi  qu’on  pourra  le  voir  par  les  gravures 
qui  accompagnent  cet  article,  et  dont  nous 
devons  la  communication  gracieuse  à la 
maison  Vilmorin,  où  l’on  pourra  s’en  pro- 
curer des  graines,  ces  plantes  ont  un  peu 
les  allures  mixtes  de  Chardons  et  de 
Pandanus,  et  le  port  et  les  dimensions 
grandioses  du  Gynérium,  avec  lequel  ils 
peuvent  rivaliser  comme  effets  décoratifs,  soit 
qu’on  les  isole  ou  qu’on  les  dispose  par 
groupes  sur  les  pelouses  des  parcs  et  des  jar- 
dins paysagers,  soit  qu’on  en  forme  des 
massifs  dans  les  parties  accidentées  des  jar- 
dins pittoresques. 

Ces  plantes  aiment  les  expositions  chaudes, 
bien  éclairées  et  découvertes,  et  les  terrains 
plutôt  un  peu  consistants  et  profonds  que 
légers,  et  surtout  bien  sains.  S’ils  sont  pro- 
fonds et  riches,  les  individus  n’en  devien- 
dront que  plus  beaux;  aux  approches  de 
l’hiver  et  par  un  beau  jour  bien  sec,  on  relè- 
vera les  feuilles  et  on  les  liera  ensemble  en 
queue  de  cheval,  comme  cela  se  fait  pour  les 
Gynérium  (on  se  gardera  bien  de  les  cou- 
per) ; on  amoncellera  autour  du  pied,  jusqu’à 
50  à 75  centimètres  de  hauteur,  deux  ou 
trois  brouettées  de  feuilles  sèches  ou  même 
de  paille,  et  on  couvrira  le  tout  d’un  capu- 
chon ou  chapeau  en  paille  d’environ  1 mètre 
de  diamètre,  pour  préserver  le  tout  du  froid, 
de  la  neige  et  de  l’excès  d’humidité.  Au 
printemps  (c’est-à-dire  à l’époque  où  il  est 
d’usage  dans  les  potagers  de  découvrir  et 
d’œilletonner  les  Artichauts),  on  découvrira 
les  Eryngium  ; on  les  débarrassera  des 


feuilles  ou  de  la  paille  qui  les  abritaient,  et  on 
laissera  les  choses  aller  au  gré  du  temps,  en 
attendant,  pour  nettoyer  les  touffes  et  les 
débarrasser  des  parties  mortes,  que  de  nou- 
velles feuilles  se  soient  montrées. 

Si  ces  plantes  sont  relativement  rustiques 
lorsqu’elles  sont  adultes,  il  n’en  est  pas  de 
même  lorsqu’elles  sont  jeunes,  et  il  sera 
prudent  de  ne  livrer  définitivement  à la 
pleine  terre  que  des  sujets  ayant  déjà  une 
certaine  force,  c’est-à-dire  ayant  été  dès 
l’enfance  élevés  en  pots  et  conservés  un 
hiver  au  moins  et  mieux  même  deux  hivers 
en  orangerie,  ou  sous  bâche,  ou  sous  châssis 
à froid.  — Le  meilleur  moment  pour  leur 
mise  en  place  sera  le  printemps,  fin  avril - 
mai;  de  la  sorte,  les  sujets  auront  toute  la 
belle  saison  pour  faire  de  bonnes  racines, 
pour  s’installer  profondément  et  se  cons- 
tituer un  collet  solide  et  vigoureux,  capable, 
moyennant  un  abri  convenable,  de  passer 
l’hiver  dehors  et  de  former  dès  la  deuxième 
ou  la  troisième  année  des  touffes  semblables 
à celles  représentées  par  les  figures  19  et  20. 
— Nous  avons  vu  ici,  à Paris,  au  Luxem- 
bourg, en  1873  et  1874,  une  touffe  de 
V Eryngium  Lasseauxii  ayant  deux  années 
de  plantation  à demeure  en  pleine  terre  et 
deux  années  d’élevage  préalable  en  pot, 
comme  nous  l’avons  dit  ci-dessus,  qui  pré- 
sentait fleuries,  en  même  temps,  7 à 9 tiges 
semblables  aux  trois  figurées  ici,  s’élevant 
depuis  2 mètres  pour  les  plus  petites  jusqu’à 
3 mètres  passés  pour  les  plus  vigoureuses  ; 
c’était  vraiment  un  exemplaire  imposant  et 
majestueux. 

Jusqu’à  présent,  le  meilleur  mode  de 
multiplication  connu  pour  ces  plantes  est 
le  semis,  qui  doit  se  faire  de  bonne  heure,  à 
la  fin  de  fhiver  ou  au  printemps,  sur  couche 
chaude  ou  demi-chaude,  soit  à même  la 
couche,  en  recouvrant  peu  la  graine,  soit  en 
pots  ou  bien  en  terrines  à fond  drainé  et 
tenus  sur  couche.  — Dès  que  les  plants  ont 
développé  leurs  trois  ou  quatre  premières 
petites  feuilles,  ils  sont  empotés,  soit  un  à 
un  dans  des  petits  godets,  soit  piqués  plu- 
sieurs ensemble  dans  des  pots  ou  des  terrines 
que  l’on  replace  encore  sur  couche  et  que 
l’on  maintient  aussi  sous  châssis  tant  que 
les  gelées  sont  à craindre.  — Peu  de  temps 
après,  ces  jeunes  sujets  sont  rempotés  de 
nouveau  et  séparément  dans  des  vases  un 
peu  plus  grands,  et  si  l’on  veut  avoir  dès  la 
première  année  des  sujets  d’une  certaine 
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force^  on  les  rempote  de  nouveau  dans  des 
pots  de  plus  en  plus  grands  à mesure  que 
les  plantes  prennent  plus  de  développement, 
et  la  terre  qui,  lors  du  semis,  devait  être 
presque  exclusivement  de  bruyère  pure  ou 
mélangée  d’un  peu  de  terreau  ou  de  terre 
de  jardin,  devra  être  de  plus  en  plus  subs- 
tantielle à mesure  que  les  plantes  grandiront, 
c’est-à-dire  qu’on  devra  réduire  la  propor- 
tion de  la  terre  de  bruyère  d’un  tiers  d’abord, 
puis  de  moitié,  puis  des  deux  tiers,  en  la 
remplaçant  par  une  partie  de  terreau  de 


feuilles  ou  de  fumier,  une  partie  de  terre  de 
jardin  ou  de  prairie,  et  une  partie  de  terre 
franche  ou  végétale  argilo-siliceuse,  dite 
terre  à blé.  De  la  sorte,  les  plantes  formeront 
de  bonnes  racines  solides  et  vigoureuses,  et 
s’apercevront  à peine,  lors  de  la  mise  en 
pleine  terre,  du  changement  d’existence 
qu’on  leur  aura  fait  subir. 

Le  mérite  ornemental  de  ces  Eryngium 
ne  se  borne  pas  seulement  à leur  effet  pitto- 
resque dans  la  décoration  des  jardins  et  des 
parcs  ; ce  sont  encore  des  plantes  qui  pro- 


Fig.  19.  — Eryngimn  Lasseauxii,  au  1/40®.  Fig.  20.  — Eryngium  ehurneum,  au  1/20®. 


(luisent  un  certain  effet  dans  les  garnitures 
des  jardinières  et  des  appartements,  alors 
qu’on  en  possède  de  jeunes  sujets  d’un  ou 
de  deux  ans. 

Elevés  en  pots  et  bien  portants,  ils  miment 
assez  bien,  par  la  forme  et  la  disposition  de 
leurs  feuilles  en  gerbes  assez  gracieuses,  cer- 
tains Pandanus,  divers  Dracœyias  ou  Gor- 
dylines  et  plusieurs  Broméliacées. 

Nous  avons  dit  que  le  mode  le  plus  sûr  de 
multiplier  ces  plantes  était  le  semis  ; mal- 
heureusement, les  graines  n’en  sont  pas  en- 
core très-répandues  dans  le  commerce,  et 
en  consultant  les  divers  catalogues  des  mar- 
chands de  graines  de  Paris,  ce  n’est  que  sur 


ceux  de  la  maison  Vilmorin  Andrieux  et  G»® 
que  nous  avons  vu  annoncées  des  graines  des 
espèces  suivantes  : 

Eryngium  Lasseauxii  (fig.  19),  l’un  des 
plus  beaux,  sinon  le  plus  beau. 

Eryngium  pandani folium^  qui  ressem- 
ble assez  au  précédent  et  qui  est  un  des 
plus  vigoureux  de  la  section. 

Eryngium  eburneum  (fig.  20)  ; c’est  un 
des  plus  curieux  du  genre.  Ses  feuilles  sont 
moins  longues,  plus  rigides,  et  les  tiges  peut- 
être  un  peu  moins  gracieuses  que  dans  les 
deux  espèces  précédentes  ; mais  elle  rachète 
ces  désavantages  par  le  coloris  blanc  d’ivoire 
de  ses  tiges,  des  ramifications,  des  pédoncules 
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et  de  toutes  les  subdivisions  et  parties  de 
l’inflorescence.  C’est  vraiment,  avec  les  deux 
espèces  précédentes,  une  plante  dont  la  cul- 
ture mérite  de  se  répandre  et  d’être  géné- 
ralisée. 

Eryngium  hromeliæ folium , ressemblant 
beaucoup  à VE.  Lasseauxii. 

Voilà  pour  le  moment  quelles  sont  les 
espèces  les  plus  ornementales  de  cette  série 
dont  on  peut  trouver  à acheter  des  graines  ; 
il  en  existe  cependant  d’autres  espèces, 
encore  peu  connues,  qui  ont  été  mentionnées 
et  décrites  en  1872  dans  le  journal  VHorti- 
culteur  français.  Du  nombre  de  ces  der- 
nières, nous  citerons  entre  autres  V Eryn- 
gium platyphyllum , dont  le  feuillage  simule 
celui  de  certains  Agaves  à feuilles  étalées, 
larges,  planes  et  minces,  à bords  garnis  de 
dents  épineuses.  En  outre  de  ces  cinq  espèces, 
on  possède  aujourd’hui  un  certain  nombre 
de  variétés  obtenues  par  M.  E.  Chaté  fils, 
horticulteur  à Paris,  rue  Sibuet,  n®  9,  et 
boulevard  Picpus,no  40,  chez  qui  l’on  pourra 
se  les  procurer  en  sujets  d’âges  et  de  forces 
différents. 

Le  mérite  de  ces  Eryngium  ou  Panicauts 
américains  ne  doit  pas  nous  faire  oublier 
ceux  de  nos  montagnes  et  des  Alpes,  que 
beaucoup  de  personnes  prennent  pour  des 
Chardons,  et  qui  se  font  remarquer  par  la 
teinte  bleu  métallique  de  leur  feuillage,  de 
leurs  tiges  et  de  toutes  les  parties  qui  en- 
tourent et  composent  les  capitules  floraux. 
Outre  leur  port  singulier  et  leur  coloration 
exceptionnelle,  qui  ne  sont  pas  sans  valeur 
décorative  pour  nos  jardins  (où  ces  plantes 
sont  franchement  vivaces,  très-florifères  et 
rustiques  dans  les  terrains  sains  et  chauds), 
leurs  tiges  fleuries  peuvent  servir  à la  con- 
fection de  bouquets  champêtres  et  aux 
garnitures  florales  auxquelles  on  demande 
une  longue  durée.  Ces  tiges  fleuries  se 
dessèchent  même  peu  à peu,  en  conservant 
tous  leurs  caractères,  forme,  rigidité  et 
couleur,  ce  qui  les  fait  rechercher  des 
amateurs  qui  parcourent  les  montagnes 
pour  la  confection  de  bouquets  perpétuels. 
Parmi  ces  Eryngiuyn,  dits  Chardons  bleus 
des  Alpes,  des  Pyrénées  et  autres  contrées 
montagneuses,  nous  citerons  comme  pouvant 
être  facilement  cultivés  dans  les  jardins  de 
Paris  les  Eryngium  alpinum  (fig.  21)  et 
V^Eryngium  planum  autre  très-jolie  espèce 
rustique,  non  piquante,  qui  se  multiplient 
facilement  de  graines  qu’on  trouvera  égale- 
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ment  dans  la  maison  Vilmorin.  On  en  trouve 
aussi  parfois  des  pieds  élevés  en  pots  et  faci- 
lement expédiables  au  loin,  chez  M.  Bonnet, 
horticulteur,  route  de  Montrouge,  au  -Petit- 
Vanves,  village  de  Malakolf  (Seine),  près 
Paris,  qui  possède  en  outre  V Eryngium 
amethystinum,  autre  charmante  espèce 
bleu  améthyste,  dont  la  figure,  comme  en- 
semble, donne  une  idée  assez  exacte. 

Les  personnes  (fui  fréquentent  les  bords 
de  la  mer,  surtout  dans  la  saison  des  bains, 
ont  pu  remarquer  aussi,  sur  les  bords  immé- 
diats de  la  mer,  et  notamment  dans  les  dunes, 
un  autre  de  ces  Panicauts-Chardons,  à feuil- 
lage, ramifications,  bractées  et  inflorescences 
trè.s-coriaces,  très-rigides  et  très-piquantes, 
toutes  les  parties  étant  d’une  couleur  glau- 
que bleuâtre  à la  façon  de  la  pruine  ou  fleur 


Fig.  21.  — Eryngium  alpinum,  bleu,  au  1/10«. 

qui  revêt  certains  fruits.  Ce  Panicaut,  que 
l’on  cueille  aussi  souvent  pour  le  dessécher 
et  le  conserver  comme  bouquet  curieux  e, 
perpétuel,  est  V Eryngium  maritimum,  qui 
n’est  guère  cultivable  et  qu’il  faudra  conti- 
nuer à aller  cueillir  aux  bords  de  la  mer. 

En  terminant  cet  article,  citons  le  Panicaut 
vulgaire  des  chdim\)s{Eryngiumcampestre), 
qui  se  rencontre  presque  partout  en  France, 
aux  bords  des  champs,  et  surtout  dans  les 
haies  et  le  long  des  chemins,  et  qui  est 
connu  dans  les  campagnes  (sous  les  noms 
de  Chardon  Roland,  chardon  roxdant, 
chardon  à cent  têtes)  et  parfois  usité 
comme  médicament,  et  les  racines  comme 
aliment. 

Cette  espèce  démontrera  aux  personnes 
qui  la  connaissent  les  affinités  naturelles  et 
botaniques  des  beaux  Eryngium  de  l’Amé- 
rique du  Sud,  qui  font  le  sujet  principal  de 
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cet  article,  et  si  en  terminant  nous  avons 
tenu  à parler  de  cette  vulgaire  mauvaise 
herbe  de  nos  campagnes,  c’est  que  l’on  a 
peine  à croire,  en  voyant  les  gigantesques 
espèces  représentées  par  les  fig.  19, 20  et  21 , 


que  ce  soient  des  plantes  du  même  genre 
que  notre  Eryngium,  et  comme  lui  apparte- 
nant à la  grande  famille  des  Ombellifères. 

Clemenceau. 


EXPOSITION  AGRICOLE  AU  PALAIS  DE  L’INDUSTRIE 

A l’AKIS,  EN  -1876 


Bien  que  le  fonds  de  l’exposition  dont 
nous  allons  parler  fût  les  animaux  gras  de 
boucherie,  vivants  et  morts,  ainsi  que  les 
divers  autres  produits  qui  s’y  rattachent  et 
constituent  la  partie  économique  de  la 
ferme,  tel  s que  beurres,  fromages,  œufs,  etc., 
on  avait,  comme  les  années  précédentes, 
admis,  avec  les  machines  agricoles,  les  plan- 
tes et  graines,  racines  fourragères,  et  quel- 
ques espèces  économiques  ou  industrielles 
qui  font  partie  du  domaine  agricole,  ainsi 
que  divers  produits  qui  s’y  rattachent. 
Mieux  que  cela,  l’on  a admis  les  fruits  et 
même  quelques  autres  produits  des  jardins. 
On  a bien  fait  : aux  diverses  branches  qui 
constituent  l’agriculture  proprement  dite, 
l’on  avait  ajouté  l’horticulture  qui,  du  reste, 
se  lie  tellement  à l’agriculture,  qu’on  ne 
peut  l’en  séparer  d’une  manière  absolue.  En 
effet,  où  finit  le  jardin?  où  commence  le 
champ  ? 

11  va  de  soi  que  l’examen  auquel  nous 
allons  nous  livrer  ne  portera  que  sur  la 
partie  qui  se  rapporte  à la  culture  ; mais  ici 
encore  nous  devons  reconnaître  qu’il  est 
impossible  de  tracer  des  limites  absolues 
entre  l’horticulture  et  l’agriculture,  beau- 
coup de  plantes  cultivées  dans  les  jardins  se 
trouvant  aussi  cultivées  dans  les  champs 
qui,  du  reste,  n’en  sont  qu’une  extension. 

Quoique  notre  but,  en  écrivant  cet  article, 
soit  de  rendre  compte  des  produits  exposés, 
nous  devons  néanmoins  émettre  notre  opi- 
nion, tant  sur  la  nature  de  ces  produits  que 
sur  les  récompenses  dont  ils  auront  été 
l’objet.  Nous  le  ferons  toutefois  avec  réserve, 
et  s’il  nous  arrivait  d’être  ou  de  paraître  un 
peu  sévère,  ce  sera  toujours  avec  impartia- 
lité, et  quel  que  soit  notre  jugement,  il 
ne  devra  jamais  être  considéré  comme  un 
blâme. 

Ayant  eu  très-fréquemment  l’honneur 
d’être  juré  dans  les  expositions , nous 
savons  par  expérience  combien  il  est  diffi- 
cile d’évaluer  équitablement,  d’échapper  à 


certains  pièges...  Puis  une  disposition  d’es- 
prit particulière,  le  point  de  vue  où  l’on  se 
place,  et,  disons-le,  certaines....  influences, 
sont  des  circonstances  qui  concourent  à 
égarer...  Et  d’une  autre  part,  qui  ne  manque 
pas  ? Celui-là  seul  qui  ne  fait  rien,  dit  un 
vieux  proverbe  qui  est  toujours  vrai.  Et 
comme  en  général  les  jurés  travaillent  beau- 
coup, ils  sont  donc  susceptibles  de  se  trom- 
per beaucoup.  Aussi,  de  même  que  l’Écri- 
ture dit  cc  qu’il  sera  beaucoup  pardonné  à 
celui  qui  a beaucoup  aimé,  » nous  disons  : 
on  doit  pardonner  beaucoup  à celui  qui  a 
beaucoup  jugé. 

Une  chose  qui,  dans  les  concours,  rend 
aussi  très-difficile  la  tâche  des  jurés,  c’est 
parfois  l’insuffisance  des  récompenses,  mais 
presque  toujours  celle  de  leur  graduation, 
qui  oblige,  pour  des  lots  d’une  valeur  à peine 
différente,  ou  de  donner  des  récompenses 
identiques,  ce  qui  n’est  pas  juste,  ou  alors 
de  faire  des  différences  relativement  trop 
considérables , également  contraires  à l’équité . 
C’est  là  un  très-grand  inconvénient  sur 
lequel  nous  appelons  l’attention,  et  qu’il  est 
facile  d’éviter  en  établissant  plus  de  divi- 
sions qu’on  ne  le  fait  en  général  dans  chaque 
catégorie  de  récompenses.  Par  exemple, 
outre  les  mentions  honorables  et  les  médail- 
les d’honneur,  il  y a les  quatre  catégories 
or,  vermeil,  argent,  bronze,  dans  chacune 
desquelles  on  pourrait  faire  au  moins  deux 
séries  (petit  et  grand  module),  ce  qui  ferait 
huit  sortes  de  récompenses  qui,  ajoutées 
aux  médailles  d”bonneur  et  aux  mentions 
honorables,  permettraient  aux  jurés  défaire 
des  applications  plus  équitables  et  d’établir 
des  différences  entre  des  lots  dont,  sans  être 
la  même,  la  valeur  est  parfois  difficile  à 
établir  et  presque  toujours  impossible  à 
différencer  équitablement  avec  les  quatre  ou 
cinq  sortes  de  récompenses  dont  on  dispose 
ordinairement.  En  Belgique  où,  en  général, 
les  expositions  sont  très-bien  entendues,  on 
a compris  la  nécessité  de  multiplier  les 
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modes  de  récompenses;  aussi,  à ceux  que 
nous  venons  d’indiquer  en  a-t-on  ajouté 
d’autres  qui  se  différencient  par  certains 
ornements  qui  les  entourent,  tels  que 
médailles  de  diverses  formes  et  valeurs,  des 
médailles  simples  ou  encadrées,  etc.  Toute- 
fois, ce  sont  la  des  détails  secondaires  dans 
lesquels  pourtant  nous  avons  cru  devoir 
entrer,  afin  d’éclairer  l’administration,  qui 
trouverait  là  un  moyen  non  seulement  de 
bien  faire,  mais  de  faire  mieux,  but  vers 
lequel  elle  tend. 

Après  ces  quelques  considérations  générales 
qui  nous  ont  paru  nécessaires  pour  expliquer 
et  même  justifier  certains  faits  sur  lesquels 
nous  devrons  nous  arrêter,  nous  allons 
commencer  notre  examen  sans  nous  assu- 
jettir à suivre  aucun  ordre  officiel,  en  com- 
mençant cependant,  autant  que  cela  nous 
a paru  possible,  par  ce  qui  a particulière- 
ment rapport  à l’horticulture. 

Dans  la  première  salle,  où  étaient  exposés 
les  fruits  de  saisons  : Pommes,  Poires, 
Raisins,  etc.,  nous  trouvons  d’abord  M.  En- 
traygues,  marchand  de  comestibles,  10,  rue 
Neuve-des-Capucines,  à Paris,  qui,  sous  les 
nos  744  à 79^2,  avait  exposé  des  fruits  indi- 
gènes et  des  fruits  exotiques.  Pommes, 
Poires,  Ananas,  Oranges,  Raisins,  etc.,  des 
Marrons,  des  Noix,  des  Truffes,  etc.,  pour 
lesquels  il  a obtenu  une  médaille  d’or. 

A côté,  M.  Jourdain,  cultivateur  à Mau- 
recourt  (Seine-et-Oise),  présentait  en  très- 
grande  quantité  des  Poires  Doyenné  d’hiver 
d’une  grosseur  et  d’une  beauté  exception- 
nelles, et  quelques  autres  variétés,  ainsi  que 
quelques  Pommes  qui  ne  présentaient  rien 
^ I de  particulier.  Médaille  en  argent.  Une  mé- 
I daille  en  vermeil  était  méritée, 
î Rignon  fils,  à Theneuille  (Allier),  collec- 
I tion  nombreuse  et  intéressante  de  Poires  et 
; de  Pommes.  Médaille  d’argent. 

' ’ Vaumorin,  à Villeneuve-le-Roi  (Seine-et- 
î [ Oise),  avait  exposé  comme  étant  à vendre 
I une  collection  de  Poires  et  de  Pommes 
I d’une  vingtaine  de  variétés  dont  plusieurs 
I étaient  assez  belles.  Il  n’a  rien  obtenu,  bien 
que  n’étant  pas  hors  concours.  Pourquoi? 

Tout  à coté  était  exposé  un  lot  de  quel- 
ques branches  d’Oranger  avec  fruits,  qui 
n’avaient  rien  de  remarquable,  et  dont  la 
plupart  étaient  sans  nom.  Néanmoins, 
M.  Rermond,  de  Nice  (Alpes-Maritimes),  à 
qui  appartenait  ce  lot,  a reçu  une  médaille 
d’or  ; pourquoi  cette  haute  récompense  pour 


un  lot  qui  eût  été  très-largement  payé  avec 
une  petite  médaille  en  argent?  Était-ce  par 
compensation,  par  rapport  à des  lots  qui, 
voisins,  n’avaient  pas  été  suffisamment 
récompensés  ? 

Sous  le  n«  633  était  exposé  par  M.  Rignon, 
précité,  une  corbeille  de  Chasselas. 

Crapotte  (Arnoult),  à Gonffans-Sainte- 
Honorine  (Seine-et-Oise),  présentait  une 
assez  grande  quantité  de  Chasselas  qui,  sans 
être  d’une  beauté  irréprochable,  étaient 
cependant  assez  beaux  et  de  qualité  supé- 
rieure. Pas  de  récompense;  pourquoi? 

La  Société  d’horticulture  et  d’acclimatation 
duVar,  représentée  par  son  secrétaire  général 
M.  Turrel,  avait  exposé  une  collection  très- 
intéressante  de  produits  venus  sous  le  (‘limât 
de  Toulon.  C’étaient  des  branches  d’Euca- 
lyptus  avec  des  fruits  de  différents  âges  qui 
montrent  les  formes  très-diverses  que  ces 
fruits  revêtent  ; des  Oranges  et  des  Citrons  de 
diverses  espèces  ; des  inflorescences  d'^Erian- 
thus  Moustieri,  plante  nouvelle  peu  connue, 
qui  fleurissait  en  France  pour  la  première 
fois  ; six  régimes  de  Dattes  dont  quatre  prove- 
nant de  la  Datte  d’Égypte,  et  deux  de  la  Datte 
du  Sahara  algérien,  pesant  ensemble  plus 
de  150  kilogrammes.  Une  photographie  des 
arbres  qui  avaient  produit  ces  régimes 
venait  compléter  la  démonstration.  Des 
Patates  de  semis  faits  à Toulon  présen- 
taient aussi  un  intérêt  tout  particulier, 
soit  par  leur  grande  hâtiveté,  soit  par  la 
forme;  sous  ce  dernier  rapport,  l’une 
d’elles  était  très-curieuse  à cause  de  la 
disposition  de  ses  tubercules  qui,  au  lieu 
d’être  épars  çà  et  là  comme  ils  le  sont 
dans  toutes  les  Patates,  étaient  réunis  en 
faisceaux  comme  le  sont  ceux  des  Dahlias. 
Quelques  espèces  de  Bambous  récoltés  dans 
le  Var  étaient  aussi  exposés,  et  tout  à côté  une 
échelle  construite  avec  les  tiges  de  ces 
plantes  montrait  l’usage  que  l’on  peut  en 
faire.  Une  médaille  d’argent  a été  la  récom- 
pense attribuée  par  le  jury.  C’est  peu,  trop 
peu  même,  car  ce  lot  éiaitinfiniment  supé- 
rieur à celui  de  M.  Rermond  qui,  à tort,  a 
été  récompensé  d’une  médaille  d’or. 

Sous  le  n»  461  figuraient  six  corbeilles 
de  Poires  et  de  Pommes  qui  n’ont  rien 
obtenu. 

Roy  et  C'^^,  horticulteurs-pépiniéristes,  156, 
avenue  d’Italie,  à Paris  ; 50  variétés  de  fruits 
variés.  Pommes,  Poires,  etc. , dont  plusieurs 
variétés  nouvelles  ; plus  des  arbres  fruitiers 
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formés,  d’une  beauté  irréprocliahle.  Médaille 
d’argent.  C’était  peu  sans  doute,  surtout 
quand  on  pense  que  dans  cette  même  salle, 
à côté,  on  voyait  des  lots  récompensés  d’une 
médaille  d’or,  et  qui  étaient  loin  d’avoir  la 
même  valeur.  Le  contraste  était  choquant, 
pour  ne  pas  dire  autre  chose. 

Laniesse (Louis),  5,  rueNeuve-des-Petits- 
Champs,  7 corbeilles  de  Poires  et  de  Pommes. 
Médaille  de  bronze. 

Sous  les  nos  498,  558  et  496,  étaient 
exposés  des  lots  de  fruits  d’une  valeur  mé- 
diocre ou  nulle. 

478  à 495,  un  lot  de  fruits  présenté  par 
M.  Louvel  n’a  rien  obtenu.  Il  méritait 
mieux. 

Gueroult  hls,  à Saint- Jean- de-Thennecy 
(Eure),  avait  exposé  26  corbeilles  de  Poires 
et  de  Pommes,  pour  lesquelles  il  a obtenu 
une  médaille  de  bronze.  C’était  dérisoire. 

Sous  les  nos  4<23  et  423  bis,  une  corbeille 
de  Poires  Doyenné  d’hiver  et  une  de  Belle- 
Angevine.  Très-beaux  fruits. 

Gauthier,  amateur,  avenue  de  Suffren,  à 
Paris,  pour  Poires  et  Pommes.  Médaille  de 
bronze.  Cela  valait  bien  mieux. 

Chevalier  (aîné),  à Montreuil,  pour  9 cor- 
beilles de  Poires  et  de  Pommes  qui,  à part 
une  corbeille  de  Pommes  de  Calville  blanc, 
pas  très -grosses,  mais  belles,  étaient  très- 
ordinaires,  a reçu  une  médaille  d’or,  ce  qui 
était  beaucoup  trop  payé.  Le  fait  s’expli- 
quait difficilement  quand  on  comparait  des 
lots  voisins  qui  valaient  infiniment  mieux. 
Aussi  les  visiteurs,  en  s’arrêtant  devant  ce 
lot,  ne  pouvaient-ils  s’expliquer  la  récom- 
pense dont  il  était  l’objet.  Était-ce  parce  que 
sur  chaque  corbeille  on  avait  placé  une  carte- 
adresse  du  marchand  chargé  de  vendre  ces 
fruits? 

Chrétien,  amateur,  108,  rue  du  Bac,  à 

CHAUFFAGE  AU 

De  tout  temps  le  chauffage  des  serres  a 
préoccupé  les  amateurs  aussi  bien  que  les 
constructeurs  ; les  premiers  au  point  de  vue 
de  l’effet  produit  et  peut-être  un  peu  trop 
souvent  à celui  de  l’économie  ; les  seconds 
comme  installation  plus  ou  moins  écono- 
mique, et  surtout  pour  la  recherche  des 
meilleurs  systèmes  de  chaudière,  ce  qui  a 
amené  pour  cellés-ci  une  infinité  de  modifi- 
cations dans  leurs  formes,  dont  quelques- 


Paris,  20  variétés  de  Poires  et  de  Pommes 
bien  nommées,  et  parmi  lesquelles  se  trou- 
vaient des  sortes  nouvelles  ou  très -rares. 
Médaille  de  bronze.  Cela  valait  mieux. 

Duhamel,  à Neauphle-le-Château  (Seine- 
et-Oise),  pour  quelques  corbeilles  de  Poires, 
médaille  d’argent  grand  module.  C’est  de 
la  générosité,  au  moins. 

Comte  d’L^ssel,  directeur  de  la  ferme- 
école  de  la  Corrèze,  pour  Poires  et  Pommes. 
Médaille  de  bronze. 

Vasseur  (Isidore),  à Sauxillanges  (Puy-de- 
Dôme).  Belle  collection  de  Poires  et  de 
Pommes  en  20  corbeilles,  a été  récompensé 
d’une  médaille  de  bronze,  ce  qui  était  ridi- 
cule, et  nous  avons  entendu  dire  à beau- 
coup de  visiteurs  que  ce  lot  valait  bien  celui 
de  M.  Chevalier,  qui,  placé  à côté,  a été 
récompensé  d’une  médaille  d’or.  C’est  aussi 
notre  avis. 

Pour  terminer  l’examen  des  produits 
exposés  dans  cette  première  salle,  nous 
citerons  le  lot  de  Baisins  exposés  par 
M.  Étienne  Salomon,  viticulteur  à Thomery. 
Ces  Raisins,  qui  ont  dû  exciter  bien  des 
convoitises  et  faire  commettre  mentalement 
le  péché  dont  s’est  rendue  coupable  la  mère 
du  genre  humain,  étaient  de  toute  beauté. 
Jamais,  peut-être,  on  n’avait  vu  aussi  beau. 
On  l’a  récompensé  d’une  médaille  d’or,  juge- 
ment ratifié  par  tous  les  visiteurs,  qui  regret- 
taient qu’on  n’eût  pu  faire  davantage.  Aussi, 
quelles  singulières  pensées  se  présentaient 
à l’esprit  quand,  comparant  les  deux  lots 
placés  à côté,  qui  étaient  également  ré- 
compensés d’une  médaille  d’or,  on  réflé- 
chissait que  des  jugements  si  différents 
avaient  été  rendus  par  les  mêmes  hommes  ! 

E.-A.  Carrière. 

(La  fui  au  prochain  numéro.) 
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unes  ne  paraissent  pas  le  fruit  d’observa- 
tions bien^^entendues. 

Il  est  inutile  de  faire  ici  l’histoire  ou 
l’énumération  des  moyens  de  chauffage  em- 
ployés en  horticulture,  depuis  le  chauffage  à 
la  fumée  jusqu’au  four  à chaux  employé 
comme  foyer  d’une  chaudière. 

Quelques  essais  cités  dans  la  Revue  de 
1875  prouvent  que  les  chercheurs  ne  .s’arrê- 
tent pas,  et  comme  en  industrie  (pour  ne 
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parler  que  d’elle)  tout  s’améliore  continuel- 
lement, on  ne  peut  prévoir  quels  seront  les 
résultats  de  ces  recherches  incessantes  dans 
quelques  années. 

Pour  le  moment,  nous  ne  nous  occupe- 
rons que  du  thermosiphon  ordinaire  qui, 
jusqu’alors,  nous  paraît  réunir  les  meil- 
leures conditions  pour  le  chauffagedes  serres. 

Tout  le  monde  connaît  assez  ce  système 
de  circulation  d’eau  chaude  pour  qu’il 
soit  nécessaire  d’en  faire  ici  la  description. 

Quelles  sont  les  conditions  que  doit  réu- 
nir un  bon  chauffage?  Pour  nous,  c’est  que, 
sans  oublier  son  installation  économique,  il 
fasse  ou  au  moins  puisse  faire  plus  que  le 
besoin  réel,  et  il  y en  a malheureusement 
fort  peu  dans  ce  cas. 

Pour  arriver  à ce  résultat,  sans  entrer 
dans  des  dépenses  considérables,  il  faut 
d’abord  examiner  la  manière  dont  se  propage 
la  chaleur. 

Il  est  évident,  même  pour  ceux  qui  sont 
les  plus  étrangers  aux  sciences  physiques, 
que  la  chaleur  produite  par  un  tuyau  quel- 
conque n’est  qu’en  raison  de  son  développe- 
ment et  non  pas  de  la  masse  d’eau  qu’il 
contient,  que  la  vraie  hase  du  système  est  la 
surface  des  tuyaux,  et  non  leur  capacité.  On 
a essayé  sur  ce  principe  des  tuyaux  plats, 
dont  la  surface  est  plus  considérable  que 
celle  des  tuyaux  ordinaires  ; mais  leur  prix 
élevé,  leur  moindre  solidité,  souvent  aussi 
la  difficulté  de  les  placer  facilement,  y ont 
fait  renoncer  ; c’est  peut-être  un  peu  à tort, 
car  il  y a des  cas  où  ils  trouveraient  leur 
application  avec  avantage.  • 

Comme  la  chaudière,  et  par  suite  le  foyer, 
doivent  être  en  rapport  avec  l’eau  à]  chauf- 
fer, on  doit  viser  à obtenir  une  surface  con- 
sidérable avec  le  moins  d’eau  possible  ; d’un 
autre  côté,  le  chauffage  d’une  serre  étant  le 
fait  direct  des  tuyaux  dont  se  compose  l’ap- 
pareil, il  faut  d’abord  calculer  quelle  est  la 
surface  de  tuyaux  nécessaire  pour  arriver  à 
ce  résultat  ; et  pour  adopter  une  chaudière 
de  force  convenable  à ces  tuyaux,  il  faut 
aussi  examiner  le  rapport  de  cette  sur- 
face au  volume  d’eau,  selon  les  différents 
diamètres  à adopter. 

. Le  diamètre  des  tuyaux  de  chauffage  à 
l’eau  varie  habituellement  de  6 à 14  centi- 
mètres. Un  tuyau  de  6 centimètres  donne 
par  mètre  courant  une  surface  de  18  déci- 
mètres carrés  80,  avec  un  cube  d’eau  de 
2 litres  82  ; en  doublant  ce  diamètre,  c’est- 


à-dire  en  le  portant  à 12  centimètres,  nous 
trouvons  que  la  surface  a aussi  doublé  : elle 
est  de  37  décimètres  carrés  70  ; mais  le  cube 
est  devenu  de  11  litres  31  : celui-ci  a qua- 
druplé. On  voit  que  si  le  rapport  des  diamè- 
tres et  des  surfaces  est  resté  le  même,  il  en 
est  autrement  de  la  contenance,  et  qu’avec 
le  volume  d’eau  d’un  tuyau  de  12  centimè- 
tres on  peut  avoir  quatre  tuyaux  de  6 centi- 
mètres donnant  le  double  de  surface,  par 
conséquent  chauffant  le  double  en  ne  char- 
geant pas  plus  la  chaudière. 

Nous  choisissons  là  deux  diamètres  un 
peu  extrêmes,  pour  mieux  montrer  les  diffé- 
rents résultats  auxquels  on  arrive,  selon 
qu’on  emploie  des  gros  ou  des  petits  tuyaux. 
Sans  vouloir  pousser  là-dessus  la  logique 
trop  loin,  ce  qui,  comme  on  le  sait,  amène 
souvent  un  résultat  contraire  à celui  qu’on 
cherche,  et  préférer  des  tuyaux  plus  petits 
encore,  nous  espérons  démontrer  que  des 
tuyaux  de  8 à 9 centimètres  de  diamètre 
seront  toujours  préférables  de  tous  points 
à des  diamètres  plus  forts,  qui,  contenant 
relativement  plus  d’eau,  obligent  à employer 
des  chaudières  plus  fortes,  et  par  conséquent 
à dépenser  bien  plus  de  combustible  pour 
n’arriver  qu’aux  mêmes  résultats. 

Maintenant,  y a-t-il  économie  à mettre  de 
gros  tuyaux,  sous  prétexte  qu’il  en  faut 
moins,  ce  qui  paraît  diminuer  la  dépense  ? 

Voici  quelques  chiffres  pris  dans  le  cata- 
logue de  la  maison  Gervais  (nous  n’en  avons 
pas  d’autres  sous  la  main),  et  qui  vont  nous 
édifier  là-dessus. 

Prenons  un  chauffage  avec  tuyaux  de 
12  centimètres,  d’une  contenance  de  12  hec- 
tolitres, présentant  une  surface  de  40  mè- 
tres carrés  avec  une  longueur  de  tuyaux  de 
106  mètres,  qui,  à 12  fr.  50  le  mètre,  font 
1,325  fr.;  en  y ajoutant  une  chaudière  dont 
la  force,  pour  le  cube  d’eau,  doit  être  un 
3 d’une  valeur  de  490  fr.,  nous  trouvons 
un  total  de  1,815  fr.  Si  maintenant  nous 
prenons  la  même  surface  de  tuyaux,  — car 
en  somme,  comme  nous  le  disons  plus  haut, 
tout  est  là,  — soit  40  mètres  carrés  en 
tuyaux  de  8 centimètres  de  diamètre,  nous 
obtiendrons  un  cube  de  8 hectolitres  avec 
une  longueur  de  tuyaux  de  160  mètres,  qui, 
à 8 fr.  501e  mètre,  font  1,360  fr.,  auxquels 
il  faut  ajouter  une  chaudière  dont  la  force 
peut  être  moindre,  puisqu’elle  a 4 hectoli- 
tres d’eau  de  moins  à chauffer,  et  qui,  par 
conséquent,  peut  être  un  2,  de  310  fr.. 
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lesquels,  ajoutés  à 1,360  fr.  de  tuyaux,  font 
un  total  de  1,670  fr.  Les  chiffres  parlent 
d’eux -mêmes.  Ainsi  on  ol)tient  autant  de 
chaleur,  la  chaudière  peut  être  plus  faible, 
par  suite  le  foyer  plus  petit,  brûlant  moins 
de  combustible. 

Nous  croyons  la  démonstration  suffisante, 
et  quand  il  y aurait  dans  la  pose  plus  de 
frais  généraux,  il  y a une  différence  de  près 
de  150  fr.  qui  est  plus  que  suffisante  pour 
la  compenser. 

A cela  on  fait  souvent  cette  objection  : 
((  Mais  les  gros  tuyaux  se  refroidissent  moins 
vite  que  les  petits.  » Pour  des  serres  froides 
ou  tempérées,  nous  comprenons  l’objection, 
sans  l’admettre  toutefois.  D’abord,  s’ils  se 
refroidisssnt  moins  vite,  ils  s’échauffent  plus 
lentement  ; et  si,  lorsqu’ils  sont  chauds,  on 
peut  aller  dormir,  ils  perdent  considérable- 
ment de  leurs  qualités  lorsqu’en  s’éveillant 
on  s’aperçoit  que  le  froid  a pénétré  dans  la 
serre  et  qu’il  faut  attendre  un  temps  consi- 
dérable avant  qu’ils  soient  chauds,  ce  qui 
est  le  contraire  pour  les  petits  tuyaux. 

Quant  aux  serres  chaudes,  où  le  feu  est 
presque  continuel,  l’observation  n’a  plus  de 
valeur,  car  ici,  qu’est-ce  que  le  refroi- 
dissement, si  ce  n’est  la  perte  de  chaleur 
de  l’objet  échauffé  au  profit  de  celui  qui  doit 
l’être  ? Et  si  un  gros  tuyau  reste  plus  long- 
temps chaud,  n’est-ce  pas  parce  que  l’eau 
qu’il  contient  cède  moins  vite  son  calori- 
que ? Pour  une  serre  chaude,  ce  n’est  pas 
là  ce  qu’on  cherche. 

Nous  avons  remarqué  maintes  fois  que 
dans  de  grandes  serres  et  des  jardins  d’hi- 
ver, où  l’on  voit  des  tuyaux  de  12  et  plus 
souvent  même  de  14  centimètres  de  diamè- 
tre, la  chaleur  laisse  toujours  à désirer  par 
l’insuffisance  des  chauffages.  D’abord  les 
chaudières  sont  presque  toujours  trop  fai- 
bles pour  des  masses  d’eau  aussi  considéra- 
bles que  celles  qu’elles  nécessitent,  et  si 
l’eau  peut  cependant  arriver  au  point  d’é- 
bullition, on  voit  alors  qu’il  faudrait  aug- 
menter le  nombre  des  tuyaux.  Souvent  on 
ne  peut  en  ajouter,  la  force  de  la  chaudière 
ne  le  permettant  pas  ; et  comme  il  est  plus 
difficile  encore  de  réduire  leur  diamètre 
pour  obtenir,  avec  quelques  tuyaux  de  plus, 
davantage  de  surface  sans  augmenter  la 
capacité  de  l’appareil,  ou  plutôt  qu’on  n’y 
songe  même  pas,  on  reste  mal  organisé  et 
mal  défendu  contre  l’hiver,  en  attendant  le 
secours  d’un  calorifère  qui  ne  vient  parfois 


pas  et  dont,  pourtant,  les  grandes  serres 
devraient  toujours  être  pourvues. 

Pievenant  au  rapport  des  surfaces  de 
tuyaux  à employer  pour  le  chauffage  d’une 
serre,  nous  ferons  remarquer  qu’il  faut 
tenir  compte  de  sa  construction.  En  effet, 
une  serre  adossée  est  toujours  moins  froide 
qu’une  serre  à deux  pentes,  dont  la  surface 
vitrée,  qu’on  peut  ici  appeler  surface  de 
refroidissement,  est  bien  plus  grande  ; les 
constructions  en  fer  sont  également  plus 
froides  que  celles  en  bois,  autant  peut-être 
par  la  plus  grande  surface  vitrée,  les  mem- 
brures de  fer  étant  beaucoup  moins  épaisses 
relativement  au  bois,  que  par  la  plus  grande 
conductibilité  du  métal. 

Quelques  calculs  faits  sur  différentes 
serres  chaudes  convenablement  organisées 
nous  ont  donné  comme  proportions  : dans 
des  serres  adossées,  4 mètre  carré  de  sur- 
face de  tuyaux  pour  6 à 7 mètres  cubes 
d’air,  selon  la  matière  employée,  fer  ou  bois , 
et  1 mètre  carré  de  surface  pour  5 à 6 mè- 
tres cubes  d’air  dans  des  serres  hollandai- 
ses, également  selon  la  matière  employée  , 
le  tout  avec  un  bon  vitrage,  car  c’est  là 
aussi  une  grande  cause  de  refroidissement 
lorsqu’il  est  mal  exécuté,  ou  même  lorsqu’il 
est  neuf  et  n’a  pas  encore  eu  le  temps  de 
laisser  obstruer  les  recouvrements,  lorsque 
c’est  le  système  de  vitrage  adopté.  Ces  pro- 
portions peuvent  maintenir,  dans  une  serre 
chaude,  la  température  à 20  degrés  centi- 
grades, celle  du  dehors  étant  à 15  degrés 
au-dessous  de  zéro,  sans  vent  et  avec  cou- 
verture la  nuit. 

Quant  aux  serres  froides,  nous  en  con- 
naissons pour  lesquelles  1 mètre  de  surface 
de  tuyaux  suffit  pour  8 à 10  mètres  cubes 
d’air,  et  même  au-delà,  en  maintenant  la 
température  à l’intérieur  à environ  5 degrés 
centigrades  par  les  froids  ordinaires  de  l’hi- 
ver. Il  faut  ajouter  qu’un  vent  assez  fort, 
alors  que  le  thermomètre  est  à zéro,  refroi- 
dit plus  une  serre  que  12  à 15  degrés  au- 
dessous  de  ce  même  point  par  un  temps 
calme,  la  serre  étant  couverte  de  bons  pail- 
lassons. Aussi  les  grandes  serres,  qu’il  est 
difficile  de  couvrir  et  que  souvent  même  on 
ne  couvre  pas  du  tout,  souffrent-elles  tou- 
jours beaucoup  par  les  vents  de  novembre 
et  décembre,  ordinairement  fréquents  à cette 
époque  de  l’année. 

Les  tuyaux  sont  ordinairement  en  cuivre  ; 
mais,  par  suite  d’économie  dans  l’épaisseur 
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à leur  donner,  autant  peut-être  que  par  la 
qualité  du  métal  qu’on  prétend  inférieure 
maintenant,  on  a éprouvé  assez  de  désagré- 
ments pour  y substituer  la  fonte,  dont  le 
prix,  à diamètre  intérieur  égal,  est  un  peu 
inférieur.  Personnellement,  nous  croyons 
que  le  cuivre  assez  fort,  c’est-à-dire  d’au 
moins  un  millimètre  d’épaisseur,  est  tou- 
jours préférable  à la  fonte. 

Comme  elfet,  dans  une  serre  chaude  et 
avec  un  bon  fourneau,  l’eau  étant  toujours 
très-chaude,  le  dégagement  de  chaleur  est 
le  même,  peut-être  même  à l’avantage  de 
la  fonte  qui,  à diamètre  intérieur  égal, 
donne,  par  suite  de  son  épaisseur,  une  sur- 
face plus  considérable.  Mais  aussitôt  que  la 
température  de  l’eau  descend,  elle  perd 
complètement  ses  avantages,  car  on  peut 
s’assurer  que  sur  un  bout  de  tuyau  de  cui- 
vre raccordant  deux  parties  en  fonte,  la 
main  résistera  bien  plus  longtemps  sur 
celle-ci  que  sur  le  cuivre,  et  la  différence  I 


s’accuse  de  plus  e plus  à mesure  que  la 
température  diminue.  Il  y a plus  : nous 
avons  pu  nous  assurer  qu’une  faible  cha- 
leur dans  le  cuivre  se  fait  sentir  au  thermo- 
mètre dans  une  température  basse,  tandis 
que  le  dégagement  de  chaleur  est  longtemps 
nul  avec  la  fonte,  qui  absorbe  pour  elle- 
même  le  peu  de  calorique  de  l’eau  dans  le 
commencement  que  l’on  chaufle  ; ajoutons 
encore  que  dans  les  serres  où  il  y a des 
dessous  chauffés,  on  peut  mettre  des  gout- 
tières aux  tuyaux  de  cuivre,  détails  que 
n’admettent  pas  ceux  en  fonte  ; aussi,  pour 
des  serres  froides  et  tempérées,  où  il  n’est 
pas  besoin  d’une  température  élevée,  les 
tuyaux  de  cuivre  sont-ils  de  beaucoup  pré- 
férables par  leur  facilité  à s’échauffer  rapi- 
dement. Ils  ont  en  cela  un  peu  des  qualités 
des  tuyaux  de  chauffage  à la  fumée,  don- 
nant de  la  chaleur  aussitôt  qu’il  y a du 
feu.  J.  Batise. 

[La  suite  prochainement.) 
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Alégatière,  horticulteur,  chemin  de  Saint- 
Priest,  à Montplaisir-Lyon.  — Circulaire 
pour  1876  relative  à des  nouveautés  de  Pé- 
largoniums  zonales  à fleurs  doubles,  for- 
mant deux  séries  : la  première  comprend 
cinq  variétés,  la  deuxième  quinze.  — Parmi 
les  Œillets  remontants,  à la  culture  des- 
quels il  se  livre  particulièrement,  M.  Aléga- 
j tière  informe  le  public  qu’en  avril  prochain 

I il  mettra  au  commerce  deux  variétés  nou- 

! velles  : E.  G.  Henderson,  « à fleurs  jaune 

[ paille  strié  cramoisi,  » et  Marie  Vagnon, 

I ((  à fleurs  bien  faites,  d’un  beau  blanc.  y> 

1 Nous  rappelons  à nos  lecteurs  que  M.  Alé- 

' gatière  fait  une  spécialité  des  Œillets  re- 

1 montants,  dont  il  possède  une  très-nom - 

I breuse  collection. 

— Thiébaut  aîné,  successeur  de  M.  Otto, 
marchand  grainier,  30,  place  de  la  Made- 
j leine,  Paris.  — Catalogue  général  de  graines 
divisées  ainsi  : graines  potagères  ; graines 
\ de  plantes  céréales,  fourragères  et  écono- 
miques ; graines  de  fleurs,  déplantés  d'o- 
rangerie et  de  serre  ; oignons  et  tubercules 
à fleurs,  tels  que  Glaïeuls,  Lilium,  Tigri- 
dia.  Tubéreuses,  'Achimenes,  Caladium, 

I Boussingaultia,  Cannas,  Renoncules,  Ané- 
I mones,  Dahlias,  etc.  Nous  rappelons  que 
i dans  ses  cultures,  où  se  trouvent  un  grand 


nombre  d’espèces  ou  de  genres  non  portés 
au  catalogue,  M.  Thiébaut  se  livre  sur  une 
grande  échelle  à la  multiplication  des  Ané- 
mones et  des  Renoncules,  dont  il  possède  de 
très-jolies  collections. 

— Charles  Verdier,  rosiériste,  28,  rue 
Baudri court,  à Paris.  — Extrait  du  catalo- 
gue général  des  espèces  et  variétés  de  Ro- 
siers. Nous  n’apprendrions  rien  à nos  lec- 
teurs en  leur  disant  ce  qu’est  l’établissement 
de  M.  Ch.  Verdier  au  point  de  vue  de  la 
culture  des  Rosiers,  encore  moins  peut- 
être  en  essayant  de  donner  une  nomencla- 
ture des  espèces  et  variétés  qu’on  y rencon- 
tre, soit  franches  de  pied,  soit  greffées  à di- 
verses hauteurs  en  rapport  avec  la  nature 
des  plantes,  et  pour  satisfaire  à tous  les  be- 
soins et  à tous  les  goûts  des  amateurs.  Ce 
qui  nous  paraît  préférable,  c’est  d’appeler 
l’attention  sur  certaines  modifications  ap- 
portées dans  la  disposition  de  son  catalogue, 
et  qui  font  que  celui-ci  est  devenu  un  véri- 
table guide  pourles  amateurs  de  Rosiers  qui, 
n’ayant  besoin  que  d’un  nombre  restreint 
de  variétés,  sont  alors  très-embarrassés  pour 
faire  leur  choix  dans  les  prodigieuses  — 
beaucoup  trop  prodigieuses  même  — quan- 
tités qui  existent  aujourd’hui  dans  le  com- 
merce. Les  grandes  connaissances  qu’a  ac- 
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quises  M.  Ch.  Verdie’^ «An  ce  qui  concerne 
les  Rosiers,  dont  il  s’est  occupé  toute  sa  vie, 
lui  ont  permis  d’apprécier  les  meilleures 
variétés,  c’est-à-dire  celles  dont  l’ensemble 
des  qualités  est  le  plus  satisfaisant  ; il  a eu 
la  bonne  idée  d’indiquer  par  des  caractères 
gras  et  plus  grands,  dans  chaque  groupe, 
les  variétés  qui  lui  ont  paru  préférables, 
de  sorte  que  son  catalogue  devient  un 
véritable  guide  à l’aide  duquel  l’amateur, 
même  le  plus  ignorant,  peut  faire  un 
choix  dont  il  n’aura  pas  à se  repentir. 
Pour  établir  cette  distinction,  il  a pris 
en  considération  un  ensemble  de  qualités, 
de  manière  à obtenir  une  bonne  moyenne 
qui  réponde  à la  plupart  des  exigences. 
Voici,  du  reste,  comment  il  s’exprime  à ce 
sujet  : 

J’ai  pris,  dit-il,  pour  base,  dans  chaque  sec- 
tion, les  sortes  vicoureuses,  à fleurs  générale- 
ment grandes  et  bien  pleines,  de  coloris  variés 
et  pouvant  fleurir  aussi  bien  que  possible  sous 


des  climats  différents,  car  certaines  variétés 
sont  souvent  très-belles  dans  le  Nord,  tandis 
qu’elles  ne  sont  qu’ordinaires  dans  le  Midi,  et 
vice  versa.  C’est  pourquoi  un  bon  nombre  de 
celles  qui  ne  sont  j>as  comprises  dans  mon 
choix,  lors({u’elles  sont  plantées  dans  des  con- 
ditions qui  conviennent  à leur  tempérament, 
peuvent  être  considérées  comme  de  très-belles 
Roses... 

Relativement  aux  nouveautés,  voici  ce 
qu’il  dit  : 

Je  ne  recommande  aucune  nouveauté  des 
deux  dernières  années,  ces  sortes  n’ayant  pas 
encore  été  suffisamment  observées  dans  nos 
pépinières  pour  pouvoir  former  une  apprécia- 
tion certaine  sur  les  mérites  qu’elles  présen- 
tent... 

Quelques  considérations  générales  sur  la 
culture  des  Rosiers  complètent  et  terminent 
la  notice  dont  nous  parlons  et  font  de  ce  cata- 
logue un  guide  que  tous  les  amateurs  auront 
intérêt  à consulter. 

E.-A.  Carrière. 


PLANTES  MÉRITANTES,  NOUVELLES  OU  PAS  ASSEZ  CONNUES 


Houlletia  odoratissima.  Pseudobulbes 
ovoïdes  coniques,  peufeuillés.  Feuilles  lon- 
guement et  étroitement  ovales-lancéolées, 
plus  ou  moins  plissées,  dans  le  genre  de 
celles  des  Phajus,  mais  plus  petites.  Hampe 
florale  dressée,  raide,  rouge  sombre  ou  brune 
dans  toutes  ses  parties,  atteignant  50  centi- 
mètres et  plus  de  hauteur,  et  dont  la  moitié 
comprend  l’inflorescence.  Ses  fleurs,  d’une 
longue  durée,  sont  solitaires  à l’aisselle 
d’une  bractée  étroite,  sur  un  très- fort  pé- 
doncule arqué  d’environ  4 centimètres,  attei- 
gnant environ  8 centimètres  de  diamètre,  à 
divisions  épaisses,  rouge  marron  maculé 
noir,  les  3 externes  beaucoup  plus  larges  ; 
labelle  étroit,  hasté  au  sommet,  qui  est 
blanc  légèrement  maculé  rougeâtre,  offrant 
dans  sa  partie  supérieure  plusieurs  divisions, 
dont  deux  linéaires  aiguës,  beaucoup  plus 
longues.  Colonne  arquée,  grosse,  épaisse, 
charnue,  maculée  à sa  base,  jaune  au 
sommet,  où  sont  contenues  les  masses  polli- 
niques. 

L'H.  odoratissima,  Ad.  Rr.,  est  une  espèce 
très-remarquable  par  la  couleur  rouge  noir 
de  ses  fleurs  et  de  toute  l’inflorescence  ; elle 
l’est  également  par  l’odeur  qu’elle  dégage 


tifie  de  tous  points  la  qualification  odora-  1 


tissima  qu’on  lui  a donnée.  Originaire 
de  la  Nouvelle-Grenade,  cette  Orchidée 
réclame  la  serre  chaude,  où  elle  fleurit 
en  décembre-janvier  ; on  la  cultive  en 
terre  de  bruyère  grossièrement  concas- 
sée, mélangée  de  morceaux  de  briques, 
de  manière  à faciliter  l’aération  des  racines. 
Pendant  la  saison  de  repos,  on  peut  mettre 
les  plantes  dans  une  serre  froide  et  exposées 
au  grand  air,  et  ne  les  rentrer  en  serre 
chaude  qu’à  l’approche  de  l’hiver. 

Ficus  minima.  — Cette  plante,  origi- 
naire du  Japon,  est  très-voisine  du  F.  sti- 
pularis  ou  repens  dont  elle  est  probable-  i 
ment  une  forme  naine.  Elle  en  a en  effet  j 
tous  les  caractères,  mais  très-réduits  ; ses  | 
feuilles  sont  beaucoup  plus  petites,  et  ses  j 
rameaux,  très-ténus,  émettent  de  nom- 
breuses  radicelles  ou  crampons,  comme  le 
fait  le  F.  repens,  et  à l’aide  desquels  la 
plante  s’accroche  aux  objets  qu’elle  ren-  i 
contre,  quelque  lisse  qu’en  soit  la  .surface.  I 
I C’est  une  véritable  miniature.  Sera-t-elle  ' 

I rustique?  R serait  possible  si,  comme  on 
I l’a  assuré,  elle  vient  du  Japon.  On  la  trouve 
I chez  MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horticulteurs  ! 

I à Sceaux  (Seine). 

E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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Le  Xanthoceras  sorbifolia  : ses  qualités  ; récompense  décernée  à MM.  Thibaut  et  Keteleer  par  la  Société 
royale  d’horticulture  de  Londres.  — L' Aponorjeton  distachyum  : sa  reproduction.  — Exposition 
générale  de  la  Société  centrale  d’horticulture  de  la  Seine-Inférieure.  — Dégâts  causés  par  l’hiver  dans 
le  département  de  l’Yonne.  — Souscription  ouverte  par  M.  Henry  Vilmorin,  en  faveur  de  la  famille  de 
Poiteau.  — Le  Pêcher  à feuilles  pourpres  est-il  une  espèce?  — Floraison  de  tous  les  pieds 
dC Arundinaria  falcata  au  jardin  du  Luxembourg;  floraison  partielle  du  Bamhusa  flexuosa.  — 
Expériences  comparatives  de  chauffage  faites  chez  M.  Truffaut  ; deux  nouveaux  systèmes  : appareils 
Lioret,  appareils  Lemeunier  et  D®.  — Les  arrosages  à l’eau  froide  des  plantes  de  serre  : communication 
de  M.  Thierry  et  de  M.  Roué.  — Les  obsèques  de  M.  Pépin  : lettre  de  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  la 
Société  centrale  d’agriculture  ; quelques  observations  relatives  à cette  lettre. 


Nous  lisons  dans  le  dernier  numéro  du 
Gardeners'  Chronicle  que,  dans  sa  séance 
du  15  mars,  la  Société  royale  d’horticulture 
de  Londres  a décerné  un  certificat  de  pre- 
mière classe  au  Xanthoceras  sorbifolia 
exposé  par  MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horti- 
culteurs à Sceaux  (Seine).  La  floraison,  dit 
ce  journal,  était  superbe.  Cette  plante  aura 
le  « grand  mérite  de  se  forcer  très-facile- 
ment, » etc. 

Ce  fait,  loin  de  nous  étonner,  confirme  de 
tous  points  nos  prévisions.  Lorsque  nous 
avons  décrit  et  figuré  cette  plante  (t),  nous 
disions,  l.  c.  : « L’espèce  dont  il  s’agit  ici,  et 
que  représente  la  figure  coloriée  ci-contre, 
est  une  des  plus  importantes  introductions 
qui  aient  été  faites. . . Il  serait  possible  qu’elle 
soit  non  seulement  propre  à l’ornementa- 
tion des  massifs,  mais  qw’on  ^puisse  aussi  la 
cultiver  en  pots  pour  le  marché.  » L’expé- 
rience a,  de  tous  points,  confirmé  nos  dires  ; 
et  ce  qui  n’était  qu’une  prévision  il  y a 
quatre  ans  est  aujourd’hui  une  certitude. 
Cette  espèce  réunit  donc  toutes  les  qualités 
qu’on  peut  désirer  : à une  rusticité  complète, 
elle  joint  une  floribondité  excessive  ; les 
plantes  fleurissent  alors  qu’elles  sont  même 
très-petites,  se  forcent  très -facilement,  et 
de  plus  végètent  très-bien  en  pots. 

— Plusieurs  de  nos  abonnés  nous  ayant 
écrit  pour  nous  demander  où  ils  pourraient  se 
procurer  des  graines  d'Aponogeton  dista- 
chyumifl)^  plante  que  nous  avons  décrite  et 
dont  nous  avons  recommandé  la  culture, 
nous  nous  empressons  de  les  informer  que 
I la  mature  de  ces  graines  s’opposant  à leur 
conservation,  on  n’en  récolte  jamais,  et 

I (1)  Voir  Rev.  hort.,  1872,  p.  291. 

I (2)  Journal  d’agriculture  pratique,  1876,  tome  I, 

p.  160. 


qu’on  multiplie  la  plante  à l’aide  de 
jeunes  pieds  qu’on  pourra  trouver  chez 
M.  Armand  Gonthier,  pépiniériste  à Fon- 
tenay-aux-Roses  (Seine).  Faisons  toutefois 
remarquer  que  les  graines  d’Aponogéton 
lèvent  très-facilement  là  où  la  plante  croît, 
et  qu’ aussitôt  mûres  elles  se  détachent  et 
tombent  au  fond  de  l’eau  où  elles  germent 
promptement. 

— A l’occasion  du  concours  régional  d’a- 
griculture, la  Société  centrale  d’horticulture 
de  la  Seine-Inférieure  fera  à Rouen,  du 
27  mai  au  6 juin  1876,  une  exposition 
générale  d’horticulture  et  des  produits  qui 
s’y  rattachent,  et  à laquelle  elle  convie  tous 
les  horticulteurs  et  amateurs  français  et 
étrangers.  Elle  est  ainsi  divisée  : floricul- 
turCj  36  concours;  culture  maraîchère, 
5 concours  ; arboriculture,  3 concours  ; 
industrie  horticole.  Res  prix  en  rapport 
avec  le  nombre  et  la  valeur  des  objets  seront 
accordés,  suivant  le  mérite  des  lots. 

Les  personnes  qui  désireraient  exposer 
devront  en  faire  la  demande,  au  moins  dix 
jours  à V avance,  au  président  de  la  Société, 
40,  rue  Saint-Lô,  en  indiquant  la  nature  des 
objets  et  l’emplacement  qu’elles  jugeront 
devoir  leur  être  nécessaire. 

Le  jury  se  réunira  au  local  de  l’exposition 
le  samedi  27  mai,  à onze  heures  du  matin. 

D’après  l’article  7 du  réglement,  les  frais 
de  transport  des  plantes,  fleurs,  fruits  et 
légumes,  jusqu’à  concurrence  de  250  kilo- 
grammes, seront  supportés  par  la  Société  et 
seront  remboursés  à l’exposant  sur  la  pré- 
sentation de  sa  carte  et  de  la  lettre  de  voi- 
ture. 

— D’une  lettre  que  nous  a adressée  un  de 
nos  confrères  du  département  de  l’Yonne, 
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nous  extrayons  le  passage  suivant,  relatif  à 
l’hiver  que  nous  venons  de  traverser,  et  qui 
peut  expliquer  certains  dégâts  subis  par 
l’horticulture  : 

...  Permettez-moi,  Monsieur  le  rédacteur,  de 
vous  dire  deux  mots  de  l’hiver  dans  notre  localité . 
Le  froid  s’est  fait  sentir  par  trois  fois  différen- 
tes, d’abord  fm  de  novembre  et  commencement 
(le  décembre  1875;  le  thermomètre,  dans  la 
nuit  du  6 au  7,  s’est  abaissé  à 13  degrés 
(>  dixièmes  au-dessous  de  zéro.  La  deuxième 
période  de  froid  a été  moins  dure  en  général  ; 
cependant,  dans  la  nuit  du  10  au  11  février,  le 
thermomètre  a marqué  16  degrés,  et  le  lende- 
main 14  également  au-dessous  de  zéro,  cela 
va  sans  dire,  avec  une  couche  de  neige  épaisse 
de  25  à 30  centimètres.  Dès  la  gelée  du  mois 
de  décembre,  nous  avions  à déplorer  dans  nos 
jardins,  ainsi  que  dans  nos  pépinières,  la  perte 
de  tous  les  Rosiers  Thés,  Bengaleset  Noisettes, 
ainsi  que  beaucoup  de  petits  arbustes  qui  sup- 
portent pourtant  assez  bien  les  hivers  ; je  cite 
entre  autres  plusieurs  variétés  de  Troènes,  de 
Fusains,  de  Laurier  Tin,  de  Laurier  sauce,  etc. 
J’en  conclus,  d’accord  en  cela  avec  beaucoup 
de  mes  collègues,  que  la  gelée  prenant  de  si 
bonne  heure,  a surpris  la  sève  encore  en  pleine 
activité,  de  sorte  que  beaucoup  de  parties 
étaient  encore  herbacées,  car  les  mômes  espè- 
ces se  trouvant  arrachées  et  mises  en  pépinière 
ont  bien  résisté. 

Depuis  quinze  jours,  l’eau  tombe  piesque 
sans  interruption  ; le  Loing  qui  nous  borde  nous 
inonde  depuis  huit  jours  ; nos  prairies  ne  sont 
{)lus  qu’un  lac  ; ce  qui  nous  contrarie  le  plus, 
c’est  l’absence  de  soleil  pour  les  primeurç  et 
les  plantes. 

Excusez,  je  vous  prie,  Monsieur  le  rédacteur, 
la  longueur  de  cette  lettre  ; mais  je  tenais  à 
vous  instruire  de  ce  qui  se  passe  dans  notre 
[lays  au  sujet  de  la  température  qui,  comme 
vous  le  voyez,  est  loin  d’etre  plus  clémente 
qu’à  Paris. 

Si  vous  le  permettez,  j’aurai  une  autre  fois  à 
vous  instruire  d’autres  petits  faits  qui  pour- 
raient vous  intéresser,  ainsi  que  l’horticulture. 

En  attendant,  veuillez,  etc.  Plaisant, 

Jardinier-chef  au  château  de  Saint-Eusoge, 
par  Rogny  (Yonne). 

Ce  Ri-  mars  J 876. 

— Nous  avons  reçu  de  M.  Henry  Vilmorin 
la  lettre  suivante  que  nous  nous  faisons  un 
devoir  de  publier  : 

Cher  Monsieur, 

Vous  me  permettrez,  je  n’en  doute  pas,  de 
vous  signaler  une  infortune  bien  digne  d’intérôt 
et  de  pitié  dont  je  viens  d’être  informé  tout 
dernièrement.  Poiteau,  l’ancien  directeuir  des 
pépinières  de  Versailles,  dont  le  nom  figure 


encore  en  tête  du  Bon  Jardinier,  avait  un  fds 
qui  est  mort  récemment  à Vierzon,  laissant  une 
veuve  et  quatre  enfants  dans  la  plus  affreuse 
misère.  Leur  dénument  est  tel,  me  dit-on,  que 
les  enfants  ne  peuvent  même  pas  fréquenter 
les  écoles  gratuites,  faute  d’être  suffisamment 
vêtus.  Le  travail  de  la  mère  et  le  salaire  d’un 
des  garçons  qui  travaille  dans  une  manufacture 
de  la  ville  suffisent  à peine  à les  empêcher  tous 
de  mourir  de  faim.  Je  ne  doute  pas  qu’il  ne 
suffise  de  faire  connaître  la  triste  situation  de 
ces  pauvres  gens  pour  appeler  sur  eux  l’intérêt 
de  tous  les  amis  de  l’horticulture.  Si,  parmi  les 
anciens  collaborateurs  de  Poiteau,  ses  élèves  ou 
tous  ceux  qui  se  servent  de  ses  ouvrages,  il  se 
trouvait  quelqu’un  qui  ne  sût  comment  faire 
parvenir  un  secours  à cette  malheureuse 
famille,  je  me  chargerais  volontiers  de  recevoii' 
les  dons  et  de  les  faire  parvenir  à leur  adresse. 

Veuillez  agréer,  etc.  H.  Vilmorin. 

La  Revue  horticole  ne  saurait  être  indif- 
férente à une  pareille  infortune,  et  nous 
félicitons  sincèrement  M.  Henry  Vilmorin 
de  sa  généreuse  initiative.  Poiteau  est  un  nom 
trop  honoré  en  horticulture  pour  que  l’appel 
fait  en  faveur  de  sa  malheureuse  famille  par 
M.  Vilmorin  ne  soit  entendu  ; il  nous  suffira 
d’indiquer  que  les  souscriptions  seront 
reçues  jusqu’au  mai  chez  MM.  Vilmorin- 
Andrieux  et  Ci®,  4,  quai  de  la  Mégisserie,  à 
Paris. 

La  Revue  horticole  s’empresse  de  sous- 
crire pour  50  francs. 

— Qu’est-ce  que  le  pêcher  à feuilles  pour- 
pres dont  il  a été  plusieurs  fois  question 
dans  ce  journal?  Est-ce  une  espèce?  Sous 
le  premier  rapport,  nous  pouvons,  avec  cer- 
titude, dire  que  c’est  une  plante  très-orne- 
mentale en  même  temps  qu’un  arbre  frui- 
tier dont  la  valeur,  bien  qu’encore  indéter- 
minée d’une  manière  certaine,  n’est  que 
très-secondaire.  Quant  à la  spéciéité,  nous 
pourrions  dire  tout  ce  que  nous  voudrions 
sans  beaucoup  nous  exposer,  nous,  simple 
jardinier,  puisque  des  botanistes  considérés 
comme  des  c(  célébrités  » ont  trouvé  le  moyen 
de  faire  de  nouvelles  espèces  avec  de 
vieilles  variétés  connues  et  décrites. 

Comme  le  Hêtre  et  l’Épine-Vinette  à feuil- 
les pourpres,  le  Pêcher  à feuilles  poui’pres 
se  reproduira  partiellement  par  graines, 
dans  une  proportion  plus  ou  moins  grande. 
Nous  en  avons  une  preuve  dans  un  semis  de 
noyaux  que  nous  avons  fait  : deux  sur  trois 
ont  levé  parfaitement  rouges,  tiges  et  feuil- 
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les.  Que  deviendront-ils?  Reproduiront-ils 
le  type  dont  ils  sont  issus  ? C’est  ce  que 
l’avenir  démontrera.  Faisons  toutefois 
remarquer  que,  bien  que  pourpres  tous 
deux,  l’un  est  beaucoup  plus  foncé  que 
l’autre. 

— L’année  dernière,  nous  signalions  sur 
deux  points  de  la  France,  à Cherbourg  et  à 
; Nantes,  la  floraison  de  V Arundinaria  fal- 
I cata  (1),  et,  en  nous  appuyant  sur  ce  fait, 

! nous  faisions  remarquer  la  simultanéité  d’un 
phénomène  qui  se  montre  parfois  sur  une 
j même  plante. 

A ce  sujet,  nous  rappellerons  quel’Arwn- 
dinaria  Japonica  (Bamhusa  Metake, 
j Sieb.),  après  avoir  acquis  des  dimensions 
plus  ou  moins  grandes  sans  montrer  de 
1 fleurs  nulle  part,  s’est  mis  tout  à coup  à 
I fleurir  partout  à la  fois,  non  seulement  en 
! France,  mais  même  en  Algérie,  et  qu’alors 
des  drageons  ténus  comme  des  tils,  à peine 
sortis  de  terre  et  même  sans  feuilles,  se 
j couvraient  de  fleurs,  caractère  qui  paraît 
propre  aux  Arundinaria.  Ce  qui  nous  fait 
dire  qu’il  pourrait  bien  en  être  de  même  de 
V Arundinaria  falcata,  c’est  que  cette  es- 
pèce, qui  a fleuri  l’année  dernière  à Cher- 
i bourg  et  à Nantes,  vient  récemment,  dans 
les  serres  du  Luxembourg,  de  produire  le 
même  phénomène.  Ainsi  tous  les  pieds  que 
i possède  notre  collègue,  M.  Rivière,  cultivés 
j en  pots,  et  qui  jusqu’ici  n’avaient  jamais 
) donné  de  fleurs,  en  sont  actuellement  cou- 
verts, et  aucun  des  bourgeons,  quelque  petit 
qu’il  soit,  n’a  fait  exception.  Là  aussi  les 
plantes  sont  à peu  près  dépourvues  de 
1 feuilles. 

En  même  temps  qu’il  nous  faisait  remar- 
quer ces  choses,  notre  collègue,  M.  Rivière, 
nous  montrait  quelques  fleurs  du  Bamhusa 
flexuosa,  provenant  de  deux  pieds  plantés 
au  Hamma  (Algérie),  achetés  il  y a quelques 
années  au  Jardin  d’acclimatation  du  bois  de 
Boulogne.  Ces  deux  pieds  qui,  jusque-là, 
n’avaient  non  plus  donné  que  des  tiges 
foliaires,  ont  tout  à coup  fleuri.  Est-ce  un 
effet  dû  au  climat  très-chaud  de  l’Algérie,  et 
les  plantes  de  cette  espèce  que  nous  possédons 
vont-elles  au s.si  bientôt  fleurir  à leur  tour  ? Si 
le  fait  se  réalisait,  ce  serait  un  exemple  de  plus 
de  la  similitude  de  floraison  chez  une  même 
, espèce  de  Bambou.  Il  resterait  donc  à en 

; (1)  Nous  donnerons  prochainement  une  figure  et 

i une  description  de  cette  espèce. 

j 


rechercher  la  cause.  En  attendant,  nous 
croyons  qu’il  y a là  un  sujet  digne  de  l’at- 
tention des  physiologistes,  ce  qui  nous  a 
engagé  à le  signaler. 

— Nos  lecteurs  n’ont  sans  doute  pas  ou- 
blié les  expériences  comparatives  de  chauf- 
fage dont  nous  avons  parlé  (1),  entreprises 
chez  notre  collègue  M.  Truffant,  horticulteur 
à Versailles,  en  vue  d’en  constater  la  va- 
leur, et  de  pouvoir  par  là  guider  les  amateurs 
dans  une  voie  qui,  il  faut  en  convenir,  est 
assez  obscure. 

Les  concurrents,  au  nombre  de  trois, 
étaient  : MM.  Berger-Barillot,  de  Moulins 
(Allier),  Gerbelaud,  de  Paris,  et  Vendeuvre, 
d’Asnières  (Seine).  Nous  nous  bornons  à ces 
quelques  observations,  devant  prochaine- 
ment publier  un  article  sur  l’ensemble  de 
ces  expériences  et  faire  connaître,  avec  les 
résultats,  les  différents  appareils  qui  ont 
fonctionné , dont  nous  donnerons  même 
des  figures,  de  manière  à bien  renseigner  nos 
lecteurs  sur  cette  importante  question. 

Notons  toutefois  que,  à part  certaines 
questions  de  détails,  de  modification  dans  les 
appareils,  les  chauffages  dont  nous  parlons 
ne  s’écartent  guère  des  principes  ordi- 
naires. Sous  ce  rapport,  nous  n’avons  donc 
rien  de  particulier  à signaler. 

Il  en  est  tout  autrement  de  deux  systèmes 
dont  nous  allons  dire  quelques  mots,  sur 
lesquels,  du  reste,  nous  reviendrons  prochai- 
nement ; l’un  surtout  est  très -différent  de 
ce  qu’on  est  habitué  à voir  en  ce  genre.  En 
effet,  plus  de  cheminée  proprement  dite,  con- 
séquemment' pas  de  fumée,  néanmoins  un 
tirage  tel  — dit  l’inventeur  — que,  pour  com- 
bustible, au  lieu  de  charbon,  on  emploie  des 
résidus  de  charbon,  de  l’escarbille,  en  un 
mot  des  choses  d’une  valeur  presque  nulle, 
qu’on  est  même  dans  l’habitude  de  rejeter. 

Ce  système,  'qui  par  certains  côtés  paraît 
se  rattacher  à celui  qui  fonctionne  chez 
M.  Chantin  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  (2), 
a été  inventé  par  M.  Lioret,  fabricant  de 
chaux  industrielle  à Moret  (Seine-et-Marne), 
qui  l’exploite.  Il  nécessite  un  certain  em- 
placement, ce  qui  fait  que  jusqu’à  ce  jour 
il  n’est  guère  applicable  que  dans  des  con- 
ditions spéciales,  par  exemple  lorsqu’il  est 
nécessaire  d’obtenir  une  forte  somme- de 
calorique;  sa  puissance  est  telle  que  l’in- 

(î)  Voir  Revue  horticole.,  1875,  p.  384. 

(2)  V.  Revue  hort.,  1875,  pp.  241,  281. 
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venteur  n’avait  même  pas  songé  à l’appli- 
quer aux  serres  qui,  en  général,  n’ont  besoin 
que  de  températures  relativement  basses. 
Avec  le  système  Lioret,  on  peut  obtenir  une 
chaleur  tellement  grande,  qu’elle  peut  servir 
de  moteur  principal  et  être  appliquée  dans 
l’industrie.  Mais  sous  ce  rapport,  qui  peut 
plus  peut  moins,  et  il  n’y  a probablement 
là  qu’une  question  d’appropriation  qui 
permet  d’espérer  qu’on  pourra  un  jour  l’ap- 
pliquer au  chauffage  de  serres  de  petites 
dimensions,  probablement  même  des  loge- 
ments. 

L’autre  système  dont  nous  avons  à parler, 
inventé  et  exploité  par  MM.  Lerneunier 
etC'«,  ingénieurs,  19,  rue  du  Puits-de-l’Her- 
mite,  à Paris,  diffère  complètement  de  celui 
dont  il  vient  d’être  question.  On  peut  en 
construire  des  modèles  aussi  petits  que  l’on 
veut,  ce  qui  permet  d’appliquer  ce  mode  de 
chguffagepar^oiff,  et  cela  avec  une  économie 
considérable  de  combustible,  avantages  dus 
à la  disposition  et  à la  forme  des  tuyaux,  qui 
offrent  une  très -grande  surface  de  chauffe. 
On  obtient  très-prompternent  une  chaleur 
relativement  considérable,  qui  surprend 
d’autant  plus  que  cette  chaleur  paraît  être 
en  contradiction  avec  l’importance  de  l’appa- 
reil, et  qu’on  l’obtient  avec  une  très-faible 
quantité  de  coke. 

Nous  nous  bornons  à ce  simple  aperçu 
sur  ces  deux  chauffages.  Nous  y revien- 
drons du  reste  dans  des  articles  spéciaux, 
et  nous  en  donnerons  des  descriptions 
beaucoup  plus  développées,  avec  des  des- 
sins à l’appui,  de  manière  à en  faire  bien 
comprendre  les  détails  et  mieux  apprécier 
les  avantages. 

— Au  sujet  des  arrosements  à l’eau  froide 
des  plantes  de  serre,  nous  avons  reçu  les 
deux  lettres  suivantes  : 

Gournay,  ce  i l février  1876. 

Monsieur, 

Depuis  que  j’ai  eu  le  plaisir  de  vous  voir,  je 
me  livre  à des  expériences  relatives  aux  arro- 
sages à l’eau  froide  ; afin  de  me  rendre  compte, 
voici  comment  j’ai  opéré  : le  15  janvier,  j’ai  mis 
deux  pieds  de  Lilas  en  végétation,  dont  un 
mouillé  à l’eau  froide  et  l’autre  à l’eau  tiède  ; 
tous  les  deux  sont  en  boutons.  Je  mouille  un 
côté  de  ma  serre  chaude  à l’eau  froide  ; je  ne 
trouve  jusqu’à  ce  moment  aucune  ditférence. 
J’ai  mis  cent  pieds  de  Fraisiers  en  végétation 
voila  quinze  jours;  j’en  traite  cinquante  à l’eau 
froide  ; je  les  bassine  tous  les  matins  jusqu’à 


leur  floraison  et  continuerai  à les  traiter  à l’eau 
froide  jusqu’à  leur  maturité.  D’une  autre  part, 
j’ai  cinq  panneaux  de  Haricots  qui  lèvent,  chauf- 
fés au  thermosiphon.  Gomme  ces  légumes  cul- 
tivés sous  châssis  sont  sujets  à la  grise,  il  leur 
faut  tous  les  jours  de  légers  bassinages.  Je  vais 
également  en  traiter  deux  châssis  à l’eau  froide. 

Je  suivrai  exactement  ces  expériences  et  vous 
en  ferai  connaître  les  résultats. 

Veuillez,  etc.  Thierry, 

Jardinier  au  château  de  Gournay  (Seine-et-Marne), 

Quelques  jours  plus  tard,  le  27  février, 
nous  recevions  sur  ce  même  sujet  la  lettre 
que  voici  : 

Vaires,  le  27  février  1876. 

Cher  Monsieur  Carrière, 

Frappé  des  divers  articles  qui  ont  été  pu- 
bliés dans  la  Revue  horticole  (1)  au  sujet  des 
arrosages  à l’eau  froide,  j’ai  voulu  m’en  rendre 
compte,  et  à cet  effet  j’ai  appliqué  ce  traitement  à 
toutes  mes  cultures  forcées  au  thermosyphon,  et 
les  résultats  que  j’ai  obtenus  sont  des  plus  satis- 
faisants. J’ai  employé  l’eau  glacée  sui‘  des  cul- 
tures de  Fraisiers  forcés,  arrosages  et  bassi- 
nages. Pendant  tout  le  cours  du  forçage  et  au- 
jourd’hui, au  moment  où  j’écris,  les  Fraises 
rougissent,  et  la  cueillette  poun-a  commencer 
dans  quelques  jours.  La  végétation  des  Fraisiers 
est  des  plus  luxuriantes  ; les  feuilles,  très-larges, 
sont  portées  sur  des  pétioles  courts  et  trapus  ; 
de  toutes  parts  des  hampes  florales  sortent,  et 
même  plus  vigoureuses  qu’à  la  première  flo- 
raison. Toutefois,  je  dois  observer  que  cette 
seconde  floraison  n’a  rien  d’anormal  sur  des 
Fraisiers  forcés,  surtout  sur  la  variété  Margue- 
rite, mais  je  l’ai  rarement  vue  aussi  abondante. 

Le  même  traitement  a été  appliqué  à des 
plants  de  Melons,  et  leur  végétation,  de  même 
que  leur  santé,  est  aussi  bonne  que  possible. 

J’ai  eu  un  peu  d’hésitation  pour  les  Haricots  ; 
mais  actuellement  mes  craintes  sont  dissipées. 
J’ai  donc  continué  les  bassinages  à l’eau  froide, 
et  la  végétation,  ainsi  que  la  fructification  de 
mes  plantes,  ne  laissent  rien  à désirer. 

Si  ma  mémoire  me  sert  bien,  je  crois  me 
rappeler  avoir  lu  dans  un  ouvrage  sur  la  cul- 
ture forcée,  par  M.  Pynaert,  que  l’eau  froide 
est  « l’antidote  le  plus  efficace  contre  l’araignée 
rouge,  D connue  en  horticulture  sous  le  nom 
de  grise.  Contrairement  à ce  que  j’observais 
ces  années  précédentes,  mes  cultures  forcées, 
au  lieu  d’être  plus  ou  moins  maltraitées  par  ce 
redoutable  insecte,  en  sont  complètement 
exemptes.  Est-ce  à l’eau  froide  que  je  dois 
attribuer  son  absence?  Je  ne  puis  rien  affirmer. 
Mais  quant  à l’innocuité  du  système,  on  ne 
peut  le  révoquer  en  doute.  J’ajoute  que,  pour 
moi,  il  en  est  de  même  de  son  efficacité.  Néan- 

(1)  V.  Rev.  hort.,  1875,  p.  414,  et  1876,  p.  44. 
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moins,  quand  il  s’agit  d’une  chose  aussi  impor- 
tante, il  me  paraît  utile  de  multiplier  les  essais 
sur  divers  points  et  dans  des  conditions  diffé- 
rentes. 

Veuillez,  etc.  Roué, 

Jardinier  chez  M.  Ledonx,  au  château  de  Vaircs 
(Seine-et-Marne). 

Tout  en  remerciant  notre  collègue,  et  bien 
que  les  résultats  qu’il  a obtenus  soient 
des  plus  satisfaisants,  nous  partageons  sa 
réserve,  et  croyons  qu’en  pareille  circons- 
tance on  ne  saurait  agir  trop  prudemment. 
Aussi  renouvelons-nous  la  prière  que  plu  - 
sieurs  fois  déjà  nous  avons  adressée  à ceux 
de  nos  lecteurs  qui  le  pourraient,  de  faire  des 
expériences  contradictoires,  ainsi  que  le  re- 
commande M.  Jean  Sisley. 

— On  nous  a fait  savoir  officieusement 
« que  la  Société  centrale  d’horticulture 
n’ayant  pas  été  informée  en  temps  opportun 
de  la  mort  de  M.  Pépin  (1),  n’a  pu,  à son 
grand  regret,  s’y  faire  représenter.  » Nous 
sommes  heureux  d’enregistrer  le  fait,  et  de 
constater  que  l’absence  que  nous  avions 
signalée  était  tout  involontaire. 

A propos  de  la  mort  de  M.  Pépin,  M.  le 
secrétaire  perpétuel  de  la  Société  centrale 
d’agriculture  de  France  nous  a fait  parvenir 
la  lettre  suivante,  que  nous  nous  empres- 
sons d’insérer  : 

Paris,  le  7 mars  1876. 

Monsieur  le  rédacteur. 

Dans  votre  article  nécrologique  sur  M.  Pépin, 
publié  par  la  Revue  horticole  du  1‘t  mars, 
vous  dites  que  la  Société  centrale  d’agriculture 
de  France,  dont  M.  Pépin  faisait  partie  et  dont 
il  était  encore  un  des  membres  les  plus  actifs, 
ne  s’était  pas  fait  représenter  à ses  obsèques. 
— C’est  une  erreur  dont  il  y a lieu  de  s’éton- 
ner. La  Société  était  représentée  officiellement 
par  MM.  Barrai,  Bouchardat,  Bouquet  de  la 
Grye,  Dailly,  Huzard,  Hervé-Mangon  et  Tisse- 
rand, qui  ont  tous  été  à l’église  Sainte-Élisa- 
beth et  ne  se  sont  retirés  qu’après  la  fin  de  la 
cérémonie  religieuse.  A cette  députation  s’é- 
taient joints,  en  outre,  deux  des  correspon- 
dants de  la  Société,  MM.  Laverrière  et  Muret. 
Enfin,  avec  M.  Bouquet  de  la  Grye,  j’ai  accom- 
pagné le  convoi  funèbre  jusque  tout  près  du 
cimetière  Montparnasse , et  nous  ne  nous 
sommes  retirés,  à une  heure  et  demie  de 
l’après-midi,  que  parce  que  d’autres  devoirs 
également  impérieux  nous  appelaient  ailleurs. 

Je  terminerai  en  ajoutant  que  j’avais  écrit,  au 
nom  de  la  Société,  un  discours  pour  être  lu 
au  bord  de  la  tombe.  Ce  discours  est  consigné 

;|  (-1)  V.  Rev.  hort.,  1876,  p.  65. 


au  procès-verbal  de  la  séance  de  la  Société,  qui 
a suivi  l’inhumation  de  notre  regretté  confrère. 
Si  un  hommage  plus  complet  ne  lui  a pas  été 
rendu,  il  faut  l’attribuer,  non  pas  à un  oubli 
condamnable,  mais  à l’inclémence  de  la  tempé- 
rature du  jour  des  obsèques  et  à l’extrême 
éloignement  du  cimetière  par  rapport  à l’église. 
Au  lieu  des  huit  ou  dix  personnes  qui,  d’après 
votre  article,  auraient  seules  rendu  les  derniers 
devoirs  à M.  Pépin,  je  suis  certain  d’en  avoir 
vu  au  moins  une  centaine,  et  en  outre  un  dé- 
tachement d’infanterie  a accompagné  son  corps 
jusqu’après  la  sortie  de  l’église,  ôn  sa  qualité 
de  chevalier  de  la  Légion-d’Honneur. 

Je  pense,  Monsieur  le  rédacteur,  que  vous 
voudrez  bien  insérer  cette  juste  rectification 
dans  la  Revue  horticole,  et  je  vous  prie 
d’agréer  l’expression  de  mes  sentiments  dis- 
tingués. 

Le  secrétaire  perpétuel, 

J. -A.  Baiiral. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  insérer 
cettejlettre  sans  la  faire  suivre  de  quelques 
observations  ; nous  ne  le  pouvons  pourtant, 
car," sans  nous  accuser  directement  de  mau- 
vaise foi,  elle  laisse  peser  sur  nous  un  re- 
proche grave  : celui  d’avoir  dénaturé  les 
faits,  ce  qui  n’est  pas  exact,  ainsi  qu’on  va 
en  juger. 

Toutes  les  fois  que  la  Société  centrale  d’a- 
griculture de  France  avait  eu  le  malheur  de 
perdre  un  de  ses  membres,  elle  avait  tenu 
à honneur  d’être  officiellement  représentée 
à ses  obsèques  et  d’adresser,  par  l’organe 
de  l’un  de  ses  délégués,  quelques  paroles 
d’adieu  à celui  qu’elle  accompagnait  à sa 
dernière  demeure  : nous  avons  regretté 
qu’il  n’en  fût  pas  ainsi  pour  M.  Pépin,  et 
nous  l’avons  dit. 

H est  vrai  que  M.  le  secrétaire  perpétuel, 
paraissant  reconnaître  implicitement  les 
torts  de  la  Société,  invoque  ce  qu’on  pourrait 
appeler  des  circonstances  atténuantes,  et 
fait  intervenir  « l’inclémence  du  temps  » et 
« l’éloignement  du  cimetière  par  rapport  à 
l’église,  ))  ainsi  que  « d’autres  devoirs  im- 
périeux. » Il  est  parfaitement  exact  que  le 
temps  n’était  pas  beau  et  que  le  cimetière 
Montparnasse  n’est  pas  à la  porte  de  l’église 
Sainte-Élisabeth  : sont-ce  là  des  excuses 
bien  dignes  de  la  Société  d’agriculture  de 
France? 

Nous  ne  voyons  pas  non  plus  pourquoi 
M.  le  secrétaire  perpétuel  tait  observer  « qu’il 
y avait  plus  de  cent  personnes  au  convoi, 
sans  compter  un  détachement  de  soldats.  » 
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Ces  chiffres  sont  très-contestalhes  ; mais 
(ju’est-ce  que  cela  prouverait  pour  la  So- 
ciété d’agriculture  ? Nous  avons  dit,  et  nous 
le  maintenons,  que,  en  outre  de  quelques 
parents  du  défunt,  nous  n’étions  que  neuf 
jardiniers  pour  conduire  le  corps  de  M.  Pépin 
au  cimetière,  et  que  là  on  a descendu  le 
cercueil  dans  le  caveau  sans  qu’aucun 
membre  de  la  Société  fût  i^résent,  sans 
(ju’une  parole  d’adieu  fût  prononcée.  Il 
est  vrai  qu’au  lieu  d’être  prononcé  sur  la 


tombe  le  discours  dont  paide  M.  le  secré- 
taii-e  peipétuel  « devra  être  lu  en  séance  gé- 
nérale, » et  alors  à l’abri  de  (c  l’inclémence 
du  temps.  » Nous  nous  empressons  de  le 
constater  ; mais  cette  façon  d’agir,  si  con- 
traire aux  habitudes  de  la  Société  d’agricul- 
ture, démontre-t-elle  bien,  en  ce  qui  re- 
garde la  Société,  « l’estime  générale  dont 
M.  Pépin  fut  entouré,  » comme  le  dit  le 
discours  en  question  ? 

E.-A.  Carrière. 
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Après  avoir  étudié  les  tuyaux,  le  rôle 
qu’ils  remplissent  et  la  manière  de  les  em- 
ployer sans  trop  donner  au  hasard  et  à 
l’inexpérience,  nous  allons  examiner  un  peu 
les  chaudières.  Excepté  dans  les  petits  appa- 
reils, on  a renoncé  au  cuivre,  trop  fragile 
dans  un  foyer  où  le  tisonnier  n’est  pas  tou- 
jours manié  avec  mesure,  pour  le  remplacer 
par  le  fer. 

Nous  ne  pouvons  passer  en  revue  toutes 
les  formes  de  chaudières  en  usage,  mais 
nous  pouvons  dire  que  les  meilleures  sont 
celles  qui,  sans  entraver  le  tirage,  offrent  le 
plus  de  surface  de  chauffe  pour  un  foyer 
donné. 

Le  rapport  de  la  force  des  chaudières  au 
cube  d’eau  à chauffer  est  assez  élastique, 
car  il  tient  à sa  surface  de  chauffe,  à sa  con- 
tenance d’eau  et  surtout  au  tirage  du  four- 
neau. 

Le  catalogue  de  la  maison  Gervais,  que 
nous  avons  déjà  cité,  donne  là-dessus  des 
indications  précieuses,  qui  nous  ont  paru 
confirmées  par  l’expérience. 

La  plus  simple  est  le  fer  à cheval  ordi- 
naire à court  foyer,  et  bonne  seulement  pour 
de  petits  appareils.  Dès  que  la  longueur 
s’accroît,  il  y a perte  réelle  par  la  grandeur 
du  foyer,  qui  arrive  à consommer  une  quan- 
tité énorme  de  combustible. 

Nous  en  connaissons  quelques  exemples 
cités  comme  simplification  de  construction 
et  donnant  de  bons  résultats  sur  des  chauf- 
fages contenant  environ  5 hectolitres  d’eau. 
Dans  de  petits  appareils,  dont  le  foyer  tient 
un  décalitre  de  charbon,  c’est  fort  bien;  ils 
tiennent  peu  de  place,  le  tirage  est  toujours 
bon  par  sa  simplification  même,  ils  peuvent 
être  établis  à bon  compte,  et  ils  sont  tou- 

(1)  Voir  Reloue  horticole,  1876,  p.  116. 


jours  assez  forts  pour  ce  qu’on  en  exige  : 
mais  celles  en  question  ne  sont  pas  dans  ce 
cas.  Ce  sont  des  chaudières  de  80  centimè- 
tres de  longueur,  développant  à peine 
50  de  surface  de  chauffe  avec  un  foyer 
qui  atteint  près  de  1 mètre  de  longueur  sur 
30  centimètres  de  large  et  pouvant  contenir 
plus  d’un  demi-hectolitre  de  charbon  à la 
fois.  On  comprend  qu’avec  un  foyer  pareil, 
appliqué  à une  chaudière  présentant  trois 
fois  plus  de  surface  de  chauffe,  on  pourrait 
chauffer  quatre  ou  cinq  fois  plus  d’eau,  et 
que  par  conséquent  ce  n’est  pas  là  un  appa- 
reil économique. 

En  cherchant  à atteindre  le  but,  il  ne 
faut  pas  trop  oublier  les  moyens  ; et,  sans 
rechercher  les  appareils  les  plus  compli- 
qués, il  ne  faut  pas  non  plus,  en  fait  de  sim- 
plification, en  revenir  à la  marmite  exigeant 
un  foyer  plus  considérable  que  le  volume 
d’eau  à ch  au  fier. 

Parmi  quelques  grands  appareils  pour 
chauffer  de  vastes  serres  ou  plusieurs  petites 
et  moyennes  disposées  en  conséquence,  on 
peut  citer  celles  à double  enveloppe,  em- 
ployées dans  quelques  grands  établisse- 
ments, et  dont  le  seul  défaut  est  le  prix  un 
peu  élevé. 

Ces  chaudières,  dont  la  grille  est  relative- 
ment petite,  et  où  la  charge  de  charbon,  par 
suite  de  la  forme  en  cône  vertical  du  foyer, 
peut  prendre  trop  d’épaisseur,  paraissent 
plus  propres  au  coke  et  aux  charbons  mai- 
gres qu’aux  charbons  plus  gras,  qui  se  déli- 
tent et  forment  souvent  sur  le  dessus  une 
croûte  qui  arrête  le  tirage.  Avec  du  coke, 
on  peut  emplir  le  foyer  sur  une  hauteur 
d’un  mètre  sans  rien  craindre  ; en  charbon 
ordinaire,  le  tirage  serait  impuissant  pour 
traverser  une  telle  épaisseur. 
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C’est  en  examinant,  la  foiTne  curieuse  et 
originale  de  ces  appareils  d’une  grande 
puissance  que  nous  avons  trouvé  singulier 
de  ne  pas  voir  d’application  de  la  chaudière 
tubulaire  à ce  genre  de  chauffage,  car  les 
essais  dans  cette  voie  montrent  la  timidité 
<les  constructeurs,  et  quelques  chaudières 
anglaises  que  nous  avons  vues  ne  paraissent 
pas  rentrer  assez  dans  ce  genre  pour  les 
considérer  comme  des  modifications  de  ce 
type  exceptionnel.  On  a d’autant  plus  lieu 
de  s’en  étonner  que  les  exemples  abondent 
dans  l’industrie.  Avec  son  énorme  surface 
de  chauffe  et  un  tirage  puissant,  il  semble 
que  la  chaudière  tubulaire  pourrait  rendre 
les  mêmes  services  à l’horticulture  qu’à  l’in- 
dustrie. Nous  répétons  ne  pas  comprendre 
des  raisons  qui  ont  pu  arrêter  les  construc- 
teurs dans  cette  voie,  car  la  construction  en 
elle-même  ne  paraît  pas  offrir  de  difficultés 
sérieuses  ; l’exemple  des  chaudières  des  lo- 
comotives est  là  pour  le  prouver  ; et,  sans 
accepter  la  forme  de  celles-ci,  évidemment 
trop  allongée,  il  nous  semble  qu’on  pourrait 
facilement  l’adapter  aux  exigences  des 
grands  appareils  de  chauffage  de  serre. 

Après  avoir  dit  qu’un  rapport  propor- 
tionné doit  exister  entre  la  chaudière  et  le 
cube  d’eau  à chauffer,  nous  allons  citer  un 
fait  à l’appui. 

Dans  une  serre  froide  adossée,  de  30  mè- 
tres de  longueur,  on  avait  posé  70  mètres 
de  tuyaux  de  11  centimètres  de  diamètre, 
formant  un  cube  d’eau  d’environ  7 hectoli- 
tres; la  chaudière,  dont  le  système  est  à 
foyer  et  cendrier  central , n’admettait  sur  sa 
grille  qu’un  décalitre  environ  de  combus- 
tible à la  fois.  Une  expérience  de  quatre 
heures  avec  du  charbon  de  choix  ne  put 
faire  arriver  l’eau  au  point  d’ébullition,  le 
tirage  étant  pourtant  irréprochable.  On  re- 
jeta la  faute  sur  la  chaudière,  sur  son  sys- 
tème de  construction  (vicieux  à la  vérité), 
et  sur  d’autres  détails  encore,  sans  que 
l’idée  vînt  (ce  qui  eût  été  vrai)  de  la  mettre 
sur  la  disproportion  de  l’appareil.  Elle  dut 
être  remplacée  par  une  autre  plus  forte  et 
d’un  autre  système. 

Replacée  bientôt  elle-même  pour  chauffer 
une  petite  serre  hollandaise  avec  70  mètres 
de  tuyaux  de  5 centimètres,  ne  donnant, 
tout  compris,  qu’un  total  d’un  hectolitre  et 
demi  d’eau,  elle  fonctionne  admirablement 
et  chauffe  cette  serre  froide  avec  une  pro- 
portion de  1 mètre  carré  de  surface  de 


tuyaux  pour  9 mèlJres  cubes'  d’air,  ce  qui 
démontre  que  son  défaut,  qui  paraissait 
sans  remède,  n’était  que  relatif. 

Nous  terminerons  le  chapitre  des  chau- 
dières en  parlant  d’une  précaution  que 
l’expérience  justifie  tous  les  hivers  et  qui  est 
de  ne  pas  rester  à la  merci  d’une  seule 
chaudière,  dans  laquelle  une  avarie  peut 
arriver  au  moment  des  grands  froids  et 
amener  un  désastre. 

C’est  ce  danger  qui  montre  plus  encore 
l’avantage  de  disposer  les  serres  de  manière 
à les  chauffer  autant  que  possible  par  le 
même  appareil,  qu’alors  on  peut  doubler, 
ce  qui  serait  très-onéreux  s’il  fallait  appli- 
quer ce  procédé  à chaque  serre  en  particu- 
lier; car  si  une  chaudière  capable  de  chauf- 
fer sept  ou  huit  serres  peut  être  doublée 
sans  trop  de  frais  en  prévision  d’avaries 
sérieuses  en  hiver,  il  en  est . autrement 
s’il  faut,  pour  le  même  motif,  doubler  sept 
ou  huit  appareils,  plus  faibles  il  est  vrai, 
mais  cependant  beaucoup  plus  coûteux  en- 
semble que  les  deux  grands,  et  ayant  du 
reste  k défaut  de  brûler  plus  de  combus- 
tible. 

Il  n’est  sans  doute  pas  un  jardinier  au- 
quel un  accident  de  ce  genre  ne  soit  arrivé, 
et  qui  ne  soit  à même  d’apprécier  une  pré- 
caution que  la  stricte  économie  peut  con- 
damner, mais  que  la  prudence  proposera 
toujours. 

La  construction. des  fourneaux  ne  paraît 
pas  être  considérée  autrement  que  comme 
un  accessoire  par  l'es  constructeurs  en  géné- 
ral ; l’idée  qu’il  faut  que  le  tirage  soit  par- 
faitement établi  ne  leur  vient  même  guère 
à l’esprit.  Quand  le  fourneau  est  fait,  on  l’es- 
saie ; et  s’il  ne  va  pas  bien,  on  espère  « qu’en 
séchant  » il  ira  mieux  ; si  la  chose  ne  s’amé- 
liore pas,  le  plus  souvent  on  la  laisse.  Il  est 
assez  rare  aussi  qu’on  tienne  compte  du 
combustible  : c’est  un  tort,  et  nous  avon' 
pu  voir  deux  appareils  de  plus  de  1,000  fr. 
pièce  renvoyés  sous  prétexte  qu’ils  n’allaient 
pas,  et  cela  par  le  seul  mauvais  choix  du 
charbon.  Enfin  cette  question,  qui  ici  de- 
vient la  base  de  tout,  est  traitée  un  peu  haut 
le  pied. 

Si  les  recherches  qui  nous  ont  donné  tant 
de  types  différents  de  chaudières  avaient  en 
même  temps  été  dirigées  sur  l’amélioration 
des  tirages  défectueux,  peut-être  ne  verrait- 
on  pas  tant  de  résultats  déplorables,  sans 
parler  de  l’économie  réelle  qui  résulte  de  ce 
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fait,  que  toute  espèce  de  combustilde  pou- 
vant être  employé  avec  un  bon  tirage  (char- 
bon, escarbille,  tourbe,  etc.),  on  n’est  pas 
réduit  à rechercher  des  charbons  de  choix 
et  d’un  prix  élevé. 

L’importance  du  tirage  est  telle  que  nous 
avons  connu  d’anciennes  chaudières,  dont 
la  construction  révèle  l’ignorance  la  plus 
absolue  des  conditions  d’un  bon  appareil, 
fonctionnant  bien  (avec  beaucoup  de  char- 
bon) à côté  de  nouvelles,  beaucoup  mieux 
construites,  mais  dont  le  tirage  était  défec- 
tueux. 

Sous  le  rapport  économique,  la  propor- 
tion du  combustible  à l’eau  mérite  aussi 
d’être  étudiée  sur  plusieurs  appareils  diffé- 
rents pour  trouver  des  chiffres  qui  puissent 
guider  dans  la  construction  du  foyer  des 
chaudières  et  la  grandeur  à donner  à la 
grille,  sans  en  être  réduitàdes  près. 

Nous  avons  trouvé,  dans  une  observation 
sur  un  chauffage  contenant  20  hectolitres 
d’eau,  la  chaudière  ayant  une  surface  de 
chauffe  de  4 mètres  et  demi  carrés,  qu’il 
fallait  un  foyer  contenant  de  4 à5  décalitres 
de  charbon  en  feu.  Il  est  entendu  qu’il  n’est 
pas  ici  question  d’un  feu  entretenu  par  un 
chauffeur  qui  ne  le  quitte  pas,  tel  que  dans 
les  machines  à vapeur,  mais  bien  d’un  feu 
comme  on  en  fait  en  jardinage,  où  très-sou- 
vent l’on  est  plus  d’une  heure  sans  y regar- 
der. Il  y a là  des  études  plus  approfondies  à 
faire  sur  un  chapitre  très-sensible  du  reste  ; 
celui  de  l’économie  de  combustible. 

S’il  nous  est  arrivé  de  parler  du  combus- 
tible par  contenance  et  non  par  poids,  c’est 
([u’il  nous  semble  que  la  capacité  parle 
}dus  à l’esprit  que  le  poids  spécifique  ; 
tout  le  monde  sait  ce  qu’est  un  seau  de  char- 
bon, et  il  est  peu  de  gens  qui  jugeraient  de 
son  poids. 

DUPLIGAÏURE  DES  ] 

A la  date  du  17  septembre  dernier,  M.  P. -U. 
Lamare,  horticiüteur,  rue  de  la  Maîtrise,  à 
Bayeux  (Calvados),  au  sujet  de  la  tendance 
à la  duplicature  que  présentent  les  Bégo- 
nias bulbeux,  nous  adressait  la  lettre  sui- 
vante : 

Monsieur  le  rédacteur, 

Je  vous  envoie  par  la  poste  quelques  fleurs  de 
Bégonia  tubéreux  hybrides  provenant  de  mes 
semis. 


Les  observations  qui  précèdent  prouvent 
qu’il  est  facile  d’établir  des  chauffages  dans 
des  conditions  certaines  quant  aux  résultats, 
sans  exagérer  les  dépenses,  mais  aussi  sans 
être  exposé  à rester  au-dessous  des  besoins 
et  des  prévisions.  Elles  démonti*ent  suffi- 
samment le  désavantage  des  gros  tuyaux 
aussi  bien  au  point  de  vue  de  la  dépense 
qu’à  celui  de  l’effet,  la  préférence  à donner 
à de  forts]appareils  en  accouplant  les  serres, 
plutôt  que  de  chauffer  chacune  d’elles  en 
particulier,  et  cela  aussi  bien  pour  la  bonne 
organisation  du  travail  que  comme  écono- 
mie de  temps  et  de  combustible.  Avec  ce 
système,  on  trouve  la  possibilité  — on 
pourrait  dire  la  nécessité  — de  doubler  les 
appareils  qui  ont  toujours  le  mauvais  côté 
de  n’éprouver  d’accidents  que  dans  l’hiver, 
accidents  qu’une  surveillance  attentive  est  à 
peu  près  toujours  impuissante  à éviter. 

■Quant  aux  grandes  serres,  nous  répétons 
qu’elles  devraient  toujours  être  munies 
d’un  calorifère.  Ce  genre  d’appareil  fournit 
rapidement  des  masses  d’air  chaud  et  sec 
qui,  dans  les  journées  humides  et  sans 
soleil  de  l’hiver,  a l’avantage  de  ressuyer  les 
plantes  et  d’arrêter  les  progrès  de  l’humi- 
dité, si  redoutable  à cette  époque.  Pour  la 
construction  des  calorifères  et  la  force  à 
leur  donner,  il  faudrait  des  études  particu- 
lières et  difficiles  en  raison  de  la  marche 
parfois  un  peu  capricieuse  de  ces  appareils, 
et  aussi  de  leur  rareté  dans  le  cas  de  leur 
application  au  chauffage  des  serres,  ce  qui 
arrête  un  peu  les]  observations.  Ajoutons 
pourtant  que  le  peu  que  nous  connaissons 
fonctionnent  très-bien. 

Nous  terminerons  ces  notes  par  cet 
axiome,  appliqué  souvent  ailleurs  qu’en 
horticulture  ; « La  bonne  organisation 

amène  les  succès.  » J.  Batise. 
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Je  vous  demande  pardon,  Monsieur,  d’abuser 
de  vos  instants  par  une  communication  qui  ne 
vous  paraîtra  peut-être  pas  intéressante  ; mais  il 
me  semble  pourtant  qu’il  y a là  une  question  de 
physiologie  végétale  qui  mérite  d’être  étudiée. 

Les  faits  sur  lesquels  je  désire  appeler  votre 
attention  sont  de  trois  sortes:  V extrême 

variabilité  de  ces  plantes,  leur  duplicalurey  leur 
hermaphroditisme. 

Variabilité.  — Je  possédais  l’an  dernier  quatre 
espèces  ou  variétés  de  B.  tubéreux,  les  B.  Pearcei, 
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Sedeni  carminata  et  Haageana.  J’ai  récolté  des 
graines  sur  ces  quatre  plantes,  mais  la  moitié  envi- 
ron du  B.  Sedenij  desquelles  j’ai  obtenu  environ 
1,000  à 1,200  plantes  dont  pas  deux  se  ressem- 
blent; mais  je  n’ai  pas  un  seul  Sedeni,  ni  carmi- 
nata, ni  Haageana,  et  si  parmi  mes  semis  il  y a 
des  coloris  qui  ressemblent  à ceux  de  ces  trois 
variétés,  ils  n’ont  ni  le  même  port  ni  le  même 
feuillage  ; mais,  chose  remarquable,  je  n’ai  aucune 
plante  qui,  de  près  ou  de  loin,  rappelle  le 
B.  Pearcei,  qui  cependant  a joué  son  rôle  dans 
les  croisements. 

Ainsi  donc,  quatre  plantes  à fleurs  jaunes, 
magenta  et  saumon,  ont  produit  du  rouge,  du 
rose,  du  lilas,  de  la  laque,  du  vermillon,  du 
carné,  même  du  blanc  pur,  du  blanc  verdâtre 
ou  rougeâtre,  du  magenta  très-foncé  et  des 
fleurs  à double  etfet,  blanc  pur  à l’intérieur  et 
rose  ou  rouge  à l’extérieur.  Voilà  pour  les  cou- 
leurs. Les  feuilles  sont  presque  aussi  variées  : il 
y en  a qui  atteignent  15  centimètres  de  longueur, 
tandis  que  d’autres  en  ont  à peine  5 ; il  en  est 
de  velues  et  de  lisses,  de  vert  clair,  vert  som- 
bre, bronzées,  veinées,  etc.  ; aucune  ne  rap- 
pelle les  feuilles  du  B.  Pearcei  : les  unes  sont 
peu  dentées,  tandis  que  d’autres  le  sont  beau- 
coup ; enfin,  il  y en  a qui  se  présentent  horizon- 
talement et  d’autres  verticalement. 

Le  port  est  encore  plus  différent  ; ainsi,  tandis 
que  certains  individus  s’élèvent  sur  une  seule 
tige  et  paraissent  tenir  du  B.  Sedeni  ou  du 
B.  Haageana,  d’autres  forment  [des  touffes  à 
l’aide  de  tiges  nombreuses  se  tenant  quelquefois 
bien  droites  et  constituant  des  buissons  bien 
arrondis,  tandis  que  d’autres  se  couchent  et  sont 
presque  rampantes  ; il  en  est  qui  atteignent  ac- 
tuellement (1)  40  centimètres  de  hauteur,  tandis 
que  d’autres  en  ont  à peine  15  ; il  en  est  même 
que  l’on  pourrait  couvrir  avec  la  main  comme 
avec  une  cloche,  tellement  elles  sont  naines.  Il 
est  aussi  des  liges  vert  clair  et  d’autres  rouge 
extrêmement  foncé,  ce  qui  contribue  à la  beauté 
de  la  plante. 

Voilà  pour  la  variabilité,  fait  dont  vous  pouvez 
vous  rendre  compte  par  les  quelques  fleurs  que 
je  vous  envoie  ; il  est  bon  de  remarquer.  Mon- 
sieur, que  toutes  ces  fleurs  affectent  la  forme 
ronde  plutôt  que  la  longue. 

Duplicature.  — Je  possède  une  dixaine  de 
variétés  dont  les  fleurs  mâles  sont  plus  ou  moins 
avancées  en  duplicature.  Il  y en  a dont  le  com- 
mencement de  duplicature  consiste  en  une  ou 
plusieurs  lames  pétaloïdes  provenant  d’étamines 
avortées,  conservant  quelque  rudiment  d’anthère  ; 
' d’autres  ont  seulement  les  anthères  très-déve- 
loppées  en  forme  de  lance,  présentant  quelquefois 
des  loges  avortées  ; je  les  crois  vides  de  pollen, 
par  conséquent  impropres  à la  fécondation. 

(1)  Ceci  a été  écrit  en  septembre  1875 . 

(Rédaction. ) 


Dans  une  autre  variété,  il  n’y  a plus  d’éta- 
mines, mais  une  sorte  de  couronne  rappelant  en 
petit  celles  de  certains  Narcisses,  une  autre  enfin 
dont  toutes  les  étamines  sont  changées  en  péta- 
les ; les  fleurs  femelles  de  cette  dernière  variété 
avortent  toutes,  lors  même  qu’on  les  féconde 
artificiellement,  et  quoique  les  stigmates  parais- 
sent être  bien  conformés.  Je  n’ai  jusqu’ici 
remarqué  aucune  duplicature  sur  les  fleurs 
femelles  ; mais  je  crois  et  j’espère  que  cela  ne 
tardera  pas,  car  je  viens  de  rencontrer  sur  un 
pied  des  stigmates  très-courts  et  très-nombreux 
disposés  d’une  façon  particulière  ; ces  fleurs,  que 
j’ai  fécondées  par  des  fleurs  semi-doubles,  parais- 
sent bien  nouées.  Qu’en  adviendra-l-il  ? Vous 
trouverez,  Monsieur,  quelques  fleurs  doubles 
présentant  les  divers  états  dont  je  viens  de 
parler. 

Hermaphroditisme.  — C’est  sur  un  pied  de 
B.  carminata  que  j’ai  remarqué  le  premier  cas 
d’hermaphroditisme.  Des  fleurs  femelles  por- 
taient à la  fois  étamines  et  pistils  disposés  dans 
un  profond  désordre  ; l’ovaire  était  presque 
arrondi  et  muni  de  5-6  côtes  à peine  saillantes  ; 
ces  fleurs,  fécondées  avec  le  plus  grand  soin,  ne 
tardèrent  [Ipas  cependant  à tomber.  J’en  ai 
remarqué  un  autre  cas  sur  une  fleur  mâle.  Deux 
stigmates  sortaient  du  milieu  des  étamines,  mais 
il  n’y  a aucun  ovaire  apparent. 

Si  je  puis  joindre  cette  fleur  aux  autres,  je  le 
ferai. 

Excusez-moi,  Monsieur,  de  vous  distraire  aussi 
longtemps  de  vos  occupations  ; mais  voici  un 
genre  nouveau  et  tellement  remarquable,  qu’il 
est  appelé  à produire  une  révolution  dans  tous 
les  parterres,  et  il  m’a  paru  intéressant  de  noter 
dès  son  début  toutes  ces  variations. 

Agréez,  etc.  P.-ü.  Lamare. 

Loin  de  nous  plaindre  du  dérangement 
que  nous  a causé  cette  lettre,  nous’ remer- 
cions Fauteur,  M.  Lamare,  de  nous  l’avoir 
écrite,  et  sommes  heureux  de  cette  circons- 
tance qui,  indépendamment  des  faits  si 
curieux  qu’elle  fait  ressortir,  nous  fournit 
l’occasion  de  faire  connaître  l’excessive 
plasticité  que  peut  présenter  un  type. 
Quelle  que  soit  l’hypothèse  qu’on  admette 
comme  étant  la  cause  primordiale  des  varia- 
tions, celles-ci  n’en  sont  pas  moins  remar- 
quables. Ici  les  deux  ou  trois  espèces  qui 
ont  servi  de  parents  sont  à peu  près  com- 
plètement disparus,  et  indépendamment  des 
caractères  spécifiques  disparus  ou  remplacés 
par  d’autres,  un  trouble  des  plus  profonds 
paraît  jeté  dans  les  organes  sexuels.  En 
effet,  de  monoïques  qu’ils  étaient  la  plu- 
part, on  trouve  aujourd’hui  dans  ce  nouveau 
groupe  que,  d’une  manière  générale,  l’on 
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désigne  par  l’épithète  de  Bégonias  tubéreux 
ou  Bégonias  hybrides,  des  plantes  monoï- 
ques, dioïques  et  bientôt  hermaphrodites, 
en  un  mot  des  caractères  que  beaucoup 
de  botanistes  considéraient  comme  par- 
ticuliers à des  grands  groupes,  qu’ils  ser- 
vaient même  à différencier.  Il  est  aussi 
quelques  autres  faits  sur  lesquels  nous 
devons  appeler  l’attention  : c’est,  d’une  part, 
la  tendance  que  montrent  aujourd’hui  ces 
plantes  pour  la  duplicature,  non  seulement 
chez  tel  ou  tel  cultivateur,  mais  chez  presque 
tous  et  dans  tous  les  pays  à la  fois.  Partout 
aussi  l’on  a constaté  que  les  fleurs  mâles 
seules  sont  disposées  à doubler,  bien  que 
certaines  fleurs  femelles  aient  déjà  subi 
quelques  modifications  qui  semblent  annon- 
cer qu’un  profond  ébranlement  est  produit 
dans  ce  sens  et  que  bientôt  la  duplicature 
se  montrera  indistinctement  chez  les  deux 
sortes  de  fleurs. 

Faut-il  admettre  que  toutes  les  variations 
que  l’on  constate  chez  les  Bégonias  résultent 
d’hybridations  ? Nous  ne  chercherons  pas  à 
résoudre  cette  question  ; nous  laissons  ce 

PÊCHER  m 

Quelles  que  soient  les  expressions  dont 
on  se  serve,  quelles  que  soient  les  phrases 
et  les  tournures  qu’on  emploie  quand  il 
s’agit  de  la  beauté,  c’est  à peine  si  l’on  peut 
en  donner  une  idée.  Un  seul  sens  peut 
juger  celle-ci  : c’est  la  vue,  et,  à défaut  de 
l’original,  il  faut  la  copie  ; c’est  ce  que 
nous  avons  compris  et  fait  exécuter  pour 
le  Pécher  nain  Aubinel,  que  représente  la 
figure  ci-contre. 

Quoique  déjà,  dans  ce  journal  (1),  nous 
ayons  parlé  de  cette  variété,  nous  avons 
jugé  à propos  d’y  revenir  alin  de  bien  faire 
apprécier  les  qualités  qu’elle  présente,  et  qui 
vont  ressortir  de  la  description  suivante,  com- 
plétée par  la  figure  coloriée  que  nous  en 
donnons. 

Arbuste  buissonneux,  arrondi,  vigoureux, 
très-ramifié,  à rameaux  dressés,  très-gros, 
courts,  rugueux  par  les  cicatricesdes  feuilles, 
qui  sont  excessivement  rapprochées.  Feuil- 
les atteignant  parfois  plus  de  20  centimè- 
tres, étroites,  longuement  atténuées  aux 
deux  bouts,  très-courtement  dentées;  glan- 
des réniformes  parfois  mixtes,  très-sail- 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1870-1871,  p.  518. 


soin  à de  plus  habiles  ; nous  nous  bornons  à 
faire  remarquer  que  la  théorie  scientifique 
de  l’hybride  reçoit  ici  un  coup  dont  elle  se 
relèvera  difficilement. 

Mais,  quelle  que  soit  la  cause,  comment 
en  effet,  en  présence  de  pareils  faits,  soutenir 
que  dans  le  cas  d’hybridation  entre  espèces, 
différentes,  les  individus  sont  stériles,  ou, 
s’ils  sont  fertiles,  que  les  individus  qu’ils  pro- 
duisent retournent  aux  parents  ou  parfois  à 
fun  d’eux?  Jusqu’ici,  tous  les  enfants  sont 
extrêmement  fertiles,  et  dans  leur  des- 
cendance jamais  les  parents  ne  reparais- 
sent, sinon  avec  des  caractères  très-diffé- 
rents. 

Aussi,  quelle  que  soit  la  cause  de  ces  va- 
riations, sont-elles  de  nature  à faire  réfléchir 
les  savants  sur  la  fixité  des  types,  par  con- 
séquent sur  leur  permanence,  puisqu’il  est 
hors  de  doute  que  tous  les  caractères 
varient.  Avec  des  choses  relatives  et  chan- 
geantes, il  est  impossible  de  faire  de  l’absolu. 
C’est  le  contraire  qui  est  vrai. 

E.-A.  Carrière. 
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lantes.  Fleurs  assez  grandes,  d’un  rose 
vif,  parfois  comme  légèrement  striées.  Fruit 
subsphérique,  atteignant  7 centimètres,  par- 
fois plus,  de  diamètre,  souvent  un  peu 
inéquilatéral,  à sillon  peu  prononcé,  à peine 
atténué  au  sommet,  qui  est  légèrement 
déprimé  et  où  se  trouve  un  très-petit  mame- 
lon autour  duquel  la  peau  se  colore  en 
rouge.  Peau  courtement,  mais  fortement 
duveteuse,  jaune  pâle  se  lavant  plus  ou 
moins  de  rouge  à la  maturité,  se  colorant 
même  parfois  assez  fortement  quand  les 
fruits  sont  exposés  au  soleil.  Cavité  pédon- 
culaire  profonde,  relativement  étroite.  Chair 
ferme,  non  adhérente,  jaune  foncé,  très- 
rouge  autour  du  noyau,  fondante;  eau 
abondante,  d’une  saveur  assez  agréable, 
qui  rappelle  celle  qui  est  propre  aux  Pêchers 
à chair  jaune. 

Le  Pêcher  nain  Aubinel,  dont  les 
fruits,  à Paris,  mûrissent  vers  la  fin  de  sep- 
tembre, devra  être  planté  à une  exposition 
chaude,  aérée  et  fortement  insolée.  Une 
chose  essentielle,  indispensable  même,  c’est 
d’effeuiller  partiellement  et  graduellement 
quand  les  fruits  ont  atteint  à peu  près  toute 
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DES  POMMES  DE  TERRE.  — SOL  ET  ENGRAIS. 


leur  grosseur,  afin  qu’ils  prennent  de  la  cou- 
leur et  acquerrent  des  qualités  qu’ils 
n’acquerraient  pas  sans  cette  précaution,  car 
l’abondance  du  feuillage  est  telle,  que  les 
fruits  sont  à peu  près  complètement  cachés 
par  les  feuilles. 

Ce  Pécher  possède  aussi  la  propriété  de 
se  reproduire  à peu  près  identiquement  par 
semis.  Ainsi,  M.  Aubinel,  pépiniériste  à 
Grenade  (Haute-Garonne),  qui  l’a  obtenu 
en  1863,  et  chez  qui  on  pourra  se  le  pro- 
curer, le  multiplie  depuis  par  ce  procédé, 
ce  qui  nous  faisait  écrire  l.  c.  : « La  spon- 
tanéité de  son  apparition,  ainsi  que  la  fixité 
de  ses  caractères,  donnent  un  exemple  de 
plus  de  la  formation  des  types.  En  effet, 
depuis  son  apparition,  non  seulement  cette 
forme  n’a  pas  varié,  mais  encore  tous  les 
fruits  qu’elle  a donnés  ont  reproduit  des 
plants  tout  à fait  semblables  au  pied 
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mère  (1).  C’est  donc  une  précieuse  acquisi- 
tion, d’autant  plus  avantageuse  que,  indé- 
pendamment que  les  plantes  sont  très-fer- 
tiles et  que  ses  fruits  sont  bons,  on  n’a  pas 
à s’occuper  de  la  taille  des  arbres.  On  peut 
planter  ceux-ci  dans  des  plates-bandes  qui 
bordent  les  allées,  absolument  comme  s’il 
s’agissait  de  Groseilliers.  » 

A tous  ces  avantages  que  présente  le 
Pêcher  nain  Aubinel.  il  faut  ajouter  celui 
que  procurerait  sa  culture  en  pots  comme 
plante  d’ornement,  et  surtout  comme  arbre 
fruitier,  que  dans  un  dîner  l’on  pourrait 
placer  sur  la  table,  ce  qui  ne  nuirait 
pas  à la  décoration,  de  sorte  qu’au  dessert 
et  sans  se  déranger,  chaque  convive  pour- 
rait cueillir  sa  Pêche,  ce  qui,  certainement, 
n’aurait  rien  de  désagréable.  C’est  du  moins 
notre  avis. 

E.-A.  Carrière. 


DES  POMMES  DE  TERRE® 

SOL  ET  ENGRAIS 


Tous  les  sols  sont  bons  pour  la  culture 
de  la  Pomme  de  terre,  mais  pour  certaines 
variétés,  et  pour  la  Marjolin  tout  particu- 
lièrement, une  terre  douce  et  légère  est  in- 
dispensable pour  leur  faire  acquérir  une 
bonne  végétation.  En  général  les  terres  sa- 
bleuses, les  terres  dites  franches  ; les  terres 
légèrement  calcaires  sont  surtout  néces- 
saires pour  les  variétés  hâtives,  tandis  que 
les  sols  froids,  argileux,  humides,  sont  au 
contraire  très-défavorables.  Dans  tous  les 
cas,  il  faut  que  la  terre  soit  dans  un  état 
d’ameublissement  suffisant. 

La  Pomme  de  terre  est  une  des  plantes 
dont  on  peut  faire  revenir  la  culture  plu- 
sieurs années  de  suite  sur  le  même  terrain, 
avec  l’aide  d’abondants  engrais.  Depuis  que 
les  chimistes  ont  démontré  que  chaque 
plante  puise  dans  le  sol  et  dans  les  engrais 
des  éléments  les  plus  convenables  à sa 
nutrition,  sachant  quels  sont  ceux  qu’ab- 
sorbe la  Pomme  de  terre,  il  suffit  de  les 
rendre  au  sol  pour  en  obtenir  de  nou- 
veaux produits.  Les  plus  favorables  sont  la 
ehaux,  la  potasse  et  le  phosphore,  joints 
à des  éléments  organiques,  à l’azote  par- 
ticulièrement. Les  éléments  minéraux  sont 
plus  particulièrement  favorables  aux  dé- 
veloppements des  tubercules,  tandis  que 
les  éléments  organiques,  tels  que  l’azote, 
sont  favorables  aux  parties  foliacées, 


tiges  et  fanes,  de  sorte  que  quand  l’azote  do- 
mine dans  l’engrais,  c’est  toujours  au  détri- 
ment des  tubercules.  Mais  dans  la  culture 
des  Pommes  de  terre  hâtives,  les  seules  qui 
nous  occupent  plus  particulièrement,  l’excès 
d’azote  est  moins  à craindre  ; les  engrais  que 
l’expérience  a démontré  être  les  meilleurs 
pour  cette  culture  sont  les  boues  et  gadoues 
des  grandes  villes.  Ces  mélanges  de  matières 
diverses,  de  détritus  et  d’ordures  ménagères 
contiennent  toujours  beaucoup  d’azote  et 
donnent  aux  Pommes  de  terre  une  bonne 
végétation. 

Si  l’on  se  sert  de  fumier  pour  les  planta- 
tions de  Pommes  de  terre  hâtives,  telles  que 

\ 

(1)  Depuis  1871  que  nous  avons  écrit  ces  lignes, 
celte  constance  dans  l’identité  de  la  reproduction, 
non  seulement  ne  s’est  pas  démentie,  mais  a 
été  telle  qu’il  est  rare  d’en  trouver  une  aussi  grande, 
même  chez  les  plantes  considérées  comme  de 
« très-bonnes  espèces.  » On  va  en  juger  par  ce  que 
nous  écrivait  M.  Aubinel  à la  date  du  2 mars  1876  : 

...  Le  Pêcher  nain  Aubinel  s’est  jusqu’ici  constamment 
reproduit  par  semis.  Sur  près  de  deux  mille  sujets  de 
semis  livrés  au  commerce  ou  actuellement  chez  moi,  pas 
un  sujet  n’a  varié,  aucun  changement  n’est  survenu  dans 
le  caractère  du  type. 

Je  crois  cependant  avoir  obtenu  dans  mes  semis  une 
nouvelle  espèce.  Le  sujet,  âgé  de  deux  ans,  a tous  les  ca. 
ractères  du  Pêcher  nain  Aubinel^  dont  il  ne  diffère  que  par 
des  feuilles  un  peu  moins  longues  et  pas  chagrinées,  et 
par  ses  yeux,  qui  ressemblent  un  peu  à ceux  de  la  Ma- 
deleine rouge. 

(2)  Voir  Revue  horticole^  1875,  p.  338. 
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IdiMarjolinj  il  est  bon  que  ce  soit  du  fumier 
d’une  décomposition  avancée,  car  cette 
Pomme  de  terre,  qui  ne  trace  pas  beaucoup 
et  dont  la  végétation  est  de  courte  durée,  a 
besoin  de  trouver  un  engrais  facilement  assi- 
milable, ce  qui,  autant  que  possible,  oblige  à 
mettre  l’engrais  en  contact  avec  les  tubercules 
reproducteurs.  Si  l’on  n’avait  à sa  disposition 
que  des  fumiers  longs  et  pailleux,  il  serait 
bon  de  les  enterrer  quelque  temps  avant  la 
plantation,  afin  qu’ils  soient  décomposés  et 


plus  assimilables  au  moment  de  la  végéta- 
tion des  Pommes  de  terre.  La  cendre,  mé- 
langée au  fumier,  est  aussi  un  très -bon 
engrais  pour  les  Pommes  de  terre  à cause 
de  la  quantité  de  potasse  qu’elle  contient. 
Les  fumiers  gras  et  froids  sont  plus  favora- 
bles, quand  on  a affaire  à un  sol  sec  et 
cbaud,  que  ne  le  serait  du  fumier  chaud, 
lequel  vaudrait  mieux  pour  un  sol  froid  et 
humide.  Hyacinthe  Rigault, 

A Groslay  (Seine-et-Oise). 


DES  CALADIUMS 

LEUR  CONSERVATION  DANS  L’EAU  ET  LEUR  CULTURE 


Au  mois  d’octobre  dernier,  dans  le  n"^  20 
de  la  Revue  horticole,  p.  387,  nous  indi- 
quions un  procédé  de  multiplication  des 
Caladiums  dans  l’eau. 

A ce  moment-là  nous  doutions  encore  de 
la  conservation  des  tubercules  obtenus  par 
ce  procédé,  surtout  ceux  de  multiplication 
tardive.  Depuis,  de  nouvelles  expériences 
nous  ont  démontré  que  les  premières  mul- 
tiplications se  sont  parfaitement  conservées 
à l’état  sec,  et  dans  ce  moment  ils  .sont  dans 
un  parfait  état.  Quant  aux  multiplications 
qui  avaient  été  faites  tardivement,  ayant 
jugé  que  les  tubercules  n’étaient  pas  assez 
bien  constitués  pour  les  conserver  à sec  (les 
boutures  ayant  été  faites  en  août),  nous  en 
mîmes  quelques-uns  avec  leurs  petits  pots 
dans  le  bassin  de  notre  serre  à boutures,  où 
ils  ont  continué  à pousser  comme  des  Ri- 
chardia  ; nous  en  plaçâmes  d’autres,  après 
les  avoir  retirés  de  leurs  godets,  dans  de 
petites  carafes  à large  ouverture  emplies  à 
moitié  d’eau,  où  ils  se  sont  parfaitement 
conservés. 

De  ceci  nous  concluons  que  l’on  peut  cul- 
tiver les  Caladiums  comme  plante  aquatique, 
ce  que  nous  nous  proposons  d’essayer  cette 
année,  en  serre,  bien  entendu. 

Bien  que  nous  ayons  déjà  écrit  sur  la  cul- 
ture du  Caladium,  nous  croyons  être  utiles 
à quelques  amateurs  en  donnant  un  aperçu 
de  celle  que  nous  pratiquons.  Voici  : 

En  mars,  nous  empotons  dans  des  godets 
de  5 à 6 centimètres,  en  terre  de  bruyère 
un  peu  tourbeuse,  nos  tubercules  ; après  les 
avoir  arrosés,  nous  les  plaçons  en  serre 
chaude,  où  ils  ne  tardent  guère  à entrer  en 
végétation,  la  chaleur  de  la  serre  étant  de 
20  à 25  degrés  centigrades.  Au  bout  de 
quelques  jours,  aussitôt  /{ue  les  racines 


commencent  à se  contourner,  ce  dont  on 
s’assure  en  dépotant  la  plante,  nous  les  met- 
tons dans  des  pots  d’une  plus  grande  dimen- 
sion ; nous  leur  donnons  ain.si  jusqu’à  trois 
rempotages  successifs,  le  dernier  dans  des 
pots  de  15  à 20  centimètres  de  diamètre  ; 
nous  augmentons  les  arrosements  en  raison 
de  leur  croissance  et  les  tenons,  du  reste, 
toujours  très-humides.  L’eau  que  nous 
employons,  de  même  que  pour  nos  plantes, 
est  prise  dans  notre  pièce  d’eau  en  plein  air; 
nous  nous  en  sommes  toujours  bien  trouvés, 
bien  qu’elle  ne  soit  pas  à la  température  de 
la  serre,  et  nous  avons  tous  les  ans  des  plan- 
tes de  toute  beauté. 

En  mai,  nous  cessons  de  chauffer,  les 
jours  étant  plus  chauds  et  les  nuits  moins 
froides  ; nous  couvrons  cependant  la  serre 
de  paillassons  jusqu’au  juin. 

Nous  ombrageons  la  serre  dès  les  pre- 
miers jours  de  mai,  en  barbouillant  les  car- 
reaux avec  une  bouillie  composée  de  blanc 
de  Meudon  et  de  vert  anglais  délayé  dans 
l’eau,  une  teinte  verdâtre  produisant  un 
très-bel  effet  sur  les  plantes. 

En  septembre,  nous  diminuons  graduel- 
lement les  arrosements,  pour  ensuite  les 
cesser  tout  à fait  ; les  nuits  devenant  plus 
froides,  les  feuilles  commencent  à se  cou- 
vrir de  buée  et  à se  pourrir.  Quand  les 
plantes  sont  complètement  desséchées,  nous 
retirons  les  tubercules  des  pots  et  les  pla- 
çons par  lits  dans  du  sable  très-sec,  dans  de 
grands  pots  ou  boîtesjque  nous  serrons  dans 
un  endroit  sec  et  sain  où  la  température  ne 
descend  pas  au-dessous  de  4 degrés,  et  les 
laissons  ainsi  en  repos  jusqu’à  la  saison 
prochaine  où  de  nouveau  nous  les  mettons 
en  végétation. 

Fouché  père  et  fils- 


PERISTERIA  ELATA. 
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Plante  vigoureuse  (fig.  22) , à pseudobulbes 
très-gros,  cylindrico-coniques,  surmontés  de 
larges  feuilles 
très  - sensible- 
ment nervées 
qui  rappellent 
un  peu  celles 
des  Yeratrum, 
longuement  ar- 
quées , attei- 
gnant jusqu’à 
60  centimè- 
tres et  même 
plus  de  lon- 
gueur sur  en- 
viron 16  - 20 
dans  la  plus 
grande  lar- 
geur. Hampe 
florale  nue  , 
d’environ  40 
centimètres , 
comme  articu- 
lée, portant  çà 
et  là,  à côté  de 
stipules  bru  - 
nôtres,  des  sor- 
tes de  mem- 
branes squam- 
meuses  forte-, 
ment  appli- 
quées. Fleurs 
solitaires  à 
l’aisselle  d’une 
bractée,  d’en- 
viron 45  milli- 
mètres de  dia- 
mètre, réguliè- 
rement élar- 
gies , suborbi- 
culaires,  à di- 
visions épais- 
ses, cbarnues, 
d’un  blanc  na- 
cré, les  exter- 
nes plus  larges. 

Colonne  épais- 
se , terminée 
par  une  sorte 
de  mucron  co- 
nique recourbé  vers  la  base  de  la  fleur,  et 
simulant,  avec  les  autres  parties  sexuelles 


qui  .sont  étendues  en  forme  d’ailes,  une 
sorte  de  colombe  (fig.  23),  ce  qui  a fait 

donner  à cette 
espèce  la  qua- 
lification vul- 
gaire de  ((  P?  au - 
te  à la  colom- 
be, j^lc^nte  du 
Saint-Esprit.» 
Odeur  très- 
fine  , douce  , 
d’une  suavité 
toute  particu- 
lière , très  - 
agréable.  La- 
belle  maculé 
de  rose  purpu- 
l'in. 

Le  Péris - 
teria  elata  , 
Hook. , origi- 
naire de  Pana- 
ma, se  cultive 
en  serre  chau- 
de dans  de  la 
terre  de  bruyè- 
re grossière- 
ment concas- 
sée, mélangée 
de  spbagnurn 
haché  et  de 
tessons  Ans,  de 
manière  à bien 
aérer  les  raci- 
nes. Une  expo- 
sition demi  - 
ombragée  lui 
convient.  Des 
arrosements 
copieux  pen- 
dant le  temps 
de  la  végéta- 
tion sont  né- 
cessaires pour 
faire  prendre 
un  grand  déve- 
loppement aux 
plantes  ; au 
contraire  , il 
faut  les  ména- 
ger pendant  l’époque  du  repos  où  les  plantes 
devront  être  fortement  aérées.  Houllet. 


Fig.  22.  — Peristeria  elata,  de  grandeur  naturelle. 


Fig.  23.  — Peristeria  elata,  partie  d’inflorescence  de  grandeur 
naturelle. 
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Dans  une  circulaire  qu’il  vient  de  publier, 
M.  Paillet,  horticulteur  pépiniériste  à 
Châtenay,  près  Sceaux  (Seine),  informe  le 
public  qu’il  est  chargé  par  MM.  J.  et  Ch. 
Lee,  horticulteurs  à Londres,  de  la  vente  en 
France  de  deux  nouveautés  dont  ils  sont  les 
propriétaires  et  dont  nous  allons  dire  quel- 
ques mots.  L’une  est  l’Aèics  (Picea)  excelsa 
aurea,  dont  les  feuilles  d’un  beau  jaune  d’or 
((  résistent  au  plein  soleil,  » dit  la  circulaire. 
L’autre  plante  est  le  Cerasus  Laurocerasus 
cameliœ folia,  qui,  obtenu  par  M.  Woad,  de 
Woodbrige,  a « les  feuilles  frisées  et  ondu- 
lées comme  celles  d’un  Gamellia,  et  ressem- 
ble comme  forme  au  magnifique  Croton 
revolutum.  » Dans  cette  même  circulaire, 
M.  Paillet  fait  également  savoir  qu’il  met 
aussi  en  vente  deux  autres  nouveautés,  le 
Populîis  canadensis  aurea  Van  Geertii, 
« à feuilles  aussi  grandes  que  celles  du 
Peuplier  ordinaire,  nuancées  de  jaune  doré,  » 
et  que  cette  couleur  n’est  pas  due  à une 
maladie.  « Mieux  l’arbre  est  nourri  et  exposé 
au  soleil,  plus  la  nuance  dorée  est  vive  ; 
c’est  alors  que  les  pédoncules  et  l’écorce  des 
jeunes  branches  deviennent  d’un  rouge 
foncé,  ce  qui  augmente  encore  la  beauté  de 
sa  coloration.  » Le  Rohhiia  vobusta  Vignei, 
également  en  vente,  se  distingue  par  ses 
rameaux  « presque  pendants,  à petites  folioles 
d’un  vert  sombre,  à fleurs  d’un  blanc  pur, 
et  est  presque  inerme.  » 

— Ch.  Huber  et  0»®,  horticulteurs  à 
Hyères  (Var),  offrent  des  graines  germées, 
ainsi  que  des  plantes  de  Musa  ensete  de 
diflérents  âges,  élevées  en  pots,  à des  prix 
relativement  faibles.  — Collections  de  Pal- 
miers, Dracænas,  Cannas,  Eryngiimi,  etc. 

— Auguste-Napoléon  Baumann  et  fils, 
horticulteurs  pépiniéristes  à Bollwiller  (Lor 
raine  annexée).  Catalogue  général  de  plantes 
de  serre  chaude,  d’orangerie,  etc.  Les 
o-randes  divisions  de  ce  catalogue  sont  ainsi 
faites  : plantes  rayées  et  nouvelles,  en  grands 
échantillons  ; plantes  à feuilles  panachées 
et  ornées;  plantes  de  serre  chaude  ; spé- 
cialités de  serre  chaude;  Fougères  de 
serre  ; Lycopodiacées  ; plantes  de  serre 
tempérée  et  d’orangerie.  A ce  catalogue  se 
trouve  joint  une  circulaire  propre  aux  plantes 
nouvelles  et  rares,  dans  laquelle  nous  remar- 
quons parmi  les  arbres  fruitiers  les  suivants  : 


Amandier  à fruits  en  grappes,  Pêcher  d 
feuilles  pourpres,  les  Pêchers  Souvenir 
d’Isemhourg  et  Belle  du  Logelbach  dont 
il  est  l’obtenteur,  Prunus  Simonii.  Parmi 
les  arbres  et  arbustes  se  trouvent  les  Robi- 
nia  semperflorens,  Spirœa  splendens,  Acer 
dasycarpum  foliis  var.,  Bdula  alba  foliis 
purpureis,  Carpinus  betulus  pyramida- 
lis,  etc. 

— En  tête  du  catalogue  général  que  vien- 
nent de  publier  MM.  Thibaut  et  Keteleer, 
horticulteurs  à Sceaux  (Seine),  se  trouvent 
un  certain  nombre  de  nouveautés  qu’ils 
mettent  en  vente  pour  la  première  fois.  Ce 
sont  : 7 variétés  de  Gloxinias  ; 12  variétés  de 
Pélargoniums  à grandes  fleurs  et  7 variétés 
de  Pélargoniums  zonales  à fleurs  simples  ob- 
tenus par  M.  Boutard,  qui  ont  été  récompen- 
sés d’un  premier  prix  à la  dernière  exposition 
d’horticulture  de  Versailles.  De  ce  catalogue, 
qui  comprend  la  plupart  des  plantes  méri- 
tantes qu’il  est  possible  de  se  procurer,  soit 
de  serre,  soit  de  pleine  terre,  nous  indique- 
rons seulement  quelques  séries  qui  s^y 
trouvent  largement  représentées,  par  exem- 
ple les  Conifères,  Echeveria,  Azalées,  Del- 
phinium, Phlox,  Fougères  de  pleine  terre, 
magnifique  collection  qui  comprent  16  gen- 
res et  118  espèces  ou  variétés.  Dans  les 
arbrisseaux  et  arbustes,  nous  citerons  9 va- 
riétés d’Érables  japonais,  VAralia  hybrida, 
10  Bambous  de  pleine  terre,  Cedrela  sinen- 
sis  (1),  haute  nouveauté  qui  forme  un  grand 
arbre  ornemental  et  dont  le  bois  peut  être 
employé  pour  l’industrie  ; les  Cerasus 
Sieboldi  et  serrulata,  9 espèces  de  Coto- 
neaster,  19  variétés  de  Clueriomeles  ^ 
Enkianthus  Japonicus,  Fontanesia  For- 
tunei,  Hypericum  patulum,  Platycrater 
argc  ta,  Pterosty  rax  hispidum  ; les  Quercus 
acuta,  glauca  et  striata,  Spirœa  grandi- 
flora  ; 5 espèces  de  Skimmia,  y compris  le 
ruhella,  qui  sera  l’un  des  plus  beaux  du 
genre  par  la  couleur  rose  foncé  de  ses  inflores- 
cences, etc.  ; enfin  une  série  de  choix  de  36 
espèces  ou  variétés  de  Clématites,  etc. 

— Comme  les  années  précédentes,  M.  Du- 
rieu  de  Maisonneuve,  directeur  du  jardin 
des  plantes  de  la  ville  de  Bordeaux,  vient 
de  publier  le  catalogue  des  graines  qu’il  met 
en  distribution.  Ces  graines  sont  ainsi  répar- 
ti) Voir  Rev.  hort.,  1875,  p.  87. 
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lies  : Cryptogames,  3 familles  en  4 genres  ; 
Plianèrogames-Monocotylédones,  18  famil- 
les comprenant  164  genres  ; et  enfin  les 
Dicotylédons,  qui  comprennent  105  familles 
représentées  par  830  genres. 

— La  12<^  livraison  du  Guide  pratique 
et  complet  de  Vamateur  des  fruits  vient  de 
paraître.  Ce  travail,  qui  est  un  répertoire  de 


tout  ce  qui  a été  écrit  sur  les  arbres  frui- 
tiers, s’applique  à plus  de  5,000  variétés  de 
fruits  divers  dont  il  donne  les  principaux 
caractères,  et  de  plus  toutes  les  synonymies 
connues,  tant  françaises  qu’étrangères.  On 
souscrit  à l’adresse  de  MM.  Simon-Louis 
Irères,  horticulteurs  à Plantières-les-Metz 
(Lorraine  annexée).  E.-A.  Carrière. 


BOTTELEÜRS  D’ASPERGES 


Lafigure  24,  désignée  sous  le  nom  modèle 
LhérauU,  représente  un  autre  moule  fixé 
sur  un  escabeau,  au  moyen  d’une  vis  cen- 
trale munie  d’un  écrou.  Les  deux  planchet- 
tes en  U,  qui  sont  au  repos  dans  le  dessin  et 
réunies  au  moyen  d’un  crochet,  sont  mobiles, 
indépendantes  et  à coulisse  horizontale  ; elles 
peuvent  être  écartées  ou  rapprochées  sui- 
vant les  besoins.  La  planchette  qui  sert  à 
supporter  et  à modeler  la  tête  de  la  botte 
est  aussi  à coulisse,  mais  ici  dans  le  sens 
vertical,  et  elle  peut  être  enlevée  à volonté 
pour  y placer  les  planchettes  de  rechange, 
figures  25  et  26,  de  dimensions  différentes, 
selon  qu’on  veut  confectionner  des  bottes 
plus  ou  moins  grosses.  C’est  surtout  le  cas 
à Argenteuil,  où  les  cultivateurs,  et  en  par- 
ticulier M.  Louis  Lhérault,  excellent  à pro- 
duire des  Asperges  d’un  volume  extraordi- 
naire (souvent  de  8,  40,  12  et  jusqu’à  16  et 
18  centimètres  de  tour,  et  parfois  d’une 
longueur  bottelable  de  30  à 35  centimètres), 
et  confectionnent  pour  les  marchands  de 
primeurs  et  les  étalages  des  restaurateurs 
des  bottes  qui,  bien  que  n’étant  composées 
que  du  nombre  réglementaire  de  turions, 
n’en  sont  pas  moins  souvent  d’un  tiers,  de 
moitié  et  parfois  même  deux  et  trois  fois 
plus  grosses  que  les  bottes  d’Asperges  ordi- 
naires. 

La  fixité  de  ces  planchettes  de  rechange 
est  obtenue  au  moyen  d’un  petit  taquet 
placé  entête  du  bâti,  et  qui  tourne  à volonté 
dans  le  sens  horizontal,  de  façon  à fermer 
ou  à ouvrir  à volonté  la  coulisse  et  à main- 
tenir immobile  celle  dont  on  se  sert. 

On  comprend  que  le  botteleur  figure  a 
' a été  construit  de  façon  à pouvoir  travailler 
à l’aise  et  assis,  sur  un  instrument  solide  et 
ne  vacillant  pas. 

Les  botteleurs  précédemment  décrits  peu- 
vent être  placés  soit  sur  le  sol,  lorsqu’on  veut 

(1)  V.  Rev.  hort.,  1876,  p.  72  et  suivantes. 


s’en  servir  à genoux  ou  accroupi  ; mais  le 
plus  souvent  ils  sont  placés  sur  un  banc  ou 
sur  une  table,  à la  hauteur  voulue,  suivant 
qu’on  veut  travailler  assis  ou  debout  ; mais 
ils  n’ont  pas  la  fixité  absolue  du  modèle 
fig.  24,  qu’on  peut  d’ailleurs  et  jinsqu’à  un 
certain  point  leur  donner  de  différentes 
manières. 

Le  modèle  (fig.  27)  le  plus  compliqué  de 
tous,  quoique  d’une  grande  simplicité,  est, 
comme  le  précédent  (fig.  24),  employé  par 
M.  Louis  Lhérault,  d’ Argenteuil,  quia  bien 
voulu  en  laisser  prendre  copie  à notre  ami. 
Ce  modèle,  construit  en  grande  partie  sur  ses 
indications  par  un  menuisier  de  la  localité, 
dont  nous  regrettons  de  ne  pas  nous  rap- 
peler le  nom,  se  compose,  comme  le  montre 
le  dessin,  de  deux  botteleurs  de  dimensions 
différentes,  solidaires  et  placés  bout  à bout, 
aux  deux  extrémités  d’un  bâti  qui  est  dis- 
posé de  façon  à se  tenir  solidement  dressé, 
les  moules  s’y  trouvant  à une  hauteur  qui 
permet  de  travailler  au  bottelage  soit  assis, 
soit  debout,  suivant  que  sa  base  repose  sur 
le  sol  ou  bien  sur  une  table.  Ainsi  qu’on 
peut  le  voir,  les  traverses  sont  fixées  sur 
l’un  des  côtés  et  pénètrent  en  coulisse  dans 
l’autre  ; quant  à l’écartement,  il  est  obtenu  à 
volonté  au  ‘moyen  d’une  vis  sans  fin  qui 
réunit  les  deux  côtés  au  fond  par  leur  cen- 
tre. Le  mouvement  est  donné  à la  vis  par 
un  écrou  mobile  en  bois  de  Poirier,  de 
Buis  ou  autre  bois  dur,  de  manière  à 
être  facilement  maniable  en  le  tour- 
nant entre  le  pouce  et  l’index.  La  disposi- 
tion du  dessin  n’a  pas  permis  de  montrer 
cet  écrou,  qui  a d’ailleurs  la  forme  de  ceux 
employés  pour  les  anciennes  presses  en 
bois,  et  qui  peut  être  remplacé  par  une  forte 
cheville  ou  autre  moyen  analogue. 

Une  petite  pièce  à charnière,  placée  du 
côté  droit  et  au  sommet  des  ouvertures  en  U, 
se  rabat  pour  faciliter  l’enlèvement  des 
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bottes  tei’minées  sans  les  écorcher  ni  leur 
faire  subir  aucun  froissement;  cette  pièce 
mobile  est  redressée  pendant  le  travail  du 
bottelage  et  rendue  immobile  par  un  verrou 
vertical  parfaitement  indiqué  dans  le  dessin. 
Ce  moule  est  placé  sur  l’un  de  ses  bouts  ou 
sur  l’autre,  selon  qu’il  s’agit  de  faire  des 
bottes  de  grosseur  courante  ou  bien  de 
dimensions  plus  fortes,  comme  il  est  d’usage 
d’en  faire  à Argenteuil  et  comme  on  en 
voit  souvent  dans  les  expositions  de  Paris, 
de  Versailles,  et  partout  enfin  où  les  célè- 


d’asperges. 

bres  cultivateurs  d’Argenteuil  (M,  Louis 
Lhérault  en  première  ligne)  remportent 
chaque  année  les  primes  les  plus  élevées. 

Notre  ami  a profité  de  sa  visite  chez 
M.  Louis  Lhérault  pour  prendre  aussi 
copie  des  trois  modèles  de  cueille-Asperges 
les  plus  usités.  Les  modèles  représentés  par 
les  figures  28  et  29,  employés  jusqu’à  ces 
dernières  années,  ont  été  en  partie  aban- 
donnés depuis  l’invention  du  modèl  e figure  30, 
qui  leur  est  bien  préférable  sous  tous  les 
rapports.  Les  deux  premiers,  quoique  déjà 


bien  supérieurs  aux  modèles  anciens,  pré- 
sentaient toujours  plusieurs  inconvénients 
dont  le  principal  était  de  blesser  souvent 
les  turions  encore  peu  développés  et  cachés 
sous  terre,  que  l’on  ne  pouvait  voir  et  qui 
étaient  ainsi  arrêtés  dans  leur  croissance  et 
rendus  impropres  à la  vente.  Avec  le  modèle 
figure  30,  il  n’y  a plus  aucun  inconvénient 
à redouter  : au  moyen  du  crochet-fourche 
à deux  dents  recourbées  qui  est  à la  base 
du  manche,  on  fait  tomber  la  terre  qui  butte 
l’Asperge  bonne  à cueillir;  on  la  déchausse 
avec  précaution  jusque  vers  sa  base,  derrière 
laquelle  on  introduit  la  lame  en  faucille  qui 


est  placée  à l’autre  extrémité  du  manche  ; 
puis  tenant  l’Asperge  de  la  main  gauche, 
on  donne  avec  la  droite  et  le  couteau  un 
léger  mouvement  tournant  de  levier  de  droite 
à gauche,  qui  éclate  ou  détache  le  turion  en 
le  descellant  de  son  alvéole  ou  point  d’in- 
sertion ; il  résulte  de  cet  éclatement  une 
plaie  qui  se  cicatrise  promptement  et  com- 
plètement, sans  amener  la  pourriture  du 
collet  ou  couronne  de  la  plante.  Avec  ce 
procédé,  plus  de  chicots  ni  de  bases  de 
turions  pourrissant  et  détériorant  le  pied- 
mère;  plus  de  danger  de  blesser  et  de 
détruire  les  Asperges  en  voie  de  dévelop- 
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pement.  La  terre  déplacée  pour  faciliter  la 
cueillette  est  ensuite  remise  dans  sa  posi- 
tion première  et  la  butte  reformée,  soit  en 
ramassant  ou  en  relevant  la  terre  avec  les 
mains,  soit  en  se  servant  de  la  petite  four- 
che-crochet, qui  suffit  amplement  à ce 
travail . 

Cet  instrument,  dont  nous  regrettons  de 
ne  pas  nous  rappeler  le  nom  de  l’inventeur, 
se  vend  chez  M.  Borel,  quincaillier  horticole, 
demeurant  à Paris,,  quai  de  l’École,  près  le 
pont  Neuf,  en  face  les  bains  de  la  Samari- 


taine, et  probablement  aussi  chez  d’au- 
tres marchands  dont  nous  ignorons  les 
adresses. 

Avant  de  donner,  ainsi  que  nous  l’avons 
promis,  l’indication  des  ouvrages  qui  trai- 
tent de  la  culture  des  Asperges,  nous 
croyons  devoir  reproduire  ici  textuellement 
les  paragraphes  que  M.  V.-L.  Lebœuf,  d’Ar- 
genteuil,  a consacrés  à la  conservation  et  au 
bottelage  des  Asperges  dans  l’excellent  petit 
traité  qu’il  a publié  sur  cette  culture,  et  dont 
on  trouvera  plus  loin  l’indication.  Voici 


Fig.  27.  — Botteleur,  grand  modèle  double. 


Couteaux  à Asperges. 


comment  s’exprime  cet  habile  auteur  et  cul- 
tivateur : 

Cueillette.  — Le  bon  moment  de  récolter 
l’Asperge,  c’est  lorsqu’elle  est  sortie  de  4 à 
5 centimètres.  Si  on  la  coupe  plus  tôt,  il  y a 
perte,  car  sa  croissance  n’est  pas  complète  ; 
plus  tard,  elle  prend  fortement  la  saveur  qui 
lui  est  propre  et  devient  verte,  amère,  dure,  et 
-n’est  plus  comestible  que  sur^une  faible  partie 
de  sa  longueur. 

Conservation.  — Si  l’on  n’a  pas  de  suite 
l’emploi  de  la  récolte,  il  faut  la  descendre  à la 
cave,  sans  la  mouiller  ni  la  laver,  et  l’étaler  sur 
le  sol  dans  l’endroit  le  plus  frais  et  à l’abri  de 
la  lumière.  Elle  pourra  se  conserver  ainsi  faci- 


lement six  jours  ; mais  elle  est  alors  moins 
savoureuse,  plus  dure,  et  cuit  moins  bien. 

Bottelage.  — Si  la  récolte  est  destinée  à la 
vente,  il  faut  la  mettre  en  paquets  plus  ou 
moins  gros,  selon  les  localités  et  les  usages. 
A Argenteuil,  les  bottes  ont  assez  généralement 
de  16  à 18  centimètres  de  diamètre  au  milieu, 
et  12  à 13  à la  tête. 

Pour  faire  les  bottes,  on  se  sert  d’un  petit 
banc  portant  d’un  bout  une  planchette  placée 
verticalement  et  percée  d’un  trou  de  la  dimen- 
sion de  la  tète  de  la  botte,  soit  12  à 13  centi- 
mètres de  diamètre.  Ce  trou  n’a  que  4 centi- 
mètres de  profondeur,  et  il  est  fermé  par 
devant  par  une  planchette  ; puis,  24  centime- 
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très  en  arrière  de  cette  planche,  il  y a un  sup- 
port formé  d’une  autre  planche  découpée  en 
forme  d’U  qui  glisse  sur  des  coulisses  et  que 
l’on  peut,  par  conséquent,  approcher  ou  éloi- 
gner à volonté.  L’un  des  cotés  de  l’U  est  mobile, 
pour  permettre  à l’ouvrier  de  sortir  la  hotte. 

L’ouvrier  s’assied  en  face  de  son  banc  à bot- 
teler,  en  tournant  le  trou  du  côté  opposé  à la 
place  qu’il  occupe  ; puis  il  choisit  les  plus  belles 
Asperges  qu’il  pose  une  à une  la  tète  dans  le 
trou,  en  les  y ajustant  et  le  pied  entre  les  deux 
branches  de  l’U.  Si  l’Asperge  est  ’plate,  il  la 
place  de  manière  que  la  partie  la  plus  large 
soit  en  dehors.  Les  petites  et  les  moyennes  se 
placent  au  centre.  Il  ajuste  les  têtes  pour 
qu’elles  soient  toutes  au  même  niveau,  et  quand 
la  botte  est  terminée,  il  passe  un  brin  d’osier 
à 10  centimètres  environ  de  l’extrémité  supé- 
rieure ; il  serre  modérément  la  botte  pour  ne 
pas  briser  ou  écraser  les  pointes,  et  arrête  son 
lien.  Il  en  place  un  autre  à l’extrémité  infé- 
rieure, à environ  10  centimètres  du  premier;  il 
rogne  la  base  des  turions  trop  longs,  et  la  botte 
est  terminée. 

On  redresse  sans  les  rompre  les  turions 
courbés,  et  s’ils  viennent  à se  casser,  on  enfonce 
de  petits  morceaux  de  bois  de  la  grosseur  d’une 
allumette  dans  l’un  des  deux  bouts  ; on  les  rap- 
proche l’un  de  l’autre,  et  le  turion  est  alors 
raccommodé  et  assez  solide  pour  pouvoir  être 
placé  au  centre  de  la  botte. 

Quand  le  bottelage  est  achevé,  on  remplit 
d’eau  des;  baquets,  et  on  y place  les  bottes  debout, 
de  façon  qu’elles  baignent  complètement.  On 
les  laisse  dans  cet  état  pendant  quelques  heures 
seulement,  puis  on  les  lave  avec  une  brosse  à 
longs  poils  que  l’on  passe  légèrement  dessus  ; 
on  les  met  à égoutter  pendant  dix  minutes,  et  on 
les  emballe. 

Emballage  et  expédition.  — L’Asperge  s’em- 
balle et  s’expédie  dans  de  forts  paniers  qui 
contiennent  de  vingt  à trente  bottes  et  plus.  On 
étale  du  foin  ou  de  la  paille  au  fond  du  panier; 
on  en  garnit  les  côtés,  puis  on  place  les  bottes 
à touche-touche  et  assez  serrées  pour  que  tout 
mouvement  soit  impossible.  On  place  ensuite 
un  lit  de  paille  et  un  lit  d’ Asperges,  et  ainsi  de 
suite  jusqu’à  ce  que  le  panier  soit  plein  ; puis 
on  recouvre  le  tout  d’une  forte  couche  de 
paille.  Il  faut  apporter  la  plus  grande  attention 
qu’il  y ait  assez  de  paille  contre  les  parois  du 
panier,  surtout  du  côté  de  la  tête  de  la  botte  ; 
sans  cela,  il  y aurait  risque  de  voir  les  pointes 
se  détacher  ou  se  froisser,  ce  qui  nuirait  à la 
vente. 

Asperges  de  vente.  — Le  cultivateur  qui 
spécule  sur  l’Asperge  doit  parer  sa  marchan- 
dise. A cet  effet  il  devra  suivre  ce  que  nous 
avons  dit,  c’est-à-dire  placer  autour  de  sa  botte 
les  plus  gros  turions.  Mais,  à la  fin  de  la 


saison,  vers  les  derniers  jours  de  mai  et  le 
commencement  de  juin,  l’Asperge  hâtive 
devient  petite  ; il  est  alors  nécessaire  d’avoir  à 
sa  disposition  une  certaine  quantité  d’A.sperges 
tardives  qui  se  soutiennent  grosses  plus  long- 
temps, afin  d’enrober  les  bottea  convenable- 
ment. 

Les  maraîchers  ou  les  spéculateurs  feront 
donc  bien  de  planter  environ  un  quart  ou  un 
tiers  d’Asperges  tardives  de  la  grosse  espèce 
tardive  d’Argenteuil,  car  il  suffit  de  quelques 
gros  turions  pour  faire  vendre  une  botte  le 
double  de  ce  qu’on  la  vendrait  si  elle  n’était 
composée  que  de  petits. 

Nous  avons  pensé  rendre  cet  article  plus 
intéressant  en  copiant  le  passage  ci-dessus. 
Nous  aurions  pu  augmenter  les  citations 
utiles  en  indiquant  le  nombre  de  plants  à 
employer  sur  une  surface  de  terrain  donnée, 
indiquer  les  frais  de  culture,  la  production 
et  bien  d’autres  renseignements  qu’on  trou- 
vera 'dans  les  ouvrages  spéciaux.  Nous 
dirons  cependant  (ce  qu’on  ne  trouve  indiqué 
presque  nulle  part)  que  la  grosseur  ordi- 
naire et  pour  ainsi  dire  courante  et  commer- 
ciale des  bottes  d’Asperges  est  une  circon- 
férenee  de  50  centimètres  dans  la  partie 
ventrue  ou  la  plus  large,  c’est-à-dire  celle 
qui  est  placée  entre  les  deux  liens.  Cinquante 
Asperges  de  bonne  grosseur  moyenne  est  le 
chiffre  habituellement  employé  pour  obtenir 
des  bottes  marchandes  du  volume  ci-dessus 
indiqué.  Au  moment  où  l’on  va  commencer 
à s’occuper  de  la  cueillette  et  de  la  vente  des 
Asperges,  nous  avons  pensé  être  utile  aux 
cultivateurs  en  portant  ces  renseignements 
à leur  connaissance. 

On  ne  saurait  trop,  croyons-nous,  vulga- 
riser tous  les  documents  relatifs  à cette  cul- 
ture, qui  est  une  des  plus  lucratives  et  qui, 
quelque  importante  et  étendue  qu’elle  soit 
aujourd’hui,  est  bien  loin  d’être  suffisante. 
L’Asperge  est  encore  un  légume  de  luxe, 
qui  n’a  pu  que  bien  rarement  jusqu’à  ce 
jour  arriver  jusque  sur  la  table  du  pauvre, 
à cause'  de  son  prix  élevé,  même  au  plus 
fort  de  la  saison  de  production.  Les  quan- 
tités de  ce  légume  sain  et  délicat  sont  encore 
bien  loin  de  suffire  aux  besoins  de  la  con- 
sommation intérieure  et  surtout  de  l’ex- 
portation ; aussi  ne  douton.s-nous  pas  que  les 
personnes  qui  auront,  même  en  province  et  à 
portée  des  voies  ferrées,  des  terrains  propices 
à cette  culture,  feront  sagement  d’en  créer 
des  plantations  étendues  ; car,  outre  que  le 
transport  à de  grandes  distances  et  la  con- 
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servation  en  sont  très-faciles,  on  est  à peu 
près  assuré  d’avance  d’en  trouver  un  place- 
ment rémunérateur  sur  les  marchés  de 
toutes  les  villes,  mais  surtout  dans  les  grands 
centres,  où  le  trop  plein  est  loin  d’être  à 
craindre  pendant  longtemps  encore. 

Puisse  cet  article  être  utile  à quelques- 
uns  des  lecteurs  de  ce  journal,  et  nous 
aurons  atteint  le  but  unique  pour  lequel  il 
a été  écrit.  Asparagus. 

Liste  des  ouvrages  qui  traitent  de  l’Asperge 
et  qu’il  est  utile  de  eonsulter. 

'L'Almayiach  du  Bon  Jardinier 
p.  422  à 430,  Librairie  agricole,  7 fr. 

Loisel,  L’Asperge,  Librairie  agricole, 

1 fr.  25. 

Ch.  Naudin,  Le  Potager,  Librairie  agri- 
cole, 1 fr.  25. 

P.  Joigneaux,  Le  Jardin  potager,  p.  136 
à 141,  Librairie  agricole,  6 fr. 

L.  Ponce,  Cidture  maraîchère  pratique 
des  environs  de  Paris,  p.  79  à 84,  Librairie 
agricole,  2 fr.  50. 

Bossin,  Cidture  des  Asperges,  1 fr. 

Louis  Lhérault,  Instructions  sur  la  cul- 
tures des  Asperges,  1 fr. 

Lhérault  Salbeuf  et  fils.  Culture  des 
Asperges,  50  centimes. 

T.  Lenormand,  Culture  des  Asperges, 
1 fr.  25. 


V.-F.  Lebœuf,  Les  Asperges,  les  Frai- 
ses, les  Figues,  les  Framboises  et  les  Gro- 
seilles, 1 fr.  50.  (Ce  dernier  ouvrage  est  celui 
duquel  nous  avons  extrait  le  passage  re- 
produit dans  notre  article.) 

Courtois-Gérard,  Culture  maraîchère, 
p.  155  à 164,  3 fr.  50. 

LeNouveau  Jardinier  illustré  pour  1876, 
p.  441  à 445,  7 fr. 

Moreau  et  Daverne,  Culture  maraîchère, 

édition,  p.  252  à 261,  7 fr. 

Gressent,  Le  Potager  moderne,  4«  édi- 
tion, p.  510  à 546,  7 fr. 

G^e  L.  de  Lambertye,  Conseils  sur  les 
semis  et  la  culture  des  légumes  en  pleine 
terre,  4®  édition,  p.  41  à 44,  1 fr. 

Instruction  sur  la  culture  des  Asperges, 
par  l’abbé  Mondain,  curé,  directeur  de  l’or- 
phelinat de  la  Breille,  par  Abonnes  (Maine- 
et-Loire),  1 fr. 

A.  Dumas,  Cidture  maraîchère  dans  le 
midi  et  le  centre  de  la  France,  p.  48  â 52, 
1 f.  25. 

Rodigas,  Traité  pratique  et  théorique  de 
la  culture  maraîchère,  3 fr.  50. 

Et  nombre  d’autres  que  nous  croyons 
inutile  d’indiquer,  ceux  qui  précèdent  étant 
plus  que  suffisants  pour  mettre  le  lecteur  au 
courant  de  tout  ce  qui  a été  écrit  d’utile 
et  d’important  sur  cet  intéressant  sujet. 
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Si  nous  revenons,  dans  la  Revue  horti- 
cole, sur  cette  variété  déjà  ancienne,  et  qui 
commence  même  à disparaître  des  cultures , 
où  elle  a été  remplacée  par  plusieurs  autres 
variétés  de  coloris  bleu  foncé  à peu  près 
analogue,  notamment  Roi  des  rois  et  autres 
qui  sont  issues  de  V Héliotropium  Voltai- 
rianum,  c’est  que  nous  avons  entendu  plu- 
sieurs fois  douter  de  l’origine  française  de 
cette  variété  ; nous  avons  même  lu  quelque 
part  o:  que  cette  variété  aurait  été  obtenue  à 
Volterra,  petite  ville  de  Toscane,  et  que 
son  nom  devrait  en  conséquence  s’écrire 
Héliotrope  de  Volterra  (H.  Volaterræ), 
et  non  pas  H.  de  Voltaire  {H.  Voltairia- 
num),  nom  erroné  sous  lequel  elle  est 
généralement  connue  et  cultivée.  » 

Ce  doute  étant  exprimé  et  imprimé  dans 
un  ouvrage  assez  répandu,  qui  peut  faire 
accréditer  une  erreur,  nous  croyons  utile 
de  donner  ici  Fextrait  de  naissance  de  cette 


variété,  que  nous  relevons  dans  un  splen- 
dide ouvrage  horticole  illustré,  qui  n’a 
malheureusementexisté  que  l’espace  de  deux 
années  et  ne  comprend  que  deux  volumes. 
Nous  voulons  parler  du  Portefeuille  des 
Horticulteurs,  dans  lequel  nous  trouvons  à 
la  page  41  du  premier  volume,  publié 
en  1847,  [outre  une  très-belle  figure  de 
cette  variété,  ainsi  qu’une  description  très  - 
exacte  de  ces  caractères,  les  indications  sui- 
vantes sur  son  origine  : 

Cette  nouvelle  variété  d’Héliotrope,  que  nous 
avons  fait  figurer  chez  M.  Thibaut,  a été  obtenue 
de  graines,  il  y a deux  ans,  par  M.  Lemaire, 
jardinier  chez  Mme  la  comtesse  de  Boigne,  à 
Ghàtenay  (Seine).  On  l’a  dédiée  au  grand  écri- 
vain dont  elle  porte  le  nom,  non  pas  seulement 
par  l’effet  d’un  caprice,  mais  parce  qu’elle  est 
venue  dans  le  lieu  qu’il  illustra  par  sa  nais- 
sance. 

Un  pied  unique,  produit  du  jeu  incessant  de 
la  variabilité  des  formes  organiques,  s’étant 
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trouvé  mêlé  à un  grand  nombre  d’autre  Hélio- 
tropes, venus  comme  lui  de  semence,  a été 
facilement  remarqué  entre  tous  par  sa  végé- 
tation luxuriante  et  la  beauté  de  sa  fleur,  et  il 
constitue  aujourd’hui  une  des  plus  brillantes 
variétés  du  genre. 

Suivent  la  description  et  la  culture  de 
cette  variété,  détails  que  nous  croyons  inu- 
tile de  reproduire  ici,  car  nous  les  suppo- 
sons connus  de  tous  les  lecteurs  de  la  Revue 
horticole. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  l’IlÉLio- 
TROPE  Voltaire  ou  de  Voltaire  {Helio- 
tropium  Voltairianum,\\ovi.)  serait  venu 
au  monde  à Cliâtenay,  village  illustré  par  la 
naissance  de  Voltaire , près  Sceaux , en 
l’année  1845,  et  aurait  été  mise  au  com- 


merce en  1846  ou  1847  par  la  maison  Thi- 
baut, autrefois  rue  de  Charonne,  à Paris, 
aujourd’hui  Thibaut  et  Keteleer,  demeurant 
actuellement  à Sceaux.  C’est  donc  une 
variété  française  et  non  italienne,  fait 
que  nous  avons  voulu  établir  et  consigner 
dans  un  recueil  où  tout  le  monde  puisse  le 
trouver.  . 

L’authenticité  de  cet  acte  de  naissance 
peut  d’autant  moins  être  mise  en  doute,  que 
l’éditeur  de  V Héliotrope  Voltaire,  M.  Thi- 
baut, était  en  1847  et  1848  un  des  fonda- 
teurs et  l’un  des  collaborateurs  du  Porte- 
feuille des  HorticiUteurs,  journal  pratique 
des  jardins  auquel  nous  l’avons  emprunté. 

Clemenceau. 


PLANTES  MÉRITANTES,  NOUVELLES  OU  PAS  ASSEZ  CONNUES 


Anœslia  grandi flor a,  Sw.  Magnifique 
plante  originaire  des  Indes  Orientales,  con- 
nue aussi  sous  l’appellation  V Acacia  gran- 
diflora,  Willd.  C’est  une  miniature,  une 
réduction  à une  échelle  considérable  de 
VAlMzzia  Julïbrizin.  D’une  souche  ligneuse 
naissent  chaque  année  des  branches  qui 
atteignent  de  40  à 60  centimètres  de  hauteur 
et  se  terminent  par  des  inflorescences  pani- 
culées,  assez  compactes.  Les  feuilles,  com- 
posées, courtes,  sont  rapprochées,  à rachis 
brun  roux  ferrugineux,  villeux-tomenteux 
comme  l’écorce  ; le  pétiole  court  est  très- 
renflé  à sa  base  ; les  folioles,  excessivement 
ténues  et  rapprochées,  sont  très-agréablement 
soyeuses;  les  fleurs,  réunies  par  petits  grou- 
pes à l’extrémité  d’un  pédicelle  de  12-15 
millimètres,  ont  une  corolle  polypétale  à 
cinq  divisions  très-petites,  ovales-aiguës 
réfléchies,  d’un  vert  jaunâtre,  et  forment 
ainsi  une  sorte  de  réceptacle  duquel  partent 
des  étamines  disposées  en  faisceaux,  à filets 
d’un  très-beau  rouge,  longs  de  45  centi- 
mètres, terminées  par  une  très-petite  anthère 
claviforme. 

A une  extrême  floribondité,  à une  élé- 
gance et  une  légèreté  de  fleurs  peu  communes, 
V Anœslia  grandiflora  joint  un  feuillage 
des  plus  gracieux  qui  le  recommande  à tous 
les  amateurs  qui  possèdent  une  serre  chaude 
ou  au  moins  une  bonne  serre  tempérée. 

Centranthus  Lucianus.  — Il  n’est  per- 
sonne qui,  en  voyant  cette  plante  en  fleurs 
pendant  presque  toute  l’année,  mais  sur- 
tout pendant  4-5  mois  d’hiver  où  elle  fleurit 


abondamment  dans  les  serres  chaudes  dont 
elle  est  l’un  des  beaux  ornements,  ne  soit 
ravi  d’admiration.  Pourtant  elle  est  toujours 
très-rare,  fait  d’autant  plus  surprenant  que 
sa  culture  et  sa  multiplication  ne  présentent 
aucune  difficulté  ; ses  fleurs,  longues  et 
nombreuses,  d’un  très-beau  rouge,  dispo- 
sées en  sortes  d’ombelles,  durent  très-long- 
temps et  se  succèdent  continuellement. 
Chez  MM.  Piougier-Chauvière,  Thibaut  et 
Keteleer. 

Stenotaphrum  glahrum  variegata.  — 
Plante  d’une  vigueur  étonnante,  traînante, 
à nœuds  très-rapprochés,  émettant  des  ra- 
cines qui  s’enfoncent  dans  le  sol  et  qui  per- 
mettent à la  plante  de  couvrir  de  très- 
grandes  surfaces  dans  un  temps  relative- 
ment très-court  ; les  feuilles,  ainsi  que  leur 
gaîne,  sont  largement  rubannées  de  bandes 
d’un  très-beau  jaune  qui,  sur  les  lignes 
vertes  qui  les  séparent,  produisent  un  très- 
agréable  contraste.  Cette  espèce  peut  pen- 
dant fété  être  employée  à orner  des  rocailles 
ou  autres  lieux  analogues.  A fautomne,  il 
faut  en  rentrer  quelques  pieds  dans  une 
serre  tempérée  où  ils  continuent  de  pousser, 
et  à l’aide  desquels  on  peut  en  faire  des 
multiplications  qu’on  mettra  en  pleine  terre 
l’année  suivante.  On  peut  se  procurer  cette 
espèce  chez  MM.  Thibaut  et  Keteleer,  hor- 
ticulteurs à Sceaux,  et  à l’établissement 
horticole  de  Persan-Beaumont,  dirigé  par 
M.  Loury. 

E.-A.  Carrière. 


Orléans,  iiiip.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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Exposition  de  la  Société  centrale  d’horticulture  de  France.  — Un  Églantier  du  temps  de  Charlemagne  : 
longévité  prodigieuse,  rapportée  par  Thomas  Rivers.  Les  arrosages  à l’eau  froide  : nouvelles 
expériences  faites  par  M.  Durant,  horticulteur-maraîcher  ; expériences  comparatives  avec  l’eau  froide 
et  l’eau  tiède;  avantages  des  arrosages  à l’eau  froide.  — Formation  d’ascidies  par  monstruosité  chez 
un  Fraisier,  signalée  par  M.  Dutailly.  — Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  Reims.  — 
Ribliographie  : Petite  mstruction  sur  la  culture  des  Pommes  de  terre  hâtives,  par  H.  Rigault.  — 
Itinéraire  de  M.  le  professeur  Du  Rreuil,  pour  son  enseignement,  en  1876,  dans  les  écoles  d’agriculture 
de  l’État  et  dans  les  départements.  — Concours  de  la  Société  d’horticulture  de  la  Haute-Garonne.  — 
Rapport  de  la  commission  du  phylloxéra  : insuccès  de  tous  les  moyens  proposés  ; rapport  de  la  sous- 
commission  de  Montpellier. 


Aléa  jacta  est  ! Le  sort  en  est  jeté  ! Après  ' 
des  discussions  plus  ou  moins  vives,  assure- 
t-on,  entre  la  Société  centrale  d’horticul- 
ture de  France  et  l’administration  des 
beaux-arts,  il  a été  enfin  convenu  que  la  So- 
ciété d’horticulture  serait  admise  — pour  ne 
pas  dire  tolérée  — au  palais  de  l’Industrie 
en  même  temps  que  les  beaux-arts.  C’est  de 
la  part  de  ces  derniers,  qui  paraissent  regar- 
der l’horticulture  du  haut  de  leur  grandeur, 
une  sorte  de  générosité  ; aussi  le  lui  ont -ils 
fait  sentir  : il  a fallu  discuter,  arracher 
presque  quelques  droits  des  plus  naturels 
pourtant,  mais  que  les  beaux-arts  semblent 
l’egarder  comme  un  privilège  ou  une  sorte 
de  faveur,  par  exemple  l’entrée  des  gar- 
çons jardiniers  sur  la  présentation  de  leur 
livret  ; et  même,  si  nous  devons  en  croire 
les  rapports,  l’entrée  des  dames  des  socié- 
taires accompagnant  leurs  maris  aurait  été 
vivement  contestée. 

Pourquoi  donc  la  Société  centrale  d’horti- 
culture qui,  fatiguée  des  ennuis  de  toute  na- 
ture que  les  beaux-arts  lui  faisaient  endurer, 
avait  pris  l’an  dernier  le  parti  de  s’affran- 
chir de  cette  pesante  tutelle  et  ((  voler 
de  ses  propres  ailes,  » n’a-t-elle  pas  con- 
tinué ce  qu’elle  avait  si  heureusement  com- 
mencé? Pourquoi  ne  pas  rester  maîtresse 
d’elle-même,  et  de  nouveau'^  solliciter  une 
générosité  qu’on  lui  avait  toujours  fait  payer 
si  cher?...  Nous  nous  bornons  à ces  quel- 
ques observations. 

.Enfin  les  partisans  du  protectorat  ont  eu 
gain  de  cause,  et  sous  la  haute  protection 
des  beaux-arts  la  Société  centrale  d’horti- 
culture de  France  fera  au  palais  de  l’Indus- 
trie, à Paris,  les  29,  30,  31  mai  et  le 
juin  1876,  une  exposition  sur  laquelle 
nous  reviendrons  quand  nous  en  connaîtrons 
le  programme. 

16  AVRIL  1876 


— Dans  le  n^’  6 du  Cultivateur  pour 
1876,  nous  trouvons  à la  page  163,  dans  un 
très  - intéressant  article  de  M.  Joseph 
Schwartz,  de  Lyon,  au  sujet  de  la  greffe 
des  Rosiers  sur  racines  d’Églantiers,  la  cita- 
tion d’un  fait  de  longévité  des  plus  remar- 
quables d’un  Églantier  qui,  d’après  le  célè- 
bre rosiériste  anglais  Thomas  Ptivers,  exis- 
terait encore,  adossé  à l’antique  église 
d’Hildersheim,  en  Allemagne. 

Get  Églantier,  véritable  Mathusalem  du 
genre,  ne  daterait  rien  moins  que  de  l’époque 
de  Charlemagne,  et,  s’il  faut  en  croire  la  tra- 
dition locale,  ce  serait  ce  héros  lui-même  qui 
l’aurait  fait  planter.  Toujours  est-il  qu’il  sort 
d’une  crypte  qu’on  a ouverte  cà  sa  partie  supé- 
rieure, sans  doute  pour  donner  accès  à la  lu- 
mière et  à la  pluie,  afin  que  l’arbuste  pût 
végéter,  et  on  s’autorise  de  cette  circonstance 
pour  en  conclure  que  l’Églantier  en  question 
est  antérieur  à la  construction  de  l’église  elle- 
même.  Le  tronc,  presque  aussi  gros  que  le 
corps  d’un  homme,  traverse  obliquement  le 
mur  de  la  crypte,  épais  d’environ  Im  50,  et  va 
sortir  au  dehors  à quelques  centimètres  au- 
dessus  du  niveau  du  sol.  Là,  il  se  divise  en 
cinq  branches  d’inégale  grosseur,  dont  les 
ramifications  couvrent,  sur  les  murs  de  l’église, 
où  il  est  maintenu  par  une  sorte  de  palissage 
en  fer,  une  surface  de  près  de  sept  mètres  de 
haut  sur  huit  mètres  de  largeur.  C’est  un 
évêque  du  nom  d’Hépilo  qui,  entre  les  années 
1054  et  1079,  fit  le  premier  soutenir  les  bran- 
ches de  l’arbre,  et  le  fait  est  certain,  puisqu’il 
est  mentionné  dans  les  cartulaires  de  l’église. 
On  sait,  par  la  même  autorité,  que  c’est  vers 
1T20  que  fut  pratiquée,  dans  le  mur  de  la 
crypte,  l’ouverture  par  laquelle  la  tige  de 
l’Églantier  passe  à l’extérieur,  et  que  cet  arbre, 
dès  le  treizième  siècle,  était  considéré  comme 
la  merveille  du  pays. 

— La  question  des  arrosages  à l’eau 
froide  est  tellement  importante  en  horticul- 
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ture  que,  bien  que  récemment  agitée,  elle 
a excité  l’attention  de  beaucoup  de  person- 
nes, et  que  plusieurs  d’entre  elles,  répon- 
dant à notre  appel,  se  sont  livrées  à des 
expériences  et  nous  ont  fait  part  des  résul- 
tats qu’elles  avaient  obtenus  et  dont  nous 
avons  fait  connaître  une  partie. 

Malgré  que  tous  ces  résultats  soient  con- 
cordants pour  affirmer  l’efficacité  de  ce  sys- 
tème, certains  côtés  de  la  question  ne  pa- 
raissaient pas  suffisamment  éclairés  et  pou- 
vaient encore  faire  naître  des  doutes,  non 
toutefois  en  ce  qui  touche  ce  qui  aurait  pu 
être  considéré  comme  nuisible.  Sous  ce 
rapport,  en  effet,  les  expériences  faites  ont 
été  unanimes  pour  affirmer  qu’aucune 
plante  n’en  a souffert,  même  parmi  celles 
qui,  par  leur  nature,  semblaient  ne  pas  de- 
voir supporter  ce  traitement.  C’était  cer- 
tainement déjà  beaucoup  ; ce  n’était  pas 
assez  pourtant,  car,  ainsi  que  le  faisait  très- 
judicieusement  remarquer  M.  Jean  Sisley, 
si  ces  expériences  démontraient  que,  con- 
trairement à ce  que  l’on  avait  cru,  les 
arrosements  à l’eau  très-froide,  pratiqués 
sur  des  plantes  placées  en  serre  chaude  ou 
soumises  à la  chaleur  par  le  forçage  n’étaient 
point  nuisibles,  elles  ne  démontraient  pas 
que  ces  arrosements  fussent  plus  avan- 
tageux ; et  cette  question  : c(  Est-il  ijréfé- 
rahle  d’arroser  les  ^plantes  plutôt  avec  de 
l’eau  froide  qu’avec  de  l’eau,  sinon  très- 
chaude,  du  moins  à la  température]  de  l’en- 
droit où  sont  placées  les  plantes  ? » restait 
sans  solution.  Aujourd’hui,  il  semble  en 
être  autrement,  et  si  la  question  n’est  pas 
résolue  d’une  manière  incontestable,  elle 
semble  du  moins  avoir  fait  un  grand  pas  en 
avant,  ainsi  que  le  démontre  la  lettre  sui- 
vante, que  nous  avons  reçue  depuis  quelque 
temps  déjà,  mais  que  nous  n’avons  pas  jugé 
devoir  publier  tout  de  suite,  afin  de  laisser  le 
temps  d’agir  à d’autres  expérimentateurs  et 
de  voir  si  des  résultats  contraires  à ceux 
qu’elle  énumère  ne  se  seraient  pas  produits. 
Les  nouveaux  renseignements  reçus  con- 
cordent absolument  avec  les  faits  rapportés 
dans  cette  lettre,  ce  qui  nous  engage  à n’en 
plus  différer  la  publication  : 

Gaillon,  le^5  mars  1876. 

A Monsieur  le  rédacte^  en  chef  de  la  Revue 
horticole. 

Monsieur, 

Dans  votre  chronique  du  mars,  vous 
engagez  ceux  de  vos  lecteurs  qui  auraient  fait 


des  expériences  sur  femploi  de  l’eau  froide  ou 
glacée  à vous  les  communiquer.  Je  profite  de 
cette  invitation  pour  vous  faire  part  des  expé- 
riences que  j’ai  faites  comparativement  avec 
de  l’eau  tiède. 

Le  21  janvier  dernier,  je  fis  une  couche 
tiède  sur  laquelle  je  semai  des  graines  de  Ca- 
rottes, de  Laitues  et  de  Radis  ; le  lendemain  22, 
j’en  fis  une  autre  exactement  pareille  sur  la- 
quelle je  semai  des  graines  de  Poireaux,  de  Lai- 
tues et  de  Radis.  Les  Radis  levèrent  vivement  ; 
au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  comme  le 
soleil  luisait  et  que  le  terreau  de  mes  couches 
séchait  un  peu,  malgré  le  froid,  je  fus  obligé 
d’arroser. 

Dans  l’endroit  où  ces  couches  étaient  faites, 
il  y a un  tonneau  qui  est  toujours  plein;  mais 
comme  à cette  époque  il  gelait,  je  fus  obligé 
de  casser  la  glace  pour  avoir  de  l’eau.  J’arrosai 
donc  avec  de  l’eau  glacée  ma  couche  faite  le 
22  janvier,  et  comme  mon  tonneau  était  vide, 
je  fus  obligé  de  le  remplir,  ainsi  que  je  le  fais 
habituellement,  à l’aide  d’un  conduit  en  zinc 
qui  a sa  prise  d’eau  sur  un  ruisseau  qui  traverse 
mon  jardin,  et  dans  lequel  une  filature  de 
coton  laisse  courir  son  trop  plein  d’eau  bouil- 
lante, de  sorte  que,  en  arrivant  chez  moi,  cette 
eau  est  tiède.  J’arrosai  donc  avec  cette  eau  re- 
lativement chaude  ma  couche  faite  le  21  jan- 
vier. J’ai  répété  ce  même  genre  d’arrosage 
quatre  fois,  jusqu’à  ce  que  les  Radis  soient 
bons  à livrer  à la  consommation. 

Voici  le  résultat  que  j’obtins  : les  Radis 
semés  le  22  janvier,  et  qui  ont  toujours  été 
arrosés  à Veau  froide  ou  glacée,  ont  donné 
des  feuilles  courtes  et  trapues  comme  les  pre- 
miers Radis  que  l’on  récolte  en  pleine  terre,  et 
étaient  bons  à vendre  le  20  février,  tandis  que 
ceux  qui  étaient  sur  la  couche  faite  le  21  janvier, 
et  qui  ont  toujours  été  arrosés  avec  de  Veau 
tiède,  n’étaient  bons  à vendre  que  le  ^4  février 
et  avaient  les  feuilles  beaucoup  plus  longues  ; 
et  comme  ces  deux  couches  étaient  exactement 
à la  même  température  et  que  je  leur  donnais 
la  même  quantité  d’air,  je  n’hésite  pas  à attri- 
buer ces  différences  si  considérables  à l’in- 
fluence des  arrosements  ; l’eau  tiède  faisant 
pousser  plus  en  feuilles  retarde  d’autant  plus 
le  développement  des  racines,  ce  qui  m’a  fait 
une  différence  de  cinq  jours  de  précocité  en 
faveur  des  Radis  qui  ont  été  arrosés  avec  de 
Veau  froide.  J’engage  d.onc  mes  confrères  à se 
servir  de  l’eau  froide  ou  glacée  sans  aucune 
crainte.  Quant  aux  autres  plantes  qui  sont 
restées  sur  la  couche  arrosée  à l’eau  froide,  elles 
sont  également  plus  trapues. 

Veuillez,  etc.  Durant, 

Horticulteur-maraîcher  à Gaillon  (Eure). 

La  question,  on  le  voit,  entre  dans  une 
nouvelle  phase,  et  si,  jusqu’à  présent,  on 
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pouvait  affirmer  que  l’eau  froide,  glacée 
même,  n’est  pas  nuisible  aux  plantes  sou- 
mises à une  chaleur  plus  ou  moins  forte, 
on  peut  plus  aujourd’hui,  et  grâce  aux 
expériences  très  - intéressantes  qu’a  faites 
M.  Durant,  on  est  en  droit  de  conclure 
qu’elle  leur  est  salutaire. 

Mais,  d’une  autre  part,  tous  ces  faits 
sont-ils  aussi  surprenants  qu’ils  le  parais- 
sent? Et  pour  être  en  opposition  avec  cer- 
taines théories,  est-ce  à dire  qu’ils  sont 
irrationnels  ? C’est  ce  que  nous  nous  pro- 
posons d’examiner  dans  un  article  spécial. 

— Dans  le  Bulletin  mensuel  de  la  So- 
ciété linnéenne  de  Paris,  séance  du  7 juil- 
let 1875,  M.  G.  Dutailly  signale  un  fait 
morphologique  des  plus  curieux  : la  forma- 
tion ((  d’ascidies  par  monstruosité  chez  un 
Fraisier.  » Ce  fait,  sur  lequel  on  ne  saurait 
trop  appeler  l’attention,  est  de  la  plus  haute 
importance  en  ce  qu’il  semble  démontrer 
que,  comme  tous  les  autres  caractères,  les 
ascidies  sont  des  conséquences  de  phéno- 
mènes dont  l’étude  approfondie  pourrait 
donner  la  solution  défaits  regardés  jusqu’ici 
comme  inexplicables.  Après  avoir  montré  le 
développement  successif  de  ces  ascidies  et 
fait  ressortir  qu’elles  ne  résultent  pas  de 
soudures  de  plusieurs  organes,  et  que  le 
phénomène  tend  à se  généraliser,  M.  Dutailly 
écrit  : 

L’étude  de  cette  monstruosité  donne  lieu  à 
quelques  remarques.  Tout  d’abord,  la  fré- 
quence d’une  pareille  anomalie  démontre 
qu’elle  tend  de  plus  en  plus  à se  fixer  et  que 
probablement  la  culture  arrivera  à créer  une 
variété  de  Fraisiers  à feuilles  toutes  ascidifères. 
En  outre,  en  prouvant  que  les  ascidies  peuvent 
dériver  de  folioles  normales,  elle  appuie  l’opi- 
nion exprimée  par  M.  Bâillon  dans  son  étude 
organogénique  sur  les  Sarracenia,  touchant 
la  nature  morphologique  des  ascidies,  qui  ne 
seraient,  dans  ces  plantes,  que  des  feuilles  pel- 
tées  à développement  exagéré... 

Mais,  après  tout,  les  feuilles  ascidifères 
du  Fraisier  dont  parle  M.  Dutailly  n’ont, 
par  le  fait,  rien  qui  doive  surprendre,  et 
des  exemples  — à des  degrés  divers  — sont 
très- fréquents  parmi  les  végétaux.  Qu’est- 
ce,  en  effet,  que  les  cochléatures  ou  cucul- 
latures  qu’on  rencontre  chez  un  si  grand 
nombre  de  végétaux,  sinon  des  ascidies? 
Les  cucullatures  si  prononcées  des  Vihurnum 
cucidlatum , Broussonetia  papijrifera 


cucullata  ne  sont  autre  chose  non  plus,  et 
celles-ci  ne  sont- elles  pas,  en  réalité, 
l’équivalent  des  ascidies  des  Sarracenia  et 
même  des  Nepenthes?  Sans  aucun  doute. 
Supposez  que  l’extrémité  d’une  feuille  de 
quelqu’une  des  nouvelles  espèces  de  Cro- 
tons  (le  C.  interruptum,  par  exemple,  ou 
un  autre  analogue)  s’élargisse  en  s’allon- 
geant et  se  capuchonne,  n’aurait- on  [pas  là 
l’équivalent  de  ce  qui  se  passe  chez  les 
Nepenthes,  les  Drosera,  etc.,  surtout  si  ce 
fait  se  passait  chez  une  feuille  dont  le  limbe 
est  cilié  ? 

Revenant  au  fait  relatif  au  Fraisier,  nous 
disons  : Si  ce  phénomène  se  fixait  et  se  repro- 
duisait à l’aide  du  semis,  ainsi  que  cela  pour- 
rait du  reste  arriver,  on  aurait  donc  l’équi- 
valent ou  plutôt  tout  à fait  l’analogue  de  ce 
qui  se  passe  chez  les  Nepenthes,  et  une  fois 
dejplus  on  assisterait  à la  naissance  d’un 
nouveau  caractère,  fait  qui,  bien  que  très- 
conforme  aux  lois  naturelles,  pourrait  con- 
tredire certains  savants  qui,  pour  cette 
raison,  n’hésiteraient  pas  à le  rejeter. 

— Du  27  mai  au  6 juin  1876,  à l’occa- 
sion du  concours  régional  de  Reims,  la  So- 
ciété d’horticulture  de  cette  ville  (section  de 
la  Société  de.  Soissons)  ouvrira  une  exposi- 
tion générale  à laquelle  seront  admises  toutes 
les  personnes  qui  en  feront  la  demande. 

Les  produits  seront  ainsi  classés  : cul- 
ture maraîchère  ; plantes  deserre  chaude; 
plantes  de  serre;  plantes  de  pleine  terre; 
arbres  fruitiers  et  Vignes;  arts  et  indus- 
tries horticoles;  sylviculture;  apiculture. 

Les  demandes  d’admission  devront  être 
adressées  à M.  le  président  de  la  Société 
d’horticulture,  à Reims. 

Le  jury  se  réunira  le  samedi  26  mai,  à 
dix  heures  du  matin,  au  local  de  l’exposition. 

— Sous  ce  titre  : Petite  instruction  sur 
la  culture  des  Pommes  de  terre  hâtives,  il 
vient  de  paraître  à la  librairie  Ch.  Blériot, 
éditeur,  55,  quai  des  Grands-Augustins,  à 
Paris,  un  petit  opuscule  rempli  d’enseigne- 
ments importants  et  précieux.  Il  a pour 
auteur  un  praticien  émérite  dont  le  nom  est 
bien  connu  de  nos  lecteurs,  M.  Hyacinthe 
Rigault,  qui  se  livre  tout  particulièrement  à 
la  culture  des  Pommes  de  terre.  Personne 
mieux  que  lui  n’était  donc  autorisé  à faire 
ce  travail,  dont  la  plus  grande  partie,  du 
reste,  a été  publiée  par  la  Revue. 
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— M.  le  professeur  Du  Breuil  vient  de 
recevoir  du  Ministre  de  l’agriculture  et  du 
commerce,  pour  l’année  1876,  l’itinéraire 
pour  son  enseignement  dans  les  écoles 
d’agriculture  de  l’État  et  dans  les  départe- 
ments. Cet  enseignement  sera  fait  dans 
l’ordre  suivant  : 

École  d’agriculture  de  Grignon.  — Du 
mois  de  mars  au  mois  de  mai. 

Saumur.  (Conférences  sur  le  soufrage 
dans  les  vignobles.)  — Au  commencement 
de  mai. 

École  d’agriculture  de  Montpellier.  — Mai 
et  juin. 

Angers.  (Cours  spécial  .sur  la  viticulture.) 
— Juin. 

Saumur.  (Cours  spécial  sur  la  viticul- 
ture.) — Juillet. 

Bagnères  de  Bigore.  — Juillet  et  août. 

Angoulême.  — Août. 

Montargis.  — Septembre. 

École  d’agriculture  de  Grand- Jouan.  — 
Octobre. 

— La  société  d’horticulture  de  la  Haute- 
Garonne  fera  à Toulouse,  en  1876,  trois 
séries  de  concours  relatifs  aux  diverses  par- 
ties de  l’horticulture.  La  première  série 
aura  lieu  les  dimanches  21  et  28  mai  pro- 
chain; la  deuxième  les  23  et  3(>  juillet; 
enfin,  la  troisième,  qui  comprendra  la  cul- 
ture maraîchère,  la  culture  florale,  Varho- 
riculture  ornementale,  les  arts  et  les  in- 
dustries accessoires,  aura  lieu  le  dimanche 
5 novembre. 

Les  personnes  qui  voudraient  prendre 
part  à ces  concours  devront,  au  moins  quinze 
jours  avant  les  époques  fixées,  en  informer 
M.  le  Président  ou  M.  le  Secrétaire  général 
de  la  Société  d’horticulture,  n®  15,  place 
Saint- Georges,  à Toulouse. 

— Si  le  phylloxéra  étend  constamment 
ses  ravages,  la  commission  supérieure  char- 
gée de  les  faire  surveiller  et  d’en  arrêter  la 
marche  ne  se  tient  pas  non  plus  pour  satis- 
faite, et,  par  tous  les  moyens  qui  sont  en 
son  pouvoir,  cherche  à en  opérer  la  des- 
truction. Malheureusement,  jusqu’ici  on  n’a 
guère  que  des  déceptions  à enregistrer. 
Ainsi  on  lit  dans  le  Journal  d' Agriculture 
pratique,  1876,  n«  du  16  mars,  p.  374 

La  commission  supérieure  du  phylloxéra,  con- 
formément aux  dispositions  de  la  loi  du  22  juil- 
let 1874,  vient  de  tenir  sa  deuxième  session. 


Après  avoir  examiné  les  nombreux  procédés 
parvenus  au  ministère,  elle  a eu  le  regret  de 
constater  qn^aucun  des  moyens  soumis  cette 
année  par  de  nouveaux  inventeurs  à son  ap- 
préciation ne  remplissait  les  conditions  voulues 
et  que,  par  conséquent,  il  n'y  avait  pas  lieu 
de  décerner  le  prix  de  300,000  fr.  voté  par 
l’Assemblée  nationale. 

Les  travaux  de  la  commission  ont  toutefois 
donné  un  résultat  important  en  fixant  d’une 
manière  précise  l’époque  à laquelle  les  traite- 
ments doivent  être  appliquées  à la  vigne. 

En  effet,  la  commission  a été  unanime  à dé- 
clarer, avec  l’Académie  des  sciences,  que  le 
moment  favorable  pour  combattre  le  phyl- 
loxéra était  celui  qui  est  compris  entre  le  lerfé- 
vrier  et  le  1er  avril.  A cette  époque  de  l’année, 
en  agissant,  comme  elle  le  propose,  sur  le  cep, 
par  l’ébouillantage  ou  le  badigeonnage,  afin  de 
détruire  l’œuf  d’hiver,  et  sur  les  racines  au 
moyen  des  insecticides  qui  se  trouvent  à la 
disposition  des  vignerons,  et  en  choisissant  de 
préférence  ceux  qui  ont  à la  fois  la  propriété 
de  tuer  finsecte  et  de  donner  de  la  vigueur  à 
la  vigne,  oe  permettrait  au  végétal,  mis  à 
l’abri  de  nouvelles  invasions,  de  résister  aux  pu- 
cerons, dont  la  plus  grande  partie,  d’ailleurs, 
serait  détruite. 

D’une  autre  partla  sous-commission,  dont 
le  siège  est  à Montpellier,  a eu  à examiner  les 
deux  cent  soixante-dix-huit  dossiers  par- 
venus au  ministère  depuis  le  11  février  1875. 
Dans  son  rapport  du  25  février  dernier,  son 
président,  M.  Marès,  s’exprimait  ainsi  : 

La  sous-commission  a pris  connaissance  des 
procédés  soumis  à son  appréciation.  Elle  n’en 
a trouvé  aucun  qui  ne  rentrât  dans  ceux  déjà 
communiqués  au  ministère  ou  aux  commissions 
établies  pour  rechercher  les  moyens  de  com- 
battre le  phylloxéra. 

Ces  procédés  ont  donc  déjà  été  expérimentés 
sous  divers  noms  et  en  divers  modes  opéra- 
toires. Ils  roulent  pour  la  plupart  sur  l’emploi 
de  la  suie,  de  la  chaux,  du  tabac,  sur  la  culture 
du  chanvre,  sur  les  décoctions  de  brou  de  noix, 
de  feuilles  de  noyer,  sur  l’emploi  d’insecticides 
divers,  des  urines,  des  engrais  de  toutes  sortes, 
et  même  sur  l’introduction  des  fourmis  et  des 
taupes  dans  les  terrains  de  vignes  envahis  par 
le  phylloxéra. 

La  sous-commission  ne  pense  pas  qu’aucun 
des  procédés  qui  lui  ont  été  soumis  soit  de  na- 
ture à pouvoir  être  proposé  pour  concourir  au 
prix  de  300,000  fr. 

On  peut  voir  par  le  passage  du  rapport 
que  nous  venons  de  citer,  à part  les  décep- 
tions et  l’insuffisance  des  moyens,  que  si  les 
essais  sont  nombreux,  ils  sont  également 
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variés,  et  qu’on  a eu  recours  à des  procédés 
que  nous  n’avons  pas  à examiner  et  aux- 
quels probablement  les  praticiens  n’auraient 
pas  songé,  tels  que  c(  V introduction  des 
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fourmis  et  des  taupes  dans  les  vignes  en- 
vahies par  le  phylloxéra.  » 

E.-A.  Carrière. 
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La  culture  des  Pissenlits,  qui  était  nulle 
ou  à peu  près  il  y a quelques  années,  a 
pris  tout  à coup  une  telle  extension,  que 
cette  plante  est  devenue  un  « légume  cou- 
rant » et  qu’elle  entre  pour  une  part  assez 
importante  dans  l’alimentation. 

A ce  sujet,  nous  avons  reçu  une  lettre 
qui  contient  d’utiles  enseignements  qui, 
certainement,  intéresseront  nos  lecteurs, 
ce  qui  nous  engage  à la  publier.  La  voici  : 
Montmagny,  ‘25  mars  187C. 

A M.  le  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  horticole. 

Monsieur  le  rédacteur. 

Je  lis  de  temps  en  temps  et  avec  un  très- 
grand  intérêt  quelques  numéros  de  votre  Revue 
traitant  de  la  culture  des  légumes  ; c’est  pour- 
quoi je  prends  la  liberté  de  vous  entretenir  du 
Pissenlit  cultivé.  En  voyant,  il  y a une  dizaine 
d’années,  cette  plante,  cette  « mauvaise  herbe  » 
foulée  aux  pieds  et  vivant  à l’état  sauvage,  on 
était  sans  doute  loin  de  se  douter  qu’il  vien- 
drait un  temps  où  on  la  rechercherait  avec 
empressement  et  où  sa  culture  serait  d’un  si 
grand  secours  pour  l’alimentation  parisienne  ; 
c’est  pourtant  ce  qui  est  arrivé,  et  aujourd’hui 
c’est  par  milliers  de  kilos  que  la  halle  en  est 
journellement  approvisionnée. 

Cette  culture  a pris  chez  nous  une  extension 
considérable;  il  n’est  pas  rare  devoir  des  hec- 
tares de  terrain  employés  à la  culture  des 
Pissenlits. 

Dans  les  premières  années,  bien  des  tâtonne- 
ments furent  faits  et  par  suite  bien  des  dé- 
boires constatés  ; il  en  est  autrement  aujour- 
d’hui, et  à force  d’essais,  on  est  arrivé  à une 
culture  rationnelle  beaucoup  mieux  entendue. 
Voici  comment  nous  opérons. 

Au  mois  de  mars  ou  d’avril,  nous  choisissons 
pour  semer  ce  légume  un  terrain  préparé  à 
l’avance,  afin  qu’il  soit  bien  affermi  ; nous 
semons  en  ligne  espacées  de  60  centimètres 
environ,  dans  des  rigoles  peu  profondes  que 
nous  avons  soin  de  piétiner  avant  de  répandre 
la  graine  ; puis,  après  avoir  semé,  nous  piéti- 
nons une  seconde  fois,  afin  de  faire  adhérer  la 
graine  à la  terre.  Il  est  bon  d’éclaircir  le  plant 
de  manière  que  les  pieds  soient  à environ  8 ou 


10  centimètres  l’un  de  l’autre;  plus  serrés,  il 
n’y  aurait  pas  d’avantage,  car  les  produits 
seraient  moins  beaux. 

A l’automne  on  couvre  les  Pissenlits  à l’aide 
de  la  terre  qui  se  trouve  entre  les  lignes. 

J’ai  essayé,  il  y a quatre  ans,  un  autre 
système  de  culture  qui  m’a  fort  bien  réussi  et 
qu’un  grand  nombre  de  cultivateurs  mettent 
aujourd’hui  en  pratique,  malgré  la  critique 
qu’ils  en  ont  fait  alors. 

Au  lieu  de  semer  la  graine  en  place,  je  l’ai 
semée  en  planches,  et  au  mois  de  juillet  j’ai 
repiqué  mes  Pissenlits  en  jilace  après  une 
récolte  de  petits  Pois  que  j’avais  fait  aupara- 
vant; j’ai  aussi  planté  entre  les  lignes  de  Pissen- 
lits, des  Chicorées  et  Scaroles  qui  n’ont  aucu- 
nement nui  aux  premiers. 

Pour  la  culture  en  planches,  il  est  bon  de 
piétiner  préalablement  le  terrain  et  de  le  passer 
au  râteau  afin  de  le  bien  niveler  ; on  sème 
ensuite  et  piétine  une  seconde  fois,  puis  on 
étend  une  légère  couche  de  litière  pour  que  les 
arrosages  n’entraînent  pas  les  semences,  et 
aussi  pour  conserver  la  fraîcheur.  Aussitôt  que 
la  graine  est  levée,  on  doit  retirer  la  litière. 

Ce  système  a tout  avantage  sur  l’autre,  car 
par  ce  moyen  on  est  certain  de  la  levée  de  la 
graine,  et  on  récolte  dans  le  terrain  tout  autant 
que  si  l’on  ne  plantait  pas  de  Pissenlits. 

Il  existe  plusieurs  variétés  de  Pissenlits,  mais 
la  meilleure  est  celle  dite  améliorée  à cœur 
plein.  Cette  variété  a l’avantage  de  fournir 
beaucoup  plus,  et  au  printemps,  lorsque  les 
plantes  sortent  de  terre,  elles  sont  d’un  beau 
vert  jaunâtre,  tandis  que  les  autres  variétés  sont 
vert  foncé,  ce  qui  les  fait  paraître  plus  durs  et 
fait  du  tort  pour  la  vente. 

J’en  ai  obtenu  une  nouvelle  variété  qui,  j’en 
ai  la  conviction,  sera  de  beaucoup  préférable  à 
toute  autre.  C’est  un  Pissenlit  à cœur  extraor- 
dinairement plein  et  très-frisé. 

Nous  nous  fournissons  de  graine  de  Pissen- 
lits et  autres  espèces  à la  maison  Vilmorin- An- 
drieux  et  C‘e,  et  nous  n’avons  toujours  eu  qu’à 
nous  louer  de  la  qualité  et  de  la  franchise  des 
variétés. 

Agréez,  etc. 

Vincent  Cauchin, 

Cullivateur  à Montmagny  (Seine-et-Oise). 
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Au  moment  où  s’achève  l’hiver  relative- 
ment rigoureux  que  nous  venons  de  traver- 
ser, il  est  bon,  il  est  utile  de  jeter  un  coup 
d’œil  rétrospectif  sur  nos  jardins  et  de  faire 
le  bilan  des  profits  et  des  pertes  que  cet 
liiver  nous  a valus.  Je  dis  profits,  en  tant 
({u’un  peu  plus  d’expérience  nous  est  ac- 
quise, si  toutefois  nous  avons  su  observer  ce 
qui  se  passait. 

Dans  la  région  du  Midi  que  j’habite,  à six 
degrés  de  latitude  au  sud  de  Paris  et  pres- 
que sous  le  même  méridien  que  cette  ville, 
l’hiver  a eu  deux  périodes  de  froid,  l’une  du 
1er  au  11  décembre,  l’autre  duMer  au  14  jan- 
vier, toutes  deux  amenées  par  des  vents 
violents  du  nord  et  du  nord-nord-ouest.  Pen- 
dant chacune  de  ces  périodes  il  a gelé  toutes 
les  nuits  ; les  plus  fortes  gelées  ont  été  de 
— 2»  8 le  2 et  le  10  janvier,  et  il  y en  a eu 
plusieurs  autres  presque  aussi  fortes. 
Malgré  leur  rigueur  relative,  ces  gelées 
auraient  fait  peu  de  mal  si  elles  avaient  été 
isolées  et  surtout  si  elles  avaient  eu  lieu  par 
simple  rayonnement,  c’est-à-dire  par  un  air 
calme;  mais  il  en  a été  autrement,  ainsi  que 
je  viens  de  le  dire. 

Il  importe,  en  effet,  de  distinguer  entre  le 
froid  de  simple  rayonnement  et  le  froid  de 
convexion.  Ce  dernier  est  de  beaucoup  le 
plus  dangereux  pour  les  plantes,  à égalité 
d’abaissement  de  température,  et  cela  pour 
les  deux  raisons  que  voici  : d’abord  il  est  de 
plus  longue  durée,  parce  qu’il  se  fait  sentir 
aussi  longtemps  que  souffle  le  vent  glacial 
qui  l’amène,  tandis  que  le  froid  par  rayon- 
nement, dans  un  air  calme,  cesse,  sous  notre 
climat  du  moins,  dès  que  le  soleil  s’élève 
sur  l’horizon  et  que  les  plantes  se  réchauf- 
fent pendant  le  jour;  ensuite  parce  que, 
dans  le  froid  de  convexion,  l’air,  sans  cesse 
et  rapidement  renouvelé  autour  de  la  plante, 
lui  enlève  au  fur  et  à mesure  le  peu  de  cha- 
leur qu’elle  pourrait  encore  tirer  du  sol, 
lai-même  refroidi,  tandis  qu’en  l’absence 
du  vent,  l’air  que  la  plante  a réchauffé  en 
lui  cédant  de  sa  propre  chaleur  forme  autour 
d’elle  une  sorte  d’enveloppe  qui  ralentit  son 
refroidissement.  Que  ces  explications  soient 
acceptées  ou  non,  toujours  est-il  que,  sous 
notre  climat,  le  froid  amené  par  des  vents 
persistants  est  plus  nuisible  aux  plantes  qu’un 
simple  froid  de  rayonnement  de  même  force. 


De  là  la  grande  importance  pour  toutes 
les  cultures,  dans  nos  pays  venteux  du  Midi, 
des  brise-vent  et  en  général  de  tous  les 
abris,  verticaux  ou  inclinés,  qui  arrêtent  les 
vents  du  nord  et  en  modèrent  la  violence. 
Si  on  supprimait  la  barrière  de  montagnes, 
le  Ventoux,  les  Alpines,  l’Esterel,  les  Alpes 
liguriennes,  etc.,  qui  isolent  la  Provence  de 
la  vallée  du  Rhône,  cette  chaude  province 
changerait  aussitôt  de  climat  et  deviendrait 
presque  aussi  froide  en  hiver  que  le  Dau- 
phiné ou  le  Lyonnais.  Au  lieu  de  rivaliser 
avec  l’Italie  par  ses  productions,  elle  serait 
contrainte  de  se  contenter  de  l’Olivier,  et 
encore  la  culture  de  cet  arbre  y deviendrait- 
elle  aussi  précaire  qu’elle  l’est  en  Lan- 
guedoc. 

Ce  ne  sont  pas  les  abris  seuls  qui  modi- 
fient avantageusement  le  climat;  ce  sont 
aussi  les  altitudes  diverses  au-dessus  d’une 
plaine  voisine  ou  d’un  fond  de  vallée,  et 
l’effet  en  est  si  marqué  que,  même  dans  un 
jardin  de  médiocre  étendue,  quand  sa  sur- 
face offre  des  inégalités  un  peu  saillantes, 
on  observe  dans  les  nuits  d’hiver  et  par  un 
ciel  serein  des  différences  de  plusieurs 
degrés  à l’avantage  des  points  plus  élevés, 
de  telle  sorte  que  des  plantes  qui  gèleraient 
dans  la  partie  la  plus  basse  y échappent 
complètement  à l’action  désorganisante  du 
froid  dans  les  parties  élevées.  Des  différences 
de  2 à 3 mètres  de  niveau  suffisent  pour 
amener  ce  résultat.  C’est  à M.  Ch.  Martins 
que  nous  devons  la  découverte  de  cet  impor- 
tant phénomène,  qui,  depuis  l’époque  où  il 
l’a  fait  connaître,  a été  mille  fois  confirmé 
par  les  horticulteurs.  Il  ne  se  passe  pas 
d’hiver  que  je  n’aie  l’occasion  d’en  recon- 
naître l’exactitude. 

Mon  jardin  d’expériences  s’y  prête  d’ail- 
leurs à merveille.  C’est  un  trapèze  irrégulier 
adossé  à la  base  d’une  colline,  fortement 
accidenté,  ici  par  des  étages  superposés  de 
terrain,  là  par  des  masses  rocheuses  qui 
percent  le  sol  et  s’élèvent  de  quelques  mètres 
au-dessus,  offrant  ainsi  des  orientations 
très-variées  et,  par  suite,  plusieurs  petits 
climats  locaux  presque  contigus,  mais  dont 
les  différences  sont  néanmoins  très-sensibles, 
ainsi  qu’on  le  verra  par  ce  qui  va  suivre. 

D’abord  il  y a des  plantes  parfaitement 
rustiques  ici,  qui  sont  indifférentes  à ces 
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inégalités  de  climat  et  qui  viennent  à toutes 
les  expositions  et  à toutes  les  hauteurs,  avec 
ou  sans  abri.  Il  est  presque  inutile  d’en  par- 
ler; cependant  je  citerai  dans  le  groupe  des 
Palmiers  le  Chamœrops  commun,  celui  de 
la  Chine  {Ch.  excelsa  ou  Fortimei),  trois 
ou  quatre  espèces  de  Phœyiix,  le  Jiihœa  du 
Chili;  d’autres  ont  tous  les  ans  quelques 
feuilles  gelées  et  ne  restent  indemnes  qu’au 
voisinage  des  abris,  par  exemple  le  Livistona 
austroMs,  le  Sahal  Palmetto,  le  Chamæ- 
rops  Martiana  (?)  de  l’Himalaya,  le  Diplo- 
themium  Romanzoïowii,  beaucoup  plus 
délicat  que  les  précédents,  et  qui  ne  me 
paraît  avoir  aucun  avenir  en  ce  pays.  Je 
pourrais  nommer  quelques  autres  espèces 
(Cocos,  Rhapis  ftabelliformis)  ; mais  comme 
elles  sont  ou  très-jeunes,  ou  plantées  sur 
des  points  particulièrement  abrités,  je  ne 
saurais  rien  dire  encore  de  leur  rusticité 
relative  sur  tel  point  ou  sur  tel  autre  du 
jardin. 

Sont  rustiques  de  même  à toutes  les  ex- 
positions, avec  ou  sans  abris,  le  Casuarina 
equisetifolia  et  V Eucalyptus  globulus, 
tous  deux  de  la  Nouvelle -Hollande  ; mais 
l’effet  des  altitudes  se  prononce  on  ne  peut 
plus  visiblement  pour  V Osteospermum  mo- 
niliferum  et  le  Léonure  du  Cap.  Dans  la 
partie  la  plus  basse  du  jardin,  V Osteosper- 
mum a gelé  jusqu’à  la  racine,  et  le  Léonure 
a été  fort  maltraité  ; sur  un  point  plus  élevé 
de  3 à 4 mètres,  ni  l’un  ni  l’autre  n’a 
éprouvé  le  moindre  dommage,  etlàl’Os^eos- 
permum  est  en  pleine  floraison  depuis  le 
commencement  de  mars. 

Les  arbres  et  arbrisseaux  du  groupe  des 
Hespéridées  donnent  lieu  aux  mêmes  re- 
marques. Quelques-uns,  l’Oranger  propre- 
ment dit,  le  Bigaradier  chinois,  le  Citrus 
triplera,  qui  n’ont  aucun  besoin  d’abris  ici, 
ne  disent  rien  pour  l’objet  que  je  me  suis 
proposé  en  écrivant  cette  note;  il  en  est 
autrement  des  autres  espèces,  très-inégales 
en  rusticité,  et  manifestant  chacune  à leur 
manière  leurs  préférences  pour  telle  ou  telle 
hauteur.  Le  Poncirier  et  le  Pommier  d’Adam, 
deux  espèces  très-distinctes  l’une  de  l’autre, 
commeaussides  précédentes,  viennentimmé- 
diatement  après  elles  pour  le  degré  de  rusti- 
cité, plus  grand  toutefois  chez  le  Poncirier  que 
chez  le  Pommier  d’Adam.  Ces  deux  arbres 
sont  cultivés  ici,  dans  tous  les  jardins,  prin- 
cipalement dans  les  fonds  et  au  milieu  des 
légumes  ; mais  de  loin  en  loin  ils  perdent 


une  partie  de  leurs  branches,  à moins  qu’il 
ne  se  trouve  dans  leur  voisinage  des  murs 
ou  des  arbres  assez  touffus  et  assez  élevés 
pour  les  abriter  contre  le  vent.  Le  Limonier 
ou  Citronnier  vient  à leur  suite,  avec  une 
rusticité  sensiblement  moindre;  aussi  ne 
donne-t-il  d’abondantes  récoltes  qu’à  la 
condition  d’être  planté  près  des  murs,  ou 
tout  au  moins  d’être  entouré  d’arbres  ca- 
pables d’arrêter  les  courants  d’air  froid.  Ces 
abris  lui  sont  moins  nécessaires  s’il  occupe 
des  sites  élevés  de  quelques  mètres  au-dessus 
du  fond  de  la  vallée,  mais  à l’exposition  du 
sud.  C’est  le  relief  du  sol  qui  dans  ce  cas  sert 
d’abri  contre  le  vent. 

Le  Cédratier,  simple  buisson  de  2 à 3 mè- 
tres, et  souvent  beaucoup  plus  bas,  est  le 
plus  frileux  de  tous  ces  arbres  ; aussi  est-il 
moins  répandu  que  les  précédents  ; il  gèle- 
rait jusqu’à  la  racine  là  où  le  Limonier  ne 
perdrait  que  ses  branches.  On  réussit  ce- 
pendant à l’élever  et  à lui  faire  produire  des 
fruits  en  le  tenant  au  pied  des  murs,  à une 
bonne  exposition  méridionale  ; mais  il  résiste 
mieux  et  vient  même  assez  facilement  sur 
les  pentes  des  collines,  à quelques  mètres 
au-dessus  du  fond  des  vallées. 

C’est  un  des  arbrisseaux  du  groupe  qui 
manifestent  le  mieux  les  effets  de  la  hauteui* 
relative  du  site.  J’en  ai  de  beaux  sujets,  qui 
n’ont  jamais  souffert  du  froid  et  fructifient 
tous  les  ans  ; mais  ils  sont  placés  de  telle 
manière  que  les  vents  du  nord  ne  peuvent 
les  atteindre.  D’autres  sujets,  moins  abrités 
contre  les  courants  d’air  ou  plantés  à des 
niveaux  plus  bas,  sont  endommagés  tous  les 
hivers,  et  quelquefois  très-sérieusement, 
comme  cette  année  par  exemple. 

Si  j’avais  à classer  les  Hespéridées  qui 
me  sont  connues  dans  l’ordre  de  leur  rus- 
ticité relative,  je  les  placerais  ainsi  : 1“  Citrus 
triplera  ; 2®  Oranger  et  Bigaradier  com  - 
muns  ; 3»  Bigaradier  chinois  ou  Citrus  si- 
nensis  ; 4«  Mandarinier  (peut-être  devrait-il 
aller  de  pair  avec  l’Oranger);  5®  Poncirier; 
6»  Pommier  d’Adam  ; 7»  Limonier  ; 8®  Cé- 
dratier. Les  Citrus  buxifolia  et  australis 
paraissent  tout  à fait  rustiques  ici,  mais  je 
ne  saurais  encore  dire  quel  degré  ils  occu- 
pent sur  l’échelle  de  la  rusticité,  parce  que 
ceux  que  je  possède  ont  été  plantés  de  ma- 
nière à ne  pas  souffrir  de  nos  froids  ordi- 
naires, et  ne  fournissent  par  conséquent 
aucun  terme  de  comparaison.  J’en  dis  au- 
, tant  du  Bergamotier,  dont  je  n’ai  pas  voulu 
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risquer  loin  des  abris  le  seul  échantillon 
que  je  possède.  J’ai  vainement  [essayé  de 
conserver  ici,  à l’air  libre, *[mais  très-abrités 
contre  les  mauvaises  influences,  XeMurraya 
exoticaei  VÆgle  marmelos  qui  ont  toujours 
péri,  le  premier  par  la  sécheresse  de  l’air  en 
été,  le  second  par  les  froids  de  l’automne  et 
à ])lus  forte  raison  de  l’iiiver.  ' 


J’aurais  pu  citer  beaucoup  d’autres  exem- 
ples en  faveur  de  ma  thèse  ; mais  ces  faits 
sont  déjà  si  connus  des  horticulteurs  expé- 
rimentés, et  mon  article  est  si  long,  que  je 
crois  bon  de  l’arrêter  ici,  ne  fùt-ce  que  pour 
ne  pas  ennuyer  plus  longtemps  le  lecteur. 

C.  Naudin. 


CRATÆGUS  COCCINEA  MACROCARPA 


Cette  espèce,  qu’on  trouve  parfois  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  Cratœgus  tor- 
minalis  major,  n’a  rien  de  commun  avec  la 
plante  qui  porte  ce  nom,  qu’on  trouve  à 
Fontainebleau,  et  qui  rentre  dans  le  groupe 
Aria,  tandis  que  celle  dont  nous  parlons 
appartient  au  groupe  des  vrais  Crata^gus, 
et  vient  se  placer  près  du  Cratœgus  coccinea, 
auquel  nous  la  rapportons  en  lui  donnant  la 
qualification  macrocarpa,  à cause  de  ses 
fruits,  qui  sont  beaucoup  plus  gros,  mais  de 
même  forme.  Faisons  aussi  remarquer  que 
le  C.  coccinea  est  souvent  désigné  dans  les 
pépinièressousle  nom  de  C.  cms  Galli,  avec 
lequel,  du  reste,  il  a certains  rapports.  Mais, 
et  quoi  qu’il  en  soit,  laissant  aux  botanistes 
le  soin  de  débrouiller  ces  choses,  nous  allons 
décrire  la  plante  qui  fait  le  sujet  de  cette 
note,  en  la  recommandant  tout  particulière- 
ment pour  l’ornementation. 

Arbrisseau  d’une  bonne  vigueur  ; rameaux 
à écorce  vert  roux,  lisse,  luisante.  Feuilles 
simples,  assez  longuement  pétiolées  ; pétiole 
jaunâtre,  renflé  à la  base,  qui  est  légèrement 
rougeâtre  ; limbe  irrégulièrement  subcordi- 
forme,  inégalement  lobé,  pai’fois  cunéiforme 
à la  base,  denté  sur  tout  le  bord,  même  sur 
les  lobes,  à dents  spinescentes  inégales,  vert 
en  dessus,  plus  pâle  en  dessous,  atteignant 
15-16  centimètres  de  longueur  sur  environ 
12-13  de  largeur.  Fleurs  assez  grandes, 
blanches,  réunies  en  larges  coryrnbes.  Fruits 
sur  un  pédoncule  de  10-15  millimètres, 
régulièrement  sphériques  ou  à peu  près,  de 
23-25  millimètres  de  diamètre  sur  22  de 
hauteur  ; peau  d’un  très-beau  rouge  foncé 
à la  maturité  ; œil  un  peu  enfoncé,  pas  très- 
large,  à divisions  étroites,  relativement  lon- 
gues, obliquement  étalées  ; chair  blanc  jau- 
nâtre ou  très -légèrement  rosée,  sucrée, 
d’abord  un  peu  acide,  puis  douceâtre  ; nucu- 


laines  trigones-comprimées,  arrondies  en 
croissant  vers  la  partie  externe,  qui  est 
beaucoup  plus  large,  à testa  osseux,  très- 
dur. 

Il  va  sans  dire  que  cette  espèce,  que  nous 
recommandons  particulièrement  pour  l’or- 
nementation des  massifs,  est  rustique  et  se 
multiplie,  comme  les  autres  espèces  du  genre, 
par  la  greffe  en  fente  ou  en  écusson  sur 
l’Epine  commune.  Les  personnes  qui  en 
désireraient  pourront  s’adressser  à MM.  Si- 
mon Louis  frères,  à Plantières-lès-Metz, 
qui  la  vendent  sous  le  nom  indiqué  ci- 
dessus  : Cratœgus  torminalis  major,  qui 
est  une  fausse  dénomination,  le  torminalis 
rentrant  dans  le  genre  Aria,  qui  est  diffé- 
rent des  véritables  Cratœgus  non  seulement 
par  son  faciès  et  sa  végétation,  mais  encore 
par  ses  fruits  qui,  au  lieu  de  nuculaines,  ont 
des  pépins  enfermés  dans  des  loges  cartila- 
gineuses, comme  certains  groupes  desPoma- 
cées,  tandis  que  les  Cratœgus  ont  des 
nucules  à testa  osseux,  très-durs,  ordinaire- 
ment placés  au  centre  des  fruits,  à même  la 
chair  plus  ou  moins  pulpeuse  qui  les  entoure 
de  toutes  parts  (1). 

E.-A.  Carrière. 

(1)  Notons  toutefois  que  cette  absence  de  loges 
n’est  complète,  ou  à peu  près,  que  lorsque  les  fruits 
sont  déjà  très-développés.  Faisons  aussi  remarquer 
que  dans  ce  qu’on  considère  comme  de  véritables 
Cratœgus  le  nombre  des  nucules  est  aussi  très-dif- 
férent, que  nous  en  avons  vu  qui  variaient  de  un  à 
sept,  suivant  ce  qu’on  nomme  des  espèces.  Il  en  est 
de  même  pour  la  dureté  du  testa  des  nucules  ; elle 
varie,  et  nous  en  avons  parfois  rencontré  dont  le 
testa  est  presque  cartilagineux,  comme  dans  les 
Pomacées  vraies  ou  les  Aria,  de  sorte  que  pour  les 
distinguer  il  faut  tenir  un  très-grand  compte  du 
port  et  de  la  végétation  des  plantes,  caractères  que, 
à tort,  suivant  nous,  les  botanistes  considèrent 
comme  sans  importance.  Ici  comme  partout,  rien 
d'absolu. 


AGAVE  ATTENUATA. 
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AGAVE  ATTENUATA 


Il  y a longtemps  déjà  que  l’espèce  dont 
nous  allons  parler,  V Agave  attenuata, 
figures  31  et  32,  a excité  l’attention  des  bo- 
tanistes et  des  horticulteurs,  ce  qui  se 
comprend  lorsqu’on  réfléchit  aux  caractères 
tout  particuliers  qu’elle  présente.  En  effet. 


aspect  général,  il  rappelle  assez  certains 
Aloès  arborescents.  Cette  espèce,  du  reste, 
n’est  pas  commune,  et  sa  floraison  est  éga- 
lement très-rare  ; si  nos  souvenirs  ne  nous 
trompent  pas,  ce  serait  la  deuxième  fois 
qu’elle  fleurit  en  France  : une  fois  dans 
l’établissement  Gels,  à la  chaussée  du  Maine, 
et  au  Muséum,  l’année  dernière,  où  la 
hampe  florale  a commencé  à se  montrer 
vers  le  20  octobre  ; ses  premières  fleurs 


au  lieu  d’être  acaule,  comme  presque  toutes 
les  autres  espèces  du  genre,  et  de  former 
une  souche  plus  ou  moins  volumineuse  du 
centre  de  laquelle  s’élève  la  hampe  florale, 
cette  plante  forme  un  arbrisseau  qui  atteint 
plusieurs  mètres  de  hauteur  ; quant  à son 


Fig.  32.  — Agave  attenuata,  fleurs  détachées 
de  grandeur  naturelle. 


se  sont  ouvertes  le  21  décembre  1875,  et  les 
dernières  se  fermaient  le  22  mars  1876. 
C’est  donc  deux  mois  que  cette  espèce  a 
mis  pour  effectuer  sa  complète  floraison. 
Voici  les  caractères  qu’elle  nous  a présentés  : 
tige  nue  jusque  2 mètres  de  hauteur, 
flexueuse  ou  alternativement  coudée, à écorce 
cendrée,  rimeuse  ou  fendillée,  d’un  diamètre 
uniforme  d’environ  10  centimètres.  Feuilles 
de  70  à 80  centimètres,  parfois  même  plus. 
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de  longueur,  sur  18  à 20  de  largeur  dans  le 
plus  grand  diamètre,  longuement  ellipti- 
ques et  régulièrement  atténuées  en  pointe 
longue,  résistante  ; elles  sont  épaisses,  très- 
glauques-pruineuses  et  unies.  La  hampe, 
qui  a atteint  plus  de  3 mètres  de  hauteur, 
mesurait  à sa  base  6 centimètres  de  diamè- 
tre ; jusqu’à  environ  50  centimètres  que  se 
sont  montrées  les  premières  fleurs,  elle 
était  couverte  de  fortes  écailles  appliquées, 
élargies  à la  hase  et  longuement  acumi- 
minées  en  pointe.  Fleurs  axillaires  naissant 
à la  hase  d’écailles,  portées  sur  un  pédicelle 
commun  qui  se  subdivise  en  groupes  secon- 
daires ordinairement  biflores,  d’un  blanc 
verdâtre,  à six  divisions  épaisses,  révolu- 
tées  ; étamines  à filets  très-blancs,  dépassant 
presque  du  double  la  corolle,  terminées  par 
des  anthères  vacillantes,  jaunâtres,  longues 
de  18  millimètres  ; ovaire  lisse,  cylindrique, 
d’un  vert  herbacé. 

La  tendance  à se  couder  paraît  être  un 
caractère  particulier  à 1’^.  attenuata  ; en 
effet,  cette  particularité  se  manifeste  non 
seulement  sur  la  tige,  mais  sur  la  hampe 
florale,  ainsi,  du  reste,  qu’on  peut  le  voir 
par  la  figure  31,  et  si  elle  est  ici  peu  coudée, 
c’est  qu’on  a eu  le  soin  de  l’attacher  après 


un  tuteur  au  fur  et  à mesure  de  son  élonga- 
tion ; j’ajoute  même  que,  parvenue  au  som- 
met du  tuteur,  la  hampe  s’est  contournée  et 
revenue  sur  elle-même,  tout  en  conservant 
son  caractère  flexueux. 

Au  point  de  la  végétation,  VA.  attenuata 
présente  cette  autre  particularité  de  ne 
jamais  émettre  de  bourgeons  latéraux,  et 
quand  on  coupe  la  tête  pour  en  faire  une  bou- 
ture, celle-ci  s’enracine  facilement  ; mais  à 
peu  près  toujours  aussi  la  tige  meurt,  de 
sorte  qu’on  ne  peut  guère  multiplier  cette 
plante  qu’à  l’aide  des  bourgeons  qu’elle  donne 
quelquefois  à sa  base. 

L’A.  attenuata,  H.  BeroL;  A.  glauca, 
Hort.;  A.  glaucescens,  Hook.;  A.  dealbata, 
G.  Lem.;  A.  deborryana,  Jacoby,  est  ori- 
ginaire du  Mexique  ; on  la  cultive  en  serre 
tempérée  dans  un  sol  consistant  composé  de 
terre  franche  argilo -siliceuse  additionnée 
de  terreau  de  feuilles.  Si  les  plantes  sont 
jeunes,  on  peut  y ajouter  de  la  terre  de 
bruyère,  dont  les  boutures  surtout  s’accom- 
modent très-bien.  Les  arrosages  doivent 
être  assez  abondants  pendant  le  fort  de  la 
végétation  des  plantes,  surtout  si  celles-ci 
sont  vigoureuses. 

Houllet. 


FUCHSIA  BOLIVIANA 


Originaire  de  la  Bolivie  où  il  a été  dé- 
couvert par  M.  Boezl,  le  F.  Boliviana 
appartient  à la  section  du  F.  corymbiflora, 
dont  il  a un  peu  l’aspect,  bien  qu’il  en  soit 
différent  et  surtout  bien  préférable  au  point 
de  vue  de  l’ornementation.  Ses  tiges,  qui 
s’élèvent  de  50  à 80  centimètres,  portent  de 
nombreuses  grappes  pendantes,  ramifiées  à 
la  base,  qui  se  chargent  d’une  quantité  con- 
sidérable de  fleurs  d’un  rouge  corail  très- 
intense,  brillantes  et  comme  vermillonnées, 
à divisions  étalées,  parfois  un  peu  réfléchies, 
longuement  et  étroitement  acuminées  en 
pointe  divisions  pétaloïdes  subdressées 
autour  des  étamines  dont  les  filets  rouges 
dépassent  à peine  la  fleur  ; étamines  blan- 
ches ; stigmate  ovoïde,  très-gros,  légèrement 
saillant.  Fruits  nombreux,  charnus,  portés 
sur  des  pédicelles  colorés,  à surface  lisse, 
d’un  violet  noir  à la  maturité. 

Les  graines  du  F.  Boliviana  ont  été  ré- 
coltées par  M.  Boelz,  en  1873,  sur  les  mon- 
tagnes de  la  Bolivie,  à 6,000  mètres  environ 


d’altitude.  Cette  espèce,  pour  le  centre  et  le 
nord  de  la  France,  fera  donc  une  plante  de 
serre  froide  ; on  peut  même  espérer  qu’elle 
sera  de  plein  air  dans  le  Midi.  C’est  une 
très-belle  acquisition;  aussi,  l’appréciant 
comme  elle  le  mérite,  la  Société  centrale 
d’horticulture  de  France,  lors  de  sa  présen- 
tation, en  octobre  1874,  lui  a-t-elle  donné 
une  médaille  d’argent  de  première  classe. 
Depuis,  les  divers  essais  qui  en  ont  été  faits 
sont  venus  confirmer  cette  appréciation  et 
montrer  que  cette  espèce  est  bien  supérieure 
au  F.  conjmbiflora,  auquel  certaines  per- 
sonnes le  comparaient.  Ainsi,  planté  en 
pleine  terre  à côté  de  ce  dernier,  le  F,  Boli- 
viana n’a  atteint  guère  que  la  moitié  de  sa 
hauteur,  et  tandis  que  le  F.  corymbiflorane 
fleurit  pas  ou  arrive  parfois  à peine  à mon- 
trer quelques  boutons  tout  à fait  à l’au- 
tomne, le  F.  Boliviana,  dès  la  fin  de  l’été, 
se  couvre  de  grappes  de  fleurs  qui  se  suc- 
cèdent sans  interruption  jusqu’à  l’arrivée 
des  gelées,  qui  seules  mettent  un  terme  à 
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sa  lïoraison.  C’est  donc  une  plante  appelée 
à jouer  un  important  rôle  dans  l’ornemen- 
tation des  jardins  pendant  l’été  etl’automne, 
probablement  même  à orner  les  serres  pen- 
dant une  partie  de  l’hiver. 

Les  quelques  lignes  suivantes,  que  nous 
extrayons  d’une  circulaire  publiée  par 
M.  Lemoine,  justifient  de  tous  points  ce  qui 
précède  : 

Cette  plante,  placée  en  pleine  terre,  forme 
un  large  buisson  compact,  portant  souvent  10 
à 15  rameaux  se  terminant  tous  par  un  long 
bouquet  de  fleurs  qui  est  toujours  accompagné 
de  ramifications  florales,  de  sorte  qu’à  la  fin 
d’octobre  plus  de  30  grappes  fleuries  cou- 
vraient littéralement  des  plantes  de  75  centi- 
mètres de  hauteur  et  qui  n’avaient  que  sept 
mois  d’âge. 
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Le  mur,  dit-on,  est  nécessaire  à la  culture 
du  Pêcher  dans  le  centre,  l’est  et  le  nord 
de  la  France.  Nous  voilà  parfaitement  d’ac- 
cord avec  l’opinion  générale  qui,  sous  le 
nom  de  Pêcher,  désigne  le  plus  souvent  ce 
joli  arbrisseau,  à l’état  de  métamorphose. 
Oui,  métamorphosé,  non  par  des  fées,  vous 
n’y  croyez  pas  plus  que  moi,  mais  par 
la  main  d’un  pépiniériste.  Or,  vous  pensez 
bien  réellement  avoir  à faire  à un  Pêcher. 
Erreur  ! il  n’en  a que  la  tête  que  nous 
appellerons  la  tige  ; quant  à ses  pieds,  qui 
ne  sont  autres  que  ses  racines,  ils  ont 
tout  l’air  d’appartenir  à un  sujet  de  Prunier 
ou  d’ Amandier.  Vous  en  convenez  et  sou- 
tenez en  même  temps  que  ces  végétaux 
phénomènes,  doublés  de  Prunier  et  de 
Pêcher,  ou  bien  même  d’ Amandier  et  de 
Pêcher,  suivant  la  nature  de  votre  terrain, 
vous  donnent  en  espalier,  en  pleine  exposi- 
tion du  sud,  des  fruits  assez  beaux  et  assez 
savoureux  pour,  faire  mourir  de  jalousie  les 
plus  habiles  cultivateurs  de  Montreuil.  Je 
vous  crois  sans  peine  sur  parole  ; mais, 
malgré  tous  mes  signes  d’assentiment,  vous 
exigez  un  moment  de  complaisance,  que  je 
n’aurais  garde  de  vous  refuser,  bien  décidé 
à vous  demander  la  réciproque,  non  pas 
tout  à l’heure,  mais  à l’instant  même. 

Vous  voulez  que  nous  parcourions  ensem- 
ble vos  murs,  afin  quejejuge  par  moi-même; 
je  me  rends  à votre  désir  et  suis  forcé,  au 
terme  de  ma  visite,  d’avouer  que  vos 
Pêchers  sont  splendides  de  forme  et  de  vé- 
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Déclarer  que  c’est  la  plus  belle  espèce  de 
Fuchsia  introduite  serait  préjuger  de  l’opinion 
des  amateurs  qui  la  cultiveront  et  qui  peuvent 
lui  en  préférer  telle  autre  connue  ; mais  il  n’y  a 
pas  de  témérité  à affirmer  qu’aucune  ne  lui  est 
supérieure,  surtout  si  l’on  considère  qu’elle 
joint  une  richesse  de  coloris  à une  floribondité 
étonnante,  une  stature  relativement  naine  à 
une  végétation  vigoureuse. 

Ajoutons  que  le  F.  Boliviana  est  d’une 
culture  facile  et  s’accommode  de  presque 
tous  les  terrains  ; on  le  multiplie  par  boutures 
qui  s’enracinent  promptement.  Vu  sa  grande 
floribondité,  nous  ne  serions  pas  surpris 
qu’on  puisse,  en  le  travaillant  ad  hoc,  en 
faire  une  plante  de  marché.  Il  est  en  vente 
chez  M.  Lemoine,  horticulteur  à Nancy. 

E.-A.  Carrière. 
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gétation,  tout  en  étant  couverts  de  fruits. 
La  conclusion  pour  vous  est  que  la  culture 
en  espalier  est  utile  autant  que  nécessaire 
au  Pêcher  greffé. 

C’est  aussi  notre  opinion,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut  ; mais  tout  le  monde 
n’a  pas  des  murs,  non  plus  que  des  treillages 
assez  bien  exposés  pour  se  livrer  à ce  genre 
d’exercice.  Et  puis,  quand  bien  même  murs 
et  treillages  existeraient,  il  faut  encore  la 
serpette  du  tailleur,  qu’il  est  rare  de  trouver 
bonne.  Pour  appuyer  mes  dires,  j’en  appelle 
à mon  voisin,  qui  a pour  tout  revenu  le  pro- 
duit de  trois  hectares  de  Vignes  et  qui  se 
pique  néanmoins  de  jouir  du  fruit  qui  nous 
occupe  aussi  longtemps  et  avec  la  même 
succession  que  Montreuil  en  fournit  aux 
bons  Parisiens.  Puisque  notre  vigneron 
nous  donne  plein  accès  chez  lui,  prome- 
nous-ensemble  au  milieu  de  ces  Pêchers 
dont  il  est  fier  et  qu’il  désigne  sous  le  nom 
de  « Pêchers  pour  Vignes,  » et  que  nous 
appelons  nous-mêmes  Pêchers  francs  de 
pied  pour  plein  vent.  Si  nous  voulons 
suivre  l’ordre  de  maturité,  nous  rencontrons 
tout  d’abord  la  Chevreuse  hâtive,  connue 
depuis  bien  longtemps,  puisque  Merlet  l’a 
décrite  sous  le  nom  de  Belle  Chevreuse, 
appelant  Pêche  d’Italie  notre  véritable  Belle 
Chevreuse,  et  que  Duhamel  lui-même 
décrit  sous  le  nom  de  Chevreuse  hâtive,  un 
fruit  se  rapportant  bien  au  vôtre,  mais  qu’il 
déclare  ensuite  soupçonner  être  la  Pêche 
d’Italie  de  Merlet,  ce  qui  semble  en  contra- 
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diction  avec  les  caractères  qu’il  donne  au 
n®  18  en  dépeignant  sa  Belle  Ghevreuse, 
caractères  qui  se  rapportent  bien  à la  Pêche 
d’Italie  de  Merlet.  Quoi  qu’il  en  soit,  par 
respect  pour  ces  auteurs,  nous  conserverons 
le  synonyme  de  Belle  Ghevreuse  à la  Ghe- 
vreuse hâtive,  tout  en  faisant  de  la  Pêche 
d’Italie  ou  véritable  Belle  Ghevreuse  une 
variété  fort  distincte.  Voilà  pour  satisfaire 
votre  curiosité,  si  toutefois  vous  avez  ce 
défaut  ; si  vous  ne  l’aviez  pas  et  que  vous 
fussiez  gourmands,  nous  vous  dirions  que 
ce  fruit,  de  grosseur  moyenue,  tellement 
coloré  du  côté  du  soleil  qu’il  en  est  presque 
noir,  est  fort  discuté  quant  à sa  saveur.  Les 
uns  trouvent  sa  chair  fade  et  pâteuse,  tandis 
que  d’autres  la  disent  bonne  et  sucrée. 
Notre  avis  est  que  l’exposition  doit  y faire 
beaucoup  ; que  c’est  un  fruit  médiocre,  mais 
assez  précoce  pour  pouvoir  vous  être  offert 
les  premiers  jours  d’août,  et  trompant  bien 
son  monde  par  son  aspect  cramoisi.  Vous 
êtes  ébahis,  je  le  conçois.  Eh  bien!  reposons 
nos  yeux  sur  la  Madeleine  blanche  ! Voyez 
comme  son  manteau  est  blanc  du  côté  de 
l’ombre,  injecté  de  rouge  vif  au  soleil. 
Gueillons  un  fruit.  Ne  trouvez-vous  pas  cette 
chair  blanche,  à peine  marquée  de  quelques 
petits  filets  roses  seulement  autour  du 
noyau,  d’une  finesse  exquise,  d’un  parfum 
délicieux,  le  tout  renfermant  une  eau  abon- 
dante, sucrée  et  ne  vous  laissant  aucun 
regret  de  l’avoir  dégustée  avec  la  plus 
grande  attention  ? Ajoutez  à cela  que  les 
noyaux  reproduisent  la  variété  à peu  près 
identique,  et  vous  aurez  un  bon  fruit  qu’il 
vous  sera  loisible  de  cueillir  pendant  toute 
la  première  quinzaine  du  mois  d’août.  Si  la 
diversité  des  yeux  assure  la  durée  du 
plaisir,  la  variation  dans  les  couleurs  vous 
arrêtera  peut-être  quelques  minutes  à la 
Rosanne.  Ses  nombreux  baptêmes,  qui 
sont  entre  autres  Rousanne,  Rosanne, 
Pêche  jaune,  Alberge  jaune,  joints  au  patro- 
nage de  Don  Glaude  et  de  Merlet,  font  foi  de 
son  ancienneté,  ainsi  que  de  ses  nombreux 
descripteurs.  Pour  vous  la  rappeler  à la 
mémoire,  je  serais  bien  tenté  d’en  emprunter 
la  description  au  Traité  des  meilleurs 
fruits  ; mais  je  résiste  à cette  envie  dans  la 
crainte  d’être  accusé  d’un  amour  par  trop 
filial.  Nous  voilà  donc  aux  prises  avec 
Duhamel  qui,  ne  faisant  de  sa  Rosanne 
qu’une  variété  fort  peu  distincte  de  son 
Alberge  jaune,  donne  pour  les  deux  fruits, 


mais  pour  les  fruits  seulement,  une  défini- 
tion commune  : (c  Sa  chair,  dit-il,  est  de 
couleur  jaune  vif,  de  rouge  très-foncé  près 
le  noyau,  teinte  d’un  rouge  plus  clair  sous 
la  peau,  line  et  très-fondante  lorsque  le 
fruit  est  bien  mûr,  pâteuse  dans  les  terres 
sèches,  sur  les  arbres  languissants,  et 
quand  le  fruit  cueilli  vert  n’a  mûri  que  dans 
la  fruiterie.  L’eau  est  sucrée  et  vineuse, 
lorsque  le  terrain  n’est  pas  trop  humide  et 
que  le  fruit  a acquis  toute  sa  maturité  sur 
l’arbre.  » Le  fruit  de  la  Rosanne  est  moyen, 
un  peu  supérieur  peut-être  en  grosseur  au 
précédent,  et  mûrissant  à peu  près  à la 
même  époque.  Que  vous  dire  de  la  Pêche  à 
fleurs  blanches,  qui  tire  son  nom  de  ses 
entrailles  mêmes,  puisque  chez  celte  hermine 
d’Amérique  tout  est  blanc  ? Blanche  est  la 
robe,  blanc  est  le  corps,  blanches  sont  les 
fleurs,  blanc  grisâtre  est  le  noyau.  Ses 
autres  titres  et  qualités  sont  : Incomparable 
blanche.  Blanche  d’Amérique,  et  pour  les 
bouches  anglaises  White  Blossom.  Un 
palais  délicat  lui  reprochera  toujours  un 
petit  fond  d’acidité,  et  par  contre  un  léger 
manque  de  sucre,  le  tout  dans  le  but  d’être 
indulgent  sur  la  grosseur  qui  est  un  peu  au 
dessous  de  la  moyenne.  En  revanche,  on 
vous  l’offre  encore  dans  la  dernière  qjiinzaine 
du  mois  d’août,  alors  seulement  qu’il  com- 
mence à y avoir  abondance.  Du  moment 
que  nous  parlons  d’abondance,  vous  devenez 
plus  difficile  : cela  se  conçoit  aisément.  Nul 
doute  qu’entre  deux  fruits  d’égal  mérite 
vous  n’optiez  pour  le  plus  gros.  Or,  pour 
satisfaire  vos  exigences,  je  vous  propose  de 
faire  connaissance  avec  les  Pèches  de  Rïbe- 
rolle,  à chair  blanche  et  à chair  jaune,  qui 
sont  bien  réellement  une  seule  et  même 
variété  en  deux  personnes  différentes.  Je  dis 
en  deux  personnes,  parce  que  l’une  a la 
chair  blanche  et  l’autre  jaune,  et  que  les 
noyaux  mêlés  de  ces  deux  demoiselles 
reproduisent  indistinctement  l’une  ou 
l’autre  chair,  sans  changer  d’ailleurs  dans 
aucun  de  ses  autres  caractères.  Nous- 
mêmes,  qui  devons  cette  variété  à M.  de 
Riberolle,  de  la  Gharente  - Inférieure , 
n’avons  semé  que  des  noyaux  provenant  de 
la  variété  à chair  jaune,  et,  lors  de  la  fructi- 
fication, nous  avons  pu  constater  l’existence 
des  deux  formes.  G’est  d’ailleurs  un  excel- 
lent cadeau  qui  nous  a été  fait,  puisque  le 
fruit  est  gros,  à chair  blanche,  à peine 
rosée  autour  du  noyau  ; ou,  comme  nous 
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venons  de  le  dire,  jaune  saumoné  égale- 
ment rosé  au  centre,  fine,  juteuse,  sucrée 
et  ne  manquant  pas  d’un  bon  parfum. 
L’arbre  charge  énormément  et  donne  toutes 
les  années.  Pour  terminer  ce  mois  et  com- 
mencer le  suivant,  qui  sera  septembre,  vous 
aurez  sous  les  yeux  la  Pêche  de  Malte  ou 
Malthe  pour  les  archivistes.  Encore  une 
doyenne  de  celles  qui  nous  occupent, 
affligée  de  plusieurs  noms  par  les  auteurs 
qui  l'ont  décrite  sous  les  suivants  : Belle  de 
Paris,  Malte  de  Lizieux,  Malte  de  Norman- 
die. M.  Forney  se  charge  de  vous  rappeler 
ses  mérites;  écoutons-le  : <(  Fruit  moyen, 
parfaitement  arrondi,  avec  un  léger  sillon 
contournant  tout  le  fruit,  sans  mamelon  à 
l’extrémité.  Peau  très -fine  et  quittant  bien 
la  chair  ; elle  est  blanc  verdâtre,  plus  ou 
moins  marbrée  de  rouge  cerise  au  soleil. 
Chair  d’un  blanc  pur,  légèrement  teintée 
de  rouge  cerise  vers  le  noyau  ; elle  est 
extrêmement  fine  et  délicate,  très-juteuse, 
assez  sucrée,  et  se  fait  remarquer  par 
une  saveur  légèrement  musquée  ; » plus 
loin  : « Ce  charmant  fruit  d’amateur 
est  fort  estimé  ; il  n’est  pas  cultivé  à 
Montreuil  à cause  de  son  volume  moyen. 
Il  préfère  le  levant  et  un  terrain  sec, 
et  vient  parfaitement  en  plein  vent.  » 
Nous  voilà  en  présence  de  la  monstrueuse 
Willermoz,  venue  exprès  d’Amérique  pour 
être  offerte  en  dédicace  à M.  Willermoz, 
directeur  de  l’école  d’horticulture  du  Rhône. 
Sous  sa  tunique  d’un  rouge  brun,  très- 
foncé  du  côté  du  soleil,  jaune  vif  du  côté 
de  l’ombre,  la  voilà  qui  va  défier  à la  lutte 
ses  voisines  de  l’espalier,  ornée  d’une  chair 
jaune,  rouge  plus  ou  moins  vif  autour  du 
noyau,  fine,  fondante,  le  tout  arrosé  d’une 
eau  abondante,  sucrée  et  très-agréablement 
parfumée.  Malheureusement,  si  vous  la 
déshabillez  jusqu’au  noyau,  vous  trouvez 
souvent  ce  dernier  ouvert  et  entouré  de 
dépôts  gommeux,  ce  qui  en  rend  les  semis 
difficiles  et  chanceux.  Inutile  de  vous  décrire 
la  Pêche  de  Syrie,  que  vous  aimez  à voir 
figurer  sur  votre  table  pendant  une  bonne 
partie  du  mois  de  septembre,  et  que  vous 
savez  être  plus  répandue  pour  l’arbre  à 
plein  vent  qu’aucune  autre  pour  l’espalier. 
Il  faut  que  ses  mérites  soient  bien  réels  et 
parfaitement  reconnus  pour  que,  malgré 
son  existence  relativement  nouvelle,  elle  se 
soit  propagée  sur  une  aussi  grande  échelle. 
Elle  est  syrienne  d’origine  et  a été  rapportée 


de  cette  contrée  par  une  main  guerrière  qui 
l’a  répandue  d’abord  en  Dauphiné,  et  de  là 
un  peu  dans  toute  la  France.  Ses  noms 
variés  attestent  encore  sa  vogue  et  sa  popu- 
larité. Si  vous  tenez  à en  connaître  quelques- 
uns,  ce  sont  : Pêche  Barrai  (nom  de  l’intro- 
ducteur), Michal,  d’Égypte,  de  Tullins.  La 
Grosse  ronde  de  Meylan  est  encore  un 
fruit  local,  cultivé  dans  les  Vignes  aux 
environs  de  Grenoble,  et  qui  a été  ainsi 
appelée  parce  que  notre  attention  s’est  fixée 
sur  elle  alors  que  nous  l’avons  découverte 
dans  une  Vigne  située  à Meylan.  La  grosseur 
et  la  forme  du  fruit  lui  ont  valu  le  reste  du 
nom  qu’elle  porte.  Sa  chair  n’est  pas  gros- 
sière, sans  être  très-fine,  mais  fondante  et 
gardant  une  saveur  sucrée  et  bien  parfumée, 
quoique  le  fruit  soit  un  peu  avancé  en  matu- 
rité. Malgré  notre  titre  de  proche  parent, 
nous  croyons  pouvoir  dire,  qu’elle  constitue 
un  beau  et  bon  fruit  qui,  une  fois  connu, 
fera  son  chemin  aussi  vite  que  la  précédente, 
qu’elle  surpasse  en  grosseur  et  qu’elle 
devance  de  quelques  jours  pour  l’époque  de 
maturité.  Que  me  reste-t-il  à vous  offrir 
pour  les  premiers  jours  d’octobre,  si  ce 
n’est  la  Sanguinole  dont  le  noyau,  dit  la 
fable,  a été  trempé  dans  le  sang  de  je  ne  sais 
plus  quel  fameux  général  tombé  blessé  sur  le 
champ  de  bataille?  A vous  d’aller  aux  ren- 
seignements. Toujours  est-il  que  sa  peau  et 
sa  chair,  de  couleur  pourpre  violacé,  m’ont 
toujours  fait  regretter  de  ne  pas  la  voir 
affligée  de  son  véritable  nom.  Pourquoi,  en 
effet,  ne  pas  la  qualifier  de  Pêche  des 
ivrognes,  sauf  à nous  trouver  en  contradic- 
tion avec  ceux  qui  la  traitent  de  Betterave 
ou  de  Truselle?  Vous  faites  une  légère  gri- 
mace en  la  portant  à vos  lèvres  ; je  le  crois  ; 
vous  la  trouvez  un  peu  aigre.  Mais  remar- 
quez que  nous  sommes  en  plein  octobre  et 
qu’à  cette  époque  les  Pêchers  songent  plus  à 
se  dépouiller  de  leur  parure  de  printemps  qu’à 
mûrir  leurs  fruits.  En  tout  dix  variétés. 
Pourquoi  ne  pas  compléter  la  douzaine  en 
vous  citant  la  Pêche  d’Oignies  parmi  les 
bons  fruits  précoces,  et  la  Lisse  Hanche  ou 
Brugnon  blanc,  afin  de  vous  éviter  le  désa- 
grément de  rester  étranger  à la  section  des 
Pêches  lisses?  Voilà  bien,  ce  me  semble, 
les  douze  projectiles  demandés,  fort  peu 
comminatoires  du  reste,  si  ce  n’est  pour 
votre  estomac.  Inutile  de  vous  dire  qu’il 
vous  sera  facile  d’en  obtenir  de  semblables 
en  semant  les  noyaux  que  vous  avez  pu  con- 
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server,  et  de  vous  faire  souvenir  que  les 
sujets  qui  en  naîtront,  une  fois  dégarnis  par 
l’âge  ou  par  toute  autre  circonstance,  pour- 


ront être  rabattus  et,  alors,  vous  montrer  une 
seconde  jeunesse. 

Henry  de  Mortillet. 


cocos  AUSTRALIS 


11  y a quelque  temps  déjà,  dans  ce  jour- 
nal (1),  nous  informions  nos  lecteurs  qu’un 
Cocos  australis  avait  fructifié  en  France 
pour  la  première  fois.  C’est  aux  environs 
d’Hyères  (Var),  à la  villa  Marguerite  (2), 
où  un  amateur  de  plantes  comme  on  en  voit 
peu,  feu  M.  Bonnet,  avait  réuni  une  nom- 
breuse collection  de  végétaux  exotiques  in- 
téressants et  rares,  que  le  fait  a eu  lieu  et 
d’où  nous  ont  été  envoyés  par  notre  collègue, 
M.  Nardy,  les  divers  échantillons  à l’aide  des- 
quels ont  été  faites  les  figures  33,  qui  repré- 
sentent la  plante  dont  nous  parlons  qui,  au 
moment  de  sa  fructification,  après  dix  années 
de  plantation,  présentait  ces  dimensions  : du 
sol  au  sommet  des  feuilles,  1"‘  70  ; circon- 
férence, 7 mètres  ; les  feuilles,  au  nom- 
bre de  28,  mesuraient  45  de  lon- 
gueur sur  85  centimètres  de  largeur  ; le 
nombre  des  pinnules  de  chaque  feuille  était 
en  moyenne  de  95.  Le  régime  nous  a pré- 
senté les  caractères  suivants  : 

Rachis  persistant,  très-raide,  de  [consis- 
tance ligneuse,  dépassant  60  centimètres  de 
longueur,  nu  dans  son  tiers  inférieur, 
accompagné  d’une  spathe  qui  le  cache 
presque  entièrement.  Cette  spathe,  persis- 
tante, très-épaisse,  ligneuse  et  très-dure, 
est  rougeâtre  extérieurement,  blanche  à 
l’intérieur.  Ramilles  fructifères  flexueuses, 
portant  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
fruits  sessiles  munis  à leur  base  d’écailles 
qui  constituent  une  sorte  de  calicule.  Fruit 
élargi-ventruprès  de  la  base,  très-brusque- 
ment atténué  vers  le  sommet  qui  est  terminé 
par  un  court  apicule  brun  foncé,  formé  par 
les  styles  qui  persistent,  large  de  2 centi- 
mètres dans  son  plus  grand  diamètre,  haut 
d’environ  18  millimètres;  peau  d’un  beau 
jaune  d’or,  parfois  très-légèrement  lavée  ou 
maculée  roux  à la  maturité,  qui  arrive  vers 
la  fin  de  septembre,  époque  où  les  fruits 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1875,  p.  382. 

(2)  La  villa  Marguerite,  propriété  de  feu  M.  Bon- 
net, est  située  à quelques  kilomètres  d’Hyères,  près 
de  la  propriété  de  Salvadour,  où  est  placé  l’éta- 
blissement d’horticulture  et  d’acclimatation  dont 
M.  Nardy  est  directeur. 


deviennent  mous  et  comme  pulpeux.  Chair 
jaunâtre,  succulente,  parfois  un  peu  fibreuse, 
d’une  saveur  fraîche  très-agréable,  qui  rap- 
pelle celle  de  l’Ananas  unie  à l’odeur  de 
Pomme  de  reinette.  Graine  à testa  osseux 
très-dur,  régulièrement  ovoïde,  atténuée 
aux  deux  bouts.  Le  fruit,  très-agréable,  se 
conserve  très-bon  pendant  quelques  jours, 
puis  il  dégage  une  odeur  vineuse  qui,  à 
l’odorat,  rappelle  un  peu  celle  du  Coing 
quand  il  arrive  à une  certaine  époque  de  sa 
maturité. 

La  rusticité  du  Cocos  australis,  la  facilité 
avec  laquelle  il  fructifie  sur  tout  le  littoral, 
aux  environs  d’Hyères,  fait  supposer  que 
cette  espèce  est  appelée  à jouer  un  rôle 
important  dans  toute  cette  partie  de  la 
France  et  à y constituer  un  arbre  fruitier 
d’un  nouveau  genre,  remplaçant  ainsi  le 
Phœnix  dactilifera  ou  Dattier  qui,  bien 
que  croissant  à merveille  dans  cette  région, 
n’y  donne  pas  de  fruits  comestibles.  Ajou- 
tons qu’au  point  de  vue  de  l’ornementation 
cette  espèce  est  d’un  mérite  incontestable. 
Nous  devons  constater  toutefois  que  sa 
croissance  est  lente,  et  que  de  tous  les  indi- 
vidus existant  en  France  il  n’en  est  aucun 
qui  montre  son  stipe  ou  sa  tige  ; les  plus 
forts  présentent  seulement  à la  base,  près 
du  sol,  un  renflement  qui  résulte  surtout 
de  l’accumulation  des  pétioles  dont  les  fron- 
des ont  été  coupées,  et  qui  persistent  pen- 
dant un  temps  excessivement  long.  L’indi- 
vidu le  plus  fort  que  nous  connaissions,  qui 
est  probablement  le  premier  qui  ait  été  intro- 
duit, est  planté  au  Muséum  en  pleine  terre 
dans  le  pavillon  tempéré . R mesure  5 mètres  de 
hauteur  et  a à peu  près  la  même  largeur  ; sa 
base,  près  du  sol,  n’a  pas  moins  de  40  cen- 
timètres de  diamètre,  et  provient  de  graines 
qui  ont  été  envoyées  du  Paraguay,  vers  1838. 

Si  l’on  ajoute  à cela  que  l’individu  qui  a 
fructifié  à la  villa  Marguerite,  quoique  plus 
petit  que  celui  dont  nous  venons  de  parler, 
était  également  dépourvu  de  stipe,  on  serait 
presque  autorisé  à croire  que  le  Cocos  aus- 
tralis est  une  espèce  acaule,  ce  qui  pour- 
tant n’est  pas,  ainsi  qu’on  va  en  juger. 
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Tige  élevée  (1),  droite,  columniforme,  d’égale 
grosseur,  étroitement  annulée  en  haut.  Frondes 
étalées,  serrées,  crispées.  Pétiole  inerme,  pin- 
nules  linéaires,  glauques,  subrigidules.  Pétales 
mâles  largement  ovales-oblongs,  obtus.  Drupes 
(de  la  grosseur  d’un  œuf  de  pigeon)  ovales, 
quatre  fois  plus  longues  que  le  périanthe.  Noyau 
oblong,  aigu  aux  deux  extrémités,  lisse. 

(Martiusetd’Orbigny,  Palmiers  du  Para- 
guay et  de  la  Bolivie). 

On  voit  par  ce  passage  que  le  C.  australis 
n’est  pas  acaule;  mais,  ce  qui  n’est  ni  moins 
vrai  ni  moins  remarquable,  c’est  que,  con- 
trairement à la  plupart  des  Palmiers  caules- 


cents,  il  peut  fructifier  longtemps  avant 
d’avoir  développé  une  tige,  et  même  lorsqu’il 
est  encore  relativement  jeune,  ce  qui  semble 
mettre  hors  de  doute  l’individu  qui  a fruc- 
tifié à la  villa  Marguerite  et  que  représente 
la  figure  33.  Ce  qui  nous  autorise  double- 
ment à le  croire,  c’est  que  le  fait  dont  nous 
parlons  n’est  pas  accidentel,  puisque  l’indi- 
vidu qui  a fructifié  en  1875  avait  déjà  fleuri, 
mais  sans  nouer  de  fruits,  en  1874,  et  qu’en 
ce  moment  il  porte  un  nouveau  régime  qui 
a paru  à l’automne  dernier,  lequel  très-pro- 
bablement fructifiera  cette  année,  ce  que 


Fig.  33.  — Cocos  australis,  réduit  au  1/20.* 

A droite,  fruit  de  grandeur  naturelle;  à gauche,  graine  également  de  naturelle  grandeur. 


nous  savons  par  notre  collègue,  M.  Nardy, 
à qui  nous  devons  tous  ces  renseignements. 

Au  sujet  de  la  patrie  du  C.  australis  et 
des  avantages  que  procure  cette  espèce  là  où 
elle  croît  naturellement,  voici  ce  que  dit 
Martius  dans  son  Historia  naturalis  pal- 
marum,  III,  p.  289: 

Croît  à Buenos-Ayres  et  au  Paraguay,  dans  les 
forêts  et  les  lieux  légèrement  humides,  toujours 
solitaire.  U a été  observé  entre  les  26®  et  34® 

(1)  En  jugeant  proportionnellement  et  comparati- 
ment  les  figures  qu’en  ont  données  Martius  etd’Or- 
bigny,  l,  c.,  la  tige  du  Cocos  paraît  avoir 

G à 7 mètres  environ  de  hauteur  sur  30  centimètres 
de  diamètre;  elle  est  très-droite,  uniforme  dans 
toute  sa  longueur,  lisse  et  unie  dans  sa  partie  infé- 
rieure, tandis  que  la  partie  supérieure  est  très-sen- 
siblement marquée  d’anneaux.  [Rédaction.) 


degré  de  latitude  australe,  par  M.  d’Orbigny.  Peu 
à peu,  à mesure  qu’on  s’approche  vers  le  Sud, 
sa  taille  et  la  richesse  de  son  feuillage  diminuent. 
En  décembre  et  janvier,  il  donne  une  abon- 
dante récolte  de  drupes  qui  sont  remarquables 
par  la  douceur  agréable  de  leur  cbair  et  par 
leur  noyau  (1),  propre  à préparer  une  émulsion 
et  de  l’huile.  Les  feuilles  s’emploient  à faire  des 
ficelles  et  des  stores  {ficelas  et  storeas  (sic)  et 
d’autres  objets  de  même  genre.  Les  Guaranis  le 
nomment  Pindo  et  Pindova,  appellation  appliquée 
à plusieurs  espèces  du  Brésil. 

Cette  espèce  est-elle  dioïque,  monoïque 
ou  polygame?  Dioïque,  il  n’est  pas  probable, 

(1)  Il  s’agit  probablement  de  l’albumen  contenu 
à l’intérieur  du  noyau,  qui  constitue  la  graine. 

{Rédaction.) 
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puisque  l’unique  régime  qui  s’est  développé 
a produit  des  fruits  qui  ont  atteint  tout  leur 
développement,  et  dont  l’embryon  paraît 
bien  constitué  ; monoïque,  le  fait  paraît  au 
moins  douteux.  Tout  semble  faire  croire 
qu’il  est  polygame,  ce  qu’on  saura  probable- 


ment bientôt,  grâce  à M.  Nardy,  quia  bien 
voulu  nous  promettre  de  suivre  avec  soin  la 
floraison,  et  à qui  nous  devons  d’avoir  pu 
figurer  cette  espèce,  ce  dont  nousle  remer- 
cions tout  particulièrement. 

E.-A.  Carrière. 
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EN  -1870 


A PARIS, 

Dans  un  précédent  article  (1)  nous  avons 
passé  en  revue  tous  nos  fruits  indigènes  qui 
avaient  été  exposés,  et  qui,  à part  deux  ou 
trois  lots,  occupaient  tout  particulièrement 
la  première  salle;  dans  celui-ci,  et  pour 
terminer  la  partie  qui  reste  de  notre  ressort, 
nous  allons  continuer  par  l’examen  de  deux 
lots  de  produits  exotiques,  pour  ensuite 
aborder  la  partie  fourragère  et  légumière 
par  laquelle  nous  terminerons  ce  compte- 
rendu. 

Le  premier  lot  que  nous  avons  à exami- 
ner était  exposé  par  M.  Charles  Nicolas,  à 
Mondovi  (Algérie).  Il  consistait  en  une 
collection  très-remarquable  d’Oranges  di- 
verses, de  Citrons,  Cédrats,  Limetiers,  etc. 
— ^lédaille  d’argent. 

Hédiard,  place  de  la  Madeleine,  à Paris, 
avait  exposé  une  collection  de  fruits  exoti- 
ques excessivement  remarquables,  tant  par 
le  nombre  que  par  la  beauté  des  objets  ; 
aussi  les  visiteurs  abondaient -ils  devant 
cette  exposition.  Nous  avons  admiré  des 
Cédrats  biscornus  qui,  sous  tous  les  rap- 
ports, méritaient  ce  qualificatif;  de  plus  ils 
étaient  monstrueux  de  grosseur  ; il  en  était 
de  même  pour  les  c(  Cédrats  des  juifs.  » 
Cette  collection  comprenait  des  Pacanes, 
des  Chayottes,  des  Cocos,  du  Gingembre, 
Curcurna,  Patates,  Dioscorea  alata,  des 
Dattes  de  différentes  espèces,  etc.  — Mé- 
daille d’or. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  parler  des 
fruits  secs  ou  conservés  comme  produits  de 
confiserie,  ni  de  céréales  et  fourrages  pro- 
prement dits,  bien  qu’il  y avait,  de  ces 
choses,  des  collections  très-remarquables. 
Après  ce  premier  examen,  nous  arrivons  à 
une  collection  qui,  par  son  ensemble,  n’avait 
rien  de  comparable  et  était  assurément  la 
plus  belle  de  l’exposition.  C’était  celle 
exposée  par  MM.  Vilmorin  et  C*e.  Laissant 
de  côté  les  céréales  et  fourrages  graminés  et 

(1)  V.  Rev.  hort.,  1876,  p.  114. 


légumineux,  de  même  que  les  plantes  indus- 
trielles, telles  que  Lins,  Chanvres,  etc., qui 
étaient  des  plus  nombreux  et  aussi  des  plus 
beaux,  nous  parlerons  seulement  des 
plantes  qui,  bien  que  cultivées  comme  four- 
ragères, se  trouvent  en  même  temps  au 
potager,  ou  bien  parce  qu’elles  y ont  des 
représentants;  tels  sont  les  Betteraves, 
Choux,  Carottes,  Navets,  etc.  Les  premières 
comprenaient  huit  races  de  choix,  parmi 
lesquelles  nous  avons  remarqué  la  Betterave 
rouge  ovoïde  ou  Disette  géante,  les  B.  globe 
rouge  et  jaune,  la  B.  ovoïde  des  barres  tout 
particulièrement.  Parmi  les  six  variétés  de 
Carottes  dites  fourragères,  nous  avons  sur- 
tout remarqué  la  blanche  améliorée  d'Orthe, 
qui,  très-grosse  et  longue,  rappelle  par  sa 
forme  légèrement  ovale  un  beau  Navet  ou 
même  une  Betterave.  Rien  déplus  beau  que 
les  Navets,  les  Choux  rutabagas  et  les  Choux 
raves  : c’étaient  toutes  variétés  de  premier 
mérite,  aussi  remarquables  par  la  beauté 
que  par  les  dimensions.  Dans  un  catalogue 
ad  hoc,  qui  avait  été  fait  pour  la  circons- 
tance et  pour  cette  exposition,  se  trouvaient 
les  principaux  renseignements  sur  tous  les 
objets  exposés,  de  manière  à éclairer  les 
visiteurs  sur  les  qualités  des  plantes,  les 
principaux  soins  qu’il  faut  leur  donner,  etc. 
Toutes  ces  collections,  conformément  au 
programme,  avaient  été  exposées  hors  con- 
cours ; mais,  malgré  cela,  nous  aimons  à 
croire  que  cette  collection,  aussi  remarqua- 
ble par  la  beauté  des  produits  que  par 
l’exactitude  de  la  nomenclature,  et  qui,  on  j 
peut  le  dire,  rehaussait  la  partie  agricole 
végétale,  justement  appréciée,  sera  l’objet 
d’une  récompense  toute  particulière,  et  cela 
d’autant  plus  qu’à  côté  des  collections  ana- 
logues, mais  nullement  comparables,  dont 
toutefois  nous  n’avons  pas  à apprécier  la  \ 
valeur  et  dans  lesquelles  on  remarquait  des 
erreurs  capitales,  ont  été  récompensées  [ 
d’une  médaille  d’or. 
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Dans  une  autre  catégorie  de  produits, 
MM.  Vilmorin  et  O®  ont  obtenu  une  mé- 
daille d’or  pour  un  choix  de  trente- quatre 
variétés  de  Pommes  de  terre.  Chaque  va- 
riété avait  un  numéro  d’ordre  correspon- 
dant à leur  catalogue  spécial,  ou  étaient 
indiqués,  avec  le  nom,  les  caractères  et  par- 
ticularités qu’elle  présentait. 

Tout  à côté,  M.  Chouvet,  marchand  grai- 
nier,  rue  du  Pont-Neuf,  24,  à Paris,  avait 
exposé  une  collection  de  Pommes  de  terre 
de  soixante-sept  variétés,  de  petite  et  de 
grande  culture,  dont  plusieurs  variétés  nou- 
velles et  inédites.  — Médaille  d’argent.  Nous 
avons  entendu  des  visiteurs  témoigner  leur 
étonnement  pour  un  jugement  si  différent. 
Nous  avouons  que  ce  n’était  pas  sans  raison  : 
ou  MM.  Vilmorin  ont  été  trop  récompensés, 

— ce  que  nous  ne  croyons  pas,  — ou 
M.  Chouvet  ne  l’a  pas  été  suffisamment. 

Sous  les  n®s  320  à 326  figuraient  quelques 
variétés  de  Pommes  de  terre  de  grande  cul- 
ture  dont  nous  ne  connaissons  pas  le  nom 
du  propriétaire.  — Pas  de  récompense. 

Vasseur,  à Sauxillange  (Puy-de-Dôme). 

— Médaille  d’or  pour  six  corbeilles,  dont 
deux  contenaient  des  Pommes  de  terre 
Chardon,  deux  dites  Brune  d’Auvergne, 
une  de  Bersée  rose  qu’on  nous  a affirmé 
n’être  pas  elle,  et  une  dite  Pomme  de  terre 
de  grande  cidture,  c’est-à-dire  sans  nom  ; 
total  quatre  variétés,  dont  une  innommée  et 
sans  caractère  particulier,  une  connue  de 
tout  le  monde  et  répandue  partout  depuis 
longtemps,  une  dont  le  nom  était  erroné. 
Voilà  le  bilan.  Aussi  tous  les  visiteurs  pro- 
testaient-ils contre  un  pareil  jugement,  et 
nous  n’aurions  pas  hésité  à nous  joindre  à 
eux  si  nous  n’avions  pas  cru  qu’il  y avait  eu 
erreur.  S’il  n’en  était  pas  ainsi,  ce  jugement 
serait  inouï. 

N®  "253.  Trois  variétés  sans  nom. 

Réaume,  six  variétés.  — Médaille  de 
bronze. 

Colin,  six  variétés.  — Médaille  de  bronze. 

Vasseur,  cité  plus  haut,  avait  exposé 
SQUS  les  n®s  216  à 220  cinq  variétés  de 
Pommes  de  terre  dont  trois  erreurs  au 
moins  : Snowftok  et  Marjolin  qui  était  la 
même;  Early  rose  de  demi-saison  qui 
était  de  la  Hollande  jaune.  Est-ce  pour 
cela  qu’il  a été  récompensé  d’une  autre  mé- 
daille d’or  ? 

Baron  d’Avène,  à Brinches  (Seine-et- 
Marne),  pour  trois  variétés  : Saucisse, 


Pomme  de  terre  de  Lorraine  et  Chardon. 

— Médaille  d’argent.  Nous  connaissons  assez 
l’honorable  exposant  pour  dire  que  s’il  avait 
eu  à juger  son  lot,  il  l’eût  fait  beaucoup  plus 
sévèrement. 

Tout  à côté,  un  cultivateur  de  Pommes 
de  terre  très -avantageusement  connu  par 
les  soins  tout  particuliers  qu’il  apporte 
à ses  cultures  avait  exposé  un  lot  de  choix 
de  vingt-quatre  des  plus  belles  et  des  meil- 
leures variétés  qui  attiraient  tout  particuliè- 
rement l’attention  des  visiteurs,  et  pour 
lequel  il  reçut  une  médaille  d’argent,  ce  qui 
était  plus  que  dérisoire.  Aussi  nous  abstien- 
drons-nous de  toute  réflexion. 

Ptéaume,  déjà  cité,  trois  variétés. 

Sous  les  n®s  184,  185,  242  et  243, 
M.  Lerin,  à Villejuif  (Seine),  avait  exposé 
deux  petits  lots.  — Pas  de  récompense. 

Rousselet,  à Aubervilliers,  deux  variétés. 

Chennevière,  deux  variétés.  — Médaille 
de  bronze. 

Jourdain,  à Maurecourt  (Seine-et-Oise), 
neuf  variétés.  — Médaille  de  bronze. 

Comice  de  Saint-Dié  (Vosges),  quatre 
variétés.  — Médaille  de  bronze. 

• Dunezat,  à Bouconville*  (Meuse).  — Mé- 
daille de  bronze. 

Gauthier,  avenue  de  Suffren,  18,  à Paris. 

— Hors  concours. 

Cauchin,  à Montmagny  (Seine-et-Oise), 
dix-sept  variétés.  — Médaille  d’argent. 

Gaillard  (Valentin),  au  Palais-Royal,  181, 
à Paris,  avait  exposé  une  collection  de 
Gourges  des  plus  remarquables,  comprenant 
quarante-cinq  espèces  ou  variétés  comesti- 
bles, plus  un  certain  nombre  de  variétés  or- 
nementales par  leurs  fruits.  A l’époque  où 
avait  lieu  cette  exposition,  c’était  un  véritable 
tour  de  force.  Aussi  attirait-elle  tout  particu- 
lièrement l’attention  des  visiteurs,  qui  s’arrê- 
taient non  seulement  pour  admirer  toutes 
les  formes  si  remarquables  que  présentaient 
ces  fruits,  mais  pour  lire  les  étiquettes  pla- 
cées sur  chacun,  qui  indiquaient,  avec  le 
nom  des  variétés,  les  qualités  et  l’usage  cu- 
linaire qu’on  peut  en  faire.  De  plus,  et 
comme  démonstration  à l’appui,  M.  Gail- 
lard avait  fait  fabriquer  du  pain  de  Courge, 
qui  était  très-bon,  et  une  sorte  de  prépara- 
tion analogue  à la  choucroûte  qui  n’était 
rien  moins  qu’excellente.  Cette  préparation, 
qu’on  peut  manger  crue,  comme  un  hors- 
d’œuvre,  peut  également  être  utilisée  soit 
pour  accompagner  des  viandes,  soit  même 
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pour  être  servie  seule.  Cette  exposition  était 
une  double  école  : jardinique  et  économique, 
et  nous  n’hésitons  pas  à dire  qu’elle  n’a  pas 
été  appréciée  comme  elle  devait  l’être  par  le 
jury,  qui  ne  lui  a accordé  qu’une  petite 
médaille  d’argent.  Quelque  chose  a pu 
dédommager  M.  Gaillard  : c’est  l’intérêt 
que  le  public  accordait  à son  exposition.  Un 
fait  qui  paraissait  étonner  singulièrement  les 
visiteurs,  c’est  la  pancarte  qui  classait  ses 
fruits  de  primeur. 

Vasseur,  déjà  cité,  collection  de  légumes 
d’hiver.  — Médaille  d’argent. 

Telliez,  rue  des  Fossés-Saint-Jacques,  11, 
à Paris,  Pommes  de  terre  provenant  de 
plantations  faites  au  mois  d’août  1875.  Se 
rappelant  l’éloge  outré  que  l’année  der- 
nière tous  les  journaux  avaient  fait  de  cette 
((  précieuse  découverte,  » qui  devait  être 
((  un  si  grand  bienfait  pour  l’humanité,  » 
le  public  s’arrêtait  surpris  de  voir  qu’aucune 
récompense  n’avait  été  accordée  à l’expo- 
sant. Ce  n’était  pas  assez  ; et  si  l’année  der- 
nière on  avait  trop  dit,  cette  année  on  n’a 
pas  assez  fait. 

Rousselet  (Ch.),  légumes  divers.  — Mé- 
daille de  bronze. 

LES  CAT 

Jardin  du  Harnma  (Algérie).  Supplément 
au  catalogue  général  pour  le  printemps  et 
l’été  1876.  Ce  supplément,  sur  lequel  nous 
appelons  l’attention,  est  propre  aux  Palmiers 
et  à un  certain  nombre  de  végétaux  d’orne- 
ment de  choix,  tels  que  Dracænas,  Dasyli- 
rion,  Grevillea,  Phormium,  Scindapsus, 
Strelitzia,  Pmezlia,  etc.,  etc.  ; une  collec- 
tion d’ Agaves  de  40  espèces  ou  variétés.  Le 
catalogue  général  du  Hamma  sera  envoyé 
franco  à toutes  les  personnes  qui  en  feront 
la  demande,  soit  à M.  Rivière,  directeur  de 
l’établissement,  jardinier  en  chef  au  palais 
du  Luxembourg,  64,  boulevard  Saint- 
Michel,  à Paris,  soit  à M.  Charles  Rivière, 
sous-directeur,  au  Hamma,  près  Alger. 

— H.  Jamain,  horticulteur,  217,  rue  de 
la  Glacière,  à Paris.  Extrait  du  catalogue 
général  exclusivement  consacré  aux  Rosiers 
nouveaux  en  greffes  forcées,  disponibles  à 
partir  du  1er  mai  1876.  peut,  par  l’examen 

de  cet  extrait,  voir  l’immense  progrès 
accompli  dans  la  culture  des  Rosiers.  En 
effet,  au  lieu  de  20,  25  et  même  30  fr. 
le  pied  que  coûtaient  ces  nouveautés  il  y a 


Réaume,  Dioscorea.  — Médaille  de 
bronze. 

Gautier  (R. -R.),  Asperges  forcées  de 
divers  âges,  depuis  des  jeunes  semis  de 
1875  jusqu’à  des  touffes  qui  dataient  de  qua- 
torze années.  — Médaille  d’argent. 

Têtard  (Isidore),  à Deuil,  une  botte  de 
Poireaux  pour  enseigne,  avec  cette  inscrip- 
tion : ((  L’exposant  vend  annuellement  pour 
10,000  francs  de  Poireaux.  » C’était  un 
moyen  particulier  de  faire  de  la  réclame. 

Gauchin  (précité),  collections  de  légumes 
conservés  et  quelques  légumes  frais  de 
saison,  tels  que  Mâches,  Pissenlits,  Oseille, 
Persil.  — Médaille  d’or. 

Tels  étaient  les  lots  qui  rentraient  à peu 
près  dans  le  cadre  de  la  Revue  horticole  et 
que  par  conséquent  nous  avons  dû  exami- 
ner. Malgré  toute  l’attention  avec  laquelle 
nous  avons  procédé,  avec  le  désir  de  ne  rien 
omettre  et  de  juger  équitablement,  nous  ne 
pouvons  affirmer  qu’il  ne  se  soit  glissé 
quelques  erreurs  ; mais  ce  dont  nous  pou- 
vons répondre,  c’est  que  l’impartialité  la 
plus  absolue  a fait  la  base  de  tous  nos  juge- 
ments. 

E.-A.  Carrière. 


moins  de  six  mois,  on  peut  les  avoir  pour 
3 fr.  la  pièce  et  même  moins,  suivant  la 
quantité  dont  on  a besoin. 

— J.  Vallerand,  horticulteur,  13,  rue  de 
la  Procession,  à Bois-de-Colombes-Asnières 
(Seine).  Catalogue  propre  aux  Gesnériacées, 
Achimenes,  Nœgelia,  Tidæa,  etc.  Les 
nouveautés  mises  au  commerce  à partir  du 
1®>^  avril  1876  comprennent  12  variétés -de 
Gloxinias  à fleurs  érigées.  Toutes  ces  plantes 
proviennent  des  semis  faits  par  M.  Vallerand 
qui,  comme  on  le  sait,  se  livre  à leur  culture 
sur  une  très-grande  échelle.  Dhns  le  genre 
Nœgelia,  l’un  des  plus  précieux  pour  l’or- 
nementation des  serres  pendant  tout  l’hiver, 
M.  Vallerand  met  au  commerce,  à cette 
même  époque  du  l^^'  avril,  4 variétés  extra- 
belles dont  il  est  également  l’obtenteur. 

— M.  Louis  Van  Houtte,  horticulteur  à 
Gand  (Relgique),  vient  de  publier  son  cata- 
logue n®  167.  Ce  catalogue  comprend  l’énu- 
mération des  plantes  de  serre  chaude  et  de 
serre  tempérée,  les  Amaryllidées,  Cactées, 
Dahlias,  Fuchsias,  Pélargoniums,  Gala- 
diums.  Fougères,  Gesnériacées,  Orchidées, 
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Palmiers,  Pandanées,  Passiflorées,  Scitami- 
nées,  Sarracéniées  ; les  Anémones,  Glaïeuls, 
Iris,  Lis,  etc.,  enfin  une  collection  complète 
de  Rosiers  nouveaux.  On  peut  voir  par  cette 
simple  énumération  quelle  est  l’importance 
de  ce  catalogue  qui,  en  outre  des  nom- 
breuses gravures  qu’il  renferme,  contient 
des  renseignements  ou  des  annotations  sur 
la  culture  des  plantes  quand  cela  est  jugé 
nécessaire,  ce  qui  en  fait  une  sorte  d’ou- 
vrage illustré. 

— Duflot  et  Delaville,  marchands  grai- 
niers  horticulteurs,  2,  quai  de  la  Mégis- 
serie, à Paris.  Catalogue  général  pour  1876. 
Graines  potagères  de  céréales,  de  fourrages 
graminées  et  autres,  de  plantes  économi- 
ques, de  plantes  officinales,  etc.  Graines  de 
fleurs  ; graines  de  plantes  d’orangerie  et  de 
serre  ; graines  d’ arbres,  etc.  En  outre  de  ce 
catalogue,  deux  circulaires,  l’une  relative 
aux  nouveautés  ou  plantes  recommanda- 
bles, l’autre  exclusivement  consacrée  à 
l’énumération  d’une  collection  de  Pommes 
de  terre  qui  comprend  plus  de  200  variétés. 

— V.  Lemoine,  horticulteur,  67,  rue  de 
l’Étang,  à Nancy  (Meurthe-et-Moselle), 
publie  un  catalogue  général  en  tête  duquel 
sont  indiqués  les  nouveautés  qu’il  livre 
actuellement  au  commerce,  qui  sont  : pour 
la  serre  chaude,  2 variétés  de  Coleus;  pour 
la  serre  tempérée,  6 variétés  de  Pélar- 
goniums  à grandes  fleurs  , 6 variétés  de 
P.  zonales  à fleurs  doubles,  6 variétés  de  P. 
à fleurs  simples.  — Pour  la  pleine  terre, 


5 variétés  de  Delphiniums;  le  Gynérium 
juhatum  (Roezl),  découvert  par  ce  bota- 
niste dans  le  Ghimborazo  ; 10  variétés  de 
Phlox  decussata  dont  une  ((  à fleurs  pana- 
chées. » — Parmi  les  arbustes,  M.  Lemoine 
met  en  vente  deux  Ceanothus  et  le  très- 
remarquable  Phüadelphus  primulœflorus, 
tant  admiré  à l’exposition  d’horticulture  de 
Paris  où  il  était  exposé  le  29  mai  1875. 
D’un  très-beau  blanc  et  d’une  forme  parfai- 
tement régulière,  les  fleurs  rappellent  assez 
exactement  celles  d’un  Primula  sinensis 
alba  plena.  — Pour  clore  la  liste  des  nou- 
veautés, nous  citerons  le  Dahlia  gracilis, 
Ortgies,  dont  nous  avons  donné  précédem- 
ment (1)  une  description. 

— Loise-Ghauvière,  marchand  grainier 
horticulteur,  14,  quai  de  la  Mégisserie.  Cata- 
logue prix  courant  pour  1 876 . Graines  de  plan- 
tes potagères,  de  plantes  officinales,  de  plantes 
céréales  fourragères  diverses  et  économiques, 
divisées  par  séries  appropriées  aux  différents 
usages.  Liste  des  graines  d’arbres  et  d’ar- 
bustes de  pleine  terre  ; graines  de  fleurs,  par 
variétés,  par  séries  ou  collections,  etc.  Dans 
la  liste  des  graines  de  plantes  d’orangerie  ou 
de  serre,  nous  remarquons  31  espèces  de 
Palmiers  appartenant  aux  genres  Areca, 
Arenga,  Bactris,  Caryota,  Chamœdorea, 
Chamœrops,  Cocos,  Corypha,  Etais,  Eu- 
terpe,  Geonoma,  Jubæa,  Latania,  Oreo- 
doxa,  Phœnix,  Raphia,  Sabal,  Thri- 
nax,  etc. 

E.-A.  Carrière. 
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Arbrisseau  ou  arbuste  pouvant  atteindre 
3-4  mètres  de  hauteur,  formant  une  large 
tête  arrondie.  Rranches  nombreuses,  très- 
ramifiées,  à ramifications  courtes.  Feuilles 
caduques  ; celles  des  jeunes  scions  longues 
de  15  centimètres,  larges  de  7-8  ; celles  des 
ramilles  parfois  un  peu  moins  longues, 
mais  souvent  plus  larges,  toutes  coriaces, 
d’un  vert  foncé,  luisantes  et  comme  vernies 
en  dessus,  plus  pâles  et  très-fortement  vei- 
nées en  dessous  ; pétiole  gros,  d’environ 
15  millimètres,  plus  ou  moins  violacé,  surtout 
à sa  base,  où  existent  deux  stipules  dressés, 
linéaires,  de  8-10  millimètres,  promptement 
caduques.  Fruits  sphériques,  relativement 
peu  nombreux,  sur  un  pédoncule  de  9- 
12  millimètres,  ordinairement  sessiles,  de 


6-7  millimètres  de  diamètre,  portant  au 
sommet  un  mucronule  court,  bien  sensible 
néanmoins  ; peau  lisse,  verte,  passant  au  rose 
violacé,  finalement  noire.  La  maturité  a lieu 
en  novembre. 

Le  Rhamnus  macrophyllus  nous  paraît  se 
rattacher  au  groupe  Catharticus,  auquel  ap- 
partient aussi  le  R.  utilis,  qui  n’est  qu’une 
forme  chinoise  de  ce  dernier,  auquel  il  re- 
vient du  reste,  quand  on  en  sème  les  graines. 
C’est  une  très-jolie  plante  destinée  à enrichir 
les  massifs  des  jardins  paysagers,  où  l’on 
pourra  la  planter  dans  tous  les  terrains, 
même  les  plus  mauvais,  secs  ou  humides  ; 
elle  s’accommode  surtout  de  ceux  qui  sont 
calcaires. 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1875,  p.  421. 
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D’où  vient  cette  espèce  ? Nous  ne  pouvons 
le  dire  d’une  manière  certaine,  bien  que 
nous  ayons  de  bonnes  raisons  pour  la  croire 
d’origine  chinoise.  Nous  en  observons  un 
pied  depuis  déjà  de  nombreuses  années  au 
jardin  d’acclimatation  du  bois  de  Boulogne; 
il  est  planté  derrière  le  nouveau  colombier, 
près  d’un  autre  pied  qui  appartient  au  même 
groupe  et  qui  n’en  diffère  guère  que  par  des 
feuilles  un  peu  moins  grandes  et  par  les  pé- 
tioles, qui  sont  verts  au  lieu  d’être  colorés, 
mais  est  à peu  près  semblable  pour  le  port, 
l’aspect  et  les  dimensions  ; seulement  nous 
ne  l’avons  jamais  vu  fructifier.  Nous  avons 
aussi  eu  l’occasion  d’en  voir  un  pied  dans 
une  propriété  où,  planté  dans  un  lieu  retiré, 
on  n’y  faisait  même  pas  attention.  Tout  ré- 
cemment, M.  Henry  Vilmorin  nous  a remis 
des  échantillons  qu’il  avait  recueillis  dans  le 
parc  de  M.  Pereire,  à Arcachon,  qui  nous 
ont  paru  appartenir  à l’espèce  dont  nous 
parlons  ; malheureusement,  on  en  ignore 


aussi  l’origine  ; sous  ce  rapport,  on  ne  sait 
autre  chose,  sinon  que  cette  plante  a été 
apportée  là  d’un  jardin  où  elle  avait  été 
plantée  autrefois.  Quant  à l’origine  pre- 
mière, elle  paraît  être  inconnue,  ce  qui  tou- 
tefois n’enlève  aucunement  le  mérite  de  la 
plante,  qui  n’en  sera  pas  moins  recherchée 
pour  l’ornementation  des  jardins  paysagers. 

Comme  cette  espèce  appartient  à un 
groupe  très-variable  pour  les  formes,  on  fera 
bien,  pour  la  conserver  franche,  de  la  mul- 
tiplier par  greffe  et  surtout  par  couchage,  ce 
qui  toutefois  ne  devra  pas  empêcher  d’en 
semer  les  graines,  à l’aide  desquelles  on 
pourra  obtenir  des  variétés  et  probablement 
aussi  acquérir  la  certitude  de  ce  que  nous 
supposons  : que  cette  espèce  rentre  dans  le 
groupe  Catharicus,  ce  qui  est  le  propre  du 
Ehamniis  utilis,  dont  bien  des  fois  déjà 
nous  avons  eu  des  preuves  les  plus  convain- 
cantes. 

E.-A.  Carrière. 
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Pandcinus  Veitchi.  — Bien  que  cette 
espèce  ne  soit  pas  ce  qu’on  peut  appeler  une 
((  haute  nouveauté,  » nous  n’hésitons  pas  à 
la  recommander.  C’est  sans  contredit,  non 
seulement  la  plus  jolie  du  genre,  mais  celle 
qui  est  appelée  à rendre  les  plus  grands  ser- 
vices au  point  de  vue  de  l’ornementation. 
Vigoureuse  et  à feuilles  larges,  gracieuse- 
ment arquées  etbien  rubannées  de  blanc  sur 
un  fond  d’un  beau  vert  luisant,  cette  espèce, 
à peu  près  complètement  dépourvue  d’é- 
pines sur  la  nervure  médiane  et  n’en  ayant 
que  sur  les  bords,  où,  molles,  elles  sont 
presque  un  mérite  ajouté  à celui  de  l’en- 
semble, fera  un  jour  l’ornement  de  tous  les 
salons,  ce  à quoi  elle  est  d’autant  plus 
propre  que  la  plante  est  relativement  ro- 
buste, s’accommode  d’une  température 
basse,  sans  qu’elle  en  souffre  ni  que  ses 
feuilles  en  soient  altérées.  On  peut  se  pro- 
curer le  Pandcinus  Veitcld  chez  les  prin- 
cipaux horticulteurs  de  Paris,  par  exemple 
MM.  Chantin,  horticulteurs,  avenue  de  Châ- 
tillon,  32,  Rougier-Chauvière,  et  chez 
M.  Luddemann,  horticulteur,  20,  boulevard 
d’Italie. 

Bamhusa  Duciuilioi.  — Lorsque  nous 
avons  décrit  cette  espèce  {Rev.  hort.,  1869, 
p.  292),  que  déjà  nous  considérions  comme 


une  très-bonne  acqisitiuon,  nous  étions 
pourtant  loin  de  nous  attendre  qu’elle  serait 
l’une  des  plus  méritantes  du  genre  au  point 
de  vue  de  l’ornementation,  ce  qui  est  pour- 
tant exact.  Tout  aussi  rustique  que  le  B.  viri- 
di  glaucescens,  dont  elle  a l’aspect  général 
et  le  faciès,  elle  s’en  distingue  néanmoins  par 
ses  feuilles  plus  larges,  ses  tiges  plus  rami- 
fiées. Elle  est  tout  au  moins  aussi  rustique 
que  ce  dernier  et  mieux  disposée  à for- 
mer des  touffes  compactes,  bien  que,  comme 
le  B.  viridi  glaucescens,  elle  trace  beau- 
coup, propriété  qui  est  un  avantage,  puis- 
qu’elle permet  de  multiplier  facilement  la 
plante  qui,  nous  le  répétons,  est  des  plus 
méritantes. 

Le  B.  Duciuilioi  atteindra-t-il  des  di- 
mensions qui  permettront  de  l’exploiter  avec 
avantage?  Nous  ne  pouvons  rien  affirmer, 
sinon  qu’il  pousse  très -vite,  est  rustique  et 
peu  délicat.  Faisons  observer  que  la  plante 
que  l’on  vend  sous  le  nom  de  B.  Mazeli 
n’est  autre  que  l’espèce  dont  nous  parlons, 
le  B.  Duquilioi. 

Originaire  du  nord  du  Japon,  ]e  B.  Du- 
ciuilioi  fut  rapporté  en  1866  par  l’amiral 
Duquiloi,  à qui  nous  l’avons  dédié. 

E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE 

Ouverture  du  cours  de  botanique  de  M.  Ed.  Bureau,  professeur  au  Muséum  d’histoire  naturelle.  — 
Souscription  Poiteau.  — Rusticité  des  pieds  mâles  de  Chamœrops  excelsa.  — Bibliographie  : Culture 
des  Pélargoniums,  par  Boucharlat  aîné.  — Le  jardin  d’acclimation  du  bois  de  Boulogne  ; les  nids  des 
talégalles.  — Les  Pommes  de  terre  permanentes.  — Un  nouvel  arbuste  japonais  : YAndromeda 
Japonica.  — Rusticité  de  VOignon  Catawis^a.  — Variétés  de  Raisins  décrites  dans  le  Vignoble  : 
Teinturier  mâle,  Aligaté,  Malbeck,  Jacquère.  — Exposition  internationale  d’horticulture  à Arras.  — 
La  Chicorée  Witloef  : communication  de  M.  Lambin.  — Un  nouveau  remède  contre  le  phylloxéra  : 
Vantiphijllox.  — Programme  de  l’Exposition  de  la  Société  centrale  d’horticulture.  — Les  craintes  de 
gelée  de  la  première  quinzaine  d’avril. 


M.  Édouard  Bureau,  professeur  de  bota- 
nique au  Muséum,  commencera  son  cours 
le  samedi  29  avril  1876,  à midi,  et  le  con- 
tinuera à la  même  heure,  les  mardi  et  sa- 
medi de  chaque  semaine.  Il  passera  en 
revue  les  familles  de  plantes  formant  l’ em- 
branchement des  monocotylédonés. 

Ce  cours  sera  à la  fois  théorique  et  pra- 
tique. Les  leçons  théoriques  auront  lieu  le 
samedi,  à midi,  dans  le  grand  amphithéâtre  ; 
i les  leçons  pratiques  les  mardis  et  samedis, 
j dans  le  laboratoire  de  botanique,  rue  de 
I Butfon,  63. 

Des  herborisations,  faisant  partie  du 
cours,  qui  se  feront  ordinairement  le  di- 
manche, seront  annoncées  par  des  affiches 
particulières. 

— A peine  fait,  l’appel  de  M.  Henry  Vil- 
morin en  faveur  de  la  famille  Poiteau  (1) 

! a été  entendu,  d’abord  par  la  Revue  hor- 
ticole qui , de  suite , s’inscrivait  pour 
50  francs  ; quelques  jours  plus  tard,  c’était 
la  Société  d’horticulture  et  d’acclimatation 
! du  Var  qui,  dans  sa  séance  du  2 avril, 
sur  la  proposition  de  son  secrétaire  général, 
M.  le  docteur  Turrel,  faisait  une  collecte 
dont  le  montant,  s’élevant  à la  somme  de 
100  francs,  a été  remis  à M.  Vilmorin,  à 
qui  est  due  l’initiative  de  la  souscription,  et 
à qui  aussi  toutes  les  sommes  doivent  être 
versées. 

— L’opinion  que  nous  avons  émise  au 
sujet  du  Chamœrops  excelsa,  que  les  indi- 
vidus mâles  sont  plus  robustes,  plus  courts 
I et  plus  trapus  que  les  sujets  femelles,  paraît 
se  confirmer,  et  d’une  autre  part  les  obser- 
vations nous  ont  démontré  qu’ils  sont  plus 
■ rustiques.  Ainsi  cet  hiver  dernier,  tandis 
que  tous  les  pieds  femelles  plantés  en  pleine 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1876,  p.  122. 
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terre,  que  nous  avons  eu  l’occasion  d’exami- 
ner, ont  plus  ou  moins  souffert  du  froid, 
aucun  des  pieds  mâles  n’a  éprouvé  la 
moindre  fatigue.  En  est- il  de  même  par- 
tout ? 

— M.  Boucharlat  aîné,  horticulteur,  rue 
Coste,  30,  chemin  de  Cuire,  à Caluire 
(Rhône),  dont  le  nom  est  bien  connu  de 
nos  lecteurs  par  ses  cultures  spéciales  sur 
les  Pélargoniums,  a publié  sur  la  culture  de 
ces  plantes  un  opuscule  qui  en  est  déjà  à la 
deuxième  édition.  Personne  assurément 
n’était  plus  apte  à faire  ce  travail  ; aussi,  en 
praticien  habile,  a-t-il  pu,  dans  un  très- 
petit  nombre  de  pages,  décrire  toutes  les 
opérations  que  comporte  la  culture  des  Pé- 
largoniums,  les  résumer  succinctement  et 
clairement,  de  sorte  que  ce  travail  peut 
servir  de  guide  même  aux  personnes  étran- 
gères à l’horticulture,  ce  qui  n’empêchera 
pas  celles  qui  font  de  ces  plantes  une  spé- 
cialité d’y  trouver  d’intéressants  détails  dont 
elles  pourront  souvent  faire  leur  profit.  Se 
vend  chez  l’auteur,  à Caluire  - lès  - Lyon 
(Rhône). 

— Quand  une  chose  est  vraie  et  peut 
être  utile,  on  ne  saurait  trop  y revenir  ; 
c’est  ce  qui  nous  engage  à parler  de  nou- 
veau du  Jardin  d’acclimatation.  Cet  éta- 
blissement n’est  pas  seulement  l’une  des 
plus  jolies  promenades  de  Paris  ; c’est 
aussi  la  plus  instructive,  et,  pour  qui  sait 
voir,  on  n’en  sort  jamais  sans  avoir  appris 
quelque  chose.  Toutefois,  comme  il  y a des 
beautés  pour  tous  les  âges  et  pour  tous  les 
goûts,  il  en  est  aussi  qui  échappent  à l’ob- 
servation— et  ce  sont  souvent  les  plus  inté- 
ressantes — si  on  ne  les  fait  pas  remarquer. 
Tel  pourrait  bien  être  un  gros  oiseau  aus- 
tralien, le  Talegalla  Lathami,  vulgaire- 
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ment  appelé  dindon  à brosse.  Cet  oiseau, 
dont  le  plumage  ni  l’aspect  général  n’ont  rien 
({ui  attire  l’attention,  est  pourtant  des  plus 
remarquables,  d’abord  par  les  nids  gigan- 
tesques qu’il  fait  et  surtout  par  les  réflexions 
({ue  biit  naître  l’éclosion  des  œufs,  qui  peu- 
vent conduire  à l’explication  d’une  pratique 
très-ancienne  — l’éclosion  des  poulets  sans 
poule  — qui  aujourd’hui,  en  France,  tend 
à devenir  une  spéculation,  ainsi  que  nous  le 
démontrerons  prochainement.  Les  nids  dont 
nous  parlons,  véritable  travail  titanesque, 
constituent  des  sortes  de  cônes  tronqués  qui 
mesurent  jusqu’à  4 mètres  de  diamètre  à la 
base  sur  1*"  50  à 2 mètres,  parfois  plus,  de 
hauteur.  On  comprend  difficilement  com- 
ment un  oiseau  (car  chez  les  talégalles,  le 
mâle  à peu  près  seul  est  chargé  de  ce  soin) 
peut  suffire  à un  tel  travail.  Quant  à la  fe- 
melle, qui  ne  couve  même  pas  ses  œufs, 
elle  n’a  guère  qu’à  les  pondre.  L’incubation 
se  fait  à l’aide  de  la  chaleur  que  développe 
le  nid  ou  sorte  de  couche,  et  une  fois  éclos, 
les  parents  n’ont  guère  à s’en  occuper  ; les 
jeunes  oisillons  sont  de  suite  en  état  de 
pourvoir  à leur  nourriture.  Il  est  donc 
permis  de  supposer  que  beaucoup  de  gens 
s’accommoderaient  volontiers  des  habitudes 
des  talégalles,  peut-être  pas  complètement 
toutefois,  car  si  les  talégalles  ont  de  mau- 
vais côtés,  ils  en  ont  aussi  de  bons  et  sont 
très-recommandables  sous  le  rapport  de  la 
fidélité  qui,  paraît-il,  est  portée  au  plus  haut 
point  chez  ces  oiseaux  océaniens  : c’est  par 
ces  côtés-là  qu’il  faudrait  leur  ressembler. 

Au  sujet  de  l’enfance  des  jeunes,  M.  Jo- 
seph Cornély,  qui,  dans  son  jwc  du  châ- 
teau de  Beaujardin  (Tours),  a eu  fréquem- 
ment l’occasion  de  voir  de  jeunes  talégalles 
nés  là  de  nids  construits  par  ses  oiseaux 
adultes,  s’exprime  ainsi  : 

...  Quant  aux  parents,  la  venue  de  leur  pro- 
géniture les  laisse  tout  à fait  indifférents.  Pas 
le  moindre  cri  d’appel,  pas  la  moindre  inten- 
tion pour  les  jeunes  éclos.  J’ai  la  conviction 
que  les  talégalles  ne  se  sont  pas  approchés  du 
nid  d’où  sortent  les  petits  depuis  plusieurs 
semaines.  Ceux-ci,  d’ailleurs,  ne  manifestent 
en  aucune  façon  le  besoin  de  l’aide  mater- 
nelle. Gomme  Minerve,  ils  sont  nés  tout 
armés  ou  du  moins  assez  forts  pour  se  suffire... 

Il  y a dans  ces  quelques  lignes  des  faits 
du  plus  haut  intérêt  philosophique  et  scien- 
tifique, mais  sur  lesquels  nous  ne  pouvons 
nous  étendre.  Ajoutons  qu’au  point  de  vue 


du  pittoresque  et  de  l’animation  des  parcs 
ou  des  vergers,  surtout  de  ceux  placés  dans 
le'*voisinage  des  habitations,  rien  n’est  plus 
intéressant  que  de  suivre  les  travaux  des 
talégalles  et  d’en  étudier  les  mœurs.  Nous 
les  signalons  aux  propriétaires  de  parcs 
d’une  certaine  étendue.  Nous  insistons 
d’autant  plus  sur  ce  fait  que  les  talégalles 
qui,  tout  à fait  inoffensifs,  s’apprivoisent 
très-bien  et  deviennent  même  trè.s-fami- 
liers,  pourraient  peut-être  augmenter  le 
nombre  de  nos  animaux  domestiques.  Ainsi 
M.  Joseph  Cornély,  qui  a traité  ce  sujet 
d’une  manière  très-remarquable  et  très- 
détaillée,  qui  possède,  a pu  suivre  et  ob- 
server les  talégalles,  en  parle  ainsi  {Bul- 
letin de  la  Société  d' acclimatation,  t.  8, 
2e  série,  1871,  p.  528)  : 

...  Bientôt  apres,  ils  furent  laissés  libres  dans 
le  parc  et  n’y  commirent  aucun  dégât.  Au 
début,  ils  se  rendirent  de  temps  à autre  dans 
le  potager,  et  au  lieu  d’abîmer  les  légumes 
comme  tant  d’autres  gallinacées,  ils  se  rendi- 
rent utiles  en  mangeant  vers,  chenilles  et  li- 
maces. 

Pour  le  coucher,  les  talégalles  choisirent  un 
grand  Pin  placé  tout  auprès  de  mon  halDitation, 
et  jamais  ils  n’ont  manqué  de  venir  s’y  per- 
cher le  soir.  Entre  six  et  sept  heures  du  soir, 
ils  viennent  chercher  leur  repas,  qui  consiste 
en  orge  et  un  peu  de  pain 

N’ayant  d’autre  but  que  d’appeler  l’atten- 
tion sur  l’intérêt  tout  particulier  qui  se 
rattache  aux  talégalles,  nous  bornons  ici 
nos  observations,  renvoyant  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  désireraient  de  plus  grands  détails 
sur  ce  sujet  au  remarquable  mémoire  de 
M.  Joseph  Cornély.  Toutefois,  et  pour  ren- 
seigner ceux  qui  voudraient  examiner  ces 
intéressants  oiseaux  au  Jardin  d’acclimata- 
tion et  juger  par  eux-mêmes  « de  visu,  » 
disons  qu’ils  les  trouveront  dans  un  massif 
à droite  des  pièces  d’eau,  presque  à la  suite 
des  singes,  où  se  trouvent  aussi  plusieurs 
monticules  ou  nids  de  talégalles,  qui,  bien 
qu’inachevés,  ont  des  dimensions  assez  con- 
sidérables (près  de  4 mètres  de  diamètre 
sur  1 mètre  au  moins  de  hauteur). 

Les  talégalles  du  Jardin  d’acclimatation 
ont  commencé  leur  dernier  nid  vers  le  mois 
de  novembre  1875  et  ont  cessé  d’y  travailler 
à la  fin  de  février  1876.  Rien  n’est  plus  cu- 
rieux que  de  voir  le  mâle  travailler  à recu- 
lons, et  avec  ses  pattes  robustes  lancer  à 
plusieurs  mètres  derrière  lui  terre,  feuil- 
les, fumier,  herbes,  etc.,  jusqu’à  Tendroit 
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qu’il  a choisi  et  où  il  dispose  tous  ces  ma- 
tériaux de  manière  à ce  qu’ils  puissent  fer- 
menter pour  que  la  femelle  vienne  ensuite 
y déposer  ses  œufs. 

— Nous  publions  plus  loin,  « sur  la  cul- 
ture hivernale  des  Pommes  de  terre,  ))  un 
article  sur  lequel,  dès  à présent,  nous  appe- 
lons l’attention  de  nos  lecteurs,  en  les  priant 
d’en  prendre  bonne  note.  Il  s’agit  de  cette 
culture  dont  presque  tous  les  organes  de  la 
presse  ont  tant  et  si  diversement  parlé 
l’année  dernière,  sous  le  nom  de  « Pommes 
de  terre  permane7ites . ))  La  culture  en 
question  étant  de  première  importance, 
nous  prions  les  personnes  qui  pourraient  se 
livrer  à des  expériences  à ce  sujet  de  vou- 
loir bien  nous  communiquer  les  résultats 
qu’elles  auraient  obtenus  : nous  nous  ferons 
un  devoir  de  les  publier. 

— Un  des  plus  jolis  arbustes  japonais, 
qui  au  mérite  de  la  beauté  joint  celui  de  la 
nouveauté,  vient  de  fleurir  chez  MM.  Thi- 
baut et  Keteleer,  horticulteurs  à Sceaux. 
C’est  VAndromeda  Japonica.  Très-flori- 
bond,  rustique  et  bien  qu’à  feuilles  persis- 
tantes, il  a fleuri  dès  le  commencement  de 
mars,  sans  avoir  souffert  le  moins  du  monde, 
quoique  ses  boutons  et  toute  son  inflores- 
cence étaient  déjà  développés,  même  avant 
l’hiver,  ce  qui  pendant  toute  cette  saison 
ajoutait  encore  au  mérite  ornemental  de  la 
plante.  C’est  donc  une  très-bonne  acquisi- 
tion pour  la  décoration  des  plates-bandes 
ou  massifs  de  terre  de  bruyère. 

— Sans  être  extrêmement  rigoureux, 
l’hiver  que  nous  venons  de  traverser  a été 
suffisamment  froid  et  surtout  mausssade 
pour  permettre  de  juger  la  rusticité  des 
plantes  sur  lesquelles  on  n’était  pas  suffi- 
samment renseigné.  Particulièrement  nous 
avons  pu  apprécier  à sa  juste  valeur  V Oignon 
Cataivissa  (1).  Pendant  tout  l’hiver  et  mal- 
gré les  froids,  les  tiges  vertes  étaient  abon- 
dantes, tendres  et  d’un  beau  vert,  ce  qui 
permet  pendant  toute  cette  saison  de  couper 
ces  parties  vertes  soit  pour  les  hacher, 
les  mettre  dans  la  salade  ou  dans  les 
omelettes  dites  aux  « fines  herbes.  » Au- 
jourd’hui 15  avril,  les  toutfes  qui  ont  été 
coupées  repoussent  vigoureusement , et 

(1)  V.  Revue  hort.,  1875,  pp.  57,  353. 


celles  qui  ont  été  conservées  intactes  sont 
nombreuses,  hautes  de  60  centimètres  en- 
viron, constituant  des  sortes  de  buissons 
d’un  très-beau  vert  qui,  vers  la  fin  de 
l’été,  produiront  à la  partie  supérieure  des 
faisceaux  de  jeunes  Oignons  verts  qu’on 
peut  utiliser  comme  des  Poireaux,  parfois 
des  bulbilles  qu’on  peut  mettre  confire 
comme  des  cornichons,  ou  qui  peuvent  être 
employés  comme  moyen  de  multiplication. 
Dans  tous  les  cas,  c’est  un  légume  qui,  par 
ses  propriétés  culinaires,  doit  trouver  place 
au  potager  et  aussi  dans  les  jardins  bota- 
niques à cause  des  caractères  physiologiques 
tout  particuliers  que  présentent  les  plantes. 

— Le  Vignoble  a commencé  sa  troi- 
sième année  par  la  publication  des  cépages 
suivants  : 

Teinturier  mâle.  Cette  variété,  qui  est 
aussi  nommée  dix  fois  coloré,  est  peu  vigou- 
reuse et  peu  fertile;  sa  seconde  qualification, 
qui  vient  de  l’intensité  de  couleur  que  pré- 
sente son  jus,  explique  l’épithète  mâle 
qu’on  lui  a aussi  donnée  pour  la  distinguer 
d’une  autre  variété  qui,  moins  colorée,  porte 
la  qualification  de  cmq  fois  colorée  et  est 
désignée  par  l’épithète  femelle. 

Aligaté.  Peu  répandu,  par  conséquent 
peu  connu,  ce  cépage  n’est  pas  sans  mérite 
et  pourrait  entrer  dans  les  vignes  au  même 
titre  que  le  Camay  blanc  feuille  ronde, 
qu’il  pourrait  remplacer.  Toutefois,  c’est  un 
cépage  d’une  valeur  secondaire,  qui  ne  pa- 
raît pas  appelé  à un  grand  avenir;  ses 
grains  petits  ou  à peine  moyens  ont  la  peau 
mince,  d’un  vert  clair,  qui  passe  au  jaune 
doré  à la  maturité,  qui  arrive  vers  la  fin  de 
la  deuxième  époque. 

Malbeck.  — L’un  des  plus  répandus  dans 
les  vignobles  de  France,  surtout  dans  ceux 
du  sud-ouest  et  du  centre-ouest,  le  Malbeck 
porte  un  grand  nombre  de  synonymies  (plus 
de  trente).  D’après  les  auteurs  du  Vignoble, 
celles  de  Plant  d'Arles,  Damas,  Grosse 
serine,  Tresseatt, indiquées  àxo'sXe Nouveau 
Duhamel,  seraient  tout  à fait  inexactes.  Le 
Malbeck,  connu  dans  beaucoup  de  Ugnobles 
sous  les  noms  de  Cot,  Pied  rouge.  Pied  de 
perdrix,  doit  être  taillé  long.  C’est  un 
cépage  vigoureux  et  productif  ; ses  grains 
sont  subsphériques,  et  leur  peau  prend  une 
belle  couleur  noire  pruiné  à la  maturité,  qui 
arrive  vers  la  fin  de  la  première  époque. 

Jaequëre.  — Variété  assez  répandue  dans 
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certains  vignobles  de  la  Savoie,  où  elle  est 
souvent  désignée  par  Plant  des  ahhnes  de 
Myans,  près  Chambéry.  C’est  un  cépage 
vigoureux  et  très-fertile,  que  pour  cette 
raison  l’on  devra  soumettre  à bataille  courte. 
Sa  grappe,  moyenne,  porte  des  grains  subs- 
phériques courtement  pédicellés  ; la  peau, 
qui  est  épaisse  et  résistante,  passe  au  vert 
doré  à la  maturité,  qui  arrive  vers  le  com- 
mencement de  la  troisième  époque. 

— Du  samedi  20  au  dimanche  28  mai  1876, 
à l’occasion  du  concours  régional  d’agricul- 
ture et  en  même  temps  que  lui,  il  se  tiendra 
dans  la  ville  d’Arras  une  exposition  interna- 
tionale d’horticulture  à laquelle  sont  conviés 
tous  les  horticulteurs  et  amateurs  français 
et  étrangers.  Les  demandes  d’admission 
devant  être  faites  avant  le  P''  mai,  « terme 
de  rigueur,  » il  ne  sera  donc  plus  temps  de 
se  faire  inscrire  quand  paraîtront  ces  lignes, 
ce  qui  n’est  pas  notre  faute,  n’ayant  reçu  le 
programme  que  le  12  avril,  alors  que  le 
numéro  du  15  était  tiré. 

— Plusieurs  de  nos  abonnés  nous  ont 
exprimé  leur  étonnement  du  silence  que 
nous  avons  gardé  sur  la  Witloef  dont  plu- 
sieurs journaux  ont  parlé.  La  l'aison,  c’e«t 
qu’un  amateur  sérieux  nous  avait  affirmé 
qu’ayant  tenté  cette  culture,  il  n’avait  pas 
été  satisfait.  Devant  cet  aveu,  nous  avions 
cru  devoir  attendre  que  des  faits  bien  établis 
nous  permissent  de  nous  prononcer  avec 
certitude,  ce  que  nous  sommes  en  mesure 
de  faire  aujourd’hui,  d’après  des  expériences 
dont  nous  avons  été  témoin  et  l’attestation 
d’un  praticien  éclairé  bien  connu  de  nos  lec- 
teurs, et  dont  les  dires  sont  des  plus  aflir- 
matifs.  Yoici  à ce  sujet  ce  que  nous  écrivait 
récemment  M.  Lambin,  jardinier-profes- 
seur de  la  ville  et  de  la  Société  d’horticul- 
ture de  Soissons  : 

Soissons,  le  10  avril  187G. 

Mon  cher  directeur, 

En  attendant  que  je  puisse  achever  pour  la 
Revue  horticole  les  dernières  études  sur  les 
légumes  nouveaux  mis  au  commerce  l’année 
dernière  par  la  maison  Vilmorin  et  0»^-',  j’ai  hâte 
de  vous  annoncer  que,  dès  à présent,  je  suis 
fixé  sur  la  valeur  de  la  Chicorée  « Witloef.  » 
C’est  incontestablement  une  des  meilleures 
Salades  printanières  que  nous  possédions 
actuellement.  Supérieure  comme  rendement  au 
Pissenlit,  elle  est  encore  plus  tendre  que  celui- 
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ci,  et  a de  plus,  sur  lui,  l’avantage  de  se  con- 
server plus  longtemps  dans  la  terre  sans 
disposition  à fleurir  ni  à acquérir  la  saveur 
amère  parfois  très-prononcée  des  plantes  chi- 
coraciques. 

Sa  vigueur,  sa  rusticité  comme  son  rende- 
ment en  favoriseront  singulièrement  l’extension 
et  la  culture  dans  tous  les  terrains. 

Tout  potager  qui,  cà  l’avenir,  serait  dépourvu 
d’au  moins  une  planche  de  « Witloef  » serait, 
à bon  droit,  considéré  comme  incomplet. 

En  terminant,  j’ajoute  que  les  éloges  qu’en 
ont  faits  MM.  Vilmorin  et  C‘«  dans  leur  cata- 
logue du  printemps  1876,  loin  d’être  exagérés, 
sont  au-dessous  de  la  vérité. 

Agréez,  etc.  C.  L.'lMBin. 

Nous  reviendrons  prochainement  sur  la 
culture  de  la  Witloef)  en  donnant  une  des- 
cription et  une  figure  de  la  plante  arrivée 
au  moment  où  on  la  livre  à la  consomma- 
tion. 

— Le  phylloxéra  détruit  et  la  Vigne 
régénérée,  tel  est  le  titre  d’un  opuscule  que 
vient  de  publier  M.  Pmxès,  à Jarnac  (Cha- 
rente). D’après  l’auteur  qui,  du  reste,  recon- 
naît que  la  question  est  « très-complexe,  » 
l’emploi  de  la  potasse,  seul,  suffirait  pour 
atteindre  ce  but.  De  suite,  et  pour  peu  qu’on 
y réfléchisse,  on  est  porté  à douter  du 
remède.  En  effet,  le  fait  pourrait  être  soutenu 
si  quelques  parcelles  seulement  étaient 
envahies,  car  alors  on  pourrait  supposer 
que  le  sol  est  dépourvu  de  potasse.  Mais 
quand  on  voit  des  contrées  ravagées  où  l’on 
trouve  non  seulement  des  terrains  de  nature 
différente,  mais  beaucoup  qui  sont  très-ri- 
ches en  sels  de  potasse,  on  est  bien  forcé 
d’admettre  qu’il  y a des  causes  qui  nous 
échappent.  Que  la  potasse  soit  favorable  à la 
Vigne,  le  fait  est  hors  de  doute  ; mais  en 
conclure  que  c’est  l’absence  de  la  potasse 
qui  détermine  le  phylloxéra  est  une  erreur 
qu’une  .simple  observation  des  faits  peut 
détruire.  Nous  l’avons  déjà  dit,  et  nous  ne 
cesserons  de  le  répéter  : La  cause  n’est 
PAS  DANS  LE  SOL. 

Pourtant,  tout  espoir  n’est  pas  perdu,  et 
s’il  faut  en  croire  le  Petit  Journal  de  la 
Vigne  du  9 avril  dernier,  nous  avons  un 
remède  à peu  près  certain  dans  Vanti- 
pliyllox  de  M.  Collet  qui,  paraît-il,  détrône- 
rait le  procédé  si  hautement  patroné  : l’em- 
ploi des  sidfocarhonates  ! Qu’on  en  juge  : 

Dans  les  expériences  faites  en  Bordelais 
le  7 juillet  1875,  et  dont  les  résultats  ont  été 
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constatés  le  22  septembre  suivant,  des  rangées 
non  traitées  étaient  couvertes  de  phylloxéras. 
D’autres  pieds  traités  par  le  sulfocarhonale 
ont  été  attaqués,  tandis  que  les  pieds  traités 
par  V antijphyllox  ont  été  trouvés  absolument 
mdemncs... 

Il  va  sans  dire  que  nous  ne  garantissons 
pas  les  prétendues  vertus  de  Va^itiphi/llox, 
loin  de  là  ; nous  pourrions  même  peut-être 
lui  prédire  le  même  sort  d’impuissance  que 
celui  qui  a frappé  malheureusement  jus- 
qu'ici les  autres  procédés  qui,  eux  aussi, 
devaient  pourtant  tout  guérir,  et  dont  les 
résultats,  outre  les  dépenses  qu’ils  ont  occa- 
sionnées, ont  été  des  déceptions  plus  ou 
moins  complètes. 

— Du  programme  qui  vient  de  paraître 
de  l’exposition  de  la  Société  centrale  d’hor- 
ticulture de  France,  nous  extrayons  les 
trois  articles  qui  en  résument  les  princi- 
pales dispositions  : 

Art.  1er.  — L’exposition  ouverte  par  la 
Société  est  destinée  à recevoir  tout  ce  qui  se 
rattache  directement  à l’art  des  jardins,  pro- 
duits et  instruments. 

Tous  les  horticulteurs,  jardiniers,  amateurs, 
industriels,  fabricants,  etc.,  sont  invités  à 
prendre  part  à l’exposition  et  à concourir  pour 
les  récompenses  qui  seront  décernées  à cette 
occasion. 

Art.  2.  — L’exposition  principale  des  pro- 
duits de  l’horticulture  est  limitée  à quatre 
jours,  du  29  mai  au  1er  juin  1876  inclusive- 
ment. 

Pourront  y figurer  toutes  les  plantes  utiles  ou 
d’agrément,  de  serre  ou  de  plein  air,  à quelque 
division  horticole  qu’elles  appartiennent. 

Art.  4.  — Les  horticulteurs  ou  amateurs 
qui  voudront  prendre  part  à l’exposition  des 
produits  de  l’horticulture  devront  adresser, 
du  10  au  20  mai  1876,  à M.  le  président  de  la 
Société,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  84, 
une  demande  d’admission  accompagnée  de  la 
liste  des  objets  qu’ils  désirent  présenter,  ainsi 
que  l’indication  de  l’espace  superficiel  qu’ils 
peuvent  occuper. 


— De  sérieuses  craintes  de  gelée  se  sont 
manifestées  vers  la  fin  de  la  première  quin- 
zaine d’avril.  Après  la  journée  excessive- 
ment chaude  (20  degrés  à l’ombre  et  40  au 
soleil)  du 9 avril,  la  température  se  refroidit 
brusquement,  et  le  matin  du  12,  le  thermo- 
mètre était  descendu  à -\-  5/10,  de  sorte  qu’il 
y avait  de  la  gelée  blanche  ; le  13,  il  mar- 
quait — 2,  et  la  journée  excessivement  froide 
se  termina  par  une  neige  très-abondante 
qui  tomba  pendant  plusieurs  heures  et  qui 
gela  la  nuit  ; aussi  le  lendemain  tous  les 
végétaux  étaient-ils  affaissés  sous  le  poids 
de  la  neige  qui,  le  matin  14,  par  une  tem- 
pérature de  — 3,  formait  glace.  Rien  de 
plus  triste  que  ce  tableau  qui  rappelait  les 
jours  sombres  et  très-froids  que  l’on  voit 
ordinairement  vers  la  lin  de  décembre.  En 
examinant  les  arbres  fruitiers,  qui  la  veille 
étaient  couverts  de  fleurs,  cachés  sous  une 
couverture  de  neige  qui  les  recouvrait 
comme  un  linceul,  on  avait  beu  de  craindre 
que  tout  fût  perdu,  ce  qui  ne  sera  pas,  nous 
l’espérons  du  moins.  Toutefois,  il  faut  bien 
reconnaître  que,  aux.  environs  de  Paris,  le 
mal  est  grand,  très-grand  même,  sur  la 
Vigne  surtout  ; à peu  près  tous  les  yeux 
qui  commençaient  à débourrer  sont  gris 
brun  et  comme  brûlés.  Ce  qui  pourtant  est 
de  nature  à rassurer  un  peu,  c’est  la  saison 
relativement  peu  avancée  où  le  sinistre  a eu 
lieu,  qui  permettra  aux  sous-yeux  de  se  dé- 
velopper et  de  produire  des  Raisins  ; nous 
espérons  même  que  lieaucoup  d’yeux  ne 
seront  pas  détruits.  Mais  malheureusement 
à ce  jour  nélaste  a succédé  une  série  de 
jours  froids,  sans  soleil  du  tout,  un  froid 
noir  qui  rappelait  ceux  que  l’on  voit  souvent 
vers  le  milieu  de  l’hiver  ; et  pendant  les 
fêtes  de  Pâques,  entre  autres,  on  fut  obligé 
de  se  chauffer,  ce  qui  rappelait  ce  proverbe  : 
c(  Noël  à son  pignon,  Pâques  à son  tison.  » 

E.-A.  Carrière. 


FÉCONDATION  ET  HYBRIDATION  DES  AROÏDÉES 


La  fécondation  est  une  opération  des 
plus  importantes  pour  la  multiplication  des 
plantes;  les  moyens  les  plus  variés  sont 
fournis  par  la  nature,  par  les  insectes  ou 
enfin  par  la  main  de  l’homme,  qui  dans 
cette  circonstance,  après  être  devenu  l’aide 

(1)  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d’ horticul- 
ture de  Maine-et-Loire,  1875,  p.  223. 


nécessaire,  passe  quelquefois  à l’état  de 
créateur,  grâce  aux  combinaisons  si  mul- 
tiples des  croisements. 

La  famille  des  Aroidées  est  très-intéres- 
sante au  point  de  vue  de  l’étude  de  la  fécon- 
dation artificielle,  qui  est  tantôt  directe^ 
tantôt  indirecte. 

IdArimi  muscivorum  est  un  exemple 
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certain  de  la  fécondation  par  les  insectes  ; 
ses  Heurs  unisexuées  sont  portées  par  un 
seul  spadice  ; les  Heurs  mâles  sont  placées  à 
la  partie  supérieure  et  les  Heurs  femelles 
au-dessous  ; le  tout  est  entouré  d’une  large 
soathe  dont  l’intérieur  est  garni  de  longs 
poils  plongeant  vers  le  fond  du  cornet.  Le 
v mtet  les  insectes  n’ayant  aucune  prise  sur 
les  Heurs  à cause  de  cet  appareil  protecteur, 
il  n’y  aurait  aucun  motif  pour  que  le  pollen 
se  répandît  sur  les  Heurs  femelles  au  moment 
de  la  Horaison  ; mais  les  mouches,  attirées 
par  l’odeur  de  viande  en  décomposition  pro- 
duite par  la  Horaison  de  cette  plante,  s’en 
approchent  et  pénètrent  dans  la  spathe,  où 
elles  sont  retenues  par  les  poils.  Et  allant  et 
venant  sur  le  spadice  pour  s’en  échapper, 
elles  transportent  le  pollen  sur  la  partie 
inférieure,  et  la  fécondation  étant  ainsi  effec- 
tuée, le  fruit  et  la  graine  ne  tardent  pas  à se 
développer. 

Cet  exemple  montre  parfaitement  quel 
doit  être  le  rôle  de  l’amateur  curieux  d’ob- 
tenir des  graines,  pour  chercher  à faire 
varier  les  sujets  appartenant  à la  famille  des 
Ardidées.  Car  si  ces  plantes  sont  assez  peu 
ornementales  en  Europe,  elles  sont  au  con- 
traire admirables  dans  les  régions  tropicales, 
d’où  les  importations  dans  nos  serres  ont 
é'é  très -nombreuses  depuis  ces  derniers 
temps. 

Il  y a en  effet  une  dizaine  d’années  que 
las  Ardidées,  sous  la  forme  des  Alocasia, 
Colocasiu,  Caladium,  Anthurium  et  Phi- 
lodendron,  sont  en  grand  honneur  parmi 
les  amateurs  de  plantes  de  serre  chaude. 
L’idée  de  travailler  ces  nouvelles  introduc- 
tions devait  nécessairement  venir  à l’esprit 
de  ceux  qui,  connaissant  les  secrets  de  la 
culture,  savent  aussi  le  parti  avantageux 
que  retire  l’horticulture  marchande  des 
nouveautés  produites  par  les  semis. 

Ce  fut  un  Français,  M.  Bleu,  qui,  le  pre- 
mier, trouva  le  moyen  de  surpasser  la 
nature  en  modifiant  le  type  et  les  couleurs 
des  Caladium  dits  de  V Amazone,  qui 
furent  mis  au  commerce  par  M.  Chantin 
en  1858. 

Lorsque  ces  plantes  parurent,  elles  exci- 
tèrent un  grand  enthousiasme  chez  tous 
ceux  qui  s’intéressent  aux  belles  choses  ; 
maintenant  la  perfection  est  à peu  près 
obtenue  dans  ce  genre,  et  pour  modifier  les 
variétés  déjà  connues,  M.  Bleu  devra  pro- 
bablement former  une  nouvelle  tribu  au 


! moyen  de  son  Caladium  hybride  à feuilles 
I parcheminées  d’un  blanc  pur  transparent. 

I A l’étranger,  c’est  surtout  à Vienne  que 
I les  Ardidées  ont  été  particulièrement  étu- 
diées au  point  de  vue  scientifique  Voici  du 
reste,  d’après  l’article  publié  dans  le  Garde- 
ner’s  Chronicle  (1)  par  M.  Karl  Koch, 

I quelques  renseignements  utiles  dont  suit 
i l’analyse. 

Ce  fut  à Erfurt,  il  y a une  quinzaine  d’an- 
nées environ,  que  M.  Kellermann  exposa 
les  premières  Ardidées  en  Heurs.  Cette  Ho- 
raison devait  intéresser  à la  fois  les  bota- 
nistes et  les  horticulteurs.  M.  Kellermann  a 
travaillé  de  1850  à 1860  sous  la  direction  de 
Schott,  qui  était  alors  directeur  général  des 
jardins  impériaux  de  Shombrünn  ; ce  fut 
lui  qui  forma  la  célèbre  collection  de  plus 
de  quatre  cents  Aroïdées  qui,  plus  tard, 
devait  devenir  la  base  de  ses  ouvrages  si 
beaux  et  si  considérables  sur  cette  même 
famille.  C’est  en  étudiant  ces  nombreuses 
espèces  que  M.  Kellermann  eut  l’idée  de  les 
livrer  à des  expériences  d’hybridation. 

J’ai  cité  tout  à l’heure  un  fait  particulier 
concernant  la  fécondation  deVArum  musci- 
vorum  ; je  dois  ajouter  que  le  Caladium 
odorum  se  féconde  naturellement.  Chaque 
année  je  récolte  des  graines  fertiles  mûris- 
sant parfaitement  dans  une  serre  tempérée. 

Voici  maintenant  sur  ce  même  sujet  la 
théorie  de  M.  Koch  : 

On  doit  surtout  observer  qu’en  général  les 
I Aroïdées  ne  se  fécondent  pas  directement.  Les 
fleurs  du  spadice  vdoivent  être  imprégnées  de 
I pollen  provenant  des  fleurs  d’une  autre  plante 
I de  la  même  espèce  ou  de  la  même  variété.  Le 
I stigmate  est  sensible  et  en  état  d’être  imprégné 
j alors  que  le  pollen  de  la  plante  est  encore  ren- 
j fermé  dans  l’anthère  ; c’est  ce  qui  explique  la 
I nécessité  de  deux  plantes  identiques  pour  opérer 
I la  fécondation.  Maintenant  la  dui’ée  de  la  sensi- 
! bilité  du  stigmate  est  fort  courte;  elle  varie 
! cependant  suivant  la  saison,  mais  comme  règle 
on  peut  dire  qu’elle  peut  durer  tout  au  plus  pen- 
dant quatre  ou  cinq  heures.  C’est  ordinairement 
pendant  la  nuit,  au  moment  où  la  spathe  com- 
mence à s’ouvrir,  et  le  plus  souvent  au  moment 
où  la  chaleur  du  spadice  est  appréciable. 

La  sensibilité  est  rarement  d’une  plus  longue 
durée,  chez  le  Caladium  par  exemple.  Quant  au 
pollen,  il  perd  promptement  ses  qualités  ; comme 
règle,  on  ne  le  conservera  pas  bon  plus  de  deux 
ou  trois  jours. 

En  résumé,  les  Ardidées  de  serre  chaude 

(1)  25  septembre  1875. 
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se  fécondent  rarement  naturellement  ; pour 
obtenir  de  bonnes  graines,  il  faut  recourir 
absolument  à la  fécondation  artificielle. 

C’est  le  genre  Caladium  qui  paraît  avoir 
l’avantage  de  fournir  les  stigmates  ayant  la  plus 
longue  durée  de  sensibilité.  Les  chances  de 
fertilisation  sont  donc  plus  grandes  que  dans 
les  autres  espèces.  Un  fait  qui  paraît  positif 
d’après  les  expériences  de  M.  Kellermann, 
c’est  l’impossibilité  du  croisement  des  espè- 
ces entre  elles  ; de  plus,  chose  curieuse,  si 
les  Caladium  en  général  varient  très -peu 
et  même  pas  du  tout  comme  forme  de  feuilles 
et  comme  coloris,  d’après  Wallis  au  con- 
traire, une  espèce  à l’état  sauvage  aurait 
donné  de  nombreuses  variétés. 


Dans  ce  dernier  cas,  dit  encore  M.  Koch,  il  y 
aurait  donc  lieu  de  croire  qu’il  n’y  a pas  néces- 
sité de  féconder  avec  du  pollen  provenant  d’une 
variété  à feuilles  panachées  différemment,  et 
qu’aussi  du  pollen,  quoique  provenant  de  la 
variété,  mais  pris  sur  un  autre  individu  semblable, 
est  suffisant  pour  donner  naissance  à une  série 
de  variétés  nouvelles  aux  couleurs  les  plus 
variées. 

D’après  ce  système,  le  hasard  serait  pour 
beaucoup  dans  la  production  des  gains  obtenus 
parmi  les  Caladium^  et  M.  Koch,  tout  en  louant 
les  succès  dans  ce  genre  de  M.  Bleu,  ne  craint 
pas  de  dire  que  leur  réputation  est  exagérée,  et 
qu’un  semeur  de  Bohême,  M.  Skopitz,  a obtenu 
des  résultats  aussi  beaux  et  aussi  satisfaisants. 


Je  n’ai  pas  encore  vu  les  gains  de  M.  Sko- 
pitz dans  les  cultures,  mais  je  suis  convaincu 
que  pour  longtemps  encore  M.  Bleu  sera 
sans  rival.  D’après  l’auteur  allemand, 
M.  Kellermann  aurait  été  bien  plus  habile 
que  notre  semem’  français  en  dotant  les 
serres  d'Aroïdées  hybrides  résultant  du 
croisement  des  variétés  différentes  {i),  ayant 
une  bien  plus  grande  valeur  au  point  de  vue 
botanique  et  ornemental.  M.  Koch  ajoute 


même  que  les  variétés  obtenues  par  M.  Kel- 
lermann peuvent  prospérer  dans  les  appar- 
tements, tandis  que  les  Caladium  panachés 
de  V Amazone  ont  besoin  de  la  serre  chaude. 
Ceci,  je  dois  l’affirmer,  est  une  erreur  assez 
grave.  Comme  leurs  parents,  ces  nouveaux 
Anthurium  et  Philodendron  hybrides 
seront  également  de  serre  chaude  ou  de 
serre  tempérée  ; je  n’ai  du  reste  jamais  cul- 
tivé ou  vu  dans  les  cultures  les  Philoden- 
dron pimiatifidum,  Simsii,  Wendlandi 
et  autres  ailleurs  que  dans  des  serres  chau- 
des. Ces  plantes  végètent  tristement  et  pen- 
dant peu  de  temps  dans  les  appartements, 
tandis  qu’avec  quelques  précautions  il  est 
très-facile  en  été  d’y  conserver  des  Cala- 
dium qui  auront,  été  durcis  avant  leur  sortie 
des  serres.  Ce  résultat  s’obtient  aisément  en 
plaçant  les  pots  sur  les  couches  où  ils 
étaient  plongés,  puis  en  donnant  petit  à petit 
de  l’air  et  quelques  arrosements  à l’eau 
tiède  dès  que  les  feuilles  de  ces  plantes  ten- 
dent à se  faner. 

Tout  en  reconnaissant  le  haut  intérêt 
scientifique  que  l’on  peut  trouver  dans 
l’hybridation  d’un  Anthurium  ou  d’un  Phi- 
lodendron, je  crois  ne  pas  m’écarter  de  la 
vérité  en  disant  que  les  Caladium  pana- 
chés resteront  longtemps  encore  le  plus  bel 
ornement  de  nos  serres.  Nos  horticulteurs 
feront  donc  bien  d’essayer  les  diverses 
méthodes  qui  ont  fait  la  réputation  de 
MM.  Bleu,  Kellermann  et  Skopitz  ; les  pro- 
cédés de  culture  sont  très-faciles.  Lorsque 
la  saison  de  mettre  ces  plantes  en  végétation 
sera  venue,  je  pourrai,  pour  compléter  cette 
notice,  ajouter  quelques  conseils  sur  leur 
culture  et  leur  multiplication,  qui  a été  très- 
simplifiée  depuis  deux  ou  trois  ans. 

A.  de  la  Devansaye. 
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Chaque  année  la  Librairie  agricole  publie 
une  nouvelle  édition  de  Y Almanach  du  Bon 
Jardinier,  qui  non  seulement  apporte  quel- 
ques modifications  à l’édition  de  l’année 
i précédente,  mais  qui  contient  en  outre,  ce 
1 que  probablement  peu  de  personnes  savent, 

(1)  Ces  croisements  sont  : D Philodendron 
' Simsii  X pinnatifidum ; 2”  Philodendron  pin- 
j natifidum  X Selloum  ou  Sellowii  ; 3'’  Philoden- 
J dron  Wendlandi  x Selloum;  4"  Anthurium 
leitconeitriim  X Pedatoradiatiirn. 


ime  chronique  ou  une  revue  des  nouveautés 
qui  se  sont  produites  dans  les  diverses 
branches  de  l’horticulture  depuis  l’édition 
précédente,  ainsi  que  des  notes  et  des  re- 
commandations relatives  aux  plantes  que 
des  expériences  récentes  ont  indiquées 
comme  méritant  d’être  introduites  ou  plus 
répandues  dans  les  cultures. 

Dans  cette  chronique  se  trouvent  parfois 
mentionnées  des  espèces  ou  variétés  dont  il 
n’est  pas  toujours  possible  de  se  procurei- 
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des  graines  dans  le  commerce  ; aussi  nous' 
proposons-nous,  dans  la  revue  que  nous 
allons  faire  de  ces  nouveautés,  de  n’indiquer 
que  celles  dont  il  est  fait  mention  dans  les 
catalogues  et  dont  on  peut  trouver  des 
semences  chez  la  plupart  des  marchands 
grainiers. 

Laissant  aux  journaux  agricoles  la  spécia- 
lité des  plantes  de  grande  culture  et  com- 
mençant notre  revue  par  les  j)lantes  j)ota- 
gères,  nous  trouvons  mentionnées  les  espè- 
ces et  variétés  suivantes  (1)  : 

Chou  })réfm.  — Cette  jolie  race,  extrê- 
mement hâtive,  se  cultive  aux  environs  de 
Boulogne-sur-Mer  ; elle  présente  une  cer- 
taine analogie  avec  le  Chou  Gœur-de-Bœuf 
petit,  mais  elle  s’en  distingue  par  sa  cou- 
leur plus  hlonde,  par  ses  feuilles  à côtes 
plus  nombreuses  et  plus  larges,  et  par  sa 
précocité  sensiblement  plus  grande.  Le 
Chou  préfni  peut  se  semer  au  printemps 
pour  être  cueilli  à la  tin  de  l’été,  ou,  au 
contraire,  à l’automne,  pour  donner  au  pre- 
mier printemps. 

C’est  surtout  pour  ce  genre  de  culture 
qu’il  nous  paraît  très-recommandable.  Cul- 
tivé dans  ces  conditions,  il  a sous  le  climat 
de  Paris  surpassé  en  précocité  toutes  les 
autres  variétés,  même  les  plus  hâtives.  Ce 
Chou  est  un  de  ceux  que  cultivent  en  grand 
les  Bretons  de  la  pointe  du  Finistère  et 
des  côtes  de  la  Manche,  qui  viennent  les 
vendre  sur  les  marchés  de  Paris  à la  fin 
de  l’hiver  et  dès  avril-mai,  précédant  ainsi, 
d’un  mois  au  moins,  les  Choux  (F  York 
hâtifs,  cultivés  par  les  maraîchers  de  la  ca- 
pitale. 

Chou  à feuilles  épaisses.  — Parler  de 
cette  variété  après  le  Chou  préfin,  c’est 
passer  d’un  extrême  à l’autre  ; celui-ci  est 
en  effet  extrêmement  tardif  et  ne  peut  se 
cultiver  utilement  que  pour  être  consommé 
à la  fin  de  l’hiver.  C’est  un  Chou  à pied  un 
peu  haut,  à feuilles  extrêmement  épaisses, 
ondulées  sur  les  bords,  et  d’une  teinte  gri- 
sâtre ou  cendrée  très-particulière.  Semé  au 
mois  de  mai  ou  de  juin,  il  ne  pomme  que 
dans  le  courant  de  l’hiver;  mais,  par  contre, 
il  a l’avantage  de  résister  alors  aux  froids 
les  plus  intenses,  et  sa  qualité  paraît  même 
s’améliorer  par  l’efîet  des  gelées. 

(1)  Nous  nous  abstiendrons  de  parler  de  la  Chi- 
corée sauvage  à grosse  racine  de  Bruxelles  ou 
Whitloef,  à laquelle  nous  consacrerons  un  article 
spécial. 


Le  Chou  à feuilles  épaisses  trouvera  sa 
place,  nous  n’en  doutons  pas,  dans  les  pota- 
gers d’amateurs,  ainsi  que  dans  la  culture 
maraîchère,  où  il  concourra  avec  les  Choux 
à grosse  côte  et  le  Chou  de  Vaugirard  à 
approvisionner  les  marchés  pendant  la  se- 
conde moitié  de  l’hiver. 

Courge  gaufrée.  — Cette  variété,  très- 
intéressante  et  recommandable,  nous  paraît 
appartenir  à la  même  section  des  Courges 
que  le  Giraumon  turban  ; à vrai  dire,  ce 
n’est  autre  qu’un  Giraumon  grisâtre,  dé- 
pourvu de  la  protubérance  particulière  qui 
caractérise  le  Turban  ordinaire,  mais  qui, 
par  contre,  est  recouvert  sur  toute  sa  sur- 
face de  boursouflures  ou  dessins  irréguliers 
en  relief,  analogues  à ceux  qui  s’observent 
dans  les  Melons  dits  brodés. 

La  Courge  gaufrée  se  recommande  prin- 
cipalement pour  l’épaisseur  et  la  bonne  qua- 
lité de  sa  chair,  qui  est  ferme,  sucrée  et 
d’une  belle  couleur  jaune,  et  par  la  pro- 
priété qu’elle  a de  se  conserver  très-long- 
temps. Il  est  à remarquer  que  le  fruit  ne 
devient  gaufré  ou  brodé  qu’après  avoir 
atteint  tout  son  développement  et  lorsqu’il 
approche  de  la  maturité. 

Haricot  Beurre  du  MonUd'Or.  — Hari- 
cot jaune  Cl  rames.  — Haricot  sabre  naAn. 

— Ces  trois  variétés  de  Haricots  ont  main- 
tenu dans  les  cultures  de  1875  la  bonne 
réputation  qui  leur  avait  été  faite  à la  suite 
des  essais  de  1874.  (Voyez  à ce  sujet  Revue 
horticole,  1875,  p.  454  et  455.)  Ce  sont 
donc  des  variétés  qui  méritent  d’être  culti- 
vées d’une  manière  plus  générale  et  sur 
lesquelles  nous  appelons  de  nouveau  l’atten- 
tion des  amateurs. 

Laihie  grosse  blonde  dliiver.  — Nous 
avons  reçu  cette  belle  espèce  du  jardinier  de 
l’Institut  agricole  de  Beauvais  ; elle  est  cul- 
tivée depuis  quelques  années  dans  cet  éta- 
blissement, où  l’on  sait  se  tenir  au  courant 
du  progrès  de  l’horticulture  et  adopter  tou- 
jours les  espèces  les  plus  méritantes.  La  ^ 
variété  dont  nous  nous  occupons  y est  pré-  j 
férée  à toutes  les  autres  pour  sa  culture 
d’hiver.  C’est  une  belle  Laitue,  large,  bien 
pleine,  d’un  vert  assez  pâle,  à larges  feuilles 
arrondies,  légèrement  cloquées,  et  formant 
une  très-bonne  pomme  pour  une  Laitue 
d’hiver.  Elle  est  plus  large  et  plus  grosse 
que  la  Laitue  morine,  qui  est,  parmi  les 
races  déjà  connues,  celle  dont  elle  se  rap- 
proche le  plus  ; elle  est  parfaitement  rusti- 


169 


QUELQUES  LÉGUMES  N UVEAUX  OU  PEU  CONNUS. 


que  et  a l’avantage  d’ètre  lente  à monter  à 
graine  au  printemps. 

Le  Navet  jaune  de  Montmagny,  au  sujet 
duquel  nous  avons  publié  un  article  et  une 
gravure  noire  en  1875,  a commencé  à figu- 
rer sur  les  marchés,  où  sa  jolie  couleur 
jaune  vif  à collet  violet  le  rend  d’assez 
bonne  vente.  C’est  surtout  un  bon  Navet 
pour  riiiver,  à la  condition  de  le  semer  un 
peu  tard  en  août  ; en  le  couvrant  de  litière, 
il  résiste  mieux  aux  froids  que  les  Navets 
blancs. 

Le  Pois  sabre  (à  rames),  mentionné  en 
1875  dans  la  Revue  horticole,  page  456, 
fait  son  chemin  dans  les  cultures  des  envi- 
rons de  Paris.  Ses  belles  cosses  arquées  à 
rebours  sont  surtout  recherchées  dans  les 
marchés  de  la  capitale  par  les  marchandes 
qui  vendent  les  Pois  avec  leur  cosse  à la 
mesure  ; car  il  est  très-avantageux  sous  ce 
rapport,  ce  qui  ne  l’empêche  pas  d’avoir  les 
gousses  bien  pleines  et  bien  garnies,  et  d’être 
également  avantageux  pour  la  vente  comme 
Pois  écossé. 

Pois  vert  émeraude  (Emerald  Gem).  — 
Variété' obtenue  en  Angleterre  et  mise  dans 
le  commerce  par  MM.  Sutton  de  Reading. 
C’est  un  Pois  hâtif,  à rames,  d’une  préco- 
cité sensiblement  égale  à celle  du  Pois  prince 
Albert,  dont  il  se  distingue  à première  vue 
par  la  couleur  particulière  et  exceptionnelle 
de  son  feuillage. 

11  est,  en  effet,  d’un  vert  vif  et  franc,  en- 
tièrement dépourvu  de  la  teinte  glauque  ou 
bleuâtre  que  présentent  toutes  les  autres 
variétés  de  Pois  ; le  grain  est  rond,  blanc  ou 
d’un  vert  pâle. 

Les  Pois  de  M.  Laxton.  — Un  amateur 
anglais,  M.  Laxton,  qui,  depuis  de  longues 
années,  s’est  appliqué  spécialement  à la  cul- 
ture. et  au  perfectionnement  des  Pois,  en  a 
obtenu  déjà,  par  des  croisements  et  des 
semis  poursuivis  systématiquement,  un 
grand  nombre  de  variétés  remarquables. 

Il  est  même  probable  que  nous  aurons  à 
en  citer  plusieurs  à mesure  qu’elles  se  ré- 
pandront dans  le  public  et  qu’elles  seront 
mieux  connues. 

Nous  parlerons  seulement  aujourd’hui  de 
trois  des  plus  distinctes,  qui  sont  depuis  quel- 
ques années  dans  le  commerce  et  que,  par 
conséquent,  on  peut  se  procurer  facilement. 

Pois  serpette  vert  ou  Laxton’ s suprême. 
— Plante  de  1"^  20  à 1™  50,  à tige  peu  ra- 
mifiée; feuillage  assez  ample;  gousses  très- 


longues  et  très-larges,  d’un  vert  foncé,  for- 
tement recourbées  en  forme  de  serpette, 
généralement  disposées  par  paires.  Les  grains 
sont  nombreux  dans  la  cosse,  gros  et  d’une 
belle  couleur  verte  ; ils  ne  sont  pas  ridés. 
La  précocité  de  ce  Pois  est  à peu  près  celle 
du  Pois  d’Auvergne  dont  ses  gousses  rap> 
pellent  la  forme,  mais  avec  de  plus  grandes 
dimensions. 

Pois  Laxton’ s alpha.  — Pois  à grain 
vert,  ridé,  rappelant  beaucoup  par  son 
aspect  le  Pois  prince  Albert  dont  il  a la  pré- 
cocité, à deux  ou  trois  jours  près.  C’est 
certainement  le  plus  précoce  des  Pois  ridés, 
et  il  justifie  ainsi  parfaitement  son  nom.  La 
plante  est  grêle  et  d’apparence  délicate  ; les 
cosses  sont  généralement  solitaires  et  un  peu 
recourbées  en  serpette. 

Pois  Latxon’s  superlative.  — Grande 
variété  à rames,  de  moyenne  saison,  pas 
extrêmement  productive,  mais  remarquable 
par  l’énorme  développement  de  ses  gousses, 
qui  attteignent  jusqu’à  12  et  15  centimètres 
de  longueur. 

Pomme  de  terre  quarantaine  violette. 
— La  force  des  habitudes  prises  est  telle 
sur  les  marchés,  à Paris  comme  ailleurs, 
qu’il  est  souvent  très-difficile  de  faire  adop- 
ter un  légume  nouveau,  eût-il  toutes  les 
qualités  possibles. 

C’est  là  la  seule  raison  qui  fait  que  la 
Pomme  de  terre  dont  il  s’agit  a tardé  si 
longtemps  à conquérir  une  place  à la  halle 
de  Paris  ; car  il  y a plusieurs  années  déjà 
qu’elle  a commencé  à y paraître,  et  ce  n’est 
guère  que  depuis  les  deux  derniers  hivers 
qu’elle  s’y  est  vendue  en  assez  grande  quan- 
tité. C’est  une  variété  précieuse,  surtout 
à cause  de  sa  longue  conservation,  car  les 
genaes  ne  commencent  guère  à paraître 
avant  le  mois  d’avril. 

La  qualité  en  est  très-bonne,  principale- 
ment pendant  la  seconde  moitié  de  l’hiver. 
La  forme  du  tubercule,  qui  est  aplati,  al- 
longé, très-lisse,  avec  des  yeux  à peine  mar- 
qués, et  les  caractères  de  végétation  de  la 
plante]  le  rapprochent  de  la  Pomme  de  terre 
Rognon  rose  dont  nous  avons  eu  occasion 
de  parler  il  y a quelques  années  ; elle  s’en 
distingue  par  la  couleur  violette  du  tuber- 
cule, couleur  qui  disparaît,  du  reste,  par  la 
cuisson.  La  quarantaine  violette  est  plus 
tardive  que  le  Rognon  rose  et  se  conserve 
encore  mieux,  et  sa  chair,  qui  est  d’un  beau 
jaune,  a plus  de  finesse  et  de  qualité. 
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Pomme  de  terre  Snowflake.  — Variété 
assez  hâtive,  à tubercules  oLlongs,  aplatis, 
d’une  forme  parfaite,  lisses,  d’un  blanc  pur. 
Elle  a toutes  les  qualités  de  l’Early  rose, 
avec  l’avantage  d’être  d’une  couleur  généra- 
lement plus  appréciée. 

Pomme  de  terre  Phireka.  — Tubercules 
lisses,  oblongs,  bien  faits,  avec  des  yeux 
très-peu  marqués  ; peau  très-fine  et  chair 
légère.  Très-jolie  variété,  précoce,  et  d’une 
qualité  excellente. 

Les  quatre  variétés  de  Pommes  de  terre  : 
Marjolin  Têtard,  Bresees  prolific,  Brow- 
neWs  heaidi),  King  of  Flukes,  dont  il  a déjà 
été  question  dans  la  Revue  horticole\de 
1875,  pages  47  et  455,  sont  d’excellentes 
variétés  qui  méritent  bien  tous  les  éloges 
qu’on  en  a faits. 

La  Pomme  de  'terre  rose  hâtive  {Earlij 
rose)  continue  à être  très-discutée.  Elle 
n’en  demeure  pas  moins  une  des  variétés  les 
plus  productives  et  les  plus  méritantes 
parmi  les  hâtives,  et  l’une  des  plus  fines  et 
des  meilleures  pour  purées,  lorsqu’elle  est 
cultivée  dans  les  terres  siliceuses  ou  argilo- 
siliceuses  très-saines. 

CEANOTHUS  MARC 

La  plante  que  nous  décrivons  ici,  et  dont 
la  planche  ci-contre  peut  donner  une  idée, 
est  probablement  une  des  plus  jolies  formes 
du  genre  Ceanothus,  ce  qui  n’est  pas  peu 
dire.  Elle  constitue  un  arbuste  vigoureux  et 
compact.  Branchesnornbreuses,  subdressées. 
Bourgeons  à écorce  pubérulente,  roux  foncé. 
Feuilles  longues , épaisses  , ovales  lan- 
céolées ou  elliptiques  lancéolées,  finement  et 
courtement  dentées,  fortement  nervées,  à 
nervures  saillantes  en  dessous,  vert  foncé 
brillant  à la  face  supérieure,  incanes  tomen- 
teuses  en  dessous  par  un  duvet  feutré 
laineux.  Inflorescence  ramifiée  très-forte,  à 
ramifications  légèrement  villeuses.  Fleurs 
petites,  mais  excessivement  rapprochées, 
disposées  par  groupes  sur  de  très-minces 
pédicelles  violet  rosé,  longs  d’environ  10  mil- 
limètres, d’un  beau  bleu  indigo  foncé,  à 
étamines  et  filets  presque  de  la  même 
couleur. 

Le  Ceanothus  Marie  Audusson  est  très- 
rustique.  Obtenu  dans  un  semis  de  graines 
de  C.  azureus  grandifîorus  fait  par  M.  Au- 


Parmi  les  nouveautés  décrites  dans  le 
Bon  Jardinier  pour  1875,  nous  retrouvons 
le  Concombre  Rollisson’s  telegraph  (voir 
Beime  horticole  1874,  page  185),  qui  reste 
toujours  une  des  variétés  les  plus  belles, 
en  même  temps  que  des  plus  hâtives  et  des 
plus  productives,  parmi  celles  introduites  et 
recommandées  dans  ces  dernières  années. 
Ses  fruits  très-longs,  complètement  lisses, 
luisants,  pleins  et  de  bonne  qualité,  en  font 
une  variété  à préférer  pour  les  cultures 
d’amateur  de  ce  genre  de  légume. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  courte 
revue  sans  mentionner  de  nouveau  le  Melon 
vert  grimpant  ou  à rames,  qui  a été  beau- 
coup cultivé  l’an  dernier,  et  qui,  de  l’avis 
général,  et  malgré  une  température  très- 
défavorable,  a été  trouvé  productif  et  d’ex- 
cellente qualité.  Nous  recommandons  à ceux 
qui  ne  l’ont  pas  encore  essayée  la  culture 
de  cette  excellente  et  généreuse  variété,  que 
Ton  peut  faire  grimper  sur  des  rames,  des 
treillages,  sur  une  toiture,  etc.,  comme  cela 
se  pratique  souvent  pour  certains  Courges. 
— Voir  à ce  sujet  la  Revue  horticole  1874, 
page  171.  Lebas.. 

lERITE  AUDUSSON 

dusson-Hiron,  pépiniériste  à Angers,  il  y a 
quelques  années,  la  plante  n’a  nullement 
souffert,  même  des  plus  grands  froids.  L’ob- 
tenteur en  a cédé  la  propriété  à M.  Scipion 
Cochet,  pépiniériste  à Suisnes  (Seine-et- 
Marne),  chez  qui  on  peut  se  la  procurer. 

Par  le  volume  de  ses  inflorescences,  le  C. 
Marie  Audusson  semble  se  rapprocher 
beaucoup  du  C.  Gloire  de  Versailles,  dont  il 
diffère  pourtant  par  la  couleur,  qui  est  d’un 
bleu  plus  foncé,  à reflets  moins  rosés,  et  par 
la  compacité  de  ses  inflorescences.  Mais  c’est 
surtout  au  point  de  vue  de  la  végétation  que 
ces  plantes  sont  différentes  ; îe  premier 
forme  un  arbuste  plus  nain  et  surtout  beau- 
coup plus  compact.  Sous  ce  rapport  il  est 
bien  préférable  à la  Gloire  de  Versailles,  et 
il  ne  nous  paraît  pas  douteux  qu’on  pourra 
le  cultiver  en  pots  pour  le  marché  (1),  c’est- 
à-dire  pour  l’ornementation  des  apparte- 
ments. E.-A.  Carrière. 

(1)  Pour  cette  culture  que  nous  conseillons,  voir 
Revue  horticole,  1875,  p.  140. 
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Originaire  de  la  Californie,  VA^^ahis 
blepharophijlla,  Hook.  et  Arn.  (1),  qui  fait 
le  sujet  de  cette  note,  y fut  découvert 
en  1826  lors  de  l’expédition  anglaise  com- 
mandée par  le  capitaine  Beechey. 

C’est  une  Crucifère  de  la  tribu  des  Ara- 
bidées,  qui  est  fort  peu  répandue  dans  les 
cultures,  pour  ne  pas  dire  qu’elle  y est 
inconnue,  mais  qui  mérite  cependant  d’y 
occuper  une  place,  soit  comme  plante  de 
bordures,  soit  pour  être  cultivée  en  massifs 
ou  isolée,  oii  bien  encore  employée  à la  gar- 
niture des  rocailles  qu’elle  ornerait  avec 
avantage,  concurremment  avec  les  Sedum 
et  les  Saxifrages.  En  voici  la  description  : 

Plante  vivace  atteignant  30  à 35  centimè- 
tres de  hauteur,  dressée,  à feuilles  radicales 
disposées  en  rosette,  parsemées  de  poils  et 
ciliées,  ainsi  que  l’indiqué  son  nom  (pXsyapov, 
paupière),  et  de  forme  obovale  spathulée. 
Les  feuilles  caulinaires  sont  elliptiques- 
obtuses,  subauriculées';  rameaux  courts, 
larges,  feuillés;  fleurs  pédicellées,  à pétales 


d’un  beau  rose  violacé,  larges  ; silique 
linéaire , di’essée , contenant  plusieurs 
graines. 

Cette  jolie  plante  ne  tardera  pas  à se 
répandre  dans  les  jardins  d’amateurs  où,  par 
le  rose  délicat  de  ses  fleurs  et  par  leur  pré- 
cocité, elle  produira  un  très-bel  effet  dès  les 
premiers  jours  du  printemps. 

Ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut,  c’est  en 
bordure  que  cette  plante  est  appelée  à pro- 
duire''son  effet.  Malheureusement,  il  est  à 
craindre  qu’on  ne  puisse  la  cultiver  ainsi 
que  dans  le  centre  et  le  midi  de  la  France, 
ce  qui,  toutefois,  n’est  pas  démontré.  Un 
léger  abri  pour  l’hiver  lui  sera  nécessaire 
sous  le  climat  parisien. 

La  floraison  de  VA.  hlepharophylla 
commence  vers  le  15  mars  et  se  continue 
jusque Aers  la  mi-avril.  On  le  multiplie  soit 
de  graines,  soit  par  la  séparation  des  touffes 
qui  fleurissent  au  printemps  suivant.  Terre 
légère,  mais  substantielle. 

J.  Daveau. 
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Peu  de  végétaux,  quoi  qu’on  puisse  dire, 
sont  moins  connus  que  les  Bambous,  ce  qui 
s’explique  par  les  diversités  qu’une  même 
espèce  peut  présenter  suivant  les  conditions 
et  le  climat  dans  lesquels  elle  croît.  Il  n’est 
pas  nécessaire  d’aller  loin  pour  avoir  des 
exemples  de  cette  variabilité  ; nous  en 
avons  en  France  de  remarquables  : nous 
n’en  citerons  qu’un,  celui  que  fournit  le 
Bambou  comestible  mitis].  En 

outre  des  dimensions  diflerentes  qu’il  peut 
atteindre  et  qui  sont  considérables  (12  mè- 
tres et  plus  à Anduze  (Gard) , 50  à 

2 mètres  dans  le  Nord  de  la  France),  cette 
espèce  présente  cet  autre  caractère  de  trac&i' 
considérablement  dans  toutes  les  parties  du 
Midi  de  la  France  et  en  Algérie,  tandis  que 
dans  le  Nord  et  dans  le  centre  elle  forme 
une  souche  très-dense,  ne  donnant  jamais 
ou  que  très -exceptionnellement  de  dra- 
geons, mais  des  sortes  de  turions  ana- 
logues à ceux  des  Asperges,  ce  qui  en 

(1)  Arahis  hlepharophylla,  Hook.  et  Arntt., 
Bot.  Magaz.,  série,  6087.  — Voy.  Bot.  Beechey, 
1841,  p.  321. 


rend  la  multiplication  lente  et  difficile.  Ces 
caractères,  ainsi  que  d’autres  dépendant  de 
la  végétation  et  qui  sont  propres  à beau- 
coup de  Bambous,  en  rendent  très- difficile 
la  détermination  spécifique  et  expliquent  les 
diversités  des  descriptions  pour  une  même 
espèce  et  dont  on  trouve  des  analogies  ou 
des  équivalents  dans  la  plante  qui  nous 
occupe,  ce  qui  nous  a engagé  à entrer  dans 
ces  quelques  détails.  Ainsi,  tandis  qu’à  Paris 
VArundinaria  falcata  donne  des  bour- 
geons grêles  (qui  gèlent  même  fhiver),  por- 
tant des  feuilles  maigres,  dans  certaines  par- 
ties maritimes  de  la  France,  par  exemple  à 
Cherbourg,  et  surtout  aux  environs  et  à 
Nantes,  cette  espèce  donne  des  tiges  de  4 à 
6 mètres  de  hauteur,  très -solides  et  très- 
résistantes,  et  dont  on  fait  des  tuteurs  d’une 
longue  durée. 

Voici  la  description  que  le  colonel  Munro, 
auteur  d’un  travail  monographique  sur  les 
Bambous  (1),  a donnée  de  VArundinaria 
falcata,  et  d’après  laquelle  on  pourra  véri- 

(1)  A Monograph  of  the  Bambusace.  — Tran~ 
sactions  of  the  Linnean  Society,  vol.  XXVI. 
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lier  ce  que  nous  disons  plus  haut  des  varia- 
tions que  peut  présenter  cette  espèce  : 

A.  falcata.  Chaume  florifère  apliylle,  à ra- 
mules  simples  ou  composés,  toujours  grêles, 
semi-verticillés  au  niveau  des  nœuds.  Grappes 
ultimes  falciformes.  Spiculés  2-4  flores  plus  ou 
moins  pédicellés,  Glumes  nervées,  la  supé- 
rieure subégale  au  fleuron  inférieur.  Feuilles 
étroites,  chargées  de  poils  inférieurement  au- 
tour de  la  côte,  sans  veinules  transversales. 

Cliaume  de  G à 10  pieds  (dans  les  cultures 
16  à 20,  d’après  Moore),  naissant  chaque 
année  des  souches,  de  2 à 3 lignes  de  dia- 
mètre à la  base.  Spathes  striées,  glabres,’ d’un 
demi-pied  environ,  à apicule  d’un  pouce  de 


long,  à entre-nœud  inférieur  très-court  (3-5  li- 
gnes), tomenteux-barbelé  ; les  2-3  suivants 
longs  de  1-2  pouces  ; les  plus  élevés  longs  de 
4-5  pouces.  Nœuds  hirsutes  ou  glabres  (sur  le 
même  chaume).  Sur  le  chaume  florifère,  ra- 
mules  nombreux,  fdiformes,  chargés  de  brac- 
tées courtes  à la  base,  d’abord  simples  (de  2 à 
3 pouces),  puis  prolifères  et  composés,  souvent 
longs  d’un  pied  et  demi.  Sur  le  foliifère,  ra- 
mules  fdiformes,  la  plupart  prolifères,  semi- 
verticillés  au  niveau  des  nœmds.  Feuilles 
étroites,  de  2-3  ou  rarement  4-G  lignes  de  large, 
longues  de  3-4-6  pouces,  à sommet  acuminé- 
sétacé,  atténué  à la  base  en  pétiole,  d’un  vert 
glaucescent,  glabres,  si  ce  n'est  en  dessous, 
auprès  de  la  côte,  où  elles  sont  poilues.  Ner- 


Fig.  34.  — Partie  d’inflorescence  à' Arundinaria  falcata,  réduite  au  1/4  ; à côté,  à droite, 
une  fleur  de  grandeur  naturelle. 


vures  secondaires  3-4  de  chaque  côté.  Veinules 
transversales  nulles.  Gaines  striées  ; les  infé- 
rieures libres  jusqu’à  la  base,  supérieurement 
purpurescentes  ou  pâles,  souvent  chargées  de 
longs  poils,  garnies  au  sommet  de  cils  très- 
peu  nombreux,  qui  tombent  de  bonne  heure, 
rarement  fimbriées.  Ligule  allongée.  Panicule 
falciforrne  (dans  la  var.  a),  bractéifère  à la 
base,  longuement  pédonculée.  Spiculés  4-7, 
plus  ou  moins  longuement  pédicellés,  en 
grappes  simples,  à aisselles  souvent  poilues  ; 
dans  la  var.  b à grappes  plus  courtes,  à spi- 
culés 3-4  (sinon  terminal),  à courts  pédicellés. 
Spiculés  sessiles  à l’intérieur  des  glumes,  longs 
de  6-8  lignes,  2-4  flores,  le  plus  souvent  à deux 
fleurons  parfaits,  avec  un  rudiment  du  troi- 
sième ; articles  du  petit  rachis  obcunéiformes. 


pubescents  seulement  à la  loupe,  près  de 
moitié  plus  courts  que  les  fleurons.  Glumes 
membraneuses,  inégales,  chargées  de  nervures, 
ciliées  au  sommet  ; l’inférieure  plus  petite, 
1-3-5  nerve,  acuminée,  souvent  frangée  sur  le 
bord  tout  entier  ; la  supérieure  7-9  nerve,  à 
peine  acrue,  égale  à peu  près  au  fleuron  infé- 
rieur. Glumelles  légèrement  scabres  à la  loupe  ; 
l’inférieure  nervée,  7-9  nerve,  un  peu  aiguë, 
membraneuse,  hirsute  au  sommet  ; la  supé- 
rieure presque  égale  ou  rarement  plus  longue, 
à sommet  aigu  ou  bifide,  bicarénée,  et  en 
outre  binerve  de  chaque  côté.  Paléoles  3, 
égales,  obtuses,  ovales,  frangées  et  nervées. 
Etamines  3,  à anthères  finalement  exsertes,  à 
filets  souvent  aplatis.  Style  bientôt  partagé 
en  deux  stigmates  longuement  plumeux  dès 
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la  base.  Ovaire  linéaire-oblong,  atténué  en 
style. 

Habite  l’IIirnalaya  et  le  Népaul.  Var.  a : 
Népaul,  Wallich;  Mussooric  (?)  Fa?coner  (?); 
Roy  le,  n»  315  (?);  Nynée  Tal,  à une  altitude  de 
5,000  à 7,500  pieds;  Strachey,  477  (?)  Dalhon- 
sic,  à Gliumba  ; Simo  ; Pinivell,  279  ? 

A'ar.  b,  Népaul,  Gheesapong  ^?),  Wall., 
cat.  5,035  ; Mussooric,  Falconer  (?)  ; Kedar- 
kanta,  Falconer  (?)  ; Munro.  Sur  le  haut  de  la 


vallée  de  Jummæ,  Jacquemont,  790  (?)  ; Inde 
nord-ouest  (?),  Royle,  in  Herb.  Hooker(?) 
Feuilles  seulement.  Landons  (?),  Thomson; 
Nynée  Tal,  Thomson,  1,020,  dans  les  monta- 
gnes de  Khai'ia  ; Nurtiung,  Hook  (?);  Sariong 
(var.  à rameaux  foliifères  pendants).  Thom- 
son (l)  Gultivé  à Kew  et  à Gork.  Nigala,  des 
indigènes,  d’après  Ptoyle  et  Glegorhn  ; Prong, 
d’après  Thomson.{\u  vivant  et  sec. 

G’est  une  plante  très-variable,  et  c’est  seule 


Fig.  35.  — Touffe  adulte  d' Arimdmaria  falcata,  avec  des  branches  florales  au  30®  de  grandeur  naturelle. 
A A,  rameaux  florifères.  — B B,  rameaux  florifères  à l’état  naissant. 


ment  après  l’examen  de  nombreux  échantillons 
.récoltés  à différentes  périodes  de  l’année  et 
dans  tous  les  états  de  variation  intermédiaire 
que  je  me  sens  autorisé  à croire  que  j’ai 
raison  en  les  rapportant  toutes  à une  même 
espèce.  Au  printemps,  lors  du  départ  de  la 
végétation,  les  branches  florifères  sont  presque 
simples,  portant  aux  nœuds  des  racèmes  assez 
longs,  avec  un  petit  nombre  de  bractées  à leur 
base,  toute  l’inflorescence  ne  dépassant  pas  5 
ou  6 pouces  de  largeur.  A mesure  que  la 


saison  avance,  beaucoup  de  ces  branches  sim- 
ples deviennent  prolifères,  et  sont  souvent  d’un 
pied  et  demi  de  longueur,  portant  à tous  leurs 
nœuds  3 ou  4 racèmes  beaucoup  plus  courts 
que  ceux  primitivement  produits.  En  dernier 
l’inflorescence  devient  très-ramifiée  et  présente 
un  aspect  totalement  différent  (di.ssemblable) 
de  celui  qu’on  remarque  chez  les  jeunes  bour- 
geons, et  cette  forme  composée  dans  l’état 
représenté  par  l’échantillon  n»  5,035  de  Wal- 
lich, récolté  en  décembre  1820.  Trinius  décrit 
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son  .1.  interriipta  d’après  des  échantillons 
conservés  dans  le  ^lusée  bfitanniqiie,  récoltés 
par  Wallicli  dans  le  commencement  de  l’année 
précédente  ; mais,  un  peu  avant  que  la  note 
de  Trinius  ne  paraisse,  Nees  décrivit  la  plante, 
d’après  quelques  échantillons  de  Royle,  comme 
A.  falcata.  En  parlant  de  cette  plante,  Royle, 
dans  ses  Illustrations  de  la  botanique  de 
rilimalaya,  dit  : « Elle  appartient  à la  trihu 
des  Bambous,  et  elle  est  employée  dans  les 
montagnes  aux  mêmes  usages  que  les  Bambous 
des  plaines  ; on  la  trouve  communément  à des 
altitudes  de  7,500  à 10,000  pieds  ; ses  tiges 
annuelles  sont  chaque  année  couchées  par  la 
chute  des  neiges,  qui  protègent  ainsi  ses  ra- 
cines vivaces  des  froids  excessifs.  Cette  plante 
cependant  n’appartient  pas  au  genre  Bambusa, 
mais  elle  se  rapproche  du  Chiisquea  d’IIum- 
holdt,  trouvé  dans  les  montages  froides  de 
Quito  et  de  Santa-Fé  de  Bogota.  » 

Cette  plante  occupe  une  zone  très-étendue 
dans  les  llimalayas,  comme  on  peut  le  voir 
d’après  les  nombreuses  localités  indiquées  ci- 
dessus.  L’herbier  de  Falconer  en  renferme  des 
échantillons  nombreux  recueillis  dans  divers 
états  de  développement  ; et  il  se  peut  que 
ce  soit  l’espèce  qu’il  avait  l’intention  de  nom- 
mer Thamnocalamus,  et  non  celle  que  j’ai 
décrite  comme  un  genre  sous  ce  nom.  Cette 
espèce  se  rapproche  de  très-près  de  l’.4.  kha- 
siana,  qui  ne  s’en  distingue  seulement  que 
par  des  feuilles  entièrenient  lisses  en  dessous 
et  par  la  couleur  violette  de  la  tige  et  des 
branches,  pendant  que  chezl’R.  falcata,  toute 
la  plante  est  d’une  teinte  jaune  pâle,  excepté 
dans  ses  jeunes  spiculœ  et  vacjinæ,  qui  sont 
({uelquefois  pourprés.  (iMunro,  l.  c.) 

Sans  entrer  dans  de  grands  détails  sur 
cette  espèce  qui  est  d’une  rare  élégance  là 
où  elle  acquiert  tout  son  développement, 
nous  rappellerons  que  ses  tiges,  qui  à Cher- 
bourg et  à Nantes  atteignent  jusqu’à  6 mè- 
tres, parfois  plus  de  hauteur,  sont  chargées 
de  ramilles  foliaires  grêles,  munies  de 
feuilles  allongées,  étroites,  légèrement  falci- 
formes,  d’un  trèa-l)eau  vert.  Ces  tiges,  qui 
atteignent  jusque  2 centimètres  environ  de 
diamètre  et  presque  de  la  même  grosseur 
dans  toute  leur  longueur,  prennent  très- 
promptement  une  couleur  d’un  beau  jaune 
pâle  qu’elles  conservent;  elles  persistent 
sur  le  pied  pendant  de  nombreuses  années, 
de  sorte  que  là  où  on  ne  les  coupe  pas,  on 
voit  parfois  des  touffes  qui  ont  plus  de 
800  tiges  (ce  que  nous  avons  vu  auprès  de 
Valognes,  chez  M.  Herpin  de  Frémont). 

Nous  bornons  ici  ces  quelques  détails 
généraux  sur  la  végétation  de  VAr\indi- 


naria  falcata,  notre  but  étant  tout  particu^ 
liérement  de  parler  de  sa  floraison  que, 
jusqu’à  présent,  l’on  n’avait  probablement 
jamais  vue  dans  les  cultures,  et  qui  pour 
la  première  fois  s’est  montrée  en  1875  à 
Cherbourg  et  à Nantes. 

C’est  au  mois  de  mai  1875,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit  dans  ce  journal  (1),  qu’un 
amateur  de  Cherbourg,  M.  H.  de  la  Cha- 
pelle, nous  informait  de  la  floraison  dans 
cette  ville  de  V Arundinaria  falcata.  Un 
peu  plus  tard,  le  6 juillet,  un  de  nos  con- 
frères, M.  Lalande  jeune,  horticulteur  à 
Nantes,  nous  informait  également  que  la 
floraison  de  cette  espèce  s’était  aussi  opérée 
dans  ses  cultures  (2).  Dans  le  mois  d’aoùt 
suivant,  nous-même  constations  cette  même 
floraison  dans  le  jardin  de  M.  tiamond, 
consul  d’Angleterre  à Cherbourg.  Toute- 
fois, nous  devons  dire  que  ces  jardins  ne 
sont  pas  les  seuls  où  VA.  falcata  a fleuri, 
et  nous  devons  citer  à ce  sujet  : à Cher- 
bourg, ceux  de  M.  Levieux,  propriétaire  ; de 
MM.  Balrnont,  horticulteurs;  de  M.  Mal- 
lette, rue  de  Bailly,  33  ; de  M.  Orange,  tré- 
sorier de  la  Société  d’horticulture  de  Cher- 
bourg ; de  M™®  veuve  Beaussieu,  à Lucet, 
commune  de  Tourlaville  (aux  portes  de 
Cherbourg  (3).  Enfin  une  énorme  touffe  a 
fleuri  à Nantes  chez  M.  Lalande.  Depuis, 
VA.  falcata  a fleuri  dans  beaucoup  d’au- 
tres endroits  en  France,  notamment  au 
Luxembourg,  chez  M.  Rivière,  à Sceaux, 
chez  MM.  Thibaut  et  Keteleer  ; et  nous  ne 
serions  pas  étonné  que  cette  espèce  fleurît 
bientôt  partout  où  elle  e.st  cultivée,  ainsi 
que  l’a  fait  à une  époque  le  Bambusa  Me- 
take.  (Voir  ce  que  nous  avons  dit  à ce  sujet. 
Revue  horticole,  1876,  p.  122.) 

Tous  ces  détails  nous  ont  paru  nécessaires 
d’abord  pour  préciser  la  première  floraison 
de  cette  espèce  et  montrer  les  divers  en- 
droits où  cette  floraison  s’est  effectuée  si- 
multanément, ensuite  pour  faire  remarquer 
que  sur  certains  points  les  choses  se  sont 
passées  différemment  que  sur  certains  au- 
tres. Ainsi,  tandis  que  chez  M.  Hamond 
une  très-forte  touffe  a seulement  donné  une 
tige  florale,  chez  MM.  Balrnont  une  touffe 
(fig.  35),  qui  portait  24  tiges,  en  a donné 
3,  A,  A,  A,  portant  de  nombreux  et  volurni- 

(D  Revue  horticole,  1875,  p.  223. 

(2)  Id.,  p.  282. 

(o)  Nous  tenons  ces  renseignements  de  M.  H.  de 
la  Chapelle,  cité  plus  haut. 
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neiix  faisceaux  florifères,  et  deux,  B,  B,  mu- 
nies d’inflorescences  presque  rudimentaires. 
(M.  H.  de  la  Chapelle  nous  assurait,  d’après 
M.  Balmont,  que  les  inflorescences  B,  B,  sont 
apparues  sur  des  branches  de  deux  ans, 
tandis  que  les  autres  avaient  un  an  de  plus.) 
Chez  veuve  Beaussieu,  sur  une  touffe 
énorme,  il  y eut  une  cinquantaine  de  tiges 
florifères  ; chez  M.  Lalande,  au  contraire,  à 
peu  près  toutes  les  tiges  d’une  même  touffe 
fleurirent,  ce  qui,  alors,  au  point  de  vue  de 
l’ornement,  n’est  pas  très-joli,  et  faisait 
écrire  à M.  Lalande  : 

...  Toutefois  il  ne  faut  pas  désirer  pour  l’or- 
nementation des  jardins  que  ce  fait  se  renou- 
velle souvent,  ce  que  vous  pourrez  facilement 
voir  par  les  tiges  que  je  vous  adresse  en  même 
temps  que  cette  lettre.  Ainsi  la  magnifique 
touffe  d’ArundmrtWa  sur  laquelle  j’ai  coupé 
ces  tiges  n’a  plus  de  feuilles,  mais  partout  des 
graines  et  en  très-grande  quantité.  Pendant  la 
floraison,  j’avais  coupé  les  tiges  de  1873,  dans 
l’espoir  de  contraindre  la  sève  à se  porter  sur 
les  autres  parties  et  d’y  faire  développer  des 
feuilles  aux  verticilles  floraux,  mais  je  n’ai  réussi 
qu’à  faire  sortir  quelques  tiges  seulement... 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  rien  d’absolu 
sur  la  manière  dont  s’effectue  la  floraison  ; 
en  sera-t-il  autrement  quant  à celle  dont  les 
plantes  se  comportent  après  cette  floraison? 
Les  plantes  qui  ont  fleuri  en  sont-elles  affai- 
blies ? Les  tiges  florales  meurent-elles  après 
avoir  fructifié,  ainsi  qu’on  l’avait  dit?  Pour 
nous  renseigner  sur  ces  différents  points, 
nous  avons  écrit  à M.  Lalande,  en  lui  posant 
à ce  sujet  différentes  questions  auxquelles 
il  a bien  voulu  répondre.  Voici  ce  qu’il  nous 
écrivait  le  21  septembre  : 

^0  Ce  n’est  que  cette  année  (1875)  que  j’ai  re- 
marqué la  floraison  de  VArimdinaria  faJcata. 

2»  La  plante  qui  a fleuri  et  qui  forme  une 
très-forte  touffe  est  âgée  d’environ  dix  ans. 

3o  A part  les  tiges  de  ce  printemps,  fouies 
les  autres  sans  exception  d'âge  ont  fleuri. 

40  Après  leur  grande  floraison,  ces  tiges  se 
sont  remises  à végéter;  aucune  d’elles  n’a  séché. 

50  Ces  tiges,  après  la  floraison,  ont  donné 
une  grande  quantité  de  petites  ramilles  feuil- 
lées  et  d’autres  couvertes  de  fleurs,  ainsi  du 
reste  que  vous  pourrez  le  voir  par  l’échan- 
tillon que  je  vous  adresse  par  la  poste,  ainsi 
que  quelques  bonnes  graines. 

6»  La  grande  floraison  de  VArundinaria 
falcata  a lieu  en  avril-mai,  bien  qu’elle  se 
prolongera  probablement  jusqu’aux  froids.  Il 
paraît  qu’il  y a eu  un  moment  d’arrêt  : depuis 
la  fin  de  juin  jusqu’au  commencement  d’août. 


70  J’ai  récolté  de  bonnes  graines,  mais  en 
très-petit  nombre,  ayant  été  absent  de  chez 
moi  à l’époque  où  elles  mûrissent,  fin  d’août, 
commencement  de  septembre. 

80  La  touffe  qui  a fleuri  ne  m’a  donné  que 
3 ou  4 jeunes  tiges  nouvelles  cette  saison-ci, 
en  avril  ; bien  que  constituées  comme  les  au- 
tres, elles  sont  entièrement  dépourvues  de 
feuilles  (I). 

Dans  ime  nouvelle  lettre  qu’il  nous  adres- 
sait le  29  novembre  dernier,  M.  Lalande 
nous  disait  : 

...  La  touffe  à’ Arundinaria  qui  a fleuri  se 
porte  à merveille  ; toutes  les  tiges  qui  ont 
fleiüù  sont  entièrement  pourvues  de  feuilles  ; 
chaque  nœud,  après  la  floraison  terminée,  a 
fourni  une  quantité  de  petites  ramilles  qui  ont 
encore  aujourd’hui  toutes  leurs  feuilles.  Quant 
à de  nouveaux  bourgeons,  il  n’en  est  pas  sorti 
d’autres  que  les  quelques-uns  qui  se  sont  dé- 
veloppés ce  printemps. 

Tous  ces  détails  sur  VA.  falcata,  que  l’on 
pourra  peut-être  trouver  un  peu  longs, 
nous  ont  paru  nécessaires,  d’abord  parce 
que  la  floraison  de  cette  plante  était  peu 
connue  et  surtout  parce  que  l’on  ne  savait 
rien  de  précis  sur  la  manière  dont  elle  se 
comporte  lors  de  sa  floraison.  Il  nous  reste 
donc  pour  terminer  à dire  quelques  mots 
des  caractères  que  nous  avons  remarqués. 

Inflorescence  (fig.  34)  composée  de  ra- 
milles grêles  et  variables  en  longueur,  attei- 
gnant jusque  25,  30,  60  centimètres  et 
même  plus,  simjdes,  parfois  ramifiées 
{a,  fig.  34),  réunies  en  sortes  de  verticilles 
et  formant  là  des  sortes  de  faisceaux  plus 
ou  moins  gros,  lâchement  arqués.  Fleurs 
hermaphrodites,  sortant  de  nombreux  épil- 
lets  composés,  rameux,  distants  ; 3 étami- 
nes saillantes  à anthères  violettes.  Graines 
petites,  assez  longues,  acuminées  aux  deux 
bouts  sur  les  ramilles  florales.  Parfois,  au  lieu 
de  faisceaux  de  ramilles  florales,  apparais- 
sent de  petits  groupes  sessiles  (fig.  35  B,  B), 
portant  des  fleurs  complètes,  parfois  incom- 
plètes ; ce  dernier  état  nous  paraît  être  dû 
à l’avortement  plus  ou  moins  grand  de  cer- 
tains organes.  Des  graines  que  nous  avaient 
envoyées  M.  Lalande,  une  vingtaine  environ 
ont  germé  ; les  plantules  nous  ont  présenté 
les  caractères  suivants  : cotylédon  très-étroit  ; 
tigelîe  très-grêle,  complètement  dépourvue 
de  pivot,  munie,  à fleur  du  sol,  d’un  abon- 
dant chevelu  radicellaire.  E.-A.  Carrière. 

(1)  Ceci  a été  écrit  le  21  septembre  1875. 

(Rédaction .) 
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Quand  on  discute  sur  des  choses  dont  le 
sens  n’est  pas  Lien  défini,  il  est  difficile  de 
s’entendre  ; de  là  ce  dicton  : ((  Qu’une  ques- 
tion bien  posée  est  à moitié  résolue.  » Telle 
nous  paraît  avoir  été  la  question  de  la 
Pomme  de  terre  « jjermayiente  (*2),  » dont 
presque  tous  les  journaux  ont  tant  et  si 
contradictoirement  parlé  l’année  dernière. 
Nous  pouvons  d’autant  mieux  intervenir 
dans  le  débat  que  nous  connaissons  parti- 
culièrement M.  Telliez,  l’bomme  à qui,  le 
premier,  l’idée  de  faire  cette  culture  sur 
une  grande  échelle  paraît  être  venue,  et 
que  nous  avons  suivi  ses  expériences. 
Disons  d’abord  qu’il  est  de  bonne  foi,  sans 
prétention:  c’est  un  excellent  et  très-labo- 
rieux ouvrier  que,  à son  insu,  et  par  suite 
d’une  ignorance  complète  du  sujet,  certains 
journaux  ont  démesurément  grandi  en  exa- 
gérant l’importance  de  sa  découverte. 

Pvamenée  à sa  plus  simple  expression, 
l’idée  de  M.  Telliez  n’a  rien  d’impraticable 
et  peut  même  rendre  de  grands  services  en 
mettant  sur  la  voie  d’un  nouveau  procédé, 
mais  comme  culture  de  primeur  toutefois. 
Cette  culture,  du  reste,  est  l’équivalent, 
l’analogue  même  de  celle  qu’on  pratique 
pour  d’autres  légumes  d’été,  mais  qu’on 
sème  ou  plante  à l’automne,  afin  d’en  avoir 
de  très -bonne  heure  au  printemps,  en  pre- 
nant certaines  précautions  pour  les  ga- 
rantir du  froid  pendant  l’hiver. 

Voici,  en  deux  mots,  en  quoi  consiste 
toute  l’opération,  qui  est  des  plus  simples, 
ainsi  qu’on  peut  le  voir.  Choisir,  quelque 
temps  après  l’arrachage,  des  Pommes  de 
terre  saines  et  de  grosseur  moyenne  de  la 
variété  qu’on  se  dispose  à planter  ; les  placer 
dans  un  lieu  relativement  froid  et  bien 
aéré,  de  manière  qu’elles  ne  poussent  que 
le  plus  tard  possible  ; planter  vers  le  mois 
d’août  (3),  dans  un  sol  bien  préparé,  en 

(1)  Extrait  du  Journal  d’agriculture  pratique, 
-1876,  p.  462. 

(2)  La  qualification  de  permanente,  dont  s’était 
d’abord  servi  M.  Telliez,  prêtait  à une  fausse  inter- 
prétation, et  pouvait  laisser  croire  que,  par  suite 
d’une  culture  particulière,  on  avait  obtenu  une 
Pomme  de  terre  vivace,  ce  qui  n’est  pas.  En  se 
servant  de  cette  expression,  M.  Telliez  voulait  dire 
qu'à  l’aide  d’une  culture  spéciale  on  pouvait  avoir 
des  Pommes  de  terre  fraîches  presque  toute  l’an- 
née, ce  que  les  résultats  semblent  confirmer, 

(8)  L’époque  de  plantation  n’a  rien  d’absolu  ; elle 


ayant  soin  de  ménager  les  jeunes  bourgeons, 
lesquels  sont  appelés  à produire  les  tuber- 
cules. Quant  aux  soins,  ils  sont  les  mêmes 
que  dans  toutes  les  cultures  ordinaires  de 
Pomme  de  terre  : tenir  le  sol  propre,  biner 
et  butter  à propos,  de  manière  que  les 
hampes  se  développent  bien,  prennent 
promptement  tout  leur  accroissement  et  pro- 
duisent, avant  l’iiiver,  le  plus  de  tubercules 
possible.  Quand  on  prévoit  l’arrivée  des 
premiers  froids,  on  jette  sur  les  tiges  une 
légère  couverture  de  paille,  que  l’on  aug- 
mente au  fur  et  à mesure  du  liesoin,  de 
façon  à préserver  de  la  gelée  les  tubercules 
qui  alors  continuent  à se  parfaire  en  aug- 
mentant même  de  volume. 

Traitées  ainsi,  les  Pommes  de  terre  peu- 
vent être  arrachées  à partir  de  janvier  et 
février  (parfois  même  auparavant),  jusqu’en 
mars,  avril  ou  même  en  mai,  précisément  à 
l’époque  où  les  vieilles  Pommes  de  terre 
ont  perdu  leurs  qualités,  et  où  l’on  recherche 
les  primeurs  qui  alors,  peu  abondantes  et 
souvent  pas  très-mùres,  se  vendent  néan- 
moins fort  cher. 

Mais  ici  encoie,  et  comme  cela  a presque 
toujours  lieu  quand  il  s’agit  de  nouveautés, 
après  avoir  exagéré  dans  un  sens,  on  a 
exagéré  en  sens  contraire,  de  sorte  qu’après 
avoir  surélevé  M.  Telliez,  on  l’a  rabaissé 
bien  au-dessous  de  sa  valeur  ; peu  même 
s’en  est  fallu  qu’on  ne  le  ridiculisât. 

On  a dit,  par  exemple  : (c  Mais  cette  pré- 
tendue découverte  n’est  autre  que  ce  qui  se 
produit  naturellement  dans  les  caves  ; il  n’y 
a là  rien  de  nouveau,  etc.  » Évidemment  il 
n’y  a là  rien  que  de  naturel,  et  M.  Telliez, 
que  nous  sachions,  n’a  jamais  eu  l’idée  que 
le  .système  qu’il  préconise  fût  en  dehors  de 
la  nature  ; seulement  il  croit,  et  nous  sommes 
de  son  avis,  qu’il  y a là  une  source  de  pro- 
duits qu’on  a négligés,  et  dont  on  pourrrait 
tirer  parti.  Du  reste,  ce  n’est  pas  la  pre- 
mière fois  que  des  faits  de  cette  nature  se 
sont  montrés,  et  que  des  choses  de  pre- 
mière importance  échappaient  à l’attention, 
bien  qu’elles  Irappaient  constamment  la  vue. 
Qui  n’en  connaît  des  exemples  ? La  culture 
que  recommande  M.  Telliez  sera  dans  ce 

est  relative  et  peut  varier  en  raison  du  climat,  des 
conditions  générales  dans  lesquelles  on  opère  et  du 
but  qu’on  se  propose. 
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cas,  et  nous  ne  serions  pas  étonné  que, 
dans  un  avenir  prochain,  elle  devînt  Fobjet 
d’une  spéculation  avantageuse.  Quant  à 
M.  Tel  liez,  il  ne  retirera  du  procédé  qu’il 
préconise  rien  autre  que  des  ennuis,  des 
déceptions  ; heureux  encore  si,  comme  on 
le  dit,  il  ((  n’y  laisse  pas  des  plumes.  » 

Mais,  avant  de  terminer  cette  note  sur  la 
culture  hivernale  des  Pommes  de  terre, 
examinons  un  peu  quels  avantages  elle 
pourrait  procurer  et  quelles  sont  les  condi- 
tions dans  lesquelles  on  pourrait  en  tirer 
parti. 

Les  avantages  sont  de  plusieurs  sortes  : 
d’abord  de  procurer  des  Pommes  de  terre 
fraîches,  sinon  nouvelles,  à une  époque  de 
l’année  où  celles  dites  « de  saison  » ont  perdu 
une  partie  de  leurs  qualités,  et  de  rem- 
placer les  Pommes  de  terre  de  primeur, 
qui  sont  souvent  sans  saveur,  très-aqueuses 
et  cuisant  mal,  par  ce  fait  qu’elles  ne  sont 
pas  suffisamment  mûres.  Ces  Pommes  de 
terre  juvéniles  sont  aux  Pommes  de  terre 
adultes  ce  qu’un  tout  jeune  veau  est  à un 
bœuf.  Mais,  dira-t-on,  ce  n’est  là  qu’une 
culture  factice  de  primeur.  Soit.  M.  Telliez 
n’a  pas  dit  autre  chose  ; mais  c’est  déjà 
beaucoup,  si  l’on  peut  la  pratiquer  économi- 
quement et  la  mettre  à la  portée  de  tout  le 
monde,  ce  qui  nous  paraît  être. 

Examinons.  Voici  une  ferme,  une  pen- 
sion, un  séminaire,  un  hôpital,  etc.,  où  il  y 
a un  parc  ou  des  avenues  plantées  d’arbres  ; 
rien  n’empêche  de  ramasser,  à l’automne, 
les  feuilles  que,  le  plus  souvent,  on  laisse 
perdre  ; là  aussi  on  trouve  un  jardin  ou  un 
clos  ; mais  il  n’y  a pas  de  jardinier  pour 
faire  des  couches,  encore  moins  de  châssis 
pour  les  couvrir  ; dès  lors  pas  de  culture  de 
primeurs  possible.  Néanmoins,  là  comme 
ailleurs,  on  ne  serait  pas  fâché,  dès  les  pre- 
miers jours  de  printemps  et  même  avant  la 
fin  de  l’hiver,  de  pouvoir  manger  des 
Pommes  de  terre  fraîches.  Rien  de  plus 
facile  cependant,  et  cela  sans  bourse  délier, 
sans  avoir  ni  de  jardinier  ni  de  couches. 
En  effet,  il  suffit  d’opérer  ainsi  que  nous 
l’avons  dit  ; de  cette  façon,  non  seulement 
le  fermier,  mais  le  simple  paysan  pourrait, 
comme  le  châtelain  qui  a des  châssis  et  un 
jardinier  habile,  manger  des  primeurs  de 
Pommes  de  terre,  avec  cette  différence 
toutefois  qu’il  les  mangera  bonnes,  ce  que 
ne  fera  pas  le  châtelain  qui,  à l’aide  de 
châssis  et  de  couches,  n’obtiendra  à la  même 


époque  que  des  Pommes  de  terre  aqueuses 
et  sans  goût,  parce  qu’elles  ne  seront  pas 
suffisamment  mûres.  Pourquoi  n’arriverait- 
on  pas  à pratiquer  cette  culture  en  grand, 
de  manière  à en  faire  une  spéculation  dont 
tout  le  monde  pourrait  profiter?  Il  suffirait 
pour  cela,  croyons-nous,  d*opérer  sous  un 
ciel  plus  clément  que  celui  de  Paris,  là  où 
les  hivers  sont  à peu  près  nuis.  Toutefois,  il 
va  de  soi  que  nous  n’affirmons  rien,  ni  sur 
le  résultat,  non  plus  que  sur  le  mode 
d’opérer,  et,  [sous  ce  rapport,  nous  nous 
bornons  à signaler  le  fait  et  à engager  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  se  trouveraient  placés 
dans  ces  conditions  exceptionnelles  à tenter 
des  expériences  et  à nous  en  faire  connaître 
les  résultats,  que  nous  nous  empres- 
serons de  publier. 

Avant  de  terminer,  faisons  encore  remar- 
quer que  cette  culture  de  fin  d’été  peut, 
jusqu’à  un  certain  point,  être  considérée 
comme  une  culture  dérobée  ou  supplémen- 
taire, analogue  à celle  des  Navets,  dont  on 
sème  les  graines  après  qu’une  première 
récolte  a été  faite,  et  que  le  terrain  se  trouve 
libre  pour  être  de  nouveau  occupé  par  une 
culture  de  fin  de  printemps  ou  de  commen- 
cement d’été. 

Récapitulant  les  faits  de  manière  à les 
grouper  en  une  sorte  de  doctrine  propre  à 
guider  dans  la  culture  hivernale  des  Pommes 
de  terre,  nous  allons  brièvement  et  succincte- 
ment rappeler  les  opérations  qu’elle  com- 
porte. 

1°  Faire  un  bon  choix  des  Pommes  de 
terre  dites  « de  semence  » de  la  variété  que 
l’on  aura  intérêt  à cultiver  ; les  mettre  dans 
un  lieu  très-aéré,  afin  de  reculer  autant 
que  possible  la  production  c(  des  germes  » 
(bourgeons)  ; ménager  ceux-ci  lors  de  la 
plantation  qui  devra  so  faire  en  juillet  ou 
août.  Pour  faciliter  la  conservation  des 
germes,  on  se  trouvera  très-bien  de  placer 
les  Pommes  de  terre  les  unes  à côté  des 
autres  dans  des  boîtes  à claire-voie,  comme 
celle  que  nous  avons  représentée  (1),  de 
manière  à éviter  tout  transbordement  et  à 
pouvoir  les  conduire  sur  le  champ,  où  on 
les  prendra  au  fur  et  à mesure  qu’on  les 
plantera,  en  les  couvrant  de  terre  avec  pré- 
caution, afin  de  ne  pas  casser  les  bourgeons. 

2°  Entretenir  le  sol  propre  par  des  binages 
faits  à propos  et  butter  les  tiges  lorsqu’il 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1876,  p.  53. 
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sera  temps,  ainsi,  du  reste,  que  cela  se  fait 
dans  la  culture  ordinaire. 

3®  Jeter  un  peu  de  grande  paille  ou  quel- 
ques feuilles  avant  l’arrivée  des  premières 
gelées,  de  manière  que  les  tiges  soient  un 
peu  garanties  et  que  les  plantes  continuent 
à se  développer  jusqu’à  l’arrivée  des  grands 
froids,  contre  lesquels  on  devra  se  prémunir, 
et,  suivant  l’intensité  de  ceux-ci,  augmenter  la 
couverture,  afin  de  préserver  les  tubercules. 


En  se  conformant  à ces  recommandations, 
on  peut  être  assuré  d’obtenir  de  bons  résul- 
tats, et,  avant  l’arrivée  du  printemps,  on 
pourra  manger  des  Pommes  de  terre  nou- 
velles qui  précéderont  celles  de  primeur,  et 
qui,  sans  discontinuité,  conduiront  jusque 
vers  l’été,  époque  où  mûrissent  celles  de 
pleine  terre. 

E.-A.  Carrière. 
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Ce  n’est  pas  seulement  en  Europe  que  les 
cultivateurs  ont  à se  plaindre  de  la  vora- 
cité des  oiseaux,  et  sont  obligés  de  veiller 
sur  leurs  champs  s’ils  veulent  sauver  leur 
récolte  : il  en  est  de  même  en  Amérique  et 
en  Australie,  et  notre  colonie  de  Cochinchine 
n’est  pas  plus  à l’abri  des  déprédations  de  la 
gent  ailée. 

Un  même  mal  a dû  déterminer  des 


moyens  de  répression  sinon  semblables,  du 
moins  analogues,  et  celui  que  représente  la 
tig.  36,  employé  en  Cochinchine,  en  fournit 
un  exemple.  Il  rappelle  en  effet  soit  les  ver- 
roteries, soit  les  plumes,  soit  les  miroirs  que 
chez  nous  l’on  suspend  çà  et  là  sur  les  arbres 
ou  sur  les  treilles  pour  épouvanter  les 
oiseaux,  et  par  conséquent  préserver  les 
fruits. 


Bien  que  l’engin  dont  nous  avons  à parler 
soit  d’une  forme  et  d’une  simplicité  telles 
que  notre  figure  puisse  en  donner  une  idée 
assez  exacte,  nous  croyons  devoir  consacrer 
quelqués  lignes  à sa  description.  Il  se  com- 
pose d’un  bambou  dont  on  fixe  solidement 
la  base  ; à son  extrémité  ou  à plusieurs  en- 
droits de  celle-ci,  on  attache  une  ficelle  qui 
passe  à travers  une  bouteille  dont  on  a en- 
levé le  fond,  et  à l’extrémité  de  laquelle  on 
attache  un  corps  léger  qui  présente  la  plus 
grande  surface  possible  au  vent  : en  Cochin- 
chine, c’est  généralement  un  os  de  Seiche 
qui  sert  à cet  usage  ; mais  il  va  de  soi  qu’il 
peut  être  remplacé  par  un  autre  corps  léger, 
une  ardoise,  une  planchette,  etc.  La  bou- 
teille est  attachée  par  son  goulot  après  la 
ficelle,  de  façon  à se  maintenir  fixe.  A son 
intérieur  et  à peu  près  au  centre  de  la  partie 
la  plus  large,  on  attache  un  clou  ou  un  petit 
morceau  de  fer  quelconque,  lequel,  mu,  par 
le  vent  qui  agile  la  ficelle,  frappe  successive- 
ment les  parois  de  la  bouteille  et  détermine  un 
bruit  assez  fort  et  d’un  son  des  plus  singuliers, 
un  véritable  carillon,  qu’on  peut  varier  en 
prenant  des  bouteilles  de  calibre  et  de  forme 
differentes.  Notre  collègue  et  ami,  M.  Go- 
defroy, qui  a résidé  longtemps  en  Cochin- 
chine et  à qui  nous  devons  tous  ces  rensei- 
gnements, nous  assure  que  le  bruit  est  tel, 
que  si  les  engins  sont  très-multipliéset  placés 
près  des  habitations,  il  est  impossible  de  dor- 
mir tant  que  l’oreille  n’e.stpas  habituée  à ce 
bruit,  et  que  des  animaux  sauvages  et  fé- 
roces, le  tigre  même,  respectent  les  planta- 
tions où  il  y a beaucoup  de  ces  épouvantails. 

Il  va  de  soi  que  ce  modèle  n’a  rien  d’ab- 
solu et  qu’on  peut  le  modifier  soit  par  la  . 
forme,  soit  par  le  nombre  des  bouteilles.  Il 
est  aussi  bien  entendu  que  les  bouteilles 
doivent  être  suffisamment  distantes  pour 
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qu’elles  ne  se  choquent  pas  entre  elles.  Si 
l’on  tenait  à les  avoir  très-rapprochées,  les 
ficelles  devraient  être  de  différentes  longueur, 


pour  que  les  bouteilles,  alors  placées  à des 
hauteurs  diverses,  ne  puissent  se  rencon- 
trer. Dayeau. 


LES  CATALOGUES 


L.  Boucharlat  aîné,  horticulteur  à Cuire - 
lès-Lyon  (Rhône).  Catalogue  prix- courant 
pour  187G.  Les  plantes  nouvelles  obtenues 
dans  rétablissement  qui  se  trouvent  actuel- 
ment  en  vente  sont  : 3 Pelargoniums  à 
grandes  Heurs  dont  un  dans  la  section  des 
((  uniques;  A)  10  P.  zonale  à fleurs^ dou- 
bles, 6 P.  zonale  à fleurs  simples  ; G variétés 
de  Fuchsias  ; enfin  37  variétés  de  Chrysan- 
thèmes de  la  Chine  {PqTethrum  sinense), 
dont  22  provenant  de  semis  de  M.  Delaux. 
11  va  de  soi  que  parmi  les  genres  de  plantes 
que  nous  venons  de  citer  et  beaucoup  d’au- 
tres particulièrement  propres  à l’ornemen- 
tation des  jardins,  on  trouve  dans  l’établis- 
sement de  M.  Boucharlat  des  assortiments 
complets  comprenant  toutes  les  meilleures 
variétés. 

— J. -B.  Rendatler,  horticulteur  à Nancy 
(Meurthe-et-Moselle).  — A partir  du  15  avril 
187G,  cet  horticulteur  mettra  au  commerce 
G nouvelles  variétés  de  Chrysanthèmes  de 
la  Chine  qui,  d’après  une  chromolithogra- 
phie, sont  toutes  de  premier  choix.  En 
outre  de  ces  quelques  nouveautés,  l’établis- 
sement de  M.  Rendatler  est  en  mesure  de 
fournir  des  assortiments  de  plantes  variées 
soit  pour  l’ornementation  des  jardins  pen- 
dant l’été,  soit  pour  la  décoration  des  appar- 
tements. On  trouve  là  aussi  des  arbustes 
variés,  des  plantes  grimpantes,  une  nom- 
breuse collection  de  Dahlias,  des  spécialités 
diverses  telles  que  Glaïeuls,  Gloxinias,  Fou- 
gères, Pélargoniurns,  etc.,  etc. 

— Rougier-Chauvière,  horticulteur,  152, 
rue  de  la  Roquette,  à Paris.  — Nous  n’ap- 
prendrons rien  à nos  lecteurs  en  disant  que 
de  tous  les  établissements  d’horticulture  de 
Paris,  celui  de  M.  Pmugier-Chauvière  est  le 
seul  où  l’on  puisse  trouver  des  collections 
de  plantes  variées  de  serre  chaude,  de  serre 
tempérée,  de  serre  froide,  à peu  près  dans 
tous  les  genres.  Pour  en  donner  une  idée, 
nous  citerons  une  seule  série,  les  plantes 
grimpantes  de  serre  tempérée  et  serre 
chaude,  qui  comprennent  plus  de  40  genres 
et  plus  de  150  espèces  ou  variétés  parmi 
lesquelles  il  en  est  beaucoup  qu’il  serait 


très-difficile  de  se  procurer  ailleurs.  Parmi 
les  autres  collections  aussi  nombreuses  que 
variées,  citons  le  Pilocarpus  qnnnatifidus, 
de  la  famille  des  Rutacées,  dont  la  renom- 
mée, au  point  de  vue  médical,  est  aujour- 
d’hui presque  universelle. 

M.  Rougier  vient  aussi  de  publier  son 
catalogue  de  Dahlias  pour  187G.  Ici  encore 
nous  n’avons  rien  à dire,  sinon  qu’il  est  le 
plus  complet  qu’on  puisse  rencontrer  et 
comprend,  dans  toutes  les  séries  que  com- 
porte ce  genre,  toutes  les  variétés  qu’on 
pourrait  se  procurer. 

— Grousse,  horticulteur,  faubourg  Stanis- 
las, à Nancy  (Meurthe-et-Moselle).  Collec- 
tions [de  plantes  de  serre  chaude,  de  serre 
tempérée  et  d’orangerie.  Plantes  à feuillage 
ornemental.  Spécialités  de  Dahlias,  de 
Gloxinias,  de  Pélargoniurns  appartenant  aux 
diverses  sections  de  ce  genre.  Arbustes  de 
pleine  terre,  Bégonias  suffrutescents  et 
tubéreux,  Coleus,  Fougère  de  serre  et  de 
pleine  terre,  F uchsias,  Héliotropes,  Pétunia, 
Chrysanthèmes,  Phlox,  Pivoines  herbacées 
et  ligneuses.  Delphinium,  etc.,  etc. 

— Le  catalogue  du  Jardin  botanique  de 
Zurich  (Suisse),  pour  187G-1877,  vient  de 
paraître.  Il  contient  les  plantes  de  serre  et 
de  pleine  terre  disponibles  dans  cet  établis- 
sement, soit  en  échange,  soit  en  valeur 
numérique.  Nous  n’essaierons  pas  d’indi- 
quer toutes  les  plantes  que  comporte  ce 
catalogue,  que  l’on  pourra  du  reste  se  pro- 
curer en  s’adressant  à M.  Ortgies,  jardinier 
en  chef  au  Jardin  botanique  de  Zurich. 
Outre  les  nombreuses  plantes  de  serre,  on 
trouve  là  des  collections  nombreuses  et 
variées  de  plantes  vivaces,  alpines  et  autres, 
des  spécialités  diverses,  entre  autres  un  bel 
assortiment  de  plantes  officinales  et  utiles 
(dites  plantes  économiques): 

— J.  Linden,  horticulteur  à Gand  (Bel- 
gique). Catalogue  illustré  (n®  95).  Réper- 
toire très-abrégé  de  l’établissement  d’horti- 
culture situé  rue  du  Chaume.  Le  catalogue 
dont  nous  parlons  est  un  véritable  livre 
d’horticulture  où  l’on  trouve  relatées  toutes 
les  principales  espèces  de  plantes  connues 
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pouvant  servir  à l’ornementation  des  serres 
chaudes,  serres  tempérées,  serre  froide  et 
orangerie,  avec  des  détails  plus  ou  moins 
étendus  suivant  le  besoin,  soit  sur  la  cul- 
ture des  plantes,  soit  sur  les  particularités 
qu’elles  présentent.  Les  plantes  figurées 
sont  les  suivantes  : Aphelandra  Sinitzini, 
Dracœna  Warocquei,  les  Aralia  Veitchi  et 
elegantissima,  Curmeria  picturata,  PJvjl- 
lotœnum  Lindeni,  PaulUnia  thcdictri- 


folia,  Anthurium  crislallinum,  Pandanus 
Veitchi,  Pritchardia  fdifera,  magnifique 
Palmierde  serre  froide,  Ceroxyloyi  niveum, 
Kentia  Forsteriana,  les  Dracœna  Mooreana 
et  Yongi,  Encholirion  corallinum,  Todea 
Wükesiana,  les  Croton  undulatum  et 
maximum,  et  les  Dieffenhachia  Bowmani 
et  Bausei.  Faire  'la  demande  du  catalogue 
par  lettre  alfranchie. 

E.-A.  Carrière. 
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Gesneria  elongata.  Une  des  vieilles  Ges- 
nériacées,  mais  cependant  restée  une  des 
plus  belles  du  groupe,  à la  tête  duquel  elle 
trône.  Il  en  est  peu  en  effet  — si  même  il 
en  est  — qui  l’effacent.  Elle  semble  posséder 
toutes  les  qualités  : dimensions,  robusticité, 
éclat  des  fleurs  qui  sont  grandes  et  se  suc- 
cèdent sans  interruption  pendant  tout 
l’biver — toute  l’année,  l’on  pourrait  presque 
dire.  La  plante,  qui  devient  sous-frutescente, 
peut  atteindre  1 mètre  et  plus  de  hauteur; 
ses  feuilles  longuement  ovales,  épaisses, 
portent  de  toutes  parts  des  poils  longs, 
lanugineux- feutrés  ; quant  aux  fleurs,  elles 
sont  longuement  tubulées  et  disposées  en 
grappes  lâches,  d’un  rouge  (-armin  très- 
foncé,  villeuses  comme  toutes  les  parties  de 
l’inflorescence,  qui  est  également  colorée. 

Très-robuste  et  vigoureuse,  cette  espèce 
n’e.st  nullement  exigeante  ; pourvu  qu’elle 
soit  placée  à la  chaleur,  n’importe  même 
dans  quelle  condition,  et  qu’on  l’arrose,  elle 
se  couvre  constamment  de  fleurs  qui  font 
l’ornement  des  serres  chaudes  pendant  tout 
l’hiver. 

Corglopsis  spicata,  Siéb.  Cette  espèce, 
qui  constitue  un  petit  arbuste,  se  place 
près  des  Hamamelis  dont  la  plante  a un 
peu  l’aspect,  tant  par  son  port  que  par  ses 
feuilles.  Quant  à ses  fleurs,  qui  apparais- 
sent dès  les  premiers  jours  de  mars,  parfois 
en  février,  alors  que  la  plante  est  encore 
complètement  dépourvue  de  feuilles,  elles 
constituent  pendant  tout  le  mois  de  mars 
un  bel  ornement  par  leur  nombre,  leurs 
dimensions  et  leur  couleur,  qui,  d’un 


beau  jaune,  produit  un  charmant  con- 
traste avec  les  rameaux  dénudés  et  bru- 
nâtres qui,  alternativement  coudés  ou 
flexueux,  portent  à cliaque  saillie  une  inflo- 
rescence dont  voici  les  caractères  : ramilles 
florales  pendantes,  longues  de  6-7  centimè- 
tres, munies  à la  base  de  larges  écailles 
stipulaires  formant  une  sorte  de  calicule 
d’où  semble  sortir  l’inflorescence  qui  porte 
des  fleurs  pendantes,  sessiles,  rapprochées, 
alternes  sur  l’axe  floral  qui  est  velu.  Chaque 
fleur  est  munie  à sa  base  de  larges  écailles 
appliquées  sur  la  corolle  ; les  pétales,  au 
nombre  de  5,  sont  obovales,  très-longue- 
ment atténués  à la  base,  rapprochés,  et  cons- 
tituent comme  une  sorte  de  tube,  de  sor  te  que 
l’ensemble  de  la  fleur  rappelle  assez  exacte- 
ment celle  de  certaines  espèces  de  Campa- 
nulacées  ; les  étamines,  de  la  même  longueur 
que  la  corolle,  ont  les  filets  assez  larges, 
terminés  par  une  anthère  brunâtre. 

Originaire  des  parties  froides  du  Japon, 
le  Corglopsis  spicata  est  très-rustique  et 
supporte  sans  souffrir  les  froids  les  plus 
intenses.  C’est  un  charmant  arbuste  que 
tous  les  amateurs  devront  se  procurer. 
Toutes  les  parties  de  l’inflorescence  (axe, 
écailles  ou  bractées)  sont  d’une  couleur 
jaune  verdâtre  qui  tranche  avec  la  corolle, 
qui  est  d’un  beau  jaune.  Ajoutons  que  les 
fleurs  dégagent  une  odeur  douce  très- 
agréable  et  qu’elles  se  conservent  longtemps 
dans  les  appartements,  surtout  si  on  coupe 
les  rameaux  lorsque  la  floraison  commence, 
et  qu’on  les  mette  dans  l’eau,  où  elles  conti- 
nuent à fleurir.  E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE 

Mort  de  M.  Louis  Van  Houtte.—  Exposition  d’horticulture  de  Bruxelles.  — • Exposition  universelle  de  1878; 
son  emplacement.  — Vente  de  la  bibliothèque  du  docteur  Ch.  Grenier.  — Prix  et  primes  de  l’Exposition 
d’horticulture  de  Seine-et-Oise.  — Les  Agaves  en  Amérique  : communication  de  M.  Jules  Lachaume, 
horticulteur  à la  Havane.  — Exposition  spéciale  de  Roses,  par  la  Société  des  rosiéristes,  à Lyon.  — 
Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  la  Gironde.  — Un  collaborateur  aux  Indes  ; départ  de 
M.  Ermens  pour  le  Kashmyr.  — Manière  de  protéger  les  graines  de  semis  contre  les  ravages  des 
oiseaux  : communication  de  MM.  Transon  frères.  — Chauffage  au  thermosiphon  : la  chaudière  tubu- 
laire de  M.  Mallet.  — Ouverture  du  cours  de  botanique  de  M.  Maxime  Cornu,  Muséum  au  d’histoire 
naturelle.  — La  Poire  William’s  Duchess  et  la  Poire  Pitmaston's  Duchess.  — Importance  des  parties 
vertes  pour  les  plantes  de  semis.  — Exposition  d'horticulture  à Sceaux.  — Exposition  organisée  à 
Valcongrain  par  M.  Victor  Chatel.  — Les  Eucalyptus  : précautions  à prendre  contre  la  gelée.  — In- 
fluence du  sujet  sur  le  greffon  et  vice  versa  : exemple  tiré  du  greffage  d’un  Cerisier  sur  Prunier  rouge. 


Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous 
apprenons  la  mort  d’un  des  hommes  les 
plus  connus  en  horticulture,  M.  Louis  Van 
Houtte,  de  Gand  (Belgique).  Nous  revien- 
drons prochainement  sur  cette  perte  si 
cruelle,  qui  nous  frappe  d’autant  plus  dure- 
ment, que  nous  avions  eu  le  bonheur  d’être 
personnellement  lié  avec  M.  Louis  Van 
Houtte. 

— Désirant  donner  à nos  lecteurs  un 
compte  - rendu  relativement  complet  de 
l’Exposition  internationale  d’horticulture  de 
Flore,  qui  vient  d’avoir  lieu  récemment  à 
Bruxelles,  nous  avons  du  en  ajourner  la 
publication  afin  de  laisser  à notre  collabo- 
rateur, M.  A.  de  la  Devansaye,  le  temps 
nécessaire  pour  faire  les  recherches  que  né- 
cessitera ce  travail  dont  il  a bien  voulu  se 
charger,  et  pour  lequel  nous  le  remercions 
à l’avance. 

— La  Commission  de  l’Exposition  univer- 
selle de  1878,  en  présence  des  différents 
projets  qui  lui  étaient  soumis  pour  rem- 
placement de  l’exposition,  a choisi  le  Champ- 
de-Mars,  où  s’est  tenue  l’exposition  si  re- 
marquable de  1867.  Mais  comme,  bien  que 
très  - vaste  , cet  emplacement  est  regardé 
comme  devant  être  insuffisant,  l’on  y joindra 
tous  les  terrains  situés  en  face,  c’est-à-dire 
ce  magnifique  amphithéâtre  qu’on  nomme 
le  Trocadéro,  en  le  reliant  au  Ghamp-de- 
Mars  par  un  pont.  Ce  projet  magnifique  a 
l’avantage  de  laisser  l’Exposition  dans  Paris 
même,  au  milieu  de  grandes  voies  de  com- 
munication, indispensables  pour  la  foule 
qui,  sans  aucun  doute,  ne  cessera  d’affluer 
de  toutes  parts  pour  assister  à cette  grande 
fête  de  l’humanité,  sorte  d’assises  où  se 
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donneront  rendez-vous  toutes  les  nations 
pour  lutter  avec  les  armes  de  l’intelligence 
et  du  travail,  pousser  au  progrès  et  détermi- 
ner le  bien  de  tous.  Dans  cette  lutte  aussi 
pacifique  que  morale,  où  toutes  les  indus- 
tries seront  représentées,  souhaitons  que 
l’horticulture  brille  au  premier  rang. 

— Les  29,  30  et  31  mai,  rue  des  Bons- 
Enfants,  n^^  28,  il  sera  procédé  publique- 
ment à la  vente  des  livres  de  botanique 
composant  la  bibliothèque  de  feu  M.  Ch. 
Grenier, 'doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Besançon.  En  outre  des  ouvrages  exclusi- 
vement botaniques,  il  s’en  trouve  un  grand 
nombre  d’autres  qui  se  rattachent  à diverses 
sciences  naturelles,  particulièrement  à l’hor- 
ticulture. Le  catalogue  se  trouve  à la  librai- 
■ rie  J. -B.  Baillière  et  fds,  19,  rue  Haute- 
feuille. 

— Le  supplément  au  programme  de  l’ex- 
position d’horticulture  de  Seine-et-Oise,  re- 
latif aux  prix  exceptionnels  et  primes  en 
argent  qui  seront  accordés  aux  exposants, 
vient  de  paraître.  En  voici  la  liste  : 

Prix  d’honneur  fondé  par  le  comité  des 
dames  patronnesses,  médaille  d’or  de  300  fr. 
— Premier  prix  des  dames  patronnesses,  mé- 
daille d’or.  — Premier  prix  de  M.  le  Ministre 
de  l’agriculture  et  du  commerce,  médaille 
d’or.  — Deuxième  prix  de  M.  le  Ministre  de 
l’agriculture  et  du  commerce,  médaille  d’or.  — 
Prix  du  conseil  général  de  Seine-et-Oise,  mé- 
daille d’or,  — Prix  de  Mme  Heine,  présidente 
des  dames  patronnesses,  médaille  d’or.  — 
Premier  prix  de  la  Compagnie  des  chemins  de 
er  de  l’Ouest,  médaille  d’or.  — Prix  de  la 
ville  de  Versailles,  médaille  d’or.  — Prix  Fur- 
1 tado y médaille  d’or.  — Deuxième  prix  des 
I dames  patronnesses,  médai'He  d’or.  — Deuxième 

10 


182 


CHRONIQUE  HORTICOLE. 


prix  de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer 
de  l’Ouest,  médaille  d’or.  — Troisième  prix 
des  dames  patronnesses,  médaille  de  vermeil. 
— Quatrième  prix  des  dames  patronnesses, 
médaille  de  vermeil.  — Prix  de  Mme  Lusson, 
dame  patronnesse,  grande  médaille  d’argent. 

Primes.  — Quarante  primes  d’une  valeur  de 
25  fr.  chacune  seront  mises  à la  disposition  du 
jury  pour  être  attribuées  par  lui,  s’il  y a lieu, 
à quarante  premiers  prix  des  produits  de  l’hor- 
ticulture, dont  il  aura  le  choix. 

Les  primes  ainsi  décernées  s’ajouteront 
toutes  aux  médailles  d’or  et  de  vermeil  pour 
ceux  des  lauréats  dont  les  prix  seront  convertis 
en  une  médaille  exceptionnelle.  Pour  les  autres 
lauréats,  elles  resteront  attachées  à chaque 
premier  prix  qui  leur  sera  accordé. 

Nous  rappelons  à nos  lecteurs  que,  comme 
les  années  précédentes,  l’exposition  se  tien- 
dra dans  le  parc  de  Versailles,  les  21,  22  et 
23  mai  prochain,  et  que  les  produits  devront 
entrer  par  la  grille  des  Jambettes,  donnant 
sur  l’avenue  de  Trianon. 

— Les  différents  articles  que  nous  avons 
publiés  dans  ce  journal  au  sujet  des  Agaves 
ont  engagé  un  de  nos  confrères  qui  habite 
en  Amérique  une  contrée  où  ces  végétaux 
croissent  en  pleine  terre,  et  où  par  consé- 
quent on  peut  en  apprécier  tous  les  carac- 
tères, à nous  faire  parvenir  quelques  inté- 
ressants détails  que,  nous  l’espérons,  nos 
lecteurs  liront  avec  plaisir.  Ce  collègue,  qui 
habite  la  Havane,  nous  écrivait  le  19  juil- 
let 1875: 

J’ai  , lu  dans  Revue  horticole  plusieurs  ar- 

ticles sur  les  Agaves,  notamment  dans  le  numéro 
du  16  juin,  sur  une  floraison  anormale  dont  bien 
des  fois  déjà  j’ai  vu  des  exemples  analogues. 
Ici,  à Cuba,  où  les  Agaves  croissent  naturelle- 
ment, les  plantes  fleurissent  quand  elles  ont  de 
sept  à huit  ans,  et  acquièrent  des  dimensions 
en  rapport  avec  l’endroit  où  lèvent  les  graines. 
Si  celles-ci  tombent  dans  des  fissures  de  rochers, 
les  plantes  restent  naines  ; si  au  contraire  le 
sol  est  bon,  les  plantes  atteignent  45  mètres  de 
diamètre,  et  la  hampe  de  7 à 8 mètres  de  hau- 
teur. Chez  les  Agave  coccinea,  americanayuc- 
cœfolia,  ainsi  que  chez  deux  espèces  de  Four- 
croya,  les  graines  germent  dans  les  capsules, 
puis  tombent  sur  le  sol  qui  se  trouve  prompte- 
ment couvert,  tout  autour  du  pied  mère,  de 
jeunes  plantes,  dans  un  espace  de  15  à 20  mè- 
tres. Il  arrive  parfois  qu’une  plante  adulte 
produit  dix-huit  ou  vingt  hampes  florales,  ce 
qui  toutefois  n’a  lieu  que  lorsque  le  bourgeon 
centro-terminal  a été  détruit;  dans  ce  cas  des 
yeux  latéraux  se  développent  et  produisent 


une  floraison  ramifiée  anormalement.  En  1863, 
à Nasseaux  (île  de  la  Nouvelle-Providence), 
une  plante  qui  avait  poussé  près  de  mon  habi- 
tation avait  développé  une  hampe  qui  avait  la 
forme  d’une  Asperge  monstrueuse,  que  j’ai 
coupée  et  portée  à New-York  ; l’année  suivante, 
ce  même  pied  développa  huit  tiges  qui  attei- 
gnirent 3 mètres  de  hauteur,  fructifièrent,  puis 
la  plante  mourut. 

Voici  un  autre  fait  que  j’ai  observé  égale- 
ment en  1863.  Faisant  un  jardin  pour  le  grand 
hôtel  de  la  ville,  à Nasseaux  (île  des  Bahama), 
je  plantai  sur  un  mur  où  j’avais  mis  un  peu 
de  terre  douze  fortes  Agaves  que  j’avais  coupées 
rez- terre.  Ces  plantes  ont  de  suite  produit 
quelques  racines  et  ont  donné  l’année  suivante 
des  hampes  florales  de  5 mètres  de  hauteur. 
Lors  de  mes^excursions  dans  l’île  de  Cuba,  j’ai 
souvent  vu  des  Agaves,  que  le  vent  avait  déta- 
chées des  rochers,  donner  des  hampes  de  2 à 
3 mètres,  fleurir  et  fructifier,  bien  que  n’étant 
pas  plantées. 

Si  vous  trouvez  que  ces  renseignements 
puissent  être  agréables  aux  lecteurs  de  la  Revue 
i horticole,  ]e  vous  autorise  à les  publier. 

Agréez,  etc.  Jules  Lachaume, 

Horticulteur  à la  Havane. 

— Notre  collaborateur  Jean  Sisley  nous  a 
adressé  la  lettre  suivante,  avec  prière  de 
l’insérer,  ce  que  nous  nous  empressons  de 
faire  : 

Montplaisir-Lyon,  21  avril  1876. 

A Monsieur  le  directeur  de  la  Revue 
horticole. 

La  Société  des  rosiéristes  de  Lyon  a la  satis- 
faction de  vous  annoncer  qu’elle  a enfin  obtenu 
l’autorisation  préfectorale  de  faire  une  exposi- 
tion spéciale  de  Roses,  ce  qui  lui  avait  été  re- 
fusé l’année  dernière. 

Cette  exposition  aura  lieu  dans  les  premiers 
jours  de  juin,  dans  le  pavillon  de  la  place 
Bellecour,  l’ancien  corps  de  garde. 

Veuillez  avoir  l’obligeance  d’en  informer  vos 
lecteurs  et  agréer,  etc. 

Le  Secrétaire  général  des  rosiéristes, 
Jean  Sisley. 

Nous  ajoutons,  d’après  le  programme  que 
nous  venons  de  recevoir,  que  cette  exposi- 
tion aura  lieu  les  2,  3,^4  et  5 juin  1876, 
que  tous  les  rosiéristes,  horticulteurs  ou 
amateurs,  sont  invités  à y prendre  part,  et 
que  les  demandes  d’admission  devront  être 
adressées,  avant  le  25  mai,  à M.  Léon  de 
Saint- Jean,  président  de  la  Société  des  ro- 
siéristes, cours  Morand,  13,  à Lyon,  ou  à 
M.  Jean  Sisley,  secrétaire  général,  rue 
Saint-Victor,  15,  à Montplaisir-Lyon. 
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Indépendamment  des  Roses,  des  outils 
ou  poteries  usités  dans  la  culture  des  Rosiers, 
on  admettra  également  les  ouvrages  et 
écrits  ayant  rapport  soit  à la  culture,  soit  à 
la  classification,  soit  à l’histoire  du  Rosier. 

— A l’occasion  du  concours  régional  du 
mois  de  mai  prochain  à Bordeaux,  la  Société 
d’horticulture  de  la  Gironde  fera  dans  cette 
ville,  du  23  au  29  mai  1876,  une  exposition 
des  produits  de  l’horticulture,  ainsi  que  de 
ceux  des  arts  ou  industries  qui  s’y  rattachent. 

Tous  les  horticulteurs  et  amateurs  fran- 
çais et  étrangers  sont  invités  à y prendre 
part,  et  à cet  elfet  ils  devront  adresser  une 
demande  avant  le  1*^'’  mai,  ce  qu’aucun  de 
nos  lecteurs  ne  pourrait  faire  d’après  nos 
indications,  puisque  nous  n’avons  reçu  le 
programme  que  le  27  avril,  quand  notre 
numéro  du  mai  était  tiré.  Avis  aux 
organisateurs  d’expositions. 

— Un  de  nos  collègues  etamis,  M.  Ermens, 
collaborateur  de  la  Revue  horlieole,  vient 
de  partir  pour  le  Kashmyr,  comme  direc- 
teur général  des  travaux  agricoles  et  horti- 
coles de  Sa  Hautesse  le  Maharajah,  au  ser- 
vice duquel  il  devra  rester  pendant  cinq 
années.  C’est  une  bonne  affaire  pour  nos 
nos  lecteurs  qui  profiteront  des  études  de 
M.  Ermens  par  les  notes  qu’il  a promis  de 
nous  envoyer  sur  ce  pays  si  riche  en  végé- 
taux, et  si  peu  connu. 

— Tous  les  horticulteurs,  les  pépinié- 
ristes surtout,  savent  combien  il  est  diffi- 
cile d’empêcher  les  oiseaux  de  manger  les 
graines  d’arbres  verts  ou  autres,  aussi  bien 
dans  les  pépinières  que  dans  les  semis  en 
forêt.  MM.  Transon  frères,  d’Orléans,  nous 
font  connaître  un  moyen,  consacré  par  la  pra- 
tique, de  s’opposer  à ces  dégâts,  et  nous 
adressent  la  lettre  suivante  : 

Le  procédé  que  je  vous  signale  est  employé 
en  Angleterre  depuis  très-longtemps,  et  nous 
1 avions  remarqué  il  y a quelques  années,  nous 
promettant  de  l’essayer,  ce  que  nous  avons  fait. 

La  réussite  a dépassé  nos  espérances,  et 
c est  pour  cette  raison  que  nous  nous  empres- 
sons de  vous  le  communiquer. 

Voici  la  manière  d’opérer  : mélanger  dans 
un  sac  de  la  poudre  de  minium  rouge  avec  la 
graine,  dans  la  proportion  de  1 kilog.  par 
20  kilog.  de  graines,  et  agiter  le  mélange  jus- 
qu’à ce  que  toutes  les  graines  soient  devenues 
rouges  ; on  sème  ensuite  de  la  manière  ordinaire. 


Non  seulement  les  oiseaux,  guidés  par  leur 
instinct,  ne  mangent  pas  les  graines,  mais  ils  ne 
viennent  même  pas  auprès  des  plates-bandes  où 
les  graines  empoisonnées  ont  été  répandues. 
La  couleur  rouge  est  tellement  adhérente  aux 
graines,  qu’elle  persiste  même  après  que  les 
plants  sont  sortis  de  terre... 

— L’intéressant  article  sur  les  chauffages 
au  thermosiphon  (1)  qu’a  publié  notre  col- 
laborateur, M.  Batise,  nous  a valu  la  lettre 
suivante  : 

Dans  le  numéro  de  la  Revue  horticole  du 
1er  avril,  page  12G,  j’ai  remarqué  dans  un 
article  intitulé  Chauffage  au  thermosiphon, 
que  son  auteur  s’étonnait,  avec  raison,  je  crois, 
de  ne  pas  voir  employer  la  chaudière  tubulaire 
utilisée  pour  le  chauffage  des  serres.  Eh  bien, 
ce  système,  assurément  très-bon,  est  propagé 
depuis  quelques  années  par  M.  Mallet,  fabri- 
cant de  chauffages  de  serres,  à Paris-Gha- 
ronne,  110,  rue  de  Bagnolet. 

Je  suis  très-partisan  de  ce  système,  car, 
depuis  trois  ans  que  j’en  fais  usage,  je  puis 
dire  que  j’en  suis  très-satisfait. 

J’ai  une  serre  chaude  de  22  mètres  de  lon- 
gueur, chauffée  par  une  chaudière  tubu- 
laire n»  2 ; sa  capacité  est  de  1,040  litres,  et 
20  minutes  à peine  suffisent  pour  mettre  l’eau 
en  ébullition.  Le  foyer  contient  environ  20  litres 
de  combustible  qui  dure  trois  heures  sans 
avoir  besoin  d’être  renouvelé. 

La  chaudière  tubulaire  en  fer,  système 
Mallet,  est  une  bonne  acquisition  pour  l’horti- 
culture ; son  prix,  qui  varie  suivant  les  dimen- 
sions, est  réellement  modique.  Je  ne  saurais 
trop  recommander  ce  mode  de  chaudière  aux 
horticulteurs  et  amateurs,  qui  s’en  trouveront 
bien,  tant  pour  l’économie  du  combustible  et 
la  longue  durée  du  feu  que  pour  sa  solidité, 
qui  l’emporte  sur  les  chaudières  en  cuivre  que 
l’on  est  souvent  en  danger  de  voir  crever,  mal- 
gré les  plus  grandes  précautions. 

Louis  Tellière, 

Jardinicr-chef  au  château  de  Lorrez-le-Bocage 
(Seine-et-Marne), 

— M.  Maxime  Cornu,  aide  naturaliste 
au  Muséum,  chargé  du  cours  de  botanique 
en  remplacement  de  feu  M.  Brongniart, 
commencera  ses  leçons  le  mercredi  10  mai, 
à neuf  heures  et  demie,  dans  le  grand  am- 
phithéâtre du  Muséum,  et  les  continuera 
les  mercredi  et  vendredi  de  chaque  semaine, 
à la  même  heure. 

Ce  cours  aura  pour  objet  l’étude  anato- 
mique et  physiologique  des  organes  servant 
à la  reproduction  des  végétaux. 

(1)  V.  Revue  hort.,  1er  avril,  p.  12G. 
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D-eux  conférences  pratiques^  consacrées  à 
l’étude  des  organes  des  végétaux  qui  font  le  ■ 
sujet  du  cours,  auront  lieu  les  mercredi  et 
vendredi  de  chaque  semaine,  dans  le  labo- 
ratoire d’anatomie,  rue  de  Buffon,  63.  Elles 
commenceront  le  17  mai. 

Les  'personnes  qui  se  propjosent  de  suivre 
règidière'ment  ces  conférences  devront  se 
faire  mscrire  le  vendredi  mai,  après  la 
leçon. 

En  outre  des  leçons  et  des  démonstrations 
pratiques,  des  excursions  seront  faites  en 
vue  d’étudier,  dans  la  nature,  les  conditions 
de  reproduction  de  certains  végétaux  infé- 
rieurs qu’on  ne  peut  se  procurer  dans  les 
jardins  botaniques. 

— Dans  son  numéro  de  février  1876,  le 
Bulletin  d’ arh or icidture  et  de  floriculture, 
organe  du  Cercle  d’arboriculture  de  Bel- 
gique, décrit  et  ligure  une  Poire  d’origine 
anglaise  nommée  William’ s Duchess. 

Quoique  récemment  mise  au  commerce, 
cette  Poire  a déjà  une  synonymie  : Pitmas- 
ton’s  Duchess.  Le  fruit  (d’après  la  figure) 
est  énorme,  et  par  sa  forme  rappelle  un 
fort  Beu'rré  Diel  un  peu  allongé.  Quant  aux 
quabtés,  on  les  dit  extra.  Une  chose  est  à 
regretter  toutefois  : c’est  qu’on  ait  omis  d’in- 
diquer l’époque  de  maturité  qui,  pourtant, 
estune chose  des  plus  importantes.  Est- ce  un 
oubli? 

— Un» exemple  de  plus  à ajoutera  ceux  que 
nous  a.vons  déjà  cités  (1),  que  les  plantes  de 
semis  qui  naissent  sans  contenir  de  parties 
vertes  ne  peuvent  vivre,  nous  a été  fourni 
récemment  chez  MM.  Thibaut  et  Keteleer, 
horticulteurs  à Sceaux,  par  le  Xanthoceras 
sorhifolia.  Parmi  des  semis  faits  de  graines 
qu’ils  avaient  récoltées,  se  trouvait  un  cer- 
tain nombre  d’individus  dont  toutes  les  par- 
ties étaient  jaunes;  pas  un  n’a  pu  vivre, 
malgré  tous  les  soins  apportés  pour  en  assu- 
rer la  conservation.  Après  avoir  épuisé  la 
substance  qui  leur  avait  été  transmise  par 
les  graines,  tous  sont  morts. 

— Nous  sommes  informés  et  portons  à la 
connaissance  de  nos  lecteurs  qu’une  expo- 
sition d’horticulture  aura  lieu  à Sceaux,  le 
3.  juin  prochain.  C’est  une  bonne  nouvelle 
qu’ils  a])prendront  avec  plaisir,  et  nul  doute 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  18TG,  p.  8. 


que  cette  exposition  sera  digne  de  celles  qui 
ont  eu  lieu  dans  cette  même  ville  en  1860 
et  en  1874,  et  dont  le  souvenir  est  encore 
présent  à la  mémoire  de  tous  ceux  qui, 
comme  nous,  ont  eu  le  bonheur  deles  admi- 
rer. Nous  y reviendrons  aussitôt  que  nous 
aurons  reçu  le  programme. 

— Avec  la  persévérance,  le  dévoûrnent  et 
le  désintéressement  qui  le  caractérisent, 
M.  Victor  Chatel  continue  la  guerre  qu’il  a 
entreprise  contre  l’ignorance  des  campa- 
gnes, et  cherche  à faire  pénétrer  partout, 
avec  l’instruction,  le  goût  des  fleurs  et  celui 
des  arbres,  en  un  mot  la  culture  des  jar- 
dins, toutes  choses  qui,  en  moralisant, 
poussent  au  progrès  et  assurent  le  bien- 
être  matériel  qui  en  est  une  conséquence. 
Au  nombre  des  institutions  qu’il  a fondées, 
on  peut  citer  en  première  ligne  VAssocia- 
tio7i  d’ enseignement  et  de  propagande 
agricole  et  horticole  des  instituteurs  de 
la  zone  communale  de  Valcongrain. 
Chaque  année,  depuis  sa  fondation,  et  à ses 
frais,  M.  V.  Chatel  organise  une  exposition 
où  sont  admis,  non  seulement  tous  les 
membres,  mais  toutes  les  personnes  qui 
désirent  y prendre  part.  Comme  les  années 
précédentes,  il  y aura  donc,  à Valcongrain, 
le  jeudi  5 octobre  1876,  une  exposition 
spéciale  de  légumes  usuels,  de  divers  pro- 
duits horticoles,  fruits  et  fleurs,  etc.,  pour 
lesquels  des  primes  en  argent,  des  mé- 
dailles, des  tableaux  et  des  livres  seront 
accordés  aux  exposants  par  ordre  de  mé- 
rite. La  fête  se  terminera  par  un  banquet 
qui,  comme  tout  le  reste,  sera  à la  charge 
de  M.  V.  Chatel.  Nous  sommes  heureux: 
d’enregistrer  ces  faits,  et,  tout  en  félidtant 
hautement  M.  V.  Chatel,  souhaitons  qu’il 
trouve  des  imitateurs. 

— Pour  la  plupart  des  gens,  les  Euca- 
lyptus continuent  à être  le  principal  objectif. 
Presque  tous  sont  alléchés  parles  splendides 
rapports  que  l’on  a faits  de  ces  plantes.  Il 
faut,  du  reste,  convenir  qu’il  y a de  quoi  ; 
croissance  d’une  rapidité  excessive,  qualités 
exceptionnelles  du  bois,  du  moins  pour 
beaucoup  d’espèces  ; beauté  du  feuillage, 
qui  est  persistant,  toutes  choses  de  première 
importance^auxquelles  s’ajoutent  encore  des 
propriétés  hygiéniques  des  plus  remarqua- 
bles, ainsi  que  des  propriétés  médicales  qui 
ne  le  sont  guère  moins,  soit  directement 
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par  l’emploi  des  feuilles,  soit  médiatement 
par  les  divers  produits  qu’on  en  obtient. 
En  supposant  même  qu’il  y ait  beaucoup  à 
rabattre,  il  resterait  encore  de  quoi  justifier 
les  désirs.  Malheureusement,  quoi  qu’on  en 
ait  dit  et  qu’on  en  dise,  la  rusticité  n’est 
pas  grande,  et  si  parfois  ces  plantes  (quel- 
ques espèces  du  moins)  supportent  de  4 à 
8 degrés  au-dessous  de  zéro,  ce  sont  des 
faits  exceptionnels,  et  même,  dans  ce  cas,  les 
plantes  souffrent  toujours  considérablement 
de  cet  abaissement  de  température,  au  point 
même  qu’il  leur  faut  toute  la  chaleur  de 
l’été  suivant  pour  les  rétablir,  et  encore 
restent-elles  toujours  souffrantes.  A vrai 
dire,  les  Eucalyptus  ne  viennent  bien  que 
dans  l’Europe  méridionale.  En  France,  la 
culture  n’en  est  possible  avec  quelque  avan- 
tage que  dans  certaines  parties  méridionales 
tout  à fait  privilégiées.  La  vraie  sagesse  con- 
siste donc  à tirer  le  meilleur  parti  possible 
des  conditions  dans  lesquelles  on  se  trouve, 
et  sous  ce  rapport  elle  veut  que  les  amateurs 
d’Eucalyptus,  à part  de  rares  exceptions,  se 
contentent  de  cultiver  ces  plantes  en  serre 
froide,  ou  tout  au  moins  en  orangerie,  à 
l’abri  de  la  gelée. 

Nous  avons  cru  devoir  faire  ces  quelques 
observations  pour  répondre  à plusieurs 
lettres  qui  nous  ont  été  adressées  au  sujet 
des  Eucalyptus  de  la  part  de  personnes  qui, 
séduites  par  les  « immenses  » avantages 
qu’on  leur  avait  annoncés,  désiraient  en 
planter,  bien  qu’elles  fussent  placées  dans 
des  conditions  très-défavorables. 

— Dans  un  article  du  Gardeners’  Chro- 


nicle  du  4 mars  d876,  p.  297,  il  est  ques- 
tion d’une  note  portant  le  titre  : « Les 
herbes  et  herboristes  espagnols,  » qui  a 
paru  dans  un  numéro  récent  du  Temple 
Bar  Magazine,  et  de  laquelle  nous  extrayons 
le  passage  suivant  : 

Un  fait  botanique  des  plus  curieux,  qui 
mérite  d’être  cité,  lors  même  que  ce  ne  serait 
que  comme  moyen  de  s’assurer  s’il  est  bien 
établi,  et,  dans  ce  cas,  pour  savoir  s’il  est  géné- 
ralement connu,  est  le  suivant  : 

Dans  quelques  jardins  près  de  Rota,  le  Ceri- 
sier est  greffé  sur  Prunier  rouge,  et  vice  versa. 
Les  Prunes  et  les  Cerises  qu’ils  produisent  sur 
le  même  arbre  deviennent,  au  bout  de  quel- 
ques années  de  greffe,  tellement  semblables  en 
grosseur,  forme  et  couleur,  qu’il  est  à peine 
possible  de  distinguer  la  Prune  ronde,  dégé- 
nérée dans  sa  grosseur  et  modifiée  dans  son 
coloris,  de  la  Cerise  dont  elle  a alors  toute 
l’apparence,  et  de  dire  qu’elle  n’est  pas  une 
grosse  Cerise.  Ces  fruits,  qu’on  peut  voir  dans 
le  mois  de  juin,  du  6 au  10,  exposés  dans  la 
Galle  de  San-Francisco,  à Cadix  (Espagne),  se 
vendent  à un  prix  plus  élevé  que  les  autres  et 
sont  très-estimés  des  jardiniers. 

Que  doit-on  penser  de  ce  fait?  S’il  est 
vrai,  comme  tout  semble  autoriser  à le 
croire,  il  montre  de  la  manière  la  plus  nette 
l’influence  du  sujet  sur  le  greffon  (et 
vice  versa},  parfois  si  manifeste  du  reste, 
bien  que  tant  de  gens  persistent  encore  à l'a 
nier,  influence  qui,  étudiée  attentivement, 
pourrait  expliquer  certains  faits  physiolo- 
giques qui,  en  pomologie  surtout,  divisent 
profondément  les  savants. 

E.-A.  Carrière. 


LES  CULTURES  DE  GENNEVILLIERS 

A L’AIDE  DES  EAUX  D’ÉGOUT 


Les  expériences  culturales  faites  depuis 
plusieurs  années  (1869)  avec  les  eaux 
d’égout  de  la  ville  de  Paris  ont  jusqu’à  ce 
jour  hautement  prouvé  à toutes  les  personnes 
qulen  ont  fait  usage,  soit  pour  les  cultures 
maraîchères,  soit  pour  les  cultures  arbo- 
ricoles, soit  pour  les  cultures  fourragè- 
res, etc.,  etc.,  que  ces  eaux  sont  extrême- 
ment avantageuses  pour  les  cultivateurs. 

Ce  qui  prouve  mieux  encore  que  ces 
eaux  sont  excellentes  pour  la  culture  d’une 
grande  quantité  de  végétaux,  c’est  : 

1»  L’augmentation  continuelle  du  nombre 
de  cultivateurs  de  Villetaneuse,  Montmagny, 


Grosîay,  Asnières,  Gennevilliers,  etc. , qui, en 
général,  s’entendent  parfaitement  à la  cul- 
ture maraîchère,  et  dans  les  terrains 
desquels  on  a remarqué  des  produits  de 
toute  beauté  en  Choux,  Artichauts,  Salades, 
Choux-Fleurs  et  autres  légumes. 

2»  Les  cultivateurs  de  Gennevilliers  qui, 
jusqu’ici,  ne  faisaient  que  la  culture  des 
céréales,  mais  qui,  à la  vue  de  résultats 
aussi  satisfaisants,  emploient  aujourd’hui,  et 
^avec  avantage,  ces  eaux  d’égout  dans  leurs 
cültures  d’ Asperges,  d’ Absinthe,  de  Menthe, 
d’ Estragon,  etc.  etc.,  ainsi  que  pour  la 
culture  des  légumes  de  toute  sorte  qu’ils 
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consomment  chez  eux  et  qu’ils  vendent  au 
marclié. 

3'  Les  terres  en  ce  moment  arrosées  par 
les  eaux  d’égout  sont  louées  par  les  cultiva- 
teurs maraîchers  de  300  à 450  fr.  l’hectare. 
Avant  l’arrosage,  ces  memes  terres  n’étaient 
louées  par  les  cultivateurs  de  céréales  que 
de  GO  à 75  fr.  l’hectare,  et  encore  une 
grande  partie  de  ces  terres  restait  inculte. 

4®  La  formation  d’une  société  composée 
de  banquiers  <le  Paris  et  de  Londres,  ayant 
son  siège  au  château  de  Gennevilliers.  Cette 
société,  qui  a un  capital  de  plusieurs  mil- 
lions, a loué  plusieurs  centaines  d’hectares 
de  terre  pour  faire  sur  une  grande  échelle 
les  cultures  maraîchères  et  fourragères.  Elle 
a pour  directeur  M.  llopp,  cultivant  lui- 
méme  en  Angleterre  sur  de  grandes  superfi- 
cies, et  au  moyen  des  eaux  ménagères,  des 
légumes  de  toutes  sortes. 

Bien  dirigée  et  entourée  de  très-bons 
chefs  de  culture,  il  est  plus  que  probable 
que  cette  société  obtiendra  des  résultats 
très-satisfaisants,  et  comme  conséquence  de 
grands  bénéfices - 

Les  expériences  faites  sur  les  cultures 
arboricoles  dépassent  en  résultats  tout  ce 
qu’on  pouvait  ejfi  attendre.  Les  végétaux 
plantés  dans  ces  conditions  ont  une  végéta- 
tion luxuriante  et  même  fabuleuse.  Malgré 
d’aussi  beaux  résultats  obtenus  par  certains 
cultivateurs  sur  de  petites  plantations,  la 
culture  arboricole,  jusqu’ici,  est  restée 
presque  stationnaire.  On  ne  voit  à ce  fait 
d’autre  cause  que  l’obligation  dans  laquelle 
on  se  trouve  d’avoir  un  capital  assez  impor- 
tant pour  commencer  l’exploitation.  Il  faut 
d’abord  faire  défoncer  le  terrain,  acheter 
des  arbres,  les  faire  planter  et  attendre  deux, 
trois,  quatre  années  et  môme  plus  pour  avoir 
des  végétaux  livrables  au  commerce. 

11  faut  de  plus  payer  le  loyer  des  terres, 
les  contributions,  les  labours,  les  binages 
et  les  soins  de  toutes  sortes  qu’exigent  les 
végétaux.  Il  est  vrai  que  la  culture  arbo- 
ricole est  de  beaucoup  plus  lucrative  que  la 
culture  maraîchère,  mais  il  faut  aussi  faire 
beaucoup  plus  d’avance,  car  celle-ci  néces- 


site peu  de  frais  et  donne  dans  l’année 
meme  des  récoltes  plus  ou  moins  rémuné- 
ratrices. 

Avec  des  résultats  aussi  satisfaisants  que 
ceux  qu’on  a obtenus  jusqu’à  ce  jour  en 
arboriculture,  il  est  incompréhensible  de  ne 
pas  voir  une  société  se  former  pour  faire 
cette  culture,  qui  est  de  beaucoup  préfé- 
rable à celle  du  potager.  Il  est  vrai  que 
pour  cela  il  faut  non  seulement  des  capi- 
taux, mais  des  hommes  sachant  faire  la 
correspondance,  tenir  la  comptabilité,  en  un 
mot  des  arboriculteurs  ayant  reçu  une  cer- 
taine éducation  et  au  courant  du  commerce 
horticole. 

Les  maisons  André  Leroy,  d’Angers  ; 
Dauvesse , d’Orléans  ; Groux , d’Aulnay  ; 
Bal tet  frères,  de  Troyes,  etc.,  etc.,  sont  des 
modèles  à suivre  pour  en  créer  une  à la 
porte  de  Paris,  dans  des  terrains  dont  la 
location  est  très-minime  comparée  à celle  des 
terrains  loués  par  ces  maisons,  et  dont 
l’engrais  et  l’eau,  qui  ne  coûtent  rien,  sont 


abondamment  déversées  sur  les  terres. 

Une  telle  société,  si  elle  était  bien  orga- 
nisée et  bien  dirigée,  donnerait  certaine- 
ment de  bons  résultats  et  serait  appelée  à 
faire  de  très-grands  bénéfices. 

Gennevilliers,  situé  près  de  Paris,  près 
des  gares  de  Saint-Denis,  d’Asnières,  de 
Bois-de-Colombes,  de  Colombes,  de  Bati- 
gnolles,  de  Glichy  et  d’Argenteuil  . qui 
entourent  son  territoire,  et  desservi  par  le 
tramway  de  la  place  Moncey  à Paris,  est 
dans  une  position  hors  ligne  qui  facilite  la 
vente  et  les  expéditions  sur  tous  les  points 
de  la  France  et  de  l’étranger. 

Après  avoir  cherché  à appeler  l’attention 
sur  les  avantages  que  présentent  les  cul- 
tures de  Gennevilliers,  grâce  aux  conditions 
toutes  spéciales  dans  lesquelles  elles  sont 
placées,  nous  essaierons,  dans  des  articles 
subséquents,  à démontrer  les  moyens  à l’aide 
desquels  on  peut  réaliser  les  avantages  que, 
dans  ce  court  exposé,  nous  avons  essayé  de 

faire  entrevoir.  . , ^ 

Al.  Robaux, 


Ex-secrétaire  de  feu  Barillet-Des champs, 
à Asnières-Paris. 
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Considérations  générales . — Depuis  quel- 
ques années  l’on  s’occupe  beaucoup,  dans 
certains  pays  surtout,  tels  que  l’Angleterre, 
l’Allemagne,  la  Russie,  la  Suisse,  etc.,  d’une 


culture  tout  à fait  nouvelle  dans  le  sens  de 
l’horticulture  et  du  commerce;  je  veux 
parler  de  la  culture  des  plantes  des  Alpes, 
qui  ont  ceci  de  particulier  : c’est  qu’elles  sont 
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naines,  touffues  en  même  temps  que  fines, 
gracieuses  et  tout  à fait  rustiques.  Les 
journaux  liorticoles  français  en  ont  jusqu’à 
présent  très-peu  parlé,  ce  qui  m’engage  à 
donner,  par  le  moyen  de  la  Revue  horticole^ 
quelques  détails  sur  ces  plantes  aux  per- 
sonnes que  cela  pourrait  intéresser.  Je 
pense  que  si  cette  culture  ne  s’est  pas 
encore  propagée  en  France,  c’est  que  l’on 
n’a  pas  cru  pouvoir  les  acclimater;  il  existe 
cependant  dans  plusieurs  jardins  bota- 
niques, entre  autres  celui  de  Grenoble,  de 
belles  et  riches  collections  de  plantes  alpines 
dont  la  culture  est  très-bien  comprise,  et 
qui  prouvent,  par  leur  végétation  et  leur 
vigueur,  qu’en  France  la  culture  des  plantes 
alpines  est  possible.  Mais  c’est  surtout  dans 
le  Nord,  dans  les  pays  montagneux,  sur  les 
bords  de  la  mer,  que  cette  culture  pourrait 
devenir  intéressante  et  prospère;  aussi  la 
recommande- 1- on  maintenant  beaucoup 
dans  tout  le  nord  de  l’Europe  où,  du  reste, 
elle  tend  à se  généraliser  de  plus  en  plus  et 
à remplacer  les  groupes  et  les  massifs  dans 
bien  des  endroits.  Cette  culture  exigeant 
moins  de  soins  et  offrant  plus  d’agrément  et 
d’intérêt  que  ces  derniers,  est  surtout  re- 
commandable pour  les  personnes  qui  aiment 
à s’occuper  de  culture  et  de  botanique, 
et  qui,  n’ayant  qu’un  petit  jardin,  doivent 
restreindre  le  nombre  des  espèces  qu’elles 
cultivent.  Les  plantes  alpines  ont  l’avantage 
de  prendre  peu  de  place , de  demander 
peu  de  terre  et  de  pouvoir  vivre  dans  des 
rocailles  que  l’on  élève  à son  gré,  d’après 
son  goût,  sans  demander  autre  chose  que 
des  bassinages  en  été  et  une  couverture  de 
neige  ou  de  branches  de  sapin  pour  l’hiver. 
Cette  culture  est  en  outre  des  plus  agréa- 
bles, parce  que  l’on  a pendant  à peu  près 
toute  l’année  des  plantes  en  fleurs  et  que  la 
flore  alpine  est  excessivement  variée.  La 
forme  légère  et  gracieuse  de  ces  plantes 
contribue  aussi  pour  beaucoup  à réjouir 
l’amateur  qui  les  cultive.  Sans  doute  cette 
culture  offre  un  inconvénient  : c’est  que  la 
chstleur  sèche  de  l’été  est  très-nuisible  à ces 
plantes  qui  sous  ce  rapport  sont  délicates  ; 
mais  si  l’on  a soin  de  les  bassiner  souvent, 
on  peut  les  cultiver  sans  crainte  de  les 
perdre.  On  peut  du  reste  les  disposer  de 
façon  à ce  que  les  espèces  les  plus  délicates 
se  trouvent  du  côté  nord  de  la  rocaille,  et  les 
plus  robustes  du  côté  du  soleil. 

Pendant  longtemps  on  avait  cru  qu’il 


était  impossible  d’acclimater  ces  végétaux  ; 
et  parce  que  plusieurs  fois  on  y avait  essayé 
sans  avoir  obtenu  de  résultats,  l’on  avait 
renoncé  à cette  culture.  Dans  ces  derniers 
temps  plusieurs  établissements  s’en  sont 
occupés  et  sont  parvenus  à acclimater  à 
peu  près  toutes  les  plantes  des  Alpes, 
malgré  les  inconvénients  qu’offrait  un  cli- 
mat rien  moins  que  propice  à leur  déve- 
loppement. J’en  cultive  une  grande  quan- 
tité pour  l’exportation,  et  je  puis  assurer 
que  j’en  perds  très-rarement  et  que,  malgré 
la  grande  différence  de  notre  climat  avec 
celui  des  zones  alpestres,  elles  se  portent 
cependant  tout  aussi  bien  que  si  elles  étaient 
dans  leur  patrie  ; cependant  il  est  très-fa- 
cile, en  comparant  les  plantes  cultivées  avec 
celles  qui  fleurissent  sur  les  montagnes,  de 
les  distinguer,  parce  que  la  couleur  de  la 
corolle  n’est  jamais  si  vive  ni  si  pure  que 
chez  celles  qui  croissent  au  pied  des  neiges 
éternelles. 

Les  plantes  alpines  peuvent  se  partager 
en  trois  séries  appartenant  à des  zones  ou 
climats  différents  : les  véritables  plantes  al- 
pines que  l’on  trouve  dans  la  zone  alpestre 
des  hautes  montagnes  ; les  plantes  des  ré- 
gions polaires,  qui  offrent  beaucoup  d’iden- 
tité avec  ces  premières  ; les  plantes  des 
montagnes  méridionales  qui,  par  conséquent, 
supportent  mieux  que  toutes  les  autres  les 
ardeurs  brûlantes  du  soleil.  Ce  sont  des 
plantes  originaires  de  l’Asie  mineure,  du  lit- 
toral autrichien,  de  la  Grèce,  de  la  Turquie, 
de  l’Italie,  etc.  Avant  de  décrire  la  culture 
des  plantes  alpines,  il  me  paraît  nécessaire 
de  dire  quelques  mots  sur  la  patrie  des  vé- 
ritables plantes  des  Alpes  qui  sont  le  plus 
estimées  pour  la  culture  et  la  décoration  des 
rocailles. 

La  région  que  l’on  peut  considérer 
comme  étant  celle  des  plantes  alpines 
s’étend  environ  de  1,800  à 3,000  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  A cette  hau- 
teur, les  arbres  et  les  arbrisseaux  ont  dis- 
paru. Seule  la  Rose  des  Alpes  (Rhododen- 
dron) élève  encore  sa  charmante  tête  au- 
dessus  du  sol  et  semble  protester  contre  la 
rigueur  du  climat.  La  neige  couvre  ces  pâ- 
turages pendant  plus  de  neuf  mois.  Ce  n’est 
donc  que  d’un  été  de  deux  à trois  mois  dont 
ces  plantes  jouissent  ; mais  alors,  avec  quelle 
avidité  ne  savourent-elles  pas  les  rayons  de 
lumière  et  de  chaleur  que  leur  envoie  pen- 
dant ce  temps  l’astre  qui  leur  a été  caché 
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si  longtemps  ! Le  plus  faible  degré  de  cba-  | 
leur  suffit  pour  réveiller  toute  cette  végéta- 
tion; aussi  voit-on  dans  ces  régions  les 
fleurs  succéder  immédiatement  aux  neiges. 
Les  jours  sont  alors  très-longs  et  les  nuits 
si  courtes,  que  les  plantes  jouissent  presque 
d’une  constante  lumière.  La  rosée  des  nuits, 
si  riche  et  si  abondante  sur  ces  hauteurs, 
est  la  source  qui  leur  communique  la  vie. 

Il  est  clair  que  dans  de  telles  conditions  ces 
plantes  ne  puissent  pas  prendre  un  grand 
développement,  et  il  est  facile  de  comprendre 
que  chez  toutes,  sans  exception,  la  tige  soit 
très-réduite,  et  que  les  plantes  deviennent 
touffues  et  restent  naines  plutôt  que  de 
s’élever.  Le  court  été  dont  elles  jouissent  ne 
le  leur  permettrait  pas,  et  les  avalanches  ou 
les  orages  auraient  bientôt  brisé  ces  tiges 
.si  elles  prenaient  de  grandes  dimensions. 

Un  fait  curieux  à constater,  c’est  que 
l’on  ne  trouve  pas  de  Champignons  sur  ces 
hauteurs;  l’air  est  trop  pur,  et  la  lumière 
trop  vive  et  trop  constante  pour  permettre 
leur  développement.  Les  plantes  véné- 
neuses manquent  aussi  complet eynent  à 
cette  flore  ; mais  par  contre  elle  ne  possède 
pas  de  plantes  odorantes,  ces  dernières 
étant  surtout  propres  aux  climats  chauds 
et  secs  du  Midi.  Pourtant  une  Orchidée  que 
Ton  trouve  dans  les  régions  basses  de  la 
flore  alpestre  possède  le  parfum  le  plus 
suave  et  le  plus  agréable  que  l’on  puisse 
rencontrer,  et  qui  rappelle  tout-à-fait  celui 
des  plus  fines  Orchidées  de  serre.  Les 
plantes  annuelles  manquent  aussi  totalement 
sur  ces  hauteurs,  fait  qui  s’explique  par  la 
durée  si  courte  de  l’été  qui  ne  permettrait 
pas  de  parcourir  toutes  les  phases  : naître, 
fleurir  et  mûrir  leurs  graines. 

Culture  des  playites  alpines.  — Ce  qu’il 
faut  à ces  plantes,  ce  n’est  pas  de  la  chaleur, 
mais  de  la  lumière  et  de  la  fraîcheur  ; or, 
ce  sont  deux  choses  qu’elles  ne  trouvent  pas 
toujours  dans  les  climats  de  plaine.  Toute- 
fois, on  peut  par  la  culture  les  acclimater 
parfaitement  bien,  et  il  suffit  de  leur  don- 
ner de  fréquents  bassinages  en  été  pour 
les  conserver  malgré  les  fortes  chaleurs  ; 
il  faut  aussi,  autant  que  cela  est  possible, 
donner  à ces  plantes  ce  que  leur  nature 
réclame  et  les  ombrager  pendant  le  jour. 
C’est  surtout  dans  les  pays  humides,  do- 
minés souvent  par  le  brouillard,  que  la 
culture  des  plantes  alpines  est  facile;  le 
climat  de  l’Angleterre  par  exemple  est  très- 


propice  à cette  culture,  ce  qui  explique 
comment  dans  les  jardins  de  Londres  on 
possède  une  flore  alpine  aussi  belle  et  aussi 
variée  que  sur  les  montagnes  de  la  Suisse. 
Cependant  le  brouillard  n’est  pas  une  con- 
dition pour  la  réussite  de  ces  plantes  ; nous 
avons  à Valleyrez,  dans  le  canton  de  Vaud, 
au  pied  du  Jura,  et  dans  une  position  chaude 
et  sèche,  un  jardin  botanique  appartenant  à 
M.  Boissier,  qui  renferme  dans  des  rocailles 
à peu  près  toutes  les  plantes  alpines  con- 
nues. Cet  éminent  botaniste  a lui-même 
apporté  la  plupart  de  ces  plantes  des  diffé- 
rents pays  qu’il  a visités  et  les  a réunies 
pour  former  là  une  des  plus  belles  collec- 
tions (si  ce  n’est  la  plus  belle)  qui  existe 
dans  le  monde  entier.  Les  plantes  sont  dis- 
séminées entre  des  rocailles  en  forme  de 
montagnettes  ; elles  ne  sont  jamais  abritées 
contre  les  ardeurs  du  soleil,  et  cependant 
elles  réussissent  d’une  manière  admirable, 
et  l’on  y voit  pendant  toute  l’année  des 
fleurs.  On  les  bassine  seulement  deux  ou 
trois  fois  par  jour  pour  rafraîchir  l’atmos- 
phère. 

Les  terrains  dans  lesquels  les  plantes  al- 
pines se  rencontrent  à l’état  sauvage  sont 
très-variés.  On  peut  cependant  les  diviser 
en  deux  grands  groupes  : les  terrains  cal- 
caires et  les  terrains  granitiques.  La  plupart 
des  espèces  se  rencontrent  indifféremment 
dans  les  deux  terrains  ; cependant  il  en  est 
quelques-unes  que  l’on  ne  trouve  jamais 
que  dans  un  sol  particulier,  en  dehors  du- 
quel elles  paraissent  ne  pas  pouvoir  vivre  ; 
telles  sont  les  suivantes  ; Anemone  hepa- 
tica,  Hutchinsia  alpina , Bhododendron 
liirsutum.)  Saxifraga  hurseriana,  Andro-' 
sace  lactea,  etc.  Ces  plantes  exigent  un 
terrain  calcaire  et  ne  peuvent  prospérer 
dans  un  terrain  granitique,  tandis  que  V An- 
drosace  carnea , VHutehinsia  hrevicau- 
lis,  etc.,  exigent  ce  dernier  terrain.  Mais  gé- 
néralement toutes  les  plantes  alpines  peuvent 
vivre  plus  ou  moins  bien  dans  un  terrain 
calcaire,  tandis  qu’un  nombre  assez  considé- 
rable ne  peuvent  s’accorder  des  sols  grani- 
tiques. Généralement  toutes  les  plantes  des 
Alpes  réussissent  dans  une  bonne  terre  de 
bruyère  sablonneuse.  Il  est  pourtant  quel- 
ques espèces  auxquelles  on  doit  donner  une 
terre  plus  consistante  ; ce  sont  surtout  des 
Saxifrages  à feuilles  épaisses,  des  Campa- 
nules, des  Renoncules,  etc.  Pour  ces  espèces 
on  peut,  à la  terre  de  bruyère,  ajouter  un 
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peu  de  terre  franche.  Il  ne  laut  point  non 
plus  tamiser  la  terre  de  bruyère,  comme 
beaucoup  de  jardiniers  le  font,  mais  la  lais- 
ser naturelle,  c’est-à-dire  comme  on  la  sort 
de  la  forêt.  Elle  reste  alors  beaucoup  plus 
moelleuse  et  plus  poreuse.  Si  l’on  veut  élever 
des  plantes  alpines  pour  le  commmerce,  il 
faut  les  maintenir  en  pots  que  pendant  l’été 
on  fera  bien  d’enterrer  dans  une  couche  de 
sable,  pour  conserver  aux  racines  la  fraî- 
cheur et  l’humidité.  On  doit  alors  les  om- 
brager pendant  les  heures  chaudes  du  jour 
et  les  arroser  avec  soin  tous  les  jours.  On 
doit  aussi  les  bassiner  une  fois  par  jour  au 
moins.  L’opération  la  plus  importante  pour 
ces  plantes,  c’est  l’arrosement,  qui  doit  être 
fait  avec  soin  et  par  des  personnes  enten- 
dues. On  ne  doit  jamais  les  arroser  avec  la 
pomme  de  l’arrosoir,  parce  que  l’on  risque- 
rait de  mouiller  celles  qui  n’ont  pas  besoin 
d’eau.  Quant  à celles  qui  sont  en  pleine  terre, 
toutes  ces  précautions  ne  sont  pas  néces- 
saires; cependant  on  doit  procéder  à l’arro- 
sement avec  attention.  En  automne,  on 
rentre  les  pots  dans  des  châssis  en  les  pla- 
çant aussi  près  que  possible  du  verre,  aGn 
que  les  rayons  du  soleil  d’hiver  puissent 
atteindre  ces  plantes.  Les  limaçons  en  sont 
très-friands;  c’est  pourquoi  il  faudrait  autant 
que  possible  enterrer  les  pots  dans  de  la 
cendre  de  coke  et  les  visiter  souvent.  Lors- 
que le  temps  est  serein,  froid,  sec,  il  faut 
découvrir  les  coffres  ; si  l’on  prévoit  une 
nuit  pure,  il  faut  encore  laisser  découvert. 
Ce  qui  est  surtout  à redouter  pour  ces 
plantes  en  hiver,  c’est  l’humidité,  surtout 
une  humidité  permanente.  Il  va  sans  dire 
qu’elles  ne  craignent  pas  le  froid,  même  le 
plus  intense;  il  faut  très-peu  les  arroser 
pendant  cette  saison  ; le  brouillard  est  sou- 
vent sufGsant  pour  maintenir  la  fraîcheur  et 
la  vie.  Mais  aux  premières  pluies  du  prin- 


Si  une  découverte  a dû  surprendre  le 
voyageur  qui  l’a  faite,  c’est  assurément  celle 
du  Delphinium  nudicaule,  tant  par  la  cou- 
leur insolite  de  ses  fleurs  que  par  son  mode 
de  végétation.  En  effet,  sauf  le  D.  cardi- 
nale, aucune  espèce  vivace  du  genre  ne 
présente  cette  jolie  couleur  rouge  ; aussi 
rien  ne  peut-il  expliquer  l’oubli  où  elle  reste 
plongée. 


temps,  lorsque  la  température  commence  à 
se  réchaulïér,  on  peut  ouvrir  les  châssis  et 
laisser  pleuvoir  dessus.  Tout  commence 
alors  à bourgeonner  et  à s’animer.  Les  pre- 
mières Geurs  paraissent;  ce  sont  les  A uc?ro- 
sace,  Saxifraga,  Primida  deniiculata,  etc. , 
dont  les  boutons  attendaient  avec  impa- 
tience de  pouvoir  s’ouvrir.  A partir  de  -ce 
moment,  l’on  a une  floraison  variée  et  non 
interrompue  jusqu’en  automne. 

Pour  les  amateurs  qui  désirent  cultiver 
ces  plantes,  la  meilleure  méthode  à suivre 
est  l’emploi  des  rocailles.  On  fait  une  mon- 
tagnette  en  pierrès,  en  fragments  de  rocs  de 
toute  espèce,  de  toute  forme,  de  toute  di- 
mension, qu’on  élève  d’environ  50  à 
2 mètres  sur  1"'  50  de  large.  Autant  qu’on 
peut  le  faire,  ces  rocailles  doivent  imiter  des 
rocs  alpestres  ; on  laisse  entre  les  pierres 
des  intervalles  que  l’on  remplit  de  terre  de 
bruyère  ou  autre,  et  l’on  y place  ses  plantes. 
Pour  bâtir  une  de  ces  rocailles,  on  devra 
choisir  un  endroit  abrité,  pas  trop  exposé  au 
soleil  ni  à l’humidité,  et  surtout  qui  ne  soit 
pas  trop  couvert  d’arbres,  et  faire  en  sorte  que 
les  côtés  soient  l’un  à l’est,  l’autre  à l’ouest. 
A chaque  extrémité  il  y aura  un  emplacement 
de  la  largeur  de  la  montagnette,  et  dont  on 
profitera  pour  placer  des  plantes  propres, 
soit  à l’exposition  nord , comme  des  Fou- 
gères, etc.,  soit  à l’exposition  sud,  comme 
des  Crassulacées  ou  des  Cactées  résistant 
en  plein  air. 

Quant  aux  deux  autres  cotés,  qui  sont 
les  plus  importants,  on  les  garnira  de  plantes 
des  Alpes  comme  on  l’entendra,  en  ayant 
soin  de  placer  les  espèces  les  plus  septen- 
trionales dans  des  endroits  ombragés  et  les 
plus  méridionales  à l’exposition  du  soleil. 

Henri  Cornevon, 

Horticulteur  à Yverdon  (Suisse). 


NUDICAULE 

Originaire  de  la  Californie  et  décrit  suc- 
cessivement par  Hooker,  Gray,  Douglas,  etc., 
le  Delphinium  nudicaule,  Torr.  et  Gray, 
est  à peine  connu  en  dehors  de  quelques 
établissements  scientifiques,  et  pour  cette 
raison  peu  cultivé,  malgré  la  date  relative- 
ment ancienne  de  sa  découverte. 

Cette  singulière  espèce  présente  de  belles 
fleurs  pourpres  ; la  racine  est  composée  d’un 
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faisceau  de  renflements  fusiformes,  comme 
celle  de  certaines  Renoncules  ; sa  floraison, 
qui  arrive  environ  deux  mois  après  la  mise 
en  végétation  des  griffes,  se  fait  ordinaire- 
ment de  mars  en  juin-juillet,  suivant  les 
conditions  dans  lesquelles  sont  placées  les 
plantes  et  le  traitement  auquel  on  les 
soumet.  Cette  précocité  de  floraison  recom- 
mande ce  Delphmium  pour  la  décoration 
des  serres  froides  et  des  jardins  d’hiver. 
Voici  sa  description  : 

Haute  de  40  à 50  centimètres,  cette 
espèce  a des  feuilles  charnues,  profondé- 
ment tripartites  ; les  caulinaires  à lobes 
lancéolés,  les  radicales  à segments  oho- 
vales  cunéiformes,  marquées  au  fond  du 
sinus  d’une  petite  tache  blanchâtre.  Pétiole 
glauque,  dilaté  à la  hase  ; tige  également 
glauque,  grêle,  lisse,  supportant  8-10  fleurs 
dont  chacune  est  portée  sur  un  long  pédon- 
cule ; le  limbe  de  la  fleur  est  rouge  pourpre, 
ainsi  que  l’éperon  qui  la  termine. 

CLÉMATITE  : 

Cette  espèce  qui,  par  son  faciès  général  et 
sa  végétation,  ressemble  beaucoup  aux  va- 
riétés de  Clematis  lanuginosa,  se  distingue 
néanmoins  très-nettement  de  toutes  par  sa 
couleur  bleu  lilas  très -intense,  et  par  sa 
grande  floribondité.  Nous  ne  savons  rien  de 
son  origine,  sinon  qu’elle  a été  mise  au 
commerce  par  MM.  Jackman  et  fils,  de 
Woking  (Angleterre),  à qui  l’horticulture 
est  redevable  de  la  plupart  des  belles  Clé- 
matites qui,  pendant  plusieurs  mois  chaque 
année,  ornent  si  admirablement  les  jardins. 
Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  une  variété  hors 
ligne  et  qui  se  distingue  bien  de  ses  congé- 
nères, avantage  que  n’ont  pas  certaines 
autres  variétés.  Voici  l’indication  de  ses  ca- 
ractères : 

Plante  à tiges  relativement  grêles.  Feuilles 
composées-ternées,  parfois  simples,  surtout 
celles  des  parties  supérieures,  assez  épaisses, 
largement  et  régulièrement  cordiforrnes, 
d’un  vert  foncé  en  dessus,  plus  pâle  en 
dessous,  où  se  trouvent  des  poils  lanugi- 
neux très-courts,  parfois  nuis  ou  rudimen- 
taires et  ressemblant  à des  sortes  de  glandes. 
Boutons  longuement  atténués,  lanugineux, 
rougeâtres,  ainsi  que  le  pédoncule  qui, 
villeux,  atteint  5 à 8 centimètres.  Fleurs 
atteignant  jusque  10  centimètres,  parfois 


On  cultive  cette  Pvenonculacée  de  la  même  ' 
façon  que  les  Anemone  coronaria  et  Ranun- 
culus  asiaticus , avec  cette  différence  que 
la  plante  qui  nous  occupe  étant  plus  délicate 
que  ces  dernières,  il  sera  bon  d’employer  un 
sol  plus  léger,  par  exemple  de  la  terre  de 
bruyère  mélangée  de  terreau.  Lorsqu’on 
veut  mettre  les  plantes  en  végétation,  on  les 
place  sous  châssis  après  les  avoir  fraîche- 
ment rempotées,  et  on  leur  donne  un  nouveau 
rempotage,  qand  cela  est  jugé  nécessaire, 
jusqu’à  l’époque  de  la  floraison,  où  alors  on 
diminue  graduellement  les  arrosements 
pour  les  cesser  tout  à fait  dès  que  la  plante 
a terminé  sa  végétation.  On  place  ensuite  le 
pot  dans  un  endroit  bien  sec,  et  on  l’hiverne 
sous  châssis  froid,  quoique  cependant  la 
plante  résiste  parfaitement  en  pleine  terre 
sans  aucun  abri.  La  multiplication  se  fait 
par  le  semis  en  septembre-octobre,  ou  par 
division  des  griffes  au  moment  de  mettre  la 
plante  en  végétation.  J.  Dave.au. 

ADY  BOWILL 

plus  de  diamètre,  à quatre,  plus  rarement 
cinq  pétales  épais,  souvent  un  peu  concaves, 
très-largement  ovales,  un  peu  atténués  au 
sommet,  à bords  légèrement  relevés  en  des- 
sus, d’un  très-beau  bleu  lilas  foncé  désigné 
par  ((  bleu  mauve,  » d’un  bleu  plus  pâle  et 
fortement  lanugineux  en  dessous,  où  se  i 
trouvent,  au  centre  de  chaque  pétale,  une 
partie  rougeâtre  limitée  par  des  nervures 
très -saillantes  de  même  couleur. 

La  Clématite  Lady  Bowill  fleurit  , en 
juillet-août,  parfois  plus  tard  ; ses  ramilles 
florales,  qui  atteignent  jusque  50  centimè- 
tres et  même  plus  de  longueur,  se  ramifient 
successivement,  ce  qui  prolonge  la  floraison 
pendant  très-longtemps.  De  même  que  ses 
congénères,  cette  espèce  est  excessivement  i 
rustique.  Quant  à sa  multiplication,  on  la  j 
fait  de  greffes,  parfois  aussi  de  boutures. 
Pour  faire  les  premières,  on  prend  des 
bourgeons  qui  ne  soient  pas  à fleurs,  autant 
que  possible,  et  on  les  greffe  en  fente  ou  en 
placage  sur  des  racines  d’autres  espèces  ; 
on  les  étouffe  pendant  quelque  temps  sous 
des  cloches  Les  boutures  se  font  en  juillet 
à l’aide  de  bourgeons  aoûtés  que  l’on  plante 
en  terre  de  bruyère  et  qu’on  place  sous 
cloche  dans  une  serre  à multiplication. 
Nous  avons  admiré  cette  Clématite  dans  les 
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collections  de  MM.  Thibaut  et  Keteleer,  à 
Sceaux  (Seine),  Paillet,  horticulteur  à Gha- 
tenay-les-Sceaux,  et  dans  celles  de  M.  Roy 


et  C‘®,  horticulteurs,  avenue  d’Italie,  156 
(Maison-Blanche),  où  l’on  pourra  se  la  pro- 
curer. E.-A.  Carrière. 


DES  POMMES  DE  TERRE 

AMÉLIORATION.  - RÉGÉNÉRATION 


Gomme  toutes  les  plantes,  la  Pomme  de 
terre  est  assujettie  à dégénérer,  et  bien  des 
variétés  qui  autrefois  étaient  d’une  grande 
production  sont  aujourd’hui  abandonnées 
pour  d’autres  variétés  qui  remplissent  mieux 
les  conditions  de  fertilité.  Get  abandon, 
pour  certaines  variétés,  est  dû  à la  maladie 
qui,  en  les  frappant  avec  intensité,  en 
arrête  le  développement  ; pour  certaines 
autres,  il  est  dû  à une  mauvaise  culture. 
Plusieurs  anciennes  et  bonnes  variétés, 
telles  que  la  Vitelotte,  la  Hollande  rouge, 
sont  aujourd’hui  abandonnées,  et  la  Sau- 
cisse est  sur  le  point  de  l’être  à cause  d’une 
maladie  particulière  qui  en  arrête  le  déve- 
loppement (2).  Mais,  ne  m’attachant  ici 
qu’aux  variétés  hâtives  et  spécialement  à 
la  Marjolin,  je  ferai  observer  que,  malgré 
qu’elle  se  conserve  et  se  maintienne  assez 
bien,  il  n’est  pas  moins  nécessaire,  pour 
lui  conserver  ses  principaux  caractères, 
c’est-à-dire  sa  production,  sa  précocité  et 
sa  qualité,  de  lui  accorder  des  soins  parti- 
culiers ; sans  cela,  elle  dégénère,  ce  qui 
explique  toutes  les  formes  bâtardes  ou  inter- 
médiaires de  cette  variété  qu’on  rencontre 
si  fréquemment  dans  les  cultures.  Il  faut, 
quand  on  veut  s’attacher  à régénérer  ou 
plutôt  à empêcher  la  dégénérescence  d’une 
variété  quelconque  de  Pommes  de  terre, 
faire  un  choix  judicieux  des  pieds  mères. 
Plusieurs  moyens  sont  bons  : par  exemple 
le  choix  des  plus  gros  tubercules  possible, 
qui  représentent  bien  le  type  de  l’espèce, 
la  plantation  trop  souvent  répétée  de  petits 
tubercules  amenant  une  détérioration.  Un 
autre  moyen  consiste,  quand  on  opère  l’ar- 
rachage, à choisir  les  touffes  les  mieux 
fournies  et  qui  réunissent  les  qualités  que 
l’on  recherche  chez  les  variétés  dont  on 
s’occupe. 

Je  dois  faire  observer,  quant  à la  forme, 
qu’il  ne  faut  pas  s’en  préoccuper  d’une 
manière  trop  rigoureuse  ; il  y a des 

(1)  V.  Revue  hortieole,  1875,  pp.  135,  358;  1876, 
pp.  53, 109. 

(2)  Id.,  1876,  pp.  42,  102. 


gens  qui,  lorsqu’ils  voient  dans  une  va- 
riété de  Pommes  de  terre  des  tubercules 
qui  n’ont  pas  la  même  forme  que  les  autres, 
s’imaginent  qu’ils  sont  dégénérés  : c’est  une 
erreur  ; des  tubercules  peuvent  avoir  une 
forme  qui  n’est  pas  exactement  celle  exclu- 
sivement propre  à la  variété,  et  néanmoins 
reproduire  Tannée  suivante  des  tubercules 
bien  conformés.  En  général,  la  forme  des 
variétés  de  Pommes  de  terre  varie  selon 
la  nature  du  terrain  où  on  les  cultive.  Par 
exemple,  on  croit  généralement  que  la 
Marjolin  doit  être  de  forme  longue  et 
étroite  ; pourtant  il  y a des  terres  sableuses, 
douces  et  légères  qui  en  fournissent  qui 
sont  renflées  eT  quelquefois  même  un  peu 
arrondies  ; au  contraire,  elles  deviendront 
longues  et  étroites  si  on  les  cultive  dans 
une  terre  compacte.  Un  fait  physiologique 
général,  c’est-à-dire  commun  à presque 
toutes  les  plantes,  et  tout  particulièrement 
aux  Pommes  de  terre,  c’est  que,  si  Ton 
plante  tous  les  ans  les  Pommes  de  terre  de 
bonne  heure,  on  en  augmente  la  précocité, 
tandis  que  si  Ton  agit  inversement,  c’est  le 
contraire  qui  se  produit  : elles  tendent  à 
devenir  plus  tardives.  Il  en  est  de  même  si 
on  plante  successivement  dans  un  terrain 
froid  : dans  ce  cas,  elles  deviennent  plus 
tardives,  tandis  que  ce  sera  le  contraire 
qui  arrivera  si  Ton  plante  dans  un  terrain 
chaud.  Aussi  est-il  à peu  près  certain  que 
si  sur  une  Pomme  de  terre  on  prenait  pour 
planter  les  premiers  germes  qui  se  dévelop- 
pent, on  obtiendrait  des  produits  plus  hâtifs 
que  si  on  plantait  avec  les  seconds,  et  sur- 
tout avec  des  bourgeons  de  la  troisième 
germination.  Il  résulte  de  tout  ceci  qu’à 
l’aide  des  soins  généraux  que.  je  viens  d’in- 
diquer on  peut  maintenir  et  même  régéné- 
rer ou  améliorer  les  Pommes  de  terre, 
que  c’est  une  question  de  soins  qui  porte 
surtout  sur  un  choix  judicieux  des  tuber- 
cules reproducteurs. 

L’emploi  des  semis  proprement  dits  peut 
aussi  être  usité,  parfois  même  très-avanta- 
I geusement.  Mais  combien  parfois  faut-il 
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semer  avant  de  rencontrer  de  bons  types, 
de  bonnes  variétés?  Cependant,  et  malgré 
l’incertitude  des  résultats,  il  ne  faut  pas  né- 
gliger ce  moyen. 

On  croit  généralement  aussiV|ue  certaines 
variétés  de  Pommes  de  terre,  telles  que  la 
Marjolin,  ne  donnent  pas  de  fleurs  ni  de 
graines;  c’est  à tort,  car  j’en  ai  déjà  obtenu 
et  ne  suis  pas  le  seul.  Toutes  les  Pommes 


de  terre  doivent  fleurir  et  donner  des 
graines  quand  elles  sont  fumées  très-forte- 
ment et  sont  dans  un  état  de  végétation  exu- 
bérant ; mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’il 
y a des  variétés  que  leur  vigueur  naturelle 
porte  à donner  plus  de  Heurs  et  de  graines 
que  d’autres  variétés. 

Hyacinthe  Rigault, 

CuUivalcur  à Groslay. 


NOUVEAU  FORÇAGE  DES  ASPERGES  - SYSTÈME  JACQUESSON 


Le  procédé  dont  il  va  être  question  est 
tellement  simple,  qu’il  subirait  de  la  fi- 
gure 37,  qui  le  représente,  pour  en  donner 
une  idée  des  plus 
nettes.  En  effet, 
que  montre  celle- 
ci?  Deux  bouteil- 
les sans  fond  dont 
l’une,  debout,  re- 
couvre une  As- 
perge ; l’autre , 
couchée  , pour 
faire  voir  que  le 
cul  est  enlevé. 

Voilà  tout  le  sys- 
tème : il  est  sim- 
ple, peu  coûteux  ; 
quant  à l’applica- 
tion, elle  est  telle 
qu’il  n’est  pas  né- 
cessaire de  la 
décrire,  le  moindre  examen  de  la  figure 
suffit  pour  la  faire  comprendre.  En  effet, 
les  bouteilles  étant  bouchées,  on  n’a  qu’à  les 
prendre  par  le  goulot  et  les  poser  là  où  l’on 
voit  pointer  une  Asperge.  Alors,  non  seule- 
ment celle-ci  se  développe  plus  vite  qu’elle 
ne  l’aurait  fait  si  elle  eût  été  exposée  à l’air 
libre,  mais  elle  est  beaucoup  plus  tendre  ; 
c’est  à ce  point  même  qu’on  peut  la  manger 
tout  entière,  ce  qui  se  comprend  : la  priva- 
tion d’air  s’opposant  à la  formation  du  ligneux 
et  favorisant  au  contraire  le  développement 
du  tissu  cellulaire,  il  n’y  a pas  production 
de  fibres,  qui  sont  toujours  désagréables. 
Mais  il  faut  avoir  des  bouteilles  ! Le  fait  est 
certain  ; en  réalité  il  ne  constitue  pas  une 
difficulté  bien  grande,  car  les  vieilles  bou- 
teilles ou  celles  qui  ne  sont  pas  de  calibre 
sont  presque  sans  valeur;  de  plus,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  dans  certaines  industries, 
dans  la  fabrication  du  vin  de  Champagne, 


par  exemple,  on  peut  compter  sur  une  perte 
de  8 à 12  pour  cent,  occasionnée  précisément 
par  la  séparation  qui  se  fait  du  cul  avec  le 
corps  de  la  bou- 
teille , qui  alors 
devient  impropre 
à tout  servi  ce  au- 
tre que  celui  que 
nous  indiquons. 
Ce  procédé 
n’exige  pas  plus 
de  temps  que  si 
l’on  coupait  en 
plein  champ  : à 
travers  le  verre, 
l’on  voit  l’Asperge 
et  on  juge  si,  oui 
ou  non,  elle  est 
bonne  à cueillir. 
Les  Asperges  qui 
poussent  sous  les 
bouteilles  ne  sont  pas  seulement  bonnes,  elles 
sont  belles,  la  lumière  qui  passe  à travers  le 
verre  suffisant  pour  leur  donner  une  teinte 
légèrement  rosée  qui  est  très- agréable. 

Nous  avons  donné  à ce  mode  de  forçage 
la  qualification  de  'procédé  Jacquesson, 
parce  que  c’est  à Ghâlons,  dans  les  cultures 
de  M.  Jacquesson,  que  nous  l’avons  vu 
employer  pour  la  première  fois , et  que, 
d’après  nos  renseignements,  c’est  là,  en 
effet,  qu’il  a pris  naissance.  Nous  sommes 
d’autant  plus  heureux  de  cette  circonstance 
qu’elle  nous  permet  de  rappeler  le  nom 
d’un  homme  dont  la  vie,  extrêmement 
active,  a été  consacrée  au  travail,  et  la  for- 
tune au  service  de  l’humanité.  La  plupart 
de  nos  lecteurs,  en  effet,  se  rappellent  que 
ses  vastes  cultures  en  tous  genres  étaient 
une  véritable  école  d’expériences  où  les 
procédés  de  toutes  sortes  étaient  essayés. 

E.-A.  Carrière. 


Fig.  37.  — Nouveau  forçage  des  Asperges, 
système  Jacquesson. 
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DES  VIGNES 

Un  (le  nos  abonnés  nous  adresse  de 
Westport  (États-Unis),  la  noie  suivante  au 
sujet  des  Vignes  américaines  : 

((  Je  crois  intéressant,  Monsieur  le  ré- 
dacteur, de  vous  transmettre  quelques  ren- 
seignements sur  les  Vignes  des  États-Unis, 
mais  particulièrement  sur  les  variétés  que 
que  j’ai  étudiées  et  que  j’ai  reconnues  comme 
les  meilleures,  et  qui,  en  général,  sont  mal 
connues  en  Europe. 

((  Vitis  Labrusca  (Northen  Fox  grape.) 
Jeunes  feuilles  très-cotonneuses,  vert  roux, 
velues  en  dessous  ; grappes  nombreuses  et 
compactes  ; grains  gros,  de  couleur  noir 
pourpre  ou  ambré,  relevés  d’un  goût 
musqué.  Maturité  en  septembre.  Espèce 
très-commune. 

((  Vitis  œstivalis  (Sumrner  grape).  Jeu- 
nes feuilles  pendantes,  rappelant  une  toile 
d’araignée  par  les  poils  du  dessous,  devenant 
unies  en  vieillissant,  vertes  en  dessus  ; pani- 
cules  composées,  longues  et  minces  ; grains 
petits,  noirs.  Espèce  très-commune,  grim- 
pant bien  haut  sur  les  arbres.  Maturité  en 
octobre,  goût  agréable. 

« Vitis  cordi folia  (Winter  or  Frost 
grape).  Feuilles  minces,  non  luisantes,  cor- 
diformes,  très -régulièrement  acuminées  et 
grossièrement  dentées  ; grappe  composée, 
large  et  détachée  ; grains  petits,  d’un  bleu 
noir,  très-durs,  mûrissant  après  les  gelées. 
Espèce  très-commune,  croissant  le  long  des 
rivières. 

((  Vitis  vidpina  (Mu scadine  or  Southern 
Fox  grape.)  Feuilles  luisantes  sur  les  deux 
faces,  petites,  rondelettes,  très-sensible- 
ment cordiformes  à la  base,  fortement  et 
largement  dentées,  rarement  lobées.  Grap- 
pes petites,  excessivement  abondantes  ; grains 
gros,  musqués,  d’un  pourpre  mat.  Mûrit 
très -hâtivement  en  automne.  Cette  variété 
se  rencontre  des  les  États  de  Maryland, 
Kentucky  et  autres  ports  du  Sud. 

Concord.  Cette  variété  a été  obtenue 

FLORAISON  DU  SOPHO 

A quelle  époque  est  apparue  la  plante 
dont  nous  parlons,  le  Sophora  japonica 
pendula,  représenté  par  les  figures  38  et 
39?  Par  qui  et  commenta-t-elle  été  obtenue? 


AMÉRICAINES 

par  E.-W.  Bull,  de  Concord  (Massachu- 
setts). C’est  réellement  une  des  bonnes 
variétés  et  la  plus  cultivée  parmi  toutes  les 
autres;  elle  est  très-rustique,  vigoureuse, 
d’une  croissance  rapide  et  très-productive, 
poussant  également  bien  dans  des  conditions 
très  - diverses  de  terrain  là  où  la  plupart 
des  autres  variétés  ne  pourraient  réussir. 
La  grappe  compacte  est  forte;  le  grain  gros, 
rond,  d’un  noir  très-foncé,  se  couvre  à la 
maturité  d’un  beau  bleu  fortement  pruiné  ; 
peau  mince,  souvent  très-mince;  chair  modé- 
rément juteuse,  sucrée,  tant  soit  peu 
beurrée  ; pulpe  tendre  à la  parfaite  maturité, 
quelquefois  un  peu  acide  au  centre  de 
saveur  très-forte;  feuilles  très-épaisses, 
noir  vert  en  dessus,  rousses  en  dessous. 
Maturité  septembre. 

((  Adirondac.  Variété  originaire  du  Adi- 
rondac  et  trouvée  dans  les  terres  de  J. -G. 
Witherbee  (Port  Henry),  dans  la  ville  de 
Moriah,  Essex,  comté  de  New-York.  — Les 
montagnes  à la  base  desquelles  croît  cette 
Vigne  ont  une  élévation  de  200  pieds  qui 
l’abrite  de  tous  côtés,  l’ouverture  de  la 
vallée  étant  tournée  vers  le  sud.  La  situa- 
tion est  très-favorable  à la  maturité  des 
Raisins  qui,  du  reste,  est  très-hâtive.  En 
général,  cette  contrée  est  un  peu  trop  au 
nord  pour  beaucoup  de  variétés  qui,  pour 
cette  raison,  ne  pourraient  mûrir  leur  fruit. 
Il  est  à peu  près  certain  que  l’Adirondac 
provient  d’un  semis  d’Isabella  ; sa  grappe 
est  large  et  compacte;  grain  gros,  rond,; 
peau  mince,  de  couleur  sombre,  presque 
noire,  couverte  d’une  délicate  üeur  ; chair 
tendre;  pulpe  peu  abondante,  fondante  et 
sucrée  ; feuilles  larges  ressemblant  assez  à 
celles  de  l’Isabella,  mais  plus  épaisses,  à 
surface  plus  inégales.  Maturité  septembre.  » 

P.  Marchand, 

Jardinier,  of  M.  J.  H.  V Cockcroft  Esq. 

Westport.  Conn'  U.  S.  of  A. 

[A  continuer.) 

A JAPONICA  PENDULA 

Il  est  difficile  de  répondre  à ces  questions 
d’une  manière  à peu  près  certaine,  ou  plutôt 
le  fait  nous  paraît  impossible.  Ce  que  nous 
pouvons  assurer,  c’est  qu’elle  est  très-an- 
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cicnnc,  puisque  l’individu  que  nous  figurons 
n’a  guère,  nous  assure-t-on,  moins  de  cent 
cinquante  ans.  Il  est  planté  à Vitry,  dans  la 
propriété  de  M.  Armand  Defresne,  pé})inié- 
riste,  2,  rue  de  la  Petite-Faucille  ; ses  di- 
mensions sont  les  suivantes  : 

Hauteur  totale,  6"‘30; 

Hauteur  de  la  tige,  50  ; 

Circonférence  à la  base,  2 mètres;  à 
1 mètre  du  sol,  il  mesure  45,  et  près  de 
la  greffe  1"^  65. 

L’individu  dont  nous  parlons  est  proba- 
blement l’un  des  plus  forts 
de  tous  ceux  qui  existent  de 
cette  espèce  ; il  est  également 
très  - remarquable  pour  sa 
beauté  et  sa  régularité,  qui 
font  que,  quand  l’arbre  est 
couvert  de  feuilles,  il  rappelle 
par  son  ensemble  une  série 
de  cascades  qui  s’élargissent 
graduellement  du  sommet  à 
la  base.  Toutefois,  ces  consi- 
dérations ne  sont  pas  les 
seules  qui  nous  ont  engagé 
à décrire  et  à figurer  cette 
plante;  notre  but  est  tout 
particulièrement  d’appeler 
l’attention  sur  sa  floraison, 
qui,  jusqu’à  présent,  ne  s’est 
montrée  que  très-exception- 
nellement et  toujours  en  pe- 
tite quantité,  tandis  que  ce 
fait  semble  vouloir  se  géné- 
raliser. Jusqu’ici,  en  effet, 
l’individu  dont  nous  parlons 
n’avait  montré  des  fleurs 
qu’une  fois,  il  y a une  ving- 
taine d’années  environ.  Cette 
année  dernière  1875,  il  a 
fleuri  de  nouveau,  mais  un 
peu  plus  abondamment,  et,  fait  à noter, 
les  fleurs  se  trouvaient  à peu  près  toutes 
sur  les  parties  plus  ou  moins  frappées  par 
le  soleil,  de  l’est  au  sud-ouest  par  exemple, 
mais  pas  une  seule  inflorescence  du  côté  du 
plein  nord.  Ce  même  phénomène  s’est  pré- 
senté sur  quelques  individus  d’âges  três- 
diflerents  que  nous  avons  eu  l’occasion  de 
voir,  par  exemple  au  Jardin  d’acclimatation 
du  bois  de  Boulogne,  à Clamart  chez  M.  le 
duc  de  Galiera,  ainsi  qu’à  Vitry  chez  M.  Ar- 
mand Defresne,  dans  le  même  jardin  où  a 
fleuri  le  gros  Sophora  qui  fait  particulière- 
ment l’objet  de  cette  note  et  que  représentent 


les  figures  38  et  39.  Quelques  fleurs  étaient 
également  placées  du  côté  du  sud.  Plu- 
sieurs de  nos  collègues  nous  ont  écrit  pour 
nous  faire  part  de  faits  analogues.  Ainsi, 
M.  Aubert , horticulteur  pépiniériste, 
square  du  Taureau,  7,  à Clermont-Ferrand 
(Puy-de-Dôme),  au  mois  d’août  dernier, 
nous  informait  <{u’un  sujet  âgé  d’environ 
vingt-cinq  ans,  qui  déjà  avait  fleuri  et  fruc- 
tifié en  1865,  était,  à l’époque  où  il  nous 
écrivait  (23  août  1875),  chargé  de  fleurs, 
mais  ((  disposées  uniformément  du  côté  du 


Fig.  38.  — Sophora  Japonica  pendula,  vu  l’hiver,  dépourvu 
de  feuilles  et  de  fleurs. 


sud,  tandis  que  sur  les  parties  moins  inso- 
lées  il  n’ÿ  en  a que  très-peu,  et  pas  du  tout 
du  côté  du  nord.  » 

Dans  une  lettre  qu’il  nous  adressait  le 
23  janvier,  un  de  nos  collaborateurs, 
M.  d’Ounous , propriétaire  à Saverdun 
(Ariége),  nous  informait  que  chez  lui  un  pied 
de  Sophora  japonica  pjendula  avait  fleuri 
et  fructifié  en  1874  et  1875.  On  nous  a aussi 
assuré  qu’à  Lyon,  cette  espèce  avait  égale- 
ment montré  quelquefois  des  fleurs. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  résulte  des  quelques 
faits  que  nous  venons  de  citer  1®  que  la  flo- 
raison du  Sophora  pleureur  du  Japon  est 
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un  fait  rare,  et  lorsqu’elle  a lieu  que  les 
fleurs  paraissent  se  montrer  tout  particu- 
lièrement, sinon  exceptionnellement,  sur  les 
parties  frappées  par  le  soleil  ; 2»  que  cette 
floraison  tend  à se  généraliser,  tout  en  deve- 
nant beaucoup  plus  fréquente.  A quoi  doit- 
on  attribuer  ce  phénomène,  et  est-il  possible 
d’en  donner  une  explication  ? Il  va  de  soi 
que  l’on  peut  tenter  celle-ci,  en  s’appuyant 
toutefois  sur  des  hypothèses. 


En  voyant  cette  floraison  ne  se  montrer 
que  périodiquement  et  chaque]  fois  sur  les 
parties  des  arbres  les  plus  insolées,  on  est,  ce 
semble,  autorisé  à dire  que  la  chaleur  entre 
pour  une  grande  part  dans  ce  phénomène. 
Pourtant  cette  explication  ne  serait  pas  suf- 
fisante, car  elle  n’explique  pas  pourquoi. 


pendant  un  siècle  et  plus,  le  Sophora  pleu- 
reur n’a  pas  fleuri,  quoiqu’il  y eût  des 
sujets  très-gros  déjà,  et  pourquoi  non  plus 
aujourd’hui  il  se  passe  souvent  un  très- 
grand  nombre  d’années  sans  que  ce  fait  se 
montre,  car  pendant  tout  ce  temps  il  y a 
eu  des  années  extrêmement  chaudes  où  ce- 
pendant aucun  de  ces  arbres  n’a  fleuri.  D’une 
autre  part,  si  la  chaleur  seule  suffisait,  il  est 
de  toute  évidence  que  depuis  longtemps  la 
floraison  des  Sophoras  pleu- 
reurs se  montrerait  dans  les 
parties  méridionales  de  la 
France,  où  l’on  en  voit  çà  et 
là  de  forts  individus.  Enfin 
cette  hypothèse  n’explique 
pas  non  plus  comment  il  se 
fait  qu’aujourd’hui  on  voit 
parfois  fleurir  certains  sujets, 
bien  qu’ils  soient  très-jeunes, 
par  exemple  celui  qui  se 
trouvait  dans  le  même  jar- 
din que  celui  que  nous  figu- 
rons, qui  n’avait  guère  que 
quatre  ans  de  greffe. 

Doit-on  conclure  de  tout 
ceci  que  le  Sophora  japonica 
pendula,  par  suite  de  mo- 
difications organiques  que 
nous  ne  pouvons  constater,  a 
acquis  certaines  propriétés 
qui  le  rendent  apte  à la  gé- 
nération ? Sur  ce  sujet,  nous 
ne  tenterons  même  aucune 
explication  ; nous  bornant  à 
la  citation  des  faits,  nous  ap- 
pelons sur  eux  l’attention  de 
tous.  Si  cette  dernière  hypo- 
thèse dont  nous  venons  de 
parler  se  réalisait,  elle  pour- 
rait peut-être  éclaircir  certai- 
nes autres  questions  physio- 
logiques auxquelles  se  ratta- 
chent celles  de  l’apparition  des  êtres  et  de 
leurs  propriétés  en  rapport  avec  les  milieux 
et  l’époque  où  ils  ont  apparu,  et  constituer 
ainsi  une  nouvelle  branche  de  la  physio- 
logie, basée  sur  la  philosophie. 

E.-A.  Carrière. 


Fig.  39.  — Sophora  Japonica  pendula,  muni  de  feuilles 
et  de  fleurs. 


LES  OISEAUX  ET  LES  INSECTES 

La  famille  des  Lépidoptères  OU  papillons,  qui  vient  après  celle  des  Diptères,  est, 
(1)  V.  Revue  hort.,  1874,  p.  267  ; 1875,  pp.  70, 171,  comme  celle-ci,  très-étendue  ; mais  nous 
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avons  beaucoup  plus  à nous  en  plaindre.  A 
l’état  d’insectes  parfaits,  certains  passent 
sans  manger  les  quelques  heures  ou  les 
quelques  jours  qu’ils  ont  à vivre,  et  tous  les 
autres  sucent  le  nectar  des  lleui's,  la  sève 
des  arbres  ou  les  liqueurs  sucrées,  de  telle 
sorte  que,  dans  cet  état,  nous  n’avons  rien 
à craindre  d’eux  directement  ; mais  plusieurs 
sont  redoutables  par  cet  instinct  qui  leur 
fait  si  bien  apprécier  les  conditions  dans  les- 
quelles ils  doivent  pondre,  par  leur  fécon- 
dité et  surtout  par  les  chenilles  qui  naissent 
de  leurs  œufs. 

Passons  rapidement  en  revue  les  espèces 
qui  nous  font  le  plus  mal,  et  voyons  ce 
qu’elles  ont  à craindre  des  oiseaux. 

Dans  la  grande  section  des  papillons 
diurnes,  je  ne  vois  que  les  Piérides.  Les 
Pieris  hrassicœ  et  napi,  ces  papillons 
blancs  que  l’on  voit  voler  dans  les  jardins, 
en  veulent  aux  Choux.  C’est  sous  la  feuille 
de  ces  plantes  qu’ils  pondent  leurs  œufs 
isolés  ou  agglomérés,  en  forme  de  petite 
plaque  jaune.  Il  en  sort  des  chenilles  très- 
voraces,  et  si,  comme  cela  n’arrive  que  trop 
souvent,  leur  nombre  est  considérable,  un 
carré  de  Choux  est  assez  vite  dévoré.  On  a 
beaucoup  vanté  les  services  que  rend  un 
couple  de  pinsons  dans  un  jardin  peuplé  de 
chenilles,  et  on  n’a  pas  reculé  devant  les 
exagérations  les  plus  immodérées.  Je  pour- 
rais faire  remarquer  qu’il  y a beaucoup  de 
jardins  sans  pinsons,  et  qu’alors  même 
qu’on  ne  ferait  pas  la  chasse  à ces  oiseaux, 
il  n’y  aurait  pas  beaucoup  de  couples  dans 
un  même  enclos  ; je  pourrais  aussi  demander 
si  les  pinsons  se  nourrissent  et  alimentent 
leurs  petits  exclusivement  de  chenilles,  de 
quelle  espèce  sont  ces  chenilles,  et  combien 
ils  en  immolent  par  jour  ; mais  je  ne  veux 
embarrasser  personne,  et  je  me  borne  à dire 
que  les  pinsons  et  les  autres  petits  oiseaux 
n’attaquent  pas  les  chenilles  velues  comme 
le  sont  celles  des  piérides  ; on  dirait  qu’elles 
le  savent,  car  elles  vivent  parfaitement  à dé- 
couvert. Quand  les  feuilles  des  arbres  frui- 
tiers, Pommiers,  Poiriers,  Pruniers,  Ceri- 
siers, sont  tombées,  on  voit  souvent  dans  les 
vergers  de  petits  chiflbns  de  feuilles  sèches 
suspendus  à l’extrémité  de  quelques  ra- 
meaux. Vainement,  pour  les  faire  tomber, 
secouerait-on  l’arbre  ou  la  branche  ; il  faut 
ou  couper  la  brindille  qui  les  porte,  ou  les 
atteindre  avec  la  main.  On  voit  alors  qu’ils 
sont  suspendus  par  un  faisceau  de  fils  de 


soie  très-tenaces,  et  qu’ils  sont  formés  de 
quelques  feuilles  longitudinalement  pliées 
en  deux,  et  comme  cousues  par  des  fils 
soyeux  résistants.  Si  l’on  ouvre  ces  sortes 
de  bourses,  on  y rencontre  de  toutes  petites 
chenilles  qui  se  sont  associées  pour  se  faire 
cet  abri  contre  l’hiver.  Si  on  ne  l’eût  pas 
détaché  de  l’arbre,  elles  en  seraient  sorties 
au  printemps,  dès  le  premier  développement 
des  feuilles,  et  se  seraient  mises  à les  man- 
ger, dévorant  toujours  jusqu’à  ce  qu’elles 
eussent  atteint  une  longueur  d’environ 
5 centimètres,  qui  est  leur  taille  ordinaire, 
avant  de  se  transformer  en  un  grand  papil- 
lon blanc,  veiné  de  brun,  que  l’on  nomme 
le  Gazé  ou  Pieris  cratœgi  (1).  Voilà  des 
chenif  es  audacieuses  qui  vivent  au  grand 
jour,  détruisant  même  le  feuillage  qui  pour- 
rait les  cacher;  est -ce  que  les  oiseaux  en 
laisseront  une  seule?  Ils  les  respectent 
toutes  : elles  sont  trop  velues. 

La  section  beaucoup  plus  considérable 
des  papillons  nocturnes  contient  un  certain 
nombre  d’espèces  très-funestes  à l’agricul- 
ture et  à l’horticulture. 

La  chenille  de  l’hépiale  du  houblon,  He- 
pialus  liumuli,  cachée  sous  terre,  ronge  les 
racines  de  cette  plante  industrielle  et  peut 
lui  faire  grand  tort. 

Celle  de  la  Sesia  mutillœformis  vit  sous 
l’écorce  des  Pommiers,  au  grand  détriment 
de  ces  arbres,  et  celle  d’une  zygère,  VAglaope 
infausia,  fait  beaucoup  de  mal  aux  Aman- 
diers en  dévorant  leurs  feuilles. 

Celle  de  la  livrée,  Lasiaocampa  neus- 
tria  (1),  qui  vient  d’œufs  déposés  comme 
un  bracelet  autour  d’une  branche  de  Pom- 
mier ou  de  Poirier,  est  très-velue,  et  vit  en 
société  sur  l’arbre  où  elle  est  née,  le  dépouil- 
lant de  ses  feuilles  et  faisant  le  plus  souvent 
avorter  ses  fruits. 

La  chenille  processionnaire  du  Pin,  Cne- 
thocampa  pitijocampa,  si  commune  dans 
les  Landes,  vit  aussi  en  grandes  sociétés 
qui  se  filent,  aux  approches  de  la  mauvaise 
saison,  un  nid  volumineux  en  forme  de 
montgolfière,  imperméable  et  solidement 
fixé  aux  feuilles.  Elles  détruisent- quelque- 
fois le  feuillage  de  tout  une  forêt,  et  sont 
très  à craindre  en  ce  sens  que  si  leurs  ra- 
vages se  renouvelaient  plusieurs  années  de 

(1)  Genre  Aporia,  Hubner,  ou  Leuconea,  Donzel. 

M.  G. 

(2)  Bombyx,  d’autres  auteurs,  ou  Clisiocampa. 

M.  G. 
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suite,  les  Pins  deviendraient  inévitablement 
malades,  et  -l’on  sait  à quels  dangers  alors 
ils  seraient  exposés.  Ces  chenilles  sont 
très-velues,  et  leurs  poils  sont  très -veni- 
meux. 

Celles  très-velues  aussi  du  cul-dorê,  Lï- 
paris  chrysorrhœa,  si  nuisibles  à tous 
les  arbres  fruitiers,  s’associent  égale- 
ment en  grand  pour  se  construire  un  abri 
soyeux  contre  l’hiver,  et  elles  en  sortent  au 
printemps  pour  dévorer  les  nouvelles  feuilles 
et  les  boutons  à fruits.  C’est  principalement 
cette  espèce  malfaisante,  et  beaucoup  trop 
commune  dans  beaucoup  de  contrées,  qui  a 
donné  lieu  à la  loi  sur  l’échenillage. 

Les  énormes  chenilles  du  cossus  gàte-bois, 
Cossus  ligniperda,  vivent  près  du  collet  de 
la  racine  des  Saules,  de  Châtaigniers  et  sur- 
tout des  Ormes,  dont  elles  dévorent  le  liber 
et  les  couches  supérieures  de  l’aubier.  Si  la 
destruction  embrasse  tout  le  tour  de  l’arbre, 
celui-ci  meurt  infailliblement. 

J ai  vu  d’assez  nombreux  Ormes  périr  aux 
environs  de  Mont-de-Marsan;  mais  je  me 
hâte  de  dire  qu’ils  étaient  plantés  dans  des 
conditions  peu  favorables,  et  que  je  n’ai  pas 
le  souvenir  d’arbres  vigoureux  tués  par  cet 
insecte. 

La  chenille  du  cossus  du  marronnier, 
Zeuzera  œsculi,  est  aussi  à mes  yeux  fort 
dangereuse  lorsqu’elle  attaque  les  Poiriers 
et  les  Pommiers,  ce  qui  lui  arrive  trop  sou- 
vent. Dès  sa  naissance  elle  pénètre  sous 
l’écorce,  où  elle  occasionne  une  plaie  bien 
difficile  à guérir,  puis  elle  s’introduit  dans 
la  tige  ou  dans  le  rameau  où  elle  s’est  ins- 
tallée, et  creuse  au  centre  une  large  et  lon- 
gue galerie  longitudinale  qui  entraîne,  selon 
le  cas,  la  rupture,  la  mort  ou  une  longue 
maladie  du  sujet  ou  du  rameau. 

Celle  de  la  noctuelle  fiancée,  Triphœna 
pronuha,  cause  de  grands  dégâts  dans  les 
jardins  où  elle  mange  les  Laitues  et  d’autres 
plantes.  Elle  se  cache  en  terre  durant  le 
jour  et  ne  quitte  sa  retraite  que  la  nuit. 

Celle  de  la  noctuelle  des  moissons,  Agro- 
Us  segeium,  une  des  plus  redoutaliles  et 
connue  sous  le  nom  de  ver  gris,  vit  entre 
deux  terres  et  ronge  au  collet  de  la  racine 
ou  au-dessous  la  plupart  des  légumes  des 
jardins,  et  dans  les  champs,  les  céréales, 
les  jeunes  pieds  de  Maïs,  les  Tabacs,  les  Bet- 
teraves. Les  dommages  qu’elle  cause  sont 
quelquefois  très-notables,  et  elle  a donné 
déjà  de  sérieuses  inquiétudes  aux  cultiva- 
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teurs  de  Betteraves  de  quelques  contrées  du 
nord  de  la  France. 

La  chenille  de  la  noctuelle  exclamation, 
Agrotis  exclamationis,  est  ordinairement 
confondue  avec  la  précédente  et  mérite  la 
même  réprobation. 

Celle  de  la  noctuelle  du  Chou,  Iladena 
hrassicæ,  vit  sur  le  Chou  cabus  ou  pommé. 
Le  carré  qu’elle  envahit  est  bien  à plaindre. 
Au  lieu  de  ronger  les  feuilles  comme  la  che- 
nille des  Pieris  hrassicæ,  c’est-à-dire  de 
manière  à n’y  laisser  que  les  grosses  côtes, 
elle  les  crible  de  trous  de  diverses  dimen- 
sions, et  quelquefois  si  rapprochés  qu’elles 
ne  peuvent  être  d’aucun  usage.  Mais  elle  ne 
se  borne  pas  aux  feuilles  extérieures  ; elle 
attaque  aussi  la  partie  pommée  et  plonge 
même  jusqu’au  cœur,  laissant  le  tout  sali 
de  crottes  dégoûtantes. 

Celles  des  noctuelles  armigères  et  du 
Maïs,  Heliothis  armigera  et  Leucania  zeœ, 
se  logent  dans  la  spathe  qui  enveloppe  les 
épis  du  Maïs,  dévorant  les  grains  et  occa- 
sionnant parfois  des  dégâts  sensibles.  La 
première  se  développe,  en  outre,  dans  les 
gousses  des  Haricots  et  en  détruit  le  con- 
tenu. 

Tout  le  monde  a entendu  parler  de  la 
pyrale  de  la  vigne,  Ænophthira  pilleriano, 
quidît,  il  y a un  certain  nombre  d’années, 
dans  quelques  contrées  de  la  Fiunce,  et  no- 
tamment dans  le  Mâconnais,  des  ravages 
dont  le  gouvernement  lui-même  se  préoc- 
cupa. Sa  chenille,  en  effet,  dévore  au  prin- 
temps les  jeunes  pousses,  les  feuilles,  les 
grappes,  espoir  du  vigneron,  et  ne  laisse 
quelquefois  qu’un  cep  dénudé. 

Celle  d’une  autre  espèce,  la  Cochylis  ro- 
serana,  qui  apparaît  à l’époque  de  la  florai- 
son du  Raisin,  enveloppe  de  soie  des  grapil- 
lons  fleuris  ou  déjà  noués,  et  les  dévore.  Je 
l’ai  vue  assez  commune  pour  donner  de  sé- 
rieuses inquiétudes,  et  elle  passe  pour  être 
presque  aussi  dangereuse  que  la  précé- 
dente. 

Les  fruits  véreux  font  le  désespoir  des 
amateurs  de  Pommes  et  de  Poires.  Il  y en  a 
toujours  trop,  et  certaines  années  le  sol  se 
jonche  de  fruits  tombés  ; c’est  à peine  si 
quelques-uns  se  sauvent.  Ces  déceptions 
sont  l’œuvre  de  la  Pyrale  des  pommes,  Car- 
pocapsapomonana  ; ce  petit  papillon  pond 
ses  œufs  isolément  dans  le  calice  des  fleurs 
ou  sur  les  fruits  déjà  formés.  Les  chenilles 
qui  naissent  de  ces  œufs  pénètrent  dans  le 
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fruit,  s’y  développent  en  minant  l’intérieur, 
puis  sortent,  afin  de  se  transformer  dans  la 
terre,  par  un  trou  qu’elles  ont  ménagé  pour 
la  vidange  de  leurs  déjections,  l^e  fruit  ainsi 
atteint  peut,  au  plus  favorable,  arriver  à 
une  maturité  précoce  et  maladive  ; mais  le 
plus  souvent  il  tombe  sans  être  miir,  et  l’air 
qui  s’introduit  par  le  trou  dont  j’ai  parlé 
hâte  sa  décomposition. 

D’autres  espèces  attaquent  de  la  même 
manière,  et  dans  des  proportions  souvent 
déplorables,  savoir:  la  Carpocapsa  fune- 
hrana,  les  Prunes  ; la  C.  splendana^  les 
Châtaignes  ; la  C.  amplana,  les  Glands  ; 
VŒcophora  olivella,  les  Olives. 

Les  chenilles,  très-dangereuses  aussi,  de 
la  teigne  du  Pommier,  Yponomeida  mali- 
nella,  réunies  en  associations  nombreuses, 
enveloppent,  au  mois  de  mai,  de  toiles  de 
soie,  qui  s’étendent  à mesure  qu’elles  pour- 
suivent leurs  ravages,  les  rameaux  des  Pom- 
miers dont  elles  détruisent  les  feuilles,  les 
fleurs,  les  jeunes  fruits. 

Enfin,  tous  les  agriculteurs  connaissent 
la  chenille  de  la  teigne  des  grains,  Tinea 
granella,  qui  se  tient  à la  surface  des  tas 
de  blé,  réunit  par  des  flls  de  soie  trois  ou 
quatre  grains  entre  lesquels  elle  vit  en  les 
dévorant,  et  celle,  bien  plus  redoutable  en- 
core, de  l’alucite,  Butalis  cerealella,  qui 
se  loge  dans  les  grains  du  Froment  avant  la 
moisson,  se  multiplie  dans  les  greniers,  et  j 


que  j’ai  vue  si  abondante  en  1865,  qu’elle 
occasionna  des  pertes  considérables  dans  les 
Landes. 

Voilà  bien  des  ennemis  ; que  pouvons - 
nous  espérer  des  oiseaux  pour  nous  en  dé- 
fendre ? Chacun  répondra  à cette  question 
lorsqu’il  saura:  1<>  que  tous  les  papillons 
d’où  naissent  les  chenilles  que  je  viens  de 
signaler  sont , sans  exception  , nocturnes  ; 
qu’ils  sont  habiles  à se  cacher  pendant  le 
jour,  et  que  la  nuit,  lorsqu’ils  se  recherchent 
ou  qu’ils  pondent,  les  oiseaux,  à part  les 
engoulevents  et  ies  rapaces  nocturnes,  ont 
déjà  choisi  leur  gîte  pour  la  nuit;  2®  que  les 
chenilles  qui  se  développent  à ciel  ouvert, 
comme  celles  de  Lasiocampa  neustria,  de 
Cnethocampa  pityocampa  et  de  Liparis 
chrysorrœüy  sont  très-velues  et  respectées 
par  les  oiseaux,  sauf  le  coucou,  et,  pendant 
l’hiver,  la  mésange  charbonnière  ; 3^  que 
toutes  les  autres,  à part  celle  de  la  Hadena 
hrassicœ,  pendant  quelques  jours  seule- 
ment, vivent  complètement  à couvert  et  à 
l’abri  des  recherches,  ou  enveloppées  de 
toiles  de  soie  dans  lesquelles  les  oiseaux 
n’aiment  pas  à fouiller.  Or,  que  peuvent 
quelques  coucous,  quelques  engoulevents, 
quelques  mésanges  contre  une  si  innom- 
brable population  ? 

E.  Perris. 

[La  suite  prochainement .) 
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Louis  Rœmpler,  horticulteur  à Nancy 
(Meurthe-et-Moselle).  Catalogue  des  végé- 
taux disponibles  pour  le  printemps  et  Tété 
1876.  Plantes  de  serre  chaude,  de  serre 
tempérée  et  de  pleine  terre  ; arbrisseaux  et 
arbustes  d’ornement.  Spécialités  pour  l’or- 
nementation des  jardins  pendant  l’été,  telles 
que  Potentilles,  Phlox, ‘Fuchsias,  Pyrèthres, 
Pentstemons, Chrysanthèmes, Pélargoniums, 
Cannas,  etc.  Plantes  à feuillage  : Palmiers 
divers,  Dracœnas,  Grotons,  Fougères,  etc. 
Assortiment  de  Bégonias  tubéreux,  Lanta- 
nas.  Lauriers  roses,  etc. 

— Simon  Louis  frères,  horticulteurs  à 
Plantières  - lès  - Metz  (Lorraine  annexée). 
Prix-courant  pour  1876  des  plantes  de  serre 
chaude  et  de  serre  froide,  des  plantes 
vivaces  de  plein  air,  etc.  Spécialités  pour 
rornementation  : Dahlias,  Pivoines  herba- 


cées, Fuchsias,  Azalées  de  l’Inde,  Cannas, 
Héliotropes,  Lantanas,  Pélargonium, 
Pétunias,  Verveines,  Lis,  Glaïeuls  et  au- 
tres plantes  bulbeuses  ou  tubéreuses  va- 
riées, etc. 

— Rovelli  frères,  horticulteurs  à Pal- 
lanza  (Lac  Majeur,  Italie).  Plantes  diverses 
de  serre  chaude,  serre  froide,  serre  tempé- 
rée. Spécialités  de  Palmiers,  Gycadées,  Pan- 
danées.  Fougères,  Agaves,  Dasylirium, 
Yuccas,  etc.  Plantes  diverses  à feuillage 
ornemental,  tels  que  Coleus , Achyrran- 
thes,  Alternantera,  Gnaphalium,  Pélar- 
gonium. Plantes  grimpantes,  arbrisseaux 
et  arbustes  d’ornement  à feuilles  caduques 
et  à feuilles  persistantes.  Conifères,  etc. 
Collections  de  Camellias,  d’ Azalées,  de 
Rhododendrons,  etc. 

— Marchand-Charles,  horticulteur,  rue 
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du  Calvaire,  à Poitiers  (Vienne).  Catalogue 
des  plantes  de  pleine  terre  employées  spé- 
cialement à l’ornementation  printanière  des 
jardins.  Spécialité  de  plantes  de  serre  et 
d’appartement.  Plantes  élevées  en  pots  pour 
l’ornementation  des  jardins  pendant  l’été, 
telles  que  Cineraria  maritima,  Pétunias, 
Achyranthes,  Héliotropes,  Fuchsias,  Pé- 
largonium zonale,  etc. 

— Vilmorin  et  C‘®,  marchands  grainiers, 
4,  quai  de  la  Mégisserie,  à Paris.  Supplé- 
ment au  catalogue  de  graines  d’arbres  de 
pleine  terre  et  de  plantes  de  serre  et  d’oran- 
gerie. Parmi  ces  graines,  nous  remarquons, 
outre  les  Conifères  de  Californie,  quelques 
espèces  nouvelles  de  ce  même  pays  ou  de 
l’Australie,  telles  ({weEleodendron  australe, 
plus  de  quarante  espèces  d’Eucalyptus, 


Fremoniia  Californica,  Cilrus  triplera, 
Cupressus  sayreana.  (c  Variété  nouvelle  de 
la  Californie,  formant  un  arhro  pyramidal  de 
25  à 30  mètres  de  hauteur,  sur  un  diamètre 
de  50  centimètres  à 25,  dont  les  branches, 
longues  de  7 à 10  mètres,  s’étendent  hori- 
zontalement ; le  feuillage  ressemble  à celui 
du  C.  macrocarpa.  Bois  d’un  blanc  jau- 
nâtre, à grain  fin  et  très-odorant,  peu  exi- 
geant sur  la  nature  du  sol.  » — Peraphyl- 
lum  ramosissimum,  Nuit.  « Arbrisseau 
très-intéressant,  tout  à fait  nouveau,  des 
Montagnes-Rocheuses,  de  la  famille  des  Ro- 
sacées. Cette  espèce  n’est  pas  encore  cul- 
tivée, et  c’est  probablement  la  première  fois 
qu’on  en  a recueilli  des  graines.  » 

E.-A.  Carrière. 
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Cette  espèce,  qui  est  originaire  de  l’Amé- 
rique nord-ouest  (Californie),  est  encore 
peu  connue,  bien  qu’elle  soit  introduite  en 
France  depuis  longtemps  déjà  ; nous 
l’avons  remarquée  depuis  plus  de  quinze 
ans  dans  les  pépinières  de  Trianon.  Pour  la 
première  fois,  à notre  connaissance,  elle  a 
fructifié  l’année  dernière  (1875).  Ses  fleurs 
ne  présentent  rien  de  particulier  ; elles 
sont  blanches,  de  moyenne  grandeur  et, 
comme  celles  de  toutes  les  autres  espèces, 
réunies  en  sortes  de  corymbes  ou  fausses 
ombelles.  Quanta  la  plante,  très-vigoureuse 
et  ornementale  par  ses  feuilles  profondé- 
ment lobées  - pectinées , à lobes  denticu- 
lées  aigus,  elle  l’est  également  par  ses 
fruits  qui,  portés  sur  de  longs  pédicelles 
grêles,  sont  d’un  rouge  luisant  très-foncé, 
gros,  larges  d’au  moins  2 centimètres,  longs 
dé  25-30  millimètres,  longuement  et  régu- 
lièrement atténués  à la  base,  un  peu  rétré- 
cis au  sommet  qui,  brusquement  tronqué, 
présente  dans  son  milieu  une  large  et  pro- 
fonde cavité  ombilicale  bordée  de  très- 
petites  divisions  calicinales.  La  peau,  qui  est 
d’un  ' rouge  luisant  très -foncé,  est  marquée 
çà  et  là  de  fines  ponctuations  d’un  gris 
blanc.  Chair  blanche  légèrement  rosée, 
sensiblement  acide,  bien  qu’agréable.  Nucu- 
laines  subfusiformes,  longues  de  8-10  milli- 
mètres, à testa  osseux  très-dur. 

On  trouve  parfois  dans  le  commerce,  sous 
les  noms  de  Cratœgus  pinnatifida,  une 


plante  qui  nous  paraît  être  la  même  que 
celle  dont  nous  parlons,  et  une  autre  sous 
la  dénomination  de  C.  pectinata  qui  en  est 
très-voisine,  bien  qu’elle  en  diffère  par  ses 
feuilles  plus  finement  pectinées.  Nous  y 
reviendrons  plus  tard  quand  nous  aurons  vu 
les  fleurs  et  les  fruits,  ce  qui  ne  pourra  tarder. 

Les  personnes  qui  désireraient  se  pro- 
curer ces  plantes  pourront  s’adresser  à 
MM.  Simon-Louis  frères,  à Plantières-les- 
Metz  (Allemagne),  qui  en  possèdent  de  fort 
beaux  exemplaires. 

Quant  à l’espèce  qui  nous  occupe,  au 
C.  Ludgi,  nous  ne  pouvons,  sur  son  ori- 
gine, donner  d’autres  détails  que  ceux  que 
nous  avons  consignés  en  tête  de  cet  article. 
Mais  quant  à sa  spéciéité,  telle  du  moins 
que  la  comprennent  certains  botanistes,  il 
va  sans  dire  que  nous  ne  nous  portons  pas 
garant. 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  à part  ce  dernier 
détail,  très-secondaire  du  reste,  nous  n’hési- 
tons pas  à considérer  le  C.  Ludgi  comme 
une  plante  très-ornementale  et  surtout  très- 
distincte,  mérite  que  n’ont  pas  le  plus  grand 
nombre  de  « bonnes  espèces  » scientifiques, 
surtout  dans  les  Cratœgus,  où  il  est  même 
très-difficile  de  délimiter  les  genres,  ainsi  que 
nous  le  démontrerons  prochainement,  et  en 
faisant  disparaître  un  certain  nombre  de 
ceux-ci  qui,  du  reste,  n’ont  guère  de  valeur 
que  le  nom  et  la  position  de  leurs  auteurs. 

E.-A.  Carrière. 
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Fuchsia  cor di folia.  — Cette  espèce , 
qu’on  rencontre  rarement  dans  les  cul- 
tures, en  dehors  de  son  mérite  ornemental, 
a encore  celui  de  fleurir  abondamment 
pendant  tout  l’hiver  et  d’égayer  les  serres 
pendant  cette  saison  où  en  général  les 
fleurs  ne  sont  pas  abondantes.  C’est  un 
arbuste  très-ramifié,  à branches  flexibles, 
arquées  par  le  poids  des  fleurs  qui,  très- 
abondantes  et  supportées  par  de  longs  pé- 
doncules , sont  étroitement  et  longuement 
tubulées  ; le  tube,  d’un  rouge  clair,  long  de 
38-40  millimètres,  est  terminé  par  4 divisions 
longuement  aiguës,  verdâtres,  ainsi  que  les 
divisions  pétaloïdes,  qui  sont  beaucoup  plus 
courtes  ; les  étamines  saillantes  sont  dépas- 
sées par  le  style.  Quant  aux  feuilles,  elles 
sont  cordiformes  allongées,  petites,  glabres, 
portées  sur  un  pétiole  coloré  assez  fort.  Mis 
en  pleine  terre  pendant  l’été,  le  F.  cordifo- 
lia  s’y  couvre  de  fleurs  jusqu’aux  gelées. 

Cette  espèce,  qui  par  son  feuillage  paraît 
rentrer  dans  le  groupe  des  F.  glohosa, 
semble  par  ses  fleurs  se  rattacher  à la  sec- 
tion des  fulgens,  avec  cette  différence  pour- 
tant qu’au  lieu  d’être  en  grappes,  ses  fleurs 
sont  solitaires  à l’aisselle  des  feuilles.  On  la 
trouve  chez  MM.  Thibaut  etKeteleer,  horti- 
culteurs à Sceaux. 

Goodia  lotifolia.  — Charmant  arbuste 
pouvant  atteindre  plusieurs  mètres  de  hau- 
teur, SLibvolubile  ou  formant  un  buisson 
compact.  En  serre  froide  ou  en  orangerie 
sous  notre  climat,  ou  en  pleine  terre  dans 
les  parties  méridionales  de  la  France,  tous 
les  rameaux,  à partir  de  mars,  se  terminent 
par  de  nombreux  épis  racémiformes  de 
fleurs  ; celles-ci,  dont  la  forme  est  celle  des 
fleurs  de  Pois,  sont  jaune  clair  avec  des  pe- 
tites macules  brunes  à la  base  des  divisions 
externes  ; elles  se  renouvellent  pendant  assez 
longtemps.  Quant  au  feuillage,  il  est  trifo- 
liolé  et  rappelle  parfaitement  celui  des  Lotus, 
ce  qui  explique  sa  dénomination  spécifique. 
La  plante  n’est  pas  délicate  et  se  reproduit 
parfaitement  de  graines,  qu’elle  donne  en 
abondance  dans  tout  le  midi  de  la  France. 
Cultivée  en  pots  et  mise  en  pleine  terre,  elle 
s’y  développe  vigoureusement  et  constitue 
des  petits  buissons  fleuris  qui  ne  manquent 
pas  d’élégance  par  la  légèreté  de  leur  feuillage. 

Catleya  citrina.  — Charmante  miniature 
remarquable  par  la  belle  couleur  jaune  ci- 


[ tron,  la  forme  et  la  disposition  de  ses  fleurs, 
j Les  pseudobulbes  sont  nombreux,  ovoïdes, 
longs  d’environ  6 centimètres,  d’un  gris  argen- 
té, et  donnent  naissance  à leur  sommet  à une 
tige  florale  d’environ  18  centimètres  portant 
à sa  base  des  feuilles  longuement  linéaires, 
très-glauques  et  terminées  par  une  fleur 
assez  grande,  mais  à divisions  presque  appli- 
quées, d’un  jaune  citron  bien  accentué,  de 
sorte  que  à première  vue  on  prendrait  la 
plante  pour  une  fleur  de  Tulipe  sauvage 
(Tiddpa  sylvesiris)  un  peu  avant  son  épa- 
nouissement. Une  particularité  du  C.  ci- 
trina, c’est  que  les  bourgeons  tendent  à re- 
tomber ; aussi  sa  véritable  place  paraît-elle 
être  la  suspension  comme  certaines  Orchi- 
dées, les  Stanhopea  par  exemple.  Placée 
dans  cette  disposition,  la  hampe  florale  (tige 
et  feuilles)  se  dirige  tout  à fait  perpendi- 
culairement, et  il  est  alors  trèscurieux,  lors- 
de  la  floraison,  de  voir  des  masses  d’un  très- 
beau  jaune  à l’extrémité  d’une  hampe  qui 
rappelle  celle  d’une  Tulipe. 

Les  amateurs  d’Orchidées  trouveront 
cette  magnifique  espèce  chez  MM.  Thibaut 
et  Keteleer,  horticulteurs  à Sceaux. 

Fuchsia  splendens.  — Arbuste  très-ra- 
mifié, à ramifications  grêles,  arquées.  Feuilles 
très-régulièrement  cordiformes,  longues  de 
4 centimètres,  larges  d’environ  32  millimè- 
tres dans  le  plus  grand  diamètre,  comme 
veinées-bullées  par  le  fait  de  la  saillie  des 
nervures,  à face  supérieure  vert  blond,  non 
luisant,  celle  inférieure  rouge,  bordée  de 
très-courtes  denticulcs.  Fleurs  solitaires. 
axillaires  sur  un  pédoncule  grêle,  vert, 
glabre,  d'environ  4 centimètres,  à tube 
d’environ  22  millimètres,  légèrement  rétréci 
vers  le  sommet  un  peu  avant  les  divisions, 
qui  sont  longuement  acurninées,  aiguës, 
vertes,  de  même  que  les  divisions  internes 
qui,  beaucoup  plus  larges,  sont  presque  de 
moitié  plus  courtes. 

Le  F.  splendens  esttrès-floribond  et  a cet 
avantage  de  fleurir  l’hiver  ou  du  moins  dès 
les  premiers  beaux  jours,  pour  continuer 
jusqu’à  l’automne.  Nous  l’admirons  chaque 
année  dans  les  serres  de  MM.  Thibaut  et 
Keteleer,  à Sceaux,  et  tout  l’été  en  pleine 
terre  dans  le  même  établissement. 

F. -A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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Les  grosses  et  les  petites  Asperges.  — Excursions  scientifiques  de  M.  le  docteur  Lelorain.  — Souscription 
ouverte  à Gand  pour  élever  un  monument  sur  la  tombe  de  M.  Louis  Van  Houtte.  — Lettre  d’un  abonné 
relative  aux  récompenses  décernées  à l’Exposition  agricole  du  palais  de  l'Industrie.  — Exposition  de  la 
Société  départementale  d’horticulture  de  la  Nièvre.  — Les  arrosements  des  plantes  de  serre  chaude  à 
l’eau  froide  ; communication  de  M.  Guy  Desporte.  — Quelques  observations  à propos  de  la  greffe.  — 
Société  d’horticulture  de  la  ville  de  Sceaux.  — L’insecticide  Fichet.  — V Association  des  instituteurs 
de  la  zone  communale  de  Valcongram,  fondée  par  M.  Victor  Chatel.  — Culture  des  Pissenlits  : 
communication  de  M.  A.  Dumas.  — Variétés  de  Raisins  décrites  dans  le  n«>  2 du  Vignoble  : Gueuche 
noir,  Pineau  blanc  Chardorinay,  Persan,  Muscat  Troweren.  — Insuccès  de  certaines  Vignes 
américaines  (les  Scuppernong)  contre  le  phylloxéra.  — Exposition  de  Roses  à Lyon  remise  au  16  juin. 


Les  grosses  Asperges  sont-elles  meilleures 
que  les  petites?  Les  uns  disent  oui,  les 
autres  non.  Nous  préférons,  quant  à nous, 
de  beaucoup  les  grosses.  En  eflnt,  une 
grosse  Asperge  a poussé  vite,  n’a  pas  langui, 
est  tendre,  savoureuse,  peu  filandreuse, 
toutes  qualités  que  ne  présentent  pas  sou- 
vent les  petites  ; et  tout  récemment  encore, 
dans  un  dîner  auquel  nous  assistions,  et  où 
figuraient  de  magnifiques  Asperges  venant 
de  M.  Louis  Lhéraut,  d’Argenteuil  (1),  nous 
en  avons  trouvé  une  preuve  manifeste. 
Pourquoi  donc  n’est-on  pas  unanime  sur 
cette  supériorité  des  grosses  Asperges  ? Ne 
serait-ce  pas  pour  la  même  raison  qui  fai- 
sait trouver  les  Raisins  trop  verts  au  renard 
de  la  fable  ? Et  quand  nous  entendons  dire 
que  les  grosses  Asperges  sont  moins  bonnes 
que  les  petites,  ne  serait-ce  pas’  parce  qu’on 
en  a des  petites,  non  des  grosses  à manger? 
Le  seul  inconvénient  des  grosses  Asperges, 
à notre  avis,  c’est  leur  prix. 

— Un  homme  distingué,  M.  le  docteur 
Lelorain,  a eu  l’idée  de  faire,  à l’usage  spécial 
des  gens  du  monde,  des  excursions  scienti- 
fiques dans  lesquelles  tout  le  temps  sera  mis 
à profit,  et  où  chemin  faisant  l’on  étudiera 
la  botanique,  la  géologie,  la  minéralogie,  etc. 
De  cette  façon,  on  ne  chômera  jamais,  car  là 
où  l’une  des  choses  manquera  se  trouveront 
les  autres. 

On  ne  peut  donc  trop  féliciter  M.  Lelorain 
de  son  initiative. 

Du  programme  général  qu’il  vient  de  pu- 
blier nous  extrayons  les  quelques  lignes  sui- 

(1)  A la  récente  exposition  d’horticulture  de  Ver- 
sailles, le  jury  a montré  qu’il  est  de  notre  avis,  en 
accordant  une  grande  médaille  d’or  à M.  Louis 
Lhérault  pour  les  magnifiques  Asperges  qu’il  avait 
exposées. 

1er  JUIN  1876 


vantes,  sur  lesquelles  nous  appelons  particu- 
lièrement l’attention  : 

Excursions  scientifiques  aux  environs  de 
Paris,  à l’usage  spécial  des  gens  du  monde 
(Géologie,  Botanique,  Entomologie,  etc.),  les 
dimanches  de  mai,  juin,  juillet  et  août.  — Di- 
rigées par  le  Dr  G.  Lelorain,  licencié  ès- 
sciences  naturelles,  9,  rue  Bertin-Poirée , à 
Paris,  où  l’on  peut  s’inscrire  tous  les  jours  de 
quatre  à huit  heures  du  soir,  et  trouver  les  ren- 
seignements et  le  programme  détaillé. 

— Un  comité  composé  des  principales 
notabilités  de  l’horticulture  belge  ouvre 
une  souscription  pour  élever  un  monument 
sur  la  tombe  de  L.  Van  Houtte.  Voici  la  cir- 
culaire du  comité  : 

Gand,  le  17  mai  1876. 

Un  des  hommes  ayant  rendu  les  plus  grands 
services  à l’horticulture  nationale,  M.  Louis 
Van  Houtte,  vient  de  mourir  à Gand.  Personne, 
parmi  ceux  qui  s’occupent  d’horticulture,  ne 
peut  oublier  les  éminentes  qualités  de  cet 
homme  d’élite,  qui  fut  à la  fois  le  créateur 
d’un  de  nos  plus  beaux  établissements  et  le 
fondateur  de  la  plus  importante  revue  horti- 
cole du  continent.  Un  comité  s’est  formé  à 
Gand  pour  élever  un  monument  sur  sa  tombe. 

Nous  espérons,  Messieurs,  que  vous  voudrez 
bien  nous  aider  à accomplir  la  tâche  que  nous 
imposent  l’amitié  et  la  gratitude. 

Le  Comité  : 

Comte  de  Kercbove  de  Uenterghem^  bourg- 
mestre de  Gand,  président  d’honneur.  — 
11.  Annoot,  imprimeur,  à Gand.  — Beau- 
carne,  notaire,  à Eenaeme.  — F.  Bur- 
venich,  professeur  à l’École  d’horticul- 
ture de  l’État,  à Geendbrugge.  — E. 
Claus,  secrétaire-adjoint  de  la  Société 
royale  d’agricultui-e  et  de  botanique  de 
Gand.  — Dallière,  ancien  horticulteur, 
à Gand.  — De  Ghellincli  de  Walle, 
membre  du  conseil  d’administration  de 
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la  Société  royale  d’agriculture  et  de  bo- 
tanique de  Gand.  — Osw.  de  Kerchove 
de  Denterghem,  à Gand.  — N.  d’Huy- 
vetter,  membre  du  conseil  d’adminis- 
tration de  la  Société  royale  d’agriculture 
et  de  botanique  de  Gand.  — J. -J.  Kickx, 
professeur  à l’Université,  directeur  du 
Jardin  botanique,  à Gand.  — G.  Leirens, 
secrétaire  de  la  Société  royale  d’agri- 
culture et  de  botanique  de  Gand.  — 
L.  Linden,  horticulteur,  à Gand.  — 
Éd.  P\*naert,  professeur  à l’École  d'hor- 
ticulture de  l’État,  à Gand.  — Ém.  Ro- 
digas,  professeur  à l’École  d’horticulture 
de  l’État,  directeur  du  Jardin  zoologique, 
à Gand.  — A.  Van  Geert,  membre  du 
conseil  d’administration  de  la  Société 
royale  d’agriculture  et  de  botanique  de 
Gand.  — A.  Van  Geert  fils,  horticulteur, 
à Mont- Saint -Amand.  — H.-J.  Van 
Huile,  horticulteur,  à Gand.  — Amb. 
Verschaffelt,  AÎce-président  de  la  Société 
royale  d’agriculture  et  de  botanique,  de 
Gand.  — Jean  Verschaffelt,  horticulteur, 
à Gand. 

La  Revue  horticole  s’associe  à cette 
œuvre  de  reconnaissance  et  s’inscrit  pour 
50  fr. 

— A l’occasion  de  notre  compte-rendu  sur 
l’exposition  agricole  au  palais  de  l’Indus- 
trie, à Paris  (1),  et  où  nous  avons  .signalé 
certains  faits  regrettables  au  sujet  de  l’at- 
tribution des  récompenses,  — deux  médail- 
les d'or  données  là  où  une  médaille  de  bronze 
eût  été  plus  que  suffisante,  — un  de  nos 
collaborateurs  et  collègues,  professeur  d’hor- 
ticulture dans  une  ville  de  France,  très- 
compétent  en  la  matière,  nous  adressait 
les  bgnes  suivantes  : 

...  Toutes  les  fois  qu’une  société  d’horticul- 
ture de  province  fait  une  exposition,  elle  se  fait 
un  devoir  et  croit  s’honorer  en  demandant  à 
la  Société  centrale  d’horticulture  de  France 
un  juré  cpiî,  toujours,  du  reste,  lui  est  ac- 
cordé. 

Mais  pourquoi  donc,  mon  cher  ami,  la  Société 
d’horticulture  de  Paris  n’agit-elle  pas  — ne  se- 
rait-ce qu’un  peu  — de  réciprocité  ? 

Ne  croyez-vous  pas,  par  exemple,  que  si,  lors 
de  ses  expositions,  elle  appelait  quelques  jurés 
ruraux,  les  faits  qu’avec  tant  de  courage  vous 
avez  signalés  dans  les  nos  6 et  8 de  la  Revue 
horticole  se  seraient  produits,  comme  cela  a eu 
lieu  lors  des  décisions  du  jury  composé  exclu- 
sivement de  Parisiens  ? Le  fait  me  paraît 
douteux.  On  semble  oublier  qu’en  province  il 

(1)  V.  Rev.  hort.,  1876,  pp.  114,  156. 


y a des  gens  qui  possèdent  autant  de  bon  sens 
et  un  jugement  aussi  droit  qu’on  peut  en  ren- 
contrer à Paris.  Je  m’arrête  à ces  quelques 
considérations  dont  vos  lecteurs  sauront  tirer 
les  conséquences,  si  toutefois  vous  croyez  devoir 
reproduire  ma  lettre,  ce  que  je  vous  autorise  à 
faire. 

Notre  collègue  a cent  fois  raison:  il  n’est 
pas  douteux  que  si,  lors  des  discussions 
relatives  aux  récompenses,  il  y avait  eu  dans 
le  jury  quelques  membres  étrangers  à Paris, 
les  choses  se  seraient  passées  tout  autre- 
ment. Mais,  au  lieu  de  cela,  tout  s’est  ar- 
rangé « en  famille;  » les  amis  ont  jugé  les 
amis,  ce  qui  est  plus  dangereux  que  si 
l’on  se  jugeait  soi-même,  car  dans  ce  cas  il  y 
a une  sorte  de  pudeur  dont  on  n’ose  s’af- 
franchir; on  est  arrêté  par  certains  scru- 
pules qu’on  n’éprouve  pas  toujours  quand 
on  prononce  sur  des  causes  auxquelles  on 
est  en  apparence  étranger. 

Aussi  les  observations  de  notre  collabo- 
rateur sont  tellement  justes,  que  nous  espé-  | 
rons  bien  qu’à  l’avenir  on  en  tiendra  | 

compte,  ce  qui  nous  a engagé  à les  faire  : 

connaître,  désirant  qu’elles  aillent  à qui  de  I 
droit. 

— Du  30  juin  au  2 juillet  1876,  la  Société  ' 
départementale  d’horticulture  de  la  Nièvre 
fera  à Nevers  une  exposition  à laquelle  elle 
convie  les  horticulteurs  et  amateurs  du  dépar- 
tement et  les  adhérents  à la  société.  Nous 
nous  bornons  à cette  simple  indication,  car 
les  demandes  d’admission  devant  être  faites 
deux  mois  avant  l’époque  de  l’exposition,  et 
n’ayant  reçu  le  programme  que  le  12  mai, 
il  ne  sera  plus  temps  de  demander  à con- 
courir quand  ce  numéro  paraîtra. 

— Il  est  certains  faits  qui,  par  cette  raison  | 
qu’ils  sont  contraires  aux  habitudes,  sont  j 
presque  toujours  mis  en  doute,  et  cela  bien  ; 
que  les  résultats  les  justifient  : tel  nous  j 
paraît  être  en  horticulture  le  cas  des  arro-  j 
sements  des  plantes  de  serre  chaude  à l’eau  î 
froide  ; aussi  ne  doit-on  rien  négliger  de  tout  j 
ce  qui  peut  servir  à leur  démonstration,  f 
C’est  ce  qui  nous  engage  à revenir  sur  ce 
sujet  (1)  et  à publier  la  lettre  suivante  : • 

Tarare,  le  10  mars  1870.  j 
Monsieur  Carrière,  j 

Depuis  quelque  temps  je  lis  dans  voti'u 

(1)  V.  Revue  horticole,  1875,  p.  444;  1876,  pp.  44’  j 
81  et  82,  124,  141. 
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llevue  horticole  des  articles  sur  l’arrosage  des 
plantes  de  serre  à l’eau  froide/ 

Je  viens  confirmer  le  dire  des  auteurs  de  ces 
articles,  et  je  crois  qu’il  suffira  de  vous  dire 
que  voilà  plus  de  quinze  ans  que  mon  père 
arrose  les  plantes  de  sa  serre  avec  de  l’eau 
froide,  et  il  s’en  trouve  bien.  La  plupart  du 
temps,  l’eau  dont  il  se  sert  contient  de  petits 
débris  de  glace,  et  sa  serre  est  chauffée  en 
moyenne  pendant  l’iiiver  à +12o  Réaumur. 

Ses  Géraniums,  Pétunias  et  autres  plantes 
molles  se  sont  bien  trouvés  de  cet  arrosage. 

Donc  il  n’y  a pas  à hésiter,  employons  l’eau 
froide  sans  rien  craindre,  et  nous  continuerons 
à en  être  satisfaits. 

Veuillez,  etc.  Guy  DespouxTE, 

Bibliothécaire  de  la  Société  de  viticulture 
et  d’horticulture  de  Tarare  (Rhône). 

— De  même  que  dans  les  choses  domes- 
tiques ou  usuelles  on  dit  souvent  (c  qu’il  n’y 
a pas  de  petites  économies,  » on  est  auto- 
risé à soutenir  que,  dans  les  sciences,  il  n’y 
a pas  de  petits  faits,  — ceci  relativement, 
bien  entendu,  — c’est-à-dire  que  très-fré- 
quemment l’on  remarque  que  des  choses 
considérées  à première  vue  comme  dé- 
pourvues d’importance  ont  des  conséquences 
remarquables,  ce  qui,  dès  à présent, 
nous  engage  à appeler  l’attention  sur  un 
article  que  l’on  trouvera  plus  loin  sous  ce 
titre  : Quelques  observations  à propos  de 
la  greffe.  Si  nous  faisons  cette  remarque, 
ce  n’est  pas  parce  que  nous  sommes  l’au- 
teur de  cet  article,  — une  semblable  vanité 
de  notre  part  serait  au  moins  puérile  ; — 
c’est  tout  simplement  parce  que,  le  considé- 
rant comme  très  - important  et  pouvant 
rendre  de  grands  services  à l’horticulture, 
nous  regretterions  qu’il  passât  inaperçu. 

— La  ville  de  Sceaux  (Seine)  vient  de 
fonder  une  Société  d’horticulture  d’une  na- 
ture particulière,  c’est-à-dire  dont  le  but 
((  unique  » est  d’organiser  des  expositions 
horticoles  dans  l’arrondissement  de  Sceaux. 
La  première  aura  lieu  dans  le  parc  de 
Sceaux  ; elle  sera  ouverte  à partir  du 
samedi  3 juin  1876  jusqu’au  7 inclusive- 
ment. 

Les  personnes  qui  voudront  prendre  part 
à cette  exposition  devront  en  faire  la  de- 
mande à M.  Claret  de  la  Touche,  secrétaire 
général  de  la  Société  des  expositions  de 
l’arrondissement  de  Sceaux,  au  palais  du 
Tribunal  de  commerce,  à Paris,  du  15  au 
22  mai,  de  une  heure  à cinq  heures. 
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En  outre  des  objets  purement  horticoles, 
tels  que  plantes,  fruits,  légumes,  etc.,  on 
acceptera  tous  les  outils  ou  instruments  em- 
ployés en  horticulture  ou  qui  s’y  rattachent. 

Le  jury  se  réunira  le  3 juin,  à neuf  heures 
du  matin,  au  local  de  l’exposition,  dans  le 
parc  de  Sceaux. 

— Piien  n’est  difficile  à détruire  comme 
la  routine  ; aussi  doit-on  toujours  revenir 
sur  les  choses  que  Ton  sait  être  bonnes 
et  surtout  préférables  à d’autres  qu’on 
a l’habitude  de  pratiquer.  Ces  réflexions 
nous  sont  suggérées  par  certaines  recom- 
mandations que  nous  voyons  souvent 
indiquées  pour  opérer  la  destruction 
des  insectes,  notamment  des  pucerons 
lanigères.  Ainsi  l’on  recommande  de  gratter, 
ramasser  et  brûleries  vieilles  écorces,  et  en- 
suite de  badigeonner  l’arbre  avec  une  sorte  de 
bouillie  (v  composée  de  savon  noir,  de  suie 
et  de  soufre  qu’on  mêle  dans  un  baquet 
d’eau  de  chaux,  et  dans  lequel  on  aura  dé- 
layé de  l’argile,  de  façon  que  tout  ait  la 
consistance  d’une  pâte  à beignets.  » On  ne 
peut  certainement  dire  que  ce  sont  là  de 
mauvais  procédés  ; au  contraire,  mais  ils  sont 
très-longs,  dispendieux,  et  même  presque 
toujours  impraticables,  surtout  l’été,  alors 
que  les  pucerons  lanigères  sont  souvent 
répandus  sur  presque  toute  la  charpente 
des  arbres,  sur  les  branches  et  même  sur 
les  brindilles.  Un  moyen  infiniment  plus 
simple,  d’une  application  très-facile  en 
toute  saison  et  dans  toutes  les  conditions, 
moins  dispendieux  et  surtout  moins  long, 
consiste  dans  l’emploi  de  l’insecticide  Fi- 
chet  (1),  dont  nous  avons  déjà  parlé  plu- 
sieurs fois  et  sur  lequel  nous  ne  saurions 
trop  insister.  Quoi  de  plus  merveilleux,  en 
effet,  que  de  pouvoir  en  quelques  minutes 
débarrasser  tout  un  arbre  d’un  mal  qui, 
pendant  longtemps,  a été  regardé  comme 
incurable  ! Il  suffit,  pour  cela,  à l’aide  d’ins- 
truments qu’il  a perfectionnés  et  appropriés 
à l’opération,  d’injecter  de  liquide  insecti- 
cide les  parties  attaquées,  chose  des  plus 
faciles  avec  une  quantité  relativement  très- 
petite,  grâce  à sa  pulvérisation.  Pucerons 
lanigères,  pucerons  verts  et  autres,  gal- 
linsectes,  cochenilles,  etc.,  aucun,  ne  ré- 
siste à cet  insecticide,  et  cela  sans  fati- 
guer les  végétaux.  Nous  y reviendrons  pro- 

(1)  Fichet,  chimiste,  51,  rue  de  Lagny,  à Vin- 
cennes. 
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chainement  dans  un  article  spécial,  et  nous 
donnerons  les  figures  des  instruments  in- 
diqués ci-dessus. 

— M.  Victor  Chatel  ne  se  borne  pas  à 
prêcher  d’exemple  (1);  aux  enseignements 
pratiques,  aux  démonstrations  orales  qu’il 
avait  l’habitude  de  faire,  il  a voulu  complé- 
ter,son  œuvre  en  y joignant  l’enseignement 
théorique  et  littéraire,  et  pour  atteindre  ce 
but  il  a fondé  un  journal  dont  le  titre  est 
Association  des  instituteurs  de  la  zone 
communale  de  Yalconcjrain.  Dans  ce  re- 
cueil, qui  paraît  une  fois  par  mois,  à côté 
des  préceptes  divers  de  culture  agricole, 
horticole  et  d’économie  domestique,  se  trou- 
vent des  maximes  morales,  sociales  et  fami- 
liales. — On  s’abonne  à Caen,  chez  M.  E. 
Valin,  5,  rue  au  Ganu.  Prix  : 6 fr.  par  an. 

— Dans  une  lettre  qu’il  nous  adressait  à 
ladatedu22  avril,  notre  collègue,  M.  Dumas, 
professeur  d’horticulture  et  d’arboriculture 
à l’école  normale  d’Auch  (Gers),  confirmant 
les  dires  de  M.  V.  Gauchin  (2)  au  sujet  de 
l’avantage  que  présente  la  culture  des  Pis- 
senlits, ajoutait  les  quelques  détails  sui- 
vants sur  la  culture  de  cette  plante,  lesquels 
diffèrent  un  peu  de  ceux  indiqués  par 
M.  Gauchin,  mais  sans  les  infirmer  : 

...  Semis.  — On  sème  le  Pissenlit  en  avril 
et  mai,  dans  une  bonne  terre  profonde  et 
légère,  fumée  longtemps  à l’avance,  autant  que 
possible. 

Le  semis  peut  être  fait  à la  volée  ou  en 
lignes  ; mais  ce  dernier  mode  est  préférable. 
Les  lignes  doivent  être  distantes  de  30  à 40  cen- 
timètres et  les  rigoles  peu  profondes  (environ 
10  centimètres)  ; si  le  terrain  est  sec,  on  peut 
marcher ‘dans  les  raies  en  faisant  le  semis; 
dans  le  cas  contraire,  c’est-à-dire  si  la  terre 
est  compacte  et  humide,  on  se  contente  d’ap- 
puyer fortement  la  graine  avec  le  dos  du 
râteau.  On  sème  assez  dru,  et  lorsque  le  plant 
est  bien  développé,  on  éclaircit  en  laissant  une 
distance  d’environ  10  centimètres  entre  les 
plantes.  Les  arrosages  suffisent  pour  couviir 
légèrement  les  graines. 

Culture.  — Les  soins  principaux  que  récla- 
ment les  Pissenlits  sont  les  suivants  : dès  que 
le  semis  est  fini,  on  arrose  abondamment,  afin 
d’avoir  à l’automne  des  plantes  fortes  et  très- 
vigoureuses.  Pendant  l’été  on  fauche  une  fois 
ou  deux,  suivant  la  vigueur  des  plantes,  et  l’on 
commence  à couvrir  en  septembre,  d’abord 

(1)  Voir  Revue  horticole.,  1876,  p.  184. 

(2)  Voir  Revue  horticole,  1876,  p.  145. 


avec  une  bonne  teire  légère  et  de  manière  à 
recouvrir  les  plantes  d’environ  10  centimètres, 
en  laissant  cette  première  fois  le  centre  ou 
cœur  libre  et  à découvert.  Lorsqu’on  voit  que 
les  plantes  montent,  on  ajoute  d’autre  terre, 
suivant  le  besoin,  et  avant  que  les  grandes 
gelées  arrivent  on  recouvre  le  tout  avec  une 
bonne  couche  de  feuilles  ou  du  fumier  court  et 
sec.  Ainsi  préparé,  on  est  sûr  d’avoir  de  bonne 
Salade  tout  l’hiver. 

— Le  n®  2 (février)  du  Vignoble  de 
l’année  1876  figure  et  décrit  les  cépages 
suivants  : 

Gueuche  noir.  On  ne  sait  rien  de  certain 
sur  l’origine  de  ce  cépage  qui,  du  reste,  est 
peu  répandu  et  d’un  mérite  secondaire, 
du  moins  quant  aux  qualités  qu’il  présente. 
De  plus,  le  Pxaisin  mûrit  tard.  Dépendant,  il 
est  d’une  telle  fertilité,  que  les  auteurs  du 
Vignoble  ne  sont  pas  éloignés  d’en  recom- 
mander la  culture  là  où  ses  fruits  peuvent 
mûrir.  Taillé  court,  ses  Raisins  mûrissent 
mieux  et  deviennent  plus  beaux.  Ses  grains 
moyens  ou  presque  gros  sont  sphériques, 
portés  sur  des  pédicelles  courts,  grêles  ; la 
peau  fine,  peu  résistante,  passe  au  rouge 
noirâtre  à la  maturité  qui  est  de  troisième 
époque. 

Pineau  blanc  Chardonnay.  Très-proba- 
blement originaire  de  la  Bourgogne,  ce 
cépage  s’y  rencontre  très -fréquemment  en 
compagnie  du  Pineau  noir.  Les  terrains 
argilo-calcaires  ou  argilo- siliceux  bien 
sains  sont  ceux  qu’il  paraît  préférer.  Dans 
les  sols  frais  ou  très-riches,  il  s’emporte  en 
bois  ; aussi  doit-on  le  tailler  long;  sans  cette 
précaution,  il  est  très-peu  productif.  En 
général,  c’est  du  reste  la  taille  qu’il  faut  lui 
donner.  Ses  grappes,  petites,  assez  compac- 
tes, ont  les  grains  à peu  près  sphériques  ; la 
peau  mince,  bien  que  résistante,  vert  clair, 
prend  une  teinte  légèrement  jaune  doré  du 
côté  du  soleil  à l’époque  de  la  maturité,  qui 
arrive  vers  la  fin  de  la  première  époque. 

Persan.  Ge  cépage,  qui  paraît  originaire 
de  la  Savoie,  ne  se  trouve  encore  guère  ail- 
leurs, sinon  dans  le  département  de  l’Isère, 
qui  en  est  du  reste  très-voisin.  Il  a beau- 
coup de  ressemblance  avec  l’Adlii,  autre 
variété  avec  laquelle  le  Persan  est  fréquem- 
ment cultivé  sous  le  nom  AEtraire.  G’est 
un  cépage  très -vigoureux,  produisant  un 
excellent  vin.  La  grappe  est  moyenne,  à 
grains  olivoïdes  ; la  chair,  juteuse,  astrin- 
gente et  peu  sucrée,  est  à saveur  simple  ; la 
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peau,  mince,  néanmoins  résistante,  est  d’un 
beau  noir  légèrement  pruiné  à la  maturité 
qui  est  de  deuxième  époque. 

Muscat  Troweren  ou  Troveven.  Obtenu 
par  M.  Moreau-Robert,  d’Angers,  qui  le  mit 
au  commerce  en  1862.  C’est  un  cépage  très- 
distinct,  fertile,  à Raisin  très-beau  etbon,  mais 
qui  malheureusement  a le  défaut  de  se  fendil- 
ler un  peu,  comme  le  fait  le  Muscat  de  Jésus. 
Il  est  rustique,  très-vigoureux  et  doit  être  tail  lé 
à long  bois.  Mais  alors  ses  Raisins  sont  moins 
beaux  et  mûrissent  plus  difficilement.  On 
devra  donc  le  planter  dans  un  lieu  abrité  et 
surtout  bien  aéré.  Sa  grappe,  qui  est  très- 
forte,  a les  grains  gros  ou  même  très-gros, 
subspbériques  ; la  peau,  qui  est  fine,  peu 
résistante,  sujette  à la  pourriture,  d’un 
blanc  verdâtre,  passe  au  jaune  du  côté  du 
soleil  à la  maturité,  qui  arrive  à la  troisième 
époque  ; quant  à la  chair,  elle  est  ferme, 
charnue,  sucrée,  agréablement  et  finement 
musquée. 

— Rien  souvent  des  végétaux,  dont  on 
attendait  d’immenses  services,  sont  ensuite 
rejetés  comme  dépourvus  d’intérêt.  Tel  a 
déjà  été  le  sort  de  certaines  Vignes  améri- 
caines, les  Scuppernong,  par  exemple, 
dont  on  a beaucoup  parlé  et  surtout...  beau- 
coup vendu  d’après  un  homme  des  plus 
compétents,  M.  Gaston  Bazile,  vice-prési- 
dent de  la  Société  d’agriculture  de  l’Hérault. 
Nous  lisons  en  effet  dans  le  Journal  d’ Agri- 
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Au  moment  où  l’attention  du  monde 
savant  se  porte  sur  les  phénomènes  présen- 
tés par  les  plantes  carnivores,  il  ne  sera  pas 
sans  intérêt  pour  les  amateurs  d’avoir,  ré- 
sumées en  quelques  lignes,  les  théories 
émises  à cette  occasion,  ainsi  que  la  descrip- 
tion et  la  culture  de  la  plus  célèbre  de 
toutes,  la  Dionée  attrape-mouches  (Dionœa 
muscipula,  L.). 

Nous  rappellerons  d’abord,  en  quelques 
mots,  les  travaux  des  botanistes  anglais  ou 
belges  sur  cette  question  qui  bouleverse 
tant  d’idées  acceptées  jusqu’aujourd’hui,  et 
desquelles  on  n’aurait  pas  osé  s’écarter,  si 
des  preuves  n’étaient  pas  venues  à l’appui 
des  démonstrations  nouvelles.  Dans  \di  Revue 
des  Deux-Mondes  y M.  Planchon,  profes- 
seur à la  Faculté  de  Montpellier,  a consacré 
aussi,  au  mois  de  février  dernier,  un  remar- 


culture  pratique  (9  septembre  1875 , 
p.353),  où  cet  honorable  praticien  cherchait 
à prémunir  le  public  contre  un  engouement 
irréfléchi  des  cépages  américains  : 

Qu’on  se  rappelle  ce  qui  s’est  passé  en 

1874  pour  les  Scuppernong . Chacun  de  nous 
en  voulait  alors  à tout  prix.  Nous  nous  dispu- 
tions à 1 fr.  50  ou  2 fr.  les  pieds  enracinés  que 
l’on  avait  pu  faire  venir  d’Amérique.  J’ai  fait 
comme  tout  le  monde  ; j’ai  dépensé  500  à 600  fr. 
en  Scuppernong;  certains  propriétaires  ont  été 
bien  plus  loin  encore.  Que  reste-t-il  aujourd’hui 
de  cet  engouement?  De  l’argent  perdu,  et 
peut-être  pour  quelques-uns  une  foi  moins 
vive  dans  la  réussite  des  cépages  américains. 

Les  Scuppernong  sont  donc  tombés,  et, 
depuis,  d’autres  encore.  Aujourd’hui  ce  sont 
toujours,  parmi  les  cépages  américains,  les 
Clinton.,  les  Concord.,  les  Rolundifolia  et 
quelques  autres  qui  sont  à l’ordre  du  jour. 
Quel  sera  leur  avenir?  En  attendant  que 
celui-ci  ait  parlé,  nous  disons  aux  vigne- 
rons : Tenez-vous  sur  la  réserve  ; et  sans 
être  ni  sceptiques  ni  indifférents,  essayez, 
mais  en  petite  quantité,  et  n’oubliez  pas  ce 
vieux  proverbe  : « La  prudence  est  la  mère 
de  sûreté.  » 

— Par  suite  des  contre-temps  que  nous 
venons  d’éprouver,  qui  ont  retardé  la  florai- 
son des  Rosiers,  l’exposition  de  Roses  qui 
devait  avoir  lieu  à Lyon  le  2 juin  prochain 
est  remise  au  vendredi  16  du  même  mois. 

E.-A.  Carrière. 

- DIONÆA  MUSGIPULA,  L. 

quable  article  aux  plantes  carnivores  ; di- 
vers journaux  en  ont  publié  des  extraits  ; 
enfin,  il  n’est  personne  en  ce  moment  qui 
ne  connaisse,  au  moins  de  nom,  la  Dionée, 
dont  nous  allons  parler,  au  simple  point 
de  vue  de  curiosité  horticole,  bien  entendu. 

C’est  M.  Darwin,  dans  son  livre  intitulé 
Insectiv orous  Plants,  qui  a ouvert  le  feu‘. 
Depuis  des  années,  il  fait  des  expériences 
sur  ces  bizarres  productions  de  la  natur  e, 
et  son  ouvrage  expose  ses  théories  sur  la 
digestion  végétale.  Indépendamment  de  la 
Dionée,  il  examine  les  appareils  de  capture 
du  Rossolis  à longues  feuilles  [Drosera  lon- 
gifoliaj,  àea  Pinguicula,  des  Utricularia  ; 
il  va  jusqu’à  nommer  tentacules  les  poils 
du  Rossolis,  et  antennes  les  cils  qui  entou- 
rent les  vésicules  des  Utriculaires.  On  le 
voit,  le  botaniste  anglais  fait  de  ces  plantes 
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(le  véritables  êtres  carnivores,  sinon  carnas- 
siers,, qui,,  au  moyen  de  liquides  sucrés 
ou  de  cils  divergents,  présentent,  les  uns  un 
sppât,  les  autres  un  piège  aux  petits  ani- 
uiaux  qu’ils  dévorent  ensuite. 

La  Dionée,  elle,  aurait  l’appât  et  le  piège. 
L’extrémité  de  ses  feuilles  se  referme  sur  la 
}n:oie  qu’elle  enveloppe  et  serre  étroitement  ; 
elle  offre  dans  la  rapidité  et  dans  la  puis- 
sance de  contraction  de  ses  ^valves  la  rapi- 
dité et  la  puissance  avec  lesquelles  un 
muscle  se  tend  et  se  détend.  Linné,  bien 
([u’il  îi’ait  connu  de  la  Dionée  que  son 
irritabilité,  et  qui  n’aurait  jamais  osé  lui 
(ionner  la  propriété  de  carnivore,  l’avait 
déjà  appelée  miraculum  naturæ  ; on  le 
voit,  le  prince  des  botanistes  avait  donné  la 
;[ualiücation  la  plus  exacte  de  cette  plante. 

M.  Hooker  soutient  énergiquement  les 
théories  de  M.  Darwin.  Dans  un  article 
publié  d’abord  dans  le  Gardener' s Chro- 
traduit  et  inséré  ensuite  dans  la 
Udg^ique  horticole  et  la  Revue  des  cours 
scientifiques,  il  rappelle  qu’un  botaniste 
américain,  M.  Canby,  et  qu’un  jardinier  des 
environs  de  Londres  ont  nourri  des  feuilles 
d’ Attrape-mouches  avec  de  fines  lanières  de 
lîoeuf  cru,  qui  ont  été  parfaitement  absorbées. 

M.  Baîfour  a remarqué,  lui,  que  la  <(  di- 
t;erdion,  lente  d’ailleurs,  de  la  chair  crue,  se 
fait  sans  qu’il  y ait  trace  de  décomposition 
ou  de  mauvaise  odeur  ; la  viande  perd  bien- 
tôt sa  couleur  rouge  et  passe  à l’état  de 
pulpe  incolore.  Tandis  que  la  chair  déposée 
.Nur  le  sphagnum  pourrissait  en  deux  jours, 
elle  demeurait  indemne  dans  la  feuille  de 
Dionée  occupée  à digérer  (1).  » 

Ges.  théories  de  digestibilité  végétale,  ex- 
]diquées  dans  d’autres  végétaux  (les  Ne- 
penthes,  les  Sarracenia)  au  moyen  de  l’eau 
séjournant  dans  leurs  feuilles  en  forme 
d’uiiie,.  et  faisant  périr  les  insectes  qui  y 
tomsbent  et  s’y  noient,  sont  niées  par 


MM.  l’abbé  Bellynk,  de  Bruxelles,  et  le 
docteur  Regel,  de  Saint-Pétersbourg,  tandis 
que  les  botanistes  cités  précédemment,  et 
avec  eux  MM.  Ed.  Morren,  Glai*k,  Ress, 
Will,  etc.,  s’attachent,  par  des  expériences 
du  plus  grand  intérêt,  à en  établir  les 
preuves  et  à les  vulgariser. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  Dionée  offre  aux 
amateurs  de  curiosités  horticoles  une  sur- 
prise de  plus  pour  les  visiteurs  qui  viennent 
admirer  leurs  richesses.  Elle  est  originaire 
de  la  Caroline  du  Nord  ; c’est  une  petite 
plante  à feuilles  disposées  en  rosette,  toutes 
radicales  ; la  première  partie  est  analogue 
au  pétiole  dilaté  de  quelques  Acacias;  l’ex- 
trémité est  formée  d’un  limbe  découpé  en 
deux  lobes  ou  valvules  garnis  et  bordés  de 
longs  cils  ; ces  deux  lobes,  réunis  par  leur 
milieu  comme  par  le  moyen  d’une  char- 
nière, sont  doués  d’une  irritabilité  telle, 
qu’ils  se  referment  brusquement  sur  l’in- 
secte ou  le  corps  étranger  qui  les  a touchés. 
Ce  n’est  là,  dira-t-on,  qu’un  exemple  re- 
marquable d’une  extrême  sensibilité  ; mais 
on  prétend  que  lorsque  la  feuille  se  referme 
((  sur  des  substances  non  digestibles , elle 
se  rouvre  en  moins  de  vingt-quatre  heures, 
et  se  montre  toute  prête  à recommencer  son 
jeu.  Au  contraire,  après  un  vrai  repas,  elle 
se  rouvre  tardivement,  lentement,  comme 
fatiguée,  et  demande  un  certain  repos  avant 
de  rentrer  en  action.  On  dirait  que  la  di- 
gestion l’a  rassasiée,  tandis  qu’un  repas 
manqué  lui  laisse  tout  son  appétit  (1).  » 
Indépendamment  de  la  curiosité  présentée 
par  ces  phénomènes,  la  Dionée  offre  des 
fleurs  blanches  en  corymbe  sur  une  tige  de 
quelques  centimètres  ; elle  se  reproduit  de 
graines  et  de  boutures  de  feuilles,  est  bi- 
sannuelle,, et  demande  à être  placée  dans  le 
sphagnum  maintenu  frais,  dans  une  serre 
tempérée  et  sous  cloche  (2). 

Charles  Magnier, 

Directeur  du  jardin  botanique  de  Saint-Quentin. 
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En  démontrant  l’unité  des  principes  qui 
constituent  les  êtres,  la  physiologie  élargis- 
sait le  champ  des  observations  et,  du  meme 
coup,  démontrait  que  les  parties  si  diverses 
dont  ils  sont  formés  résultent  de  modifi- 
cations successives  d’éléments  semblables, 
bases  observables  et  incontestables  sont 

(4t  BfÆetin  de  la  Société  botanique  de  France, 


le  sang  lorsqu’il  s’agit  des  animaux  supé- 
rieurs, la  sève  quand  il  s’agit  de  végétaux 
également  élevés  en  organisation.  Partant 
de  ce  fait  incontestable,  et  en  ce  qui  con- 

(1)  Revue  des  Deux-Mondes. 

(2)  La  Dionée  se  trouve  dans  le  commerce,  no- 
tamment chez  M.  Louis  van  Houtte,  horticulteur 
à Gand  (Belgique). 
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cerne  les  végétaux,  les  seuls  qui  doivent 
nous  occuper,  îl  s’en  suit  que  les  tiges,  les 
feuilles,  les  fleurs,  les  fruits  ont  foncière- 
ment la  même  origine.  Il  résulte  de  là  aussi 
que  toutes  les  parties  d’un  végétal  pourront 
parfois  s’écarter  de  ce  que  nous  considé- 
rons comme  des  règles  et,  par  suite  de 
modifications  particulières,  montrer  soit  des 
accidents,  soit  des  monstruosités,  consé- 
quences de  faits  dont  nous  ignorons  les  lois 
et  que  pour  cette  raison  nous  appelons 


anormaux.  Ainsi  la  transformation  de  3a 
sève  en  fleurs,  puis  en  fruits,  nous  paraît 
normale  ; mais  l’inverse,  c’est-à-dire  8a 
transformation  de  ces  derniers  en  feuilles 
ou  en  rameaux,  est  dite  anormale,  ce  qui, 
toutefois,  ne  veut  pas  dire  qu’elle  est  en 
dehors  des  lois  de  la  nature,  mais  seulement 
qu’elle  est  contraire  à celle  que  noirs 
considérons  comme  rationnelle. 

Mais  quoi  qu’il  en  soit,  ce  dernier  feiit 
existant  et  se  montrant  même  assez  fré- 


Fig.  40.  — Anomalie  présentée  par  une  Poire  Doyenné  du  Comice. 


quemment,  il  convient,  croyons-nous,  en 
attendant  qu’on  puisse  l’expliquer^  de  le 
constater,  ce  que  nous  allons  faire. 

Le  phénomène  dont  nous  allons  parler, 
que  .représente  la  figure  40  et  dont  nous 
devons  la  connaissance  à notre  collègue  et 
ami,  M.  Rougier-Ghauvière,  s’est  produit 
dans  le  jardin  de  M.  Puymoyen,  pharma- 
cien en  chef  à la  maison  de  correction  des 
Jeunes-Détenus,  rue  de  la  Roquette,  sur  un 
Poirier  Doyeyiné  du  Comice  qui,  jusque-là, 
n’avait  jamais  donné  que  des  fruits  nor- 
maux. Nous  avons  tenu  à le  représenter. 


parce  qu’il  montre  quelque  chose  de  plus 
que  toutes  les  transformations  analogues 
que  nous  avons  observées  jusqu’à  ce  jour, 
ce  que  démontre  la  ligure  40.  Ici  une  brin- 
dille a d’abord  produit  un  bouton  à fleurs 
dont  une  seule  de  celles-ci  a donné  un  fruit 
qui,  bientôt  arrêté  dans  son  développement, 
a produit  quelques  feuilles  ou  bractées 
calicinales  plus  ou  moins  réduites,  puis,  à 
côté  et  partant  du  même  point,  une  rosette 
de  feuilles  normales  du  centre  de  laquelle 
sont  sortis  deux  pédoncules  portant  ^es 
Poires  de  forme  et  de  grosseur  diverses. 
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dont  le  plus  gros,  allongé,  à peau  vert  gris, 
rappelait  assez  exactement  une  Poire  de 
Saint-Germain,  tandis  que  l’autre,  qui  était 
plus  court  et  turbiné,  présentait  aussi  une 
coloration  légèrement  différente . 

Un  autre  fait  que  nous  devons  noter, 
c’est  que  le  premier  fruit,  celui  qui  adhère 
au  pédoncule  principal,  a mûri  plus  d’un 
mois  avant  les  deux  autres,  et  que  ceux-ci 
ont  également  présenté  des  inégalités  de 
maturation;  le  plus  petit  a mûri  trois  se- 
maines après  le  gros.  Quant  à la  qualité,  nous 
n’avons  pu  remarquer  d’autre  différence 
que  celle  qu’on  constate  entre  des  fruits 
d’une  môme  espèce,  mais  de  grosseur  et  de 
développement  différents.  Notons  cet  autre 
point  très-important  que  les  deux  fruits 
supérieurs  ne  présentaient  aucune  trace  de 
loge  ni  de  pépin  par  conséquent,  probable- 
ment parce  que,  étant  issus  d’un  prolonge- 
ment du  tissu  cellulaire,  ils  s’étaient  dé- 
veloppés SANS  avoir  été  précédés  de  fleurs. 
Nous  en  avons  déjà  signalé  un  exemple  (1) 
dont  nous  avons  donné  une  figure,  et  nous 
ajoutions  ces  quelques  observations  que , 
par  suite  de  leur  importance,  nous  croyons 
devoir  rapporter  : 

Pour  comprendre  ce  phénomène,  il  faut, 

en  remontant  plus  haut  qu’on  n’est  dans  l’ha- 
bitude de  le  faire,  se  bien  pénétrer  de  cette 
idée,  que  dans  tous  les  végétaux,  de  même  que 


dans  tous  les  autres  êtres,  les  différentes 
parties  qui  les  composent  résultent  de  lois 
organiques  que  nous  ne  connaissons  guère, 
mais  qui  n’ont  rien  d’absolu  et  qui  sont  liées 
aux  phénomènes  de  la  vie  que,  foncièrement, 
nous  ignorons  à peu  près  complètement.  On 
voit,  en  effet,  tous  les  organes  varier  constam- 
ment de  grandeur,  de  forme,  de  position,  de 
couleur  et  de  nature,  suivant  la  vigueur  des- 
individus,  les  conditions  où  ils  se  trouvent 
placés  et  les  traitements  auxquels  on  les 
soumet.  Parfois  même  on  voit  les  organes  se 
transformer  complètement  et  se  confondre 
avec  d’autres.  Ces  faits,  tout  étonnants  qu’ils 
nous  paraissent,  n’ont  rien  de  contraire  aux  lois 
naturelles,  puisque  tous  ces  organes  sont  formés 
des  mêmes  éléments.  « Là  où  l’unité  de  com- 
position existe,  — avons-nous  dit  ailleurs  (1), 
— les  différences  résultent  de  la  disposition 
des  parties.  — Les  formes  des  êtres  sont  des 
sortes  de  vêtements  sous  lesquels  se  cache  la 
vie.  » 

N’oublions  pas  que  seule  l’étude  de  ce  que 
l’on  nomme  des  anomalies,  des  monstruosités, 
qui,  en  réalité,  ne  sont  que  des  retours  à un 
état  antérieur,  peut  éclairer  la  science  et  aider 
dans  ces  recherches  fondamentales  ceux  qui 
cherchent  à remonter  à l’origine  des  choses. 

C’est  cette  conviction  qui  nous  engage  à 
signaler  les  faits  exceptionnels  dont  nous 
sommes  témoin,  et  aujourd’hui  à reproduire  le 
phénomène  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  : la 
production  d’un  fruit  sans  qu’aucune  fleur 
l’ait  précédé.  E.-A.  Carrière. 
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On  a parlé  bien  des  fois  de  l’influence  du 
sujet  sur  le  greffon,  parfois,  mais  beaucoup 
moins  souvent,  de  celui-ci  sur  celui-là  ; 
mais  ce  n’est  que  très-rarement  et  même 
exceptionnellement  qu’on  s’est  préoccupé 
de  l’influence  de  l’opération,  c’est-à-dire 
des  résultats  qu’on  obtient  d’une  même 
espèce  suivant  qu’on  pratique  tel  ou  tel 
mode  de  greffage.  Seul  peut-être,  à propos 
des  Poiriers,  nous  avons  déjà  fait  remarquer 
que  pour  certaines  variétés  les  résultats 
étaient  complètement  différents  suivant 
qu’on  greffe  en  fente  ou  en  écusson.  Ainsi, 
il  est  généralement  admis  que  les  variétés 
de  Poiriers  Bon  chrétien  Ra7is,  Doyemié 
de  juillet,  Beurré  Giffard,  Beun^é  Base, 
ne  vont  pas  sur  le  Goignassier.  Le  fait  est 
vrai  si  on  les  greffe  en  écusson  ; mais  il  en 
est  tout  autrement  si  Von  greffe  en  fente, 

(1)  Voir  Rev.  horl.,  1875,  p.  174. 


et  surtout  si  pour  greffon  l’on  prend  l’ex- 
trémité des  rameaux.  Dans  ce  cas,  en  effet, 
il  n’est  pas  rare,  la  même  année,  d’obtenir 
des  scions  de  1 mètre  et  plus  de  longueur, 
et  les  arbres,  qui  vivent  assez  longtemps, 
sont  surtout  d’une  fertilité  extraordinaire. 
Si  au  contraire  on  greffe  ces  mêmes  espèces 
en  écusson,  Væil  ne  se  développe  pas,  quoi- 
que l’écusson  se  soude  au  Goignassier,  ou  s’il 
se  développe,  il  est  chétif  et  meurt  promp- 
tement. Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
Poiriers  qui  présentent  le  phénomène  dont 
nous  venons  de  parler  ; il  se  rencontre  sur 
d’autres  espèces  de  plantes  ; une  entre 
autres,  le  Ligustrum  ovalifolium  , en  fournit 
un  exemple  des  plus  remarquables.  Les 
quelques  expériences  suivantes  le  démon- 
trent de  la  manière  la  plus  nette. 

(1)  Description  et  classification  des  Pêchers  et 
des  Brugnonniers.  — Frontispice. 


HAIES  DÉFENSIVES  ET  ORNEMENTALES. 


209 


Ainsi,  nous  avons  grefTé  en  écusson  sur 
le  Ligustrum  ovaUfolium  les  diverses 
espèces  ou  variétés  de  Lilas  que  nous  avons 
pu  nous  procurer,  et,  excepté  un  ou  deux 
individus  grelTés  par  du  Syringa  Josikea, 
tous  les  autres  sont  morts,  la  plupart  même 
sans  que  l’œil  se  soit  développé,  tandis  que, 
faites  en  fente,  toutes  les  greffes  se  sont  non 
seulement  soudées,  mais  ont  produit  de 
belles  pousses.  Les  espèces  ou  variétés 
expérimentées,  en  outre  des  quelques  formes 

HAIES  DÉFENSIVES 

Réunir  Vutile  et  Vagréahle,  tel  doit  être 
le  but  que,  dans  toutes  les  circonstances  de 
la  vie,  l’on  doit  tâcher  d’atteindre.  C’est 
surtout  en  horticulture  que  la  chose  acquiert 
une  grande  importance  et  que  les  faits  sont 
plus  sensibles.  Toutefois,  il  faut  convenir, 
lorsqu’il  s’agit  de  haies,  que  ces  deux  qua- 
lités ne  vont  pas  toujours  de  pair.  En  effet, 
ces  définitions  défensives  et  ornementales 
semblent  devoir  s’exclure  : pour  défendre, 
il  faut  de  la  force,  tandis  que  la  grâce,  la 
douceur  paraissent  être  les  qualités  essen- 
tielles de  l’ornement  ; néanmoins,  ces  choses 
se  rencontrent,  assez  rarement,  c’est  vrai, 
ce  qui  est  une  raison  de  plus  pour  en  pro- 
fiter quand  elles  se  montrent.  D’autres  con- 
ditions nécessaires,  sinon  indispensables, 
quand  il  s’agit  de  haies,  c’est  que  les  plantes 
avec  lesquelles  on  forme  celles-ci  soient 
vigoureuses,  peu  délicates,  surtout  rusti- 
ques, et  aussi  qu’elles  s’accommodent  par- 
faitement de  la  taille.  Eh  bien  ! toutes  ces 
conditions,  en  général  difficiles  à réunir,  se 
rencontrent  dans  deux  plantes,  dont  l’une 
est  aujourd’hui  très-commune  : dans  les 
Chœnomeles  ou  Coignassiers  du  Japon,  et 
dans  une  autre  espèce,  également  japonaise, 
mais  plus  rare,  le  Citrus  triplera  (1). 
Bien  que  les  premiers  soient  assez  connus 
pour  nous  dispenser  d’en  donner  une  des- 
cription, nous  devons  rappeler  que  ce  sont 
des  . arbustes  extrêmement  buissonneux, 
parfois  épineux,  à floraison  tout  à fait  printa- 
nière. J^es  fleurs  qui,  selon  les  variétés,  ap- 
paraissent dès  le  commencement  d’avril,  se 
prolongent  jusque  dans  le  courant  et  même 
la  fin  de  mai  ; elles  sont  très-nombreuses, 
grandes,  variant  pour  la  couleur  du  blanc 
pur  au  rouge  très-foncé,  et  de  nuances  di- 

(1)  Voir^Rerwe  horticole,  1869,  p.  16. 


du  Lilas  commun,  étaient  les  Syringa 
Josikea,  Emodi,  persica,  pers.  alba,  pers. 
laciniata,  sauge  et  rothomagensis. 

A quoi  sont  dus  des  résultats  aussi  diffé- 
rents quand  il  s’agissait  des  mêmes  plantes? 
Evidemment  à la  nature  de  l’opération.  Mais 
comment  expliquer  cette  différence?  C’est 
ce  que  nous  n’essaierons  pas  de  faire  ; nous 
nous  bornons  à constater  le  fait  dont,  s’ils 
le  veulent,  pourront  profiter  nos  lecteurs. 

E.-A.  Carrière. 

ET  ORNEMENTALES 

verses.  Toutes  les  variétés  ne  sont  pas  pro- 
pres pour  former  des  haies  ; il  faut  avant 
tout  qu’elles  soient  vigoureuses  ; il  en  est 
une  entre  autres  qui,  sous  ce  rapport,  est 
d’un  mérite  supérieur  : c’est  la  variété  um- 
bilicata.  Remarquons  toutefois  que  les 
Chænomeles  donnent  beaucoup  de  graines, 
et  que  dans  les  semis,  qu’on  obtient  facile- 
ment et  en  très-grande  quantité,  le  plus 
grand  nombre  des  individus  sont  très-vi- 
goureux, de  sorte  que,  au  hasard  et  même 
sans  connaître  les  couleurs,  l’on  peut,  pour 
planter,  choisir  les  plus  robustes.  Nos  lec- 
teurs savent  sans  doute  que  les  Chænomeles 
se  multiplient  aussi  très-facilement  à l’aide 
de  boutures  de  racines  ; c’est  îe  moyen 
qu’on  emploie  pour  multiplier  les  variétés 
auxquelles  on  tient  particulièrement. 

Le  Citrus  triplera  est  un  arbuste  très- 
buissonneux  et  épineux  ; aussi  peut-on  en 
former  des  haies  tout  à fait  impénétrables  ; 
les  épines,  excessivement  fortes,  sont  rami- 
fiées à peu  près  à angle  droit,  dans  le  genre 
de  celles  de  Gledüschia.  Les  feuilles,  peu 
nombreuses,  caduques,  sont  trifolioliées,  à 
pétioles  ailés  ; mais  la  couleur  de  l’écorce, 
verte  en  toute  saison,  rachète  un  peu 
la  pénurie  des  feuilles,  et  l’on  n’en  a pas 
moins  un  arbuste  très -agréable  à la  vue. 
Au  printemps,  de  bonne  heure  (mars-avril), 
apparaissent  de  très-larges  fleurs,  à pétales 
distants,  longuement  obovales,  d’un  blanc 
pur,  et  qui,  placés  çà  et  là  entre  les  épines, 
font  un  très-agréable  contraste.  A ces  fleurs 
succèdent  des  Oranges  petites,  sphériques 
et  à peu  près  dépourvues  de  saveur,  par 
conséquent  pas  bonnes  à manger.  Les 
graines  servent  à multiplier  la  plante,  que 
l’on  peut  aussi  propager  par  boutures. 

E.-A.  Carrière. 
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PÉCHER  ANDRÉ  LEROY 


Arbre  vigoureux  ; l)Ourgeons  assez  longs, 
à épiderme  rougeâtre  violacé  sur  les  parties 
Ibrtement  insolées.  Feuilles  glanduleuses, 
de  grandeur  moyenne,  elliptiques -lancéo- 
lées, planes,  très-ünement  et  courtement 
dentées  ; glandes  réniforrnes  placées  à la 
base  du  limbe,  plus  rarement  sur  celui-ci, 
et  alors  beaucoup  plus  petites.  Fruits  gros 
ou  très-gros,  subspbériques,  parfois  plus 
larges  que  hauts,  atteignant  jusque  85  mil- 
limètres, quelquefois  plus,  de  diamètre,  légè- 
rement déprimés  au  sommet  où  existe  souvent 
un  petit  mamelon  obtus  ou  légèrement  mu- 
croné,  à peine  sillonné.  Peau  fine,  se  dé- 
tachant facilement  du  fruit,  très-sensi- 
blement duveteuse,  en  général  peu  colorée, 
si  ce  n’est  sur  les  parties  fortement  insolées, 
qui  alors  prennent  une  couleur  rouge  foncé, 
le  reste  d’un  blanc  jaunâtre  crémeux  légè- 
rement carné  ou  ponctué  rougeâtre.  Chair 
non  adhérente,  blanc  jaunâtre,  rouge  violacé 
auprès  du  noyau,  fine,  très-fondante  ; eau 
abondante,  sucrée  acidulée,  très-agréa- 
blement parfumée.  Noyau  courtement  et 

TERRE  ET 

Pour  la  culture  des  plantes  de  serre,  il 
faut  avoir  plusieurs  sortes  de  terre  sous  la 
main,  soit  pour  être  employée  pure,  soit 
pour  en  taire  des  mélanges  ou  composts. 

Trois  sortes  sont  surtout  employées  : la 
terre  de  jardin,  le  terreau  et  la  terre  de 
bruyère.  Pour  tirer  un  bon  parti  de  Ces 
terres  et  bien  préparer  les  composts,  il  faut 
en  connaître  la  nature,  car  ces  terres  peuvent 
présenter  une  infinité  de  nuances,  parfois 
même  très- diverses.  Afin  de  préciser  et 
résumer  la  question,  je  vais  citer  les  prin- 
cipales. 

On  nomme  terre  de  jardin  celle  que  l’on 
prend  dans  un  terrain  cultivé  en  jardin 
depuis  un  certain  nombre  d’années  et  qui, 
par  conséquent,  est  allégée  et  rendue  subs- 
tantielle par  suite  des  façons,  des  fumures 
et  des  terreautages.  Malgré  cela,  les  terres 
de  jardin  présentent  de  grandes  différences 
dues  à leur  nature  particulière;  ainsi  on 
peut  les  diviser  en  trois  catégories  : terre 

forte;  2^  terre  légère;  3°  terre  mixte^  c’est- 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1876,  p.  68. 


largement  ovale  ou  suborbiculaire,  très-plat, 
profondément  et  largement  rustiqué. 

La  variété  de  Pêchers  André  Leroy  que 
nous  figurons  ci-contre  provient  d’un  noyau 
de  Pêche  Grosse  mignonne  semé  en  1869 
par  M.  Maurice  Desportes.  La  première 
fructification,  qui  eut  lieu  en  1874,  fut  très- 
abondante,  mais  les  fruits  étaient  assez  petits  ; 
en  1875,  l’arbre  ne  donna  que  l4  fruits, 
mais  cette  fois  assez  gros.  Ce  fut  l’un  de 
ceux-ci  qui  servit  de  modèle  pour  faire  la 
figure  que  nous  reproduisons.  Si  l’on  ajoute 
que  ces  fruits  ont  été  récoltés  sur  le  pied 
mère  de  semis  franc  de  pied,  par  conséquent, 
l’on  peut  en  conclure  que  greffée  cette  va- 
riété donnerait  des  produits  encore  plus  gros. 
Comme  d’autre  part  cette  Pêche  est  de 
toute  première  qualité,  elle  contribuera  donc 
pendant  longtemps  à perpétuer  la  mémoire 
de  M.  André  Leroy,  l’un  des  hommes  qui  a 
le  plus  fait  pour  l’horticulture  en  général, 
mais  tout  particulièrement  pour  l’arboricul- 
ture. 

E.-A.  Carrière. 

DMPOSTS^'^ 

à-dire  qui  participerait  des  deux  premières, 
qui  n’est  ni  trop  forte  ni  trop  légère.  C’est, 
en  général  la  meilleure  pour  toutes  les 
cultures. 

Le  terreau  peut  également  se  diviser  en 
trois  catégories  : le  terreau  de  fumier,  le 
terreau  de  feuilles  et  celui  provenant  de 
fumier  et  de  feuilles  mélangés  ensemble.  Ce 
dernief*  peut  aussi  être  appelé  terreau 
mixte. 

La  terre  de  bruyère  se  prête  aussi  à ces 
trois  divisions:  la  sableuse,  dans  laquelle 
l’élément  siliceux  domine  ; la  tourbeuse  ou 
Jiumeuse,  où  les  détritus  organiques  sont  en 
grandes  quantités;  enfin,  et  comme  pour  les 
deux  autres,  la  mixte,  qui  n’est  ni  trop 
sableuse,  ni  trop  tourbeuse. 

Qu’on  emploie  ces  différentes  terres 
pures  ou  qu’on  en  fasse  des  mélanges,  on 
doit,  en  général,  éviter  de  se  servir  des 
extrêmes.  Quand  ce  cas  se  présentera,  on 
fera  donc  bien  de  les  modifier  en  les  mélan- 
geant et  en  ajoutant  l’élément  qui  fait  défaut. 
Ainsi,  à une  terre  de  jardin  trop  forte,  on 


Rcviœy  Tforticole^. 


Pecke  André  Zero^. 
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mélangera  du  sable,  et  si  elle  est  trop  légère, 
on  y ajoutera  de  la  terre  franche.  Le  terreau 
de  feuilles  qui  est  trop  léger  se  corrige  par 
du  terreau  de  fumier  qui  est  plus  lourd,  la 
terre  de  bruyère  trop  sableuse  par  du  ter- 
reau de  feuilles  ou  de  la  terre  de  bruyère 
tourbeuse;  quant  à cette  dernière,  si  elle 
est  trop  lourde,  on  l’additionne  d’un  peu  de 
sable  ou  de  terre  de  bruyère  très -sableuse. 

C’est  surtout  quand  on  emploie  la  terre 
de  bruyère  pure  qu’il  y a certaines  précau- 
tions à prendre,  principalement  s’il  s’agit 
d’une  nouvelle  terre  dont  on  n’a  pas  encore 
fait  usage.  Ainsi,  M.  Vallerand,  de  Bois-de- 
Colombes,  le  célèbre  cultivateur  de  Gloxi- 
nias,  me  disait  récemment  que  ces  années 
dernières  il  avait  failli  perdre  une  partie 
de  ses  Gloxinias,  parce  qu’ayant  changé  de 
marchand  de  terre  de  bruyère,  il  avait  été 
obligé  d’en  employer  dont  il  ne  connaissait 
pas  bien  la  nature,  et  qu’alors  toutes  les 
plantes  qu’il  avait  rempotées  dans  cette 
nouvelle  terre  ont  jauni,  de  sorte  que  pour 
les  sauver  il  a dû  les  dépoter  et  les 
mettre  dans  une  autre  terre  appropriée. 
Plusieurs  fois  aussi  j’ai  éprouvé  des  décep- 
tions analogues.  Ainsi  j’avais  un  tas  de  terre 
de  bruyère  tourbeuse,  mais  assez  légère, 
d’environ  200  mètres  cubes  qu’on  avait  pré- 
parée en  1870  pour  être  employée  dans  un 
jardin  d’hiver.  Mais,  par  suite  de  la  guerre, 
le  travail  ne  se  fit  pas,  et  cette  terre  resta 
quelques  années  sans  emploi.  Malheureu- 
sement, elle  était  cassée,  de  sorte  qu’elle 
se  décomposait  beaucoup  plus  vite.  Néan- 
moins, pendant  trois  ans  je  rempotai  mes 
diverses  plantes  dans  cette  terre,  sans 
qu’elles  parussent  en  souffrir;  mais  la  qua- 
trième année,  je  dus  choisir  et  chercher 
dans  le  milieu  du  tas,  pour  avoir  de  la  terre 
convenable.  Néanmoins  l’altération  était 
sensible,  car  quelques  mois  plus  tard  cette 
terre  était  toute  décomposée  dans  les  pots,  et 
les  plantes  jaunissaient.  J’ai  vu  diverses 
variétés  de  Bégonias  dites  à feuillage  qui, 
cultivées  dans  cette  terre,  mais  prise  au 
milieu  du  tas,  qui  végétaient  parfaitement, 
tandis  que  les  mêmes  espèces,  rempotées 
dans  cette  même  terre  prise  sur  les  côtés  du 
tas,  ne  voulaient  plus  pousser. 

L’année  dernière,  j’ai  rempoté  différentes 
plantes,  entre  autres  des  Bégonias  et  des 
Gloxinias  dans  une  terre  de  bruyère  neuve 
qui  venait  de  m’arriver  ; au  lieu  de  pousser, 
comme  cela  me  paraissait  devoir  être,  on 


les  voyait  dépérir  tous  les  jours  ; il  a fallu 
les  dépoter  pour  les  remettre  dans  une  autre 
terre  additionnée  de  terreau  de  feuilles. 

J’ai  essayé  aussi  avec  cette  terre  de 
prendre  le  dessus  des  mottes  pour  faire  des 
semis  de  Bégonias.  Les  plantes  fondaient  au 
fur  et  à mesure  qu’elles  levaient,  tandis  que 
dans  un  mélange  de  terreau  et  de  cette 
même  terre  de  bruyère,  les  plantes  ont  bien 
réussi. 

Maintenant,  pour  éviter  tous  ces  inconvé- 
nients, voici  comment  je  procède.  Au  mois 
de  septembre  ou  octobre,  je  fais  les  mélanges 
de  terre  dont  j’ai  besoin  pour  l’année.  Afin 
de  ne  pas  être  tous  les  jours  à recommencer, 
et  aussi  pour  que  mes  garçons  jardiniers  ne 
puissent  faire  de  confusion  lors  des  rempo- 
tages, j’ai  quatre  sortes  de  terre  différentes, 
numérotées  dans  l’ordre  que  voici  : 

Le  11»  terre  à Giroflées.  Cette  terre 
est  aussi  employée  pour  les  Fraisiers  et  les 
oignons  à fleurs  ; sa  composition  est  de 
moitié  terre  de  jardin,  un  quart  de  terreau 
et  un  quart  de  sable  de  route. 

Le  n®  2,  terre  à Gérayiium.  Celle-ci  sert 
pour  toutes  les  plantes  molles^  telles  que 
Fuchsias,  Cinéraires,  Pélargoniums,  Prime- 
vères, [etc.,  etc.  Elle  constitue  le  plus  gros 
tas,  parce  que  c’est  la  plus  employée  ; elle 
est  ainsi  composée  : un  tiers  de  terre  de 
jardin,  un  tiers  de  terreau  et  un  tiers  de 
terre  de  bruyère,  plus  environ  un  pour  cent 
de  guano. 

Le  n<^  3 comprend  la  terre  de  bruyère 
mélangée;  elle  est  employée  pour  les  Gloxi- 
nias, Bégonias,  Fougères,  etc.,  etc.  Pour 
celle-ci,  il  va  sans  dire  que  les  mélanges 
varient  suivant  la  nature  de  la  terre  de 
bruyère  ; ainsi,  si  l’on  a une  terre  sableuse, 
on  peut  y mettre  un  quart  de  bon  terreau 
mixte  ; si  elle  est  tourbeuse,  un  sixième  de 
sable  fin  suffit  pour  la  rendre  légère,  ou  bien 
encore  on  peut  mélanger  ensemble  deux 
sortes  de  terre  de  bruyère,  une  sableuse  avec 
une  autre  tourbeuse  ; c’est  ce  que  je  fais 
actuellement,  mais  j’ai  toutefois  le  soin  d’y 
ajouter  environ  un  pour  cent  de  guano. 

Le  n®  4 est  un  choix  provenant  du  dessus 
des  mottes  de  terre  de  bruyère  ; je  m’en 
sers  pour  les  Broméliacées. 

Les  nos  1 et  2 sont  passés  à la  claie  à claire- 
maille  ; pour  le  n«  3,  on  retire  seulement  les 
plus  grosses  mottes  au  râteau  ; quant  au 
n«  4,  la  terre  est  seulement  grossièrement 
cassée  au  moment  de  s’en  servir. 
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On  a pu  voir  dans  notre  précédent  article 
(Bevue  hort.,  1.  c.)  que  pour  la  culture  des 
légumes  la  composition  de  la  terre  jouait  le 
rôle  principal  et  que  c’était  le  point  de 
départ  d’une  rationnelle  culture,  ce  qui  pour- 
tant ne  veut  pas  dire  que  la  bonne  terre 
suffit  pour  avoir  de  belles  plantes.  Il  est 
bien  certain  qu’avec  la  terre  il  faut  savoir 
distribuer  convenablement  la  lumière,  l’hu- 
midité, l’air  et  la  température  que  réclament 
chaque  genre  de  plantes,  et  si  avec  cela  on 
ajoute  quelques  engrais  liquides  à l’eau  des 
arrosages  et  qu’on  sache  distribuer  conve- 
nablement ces  engrais,  c’est  alors  qu’on 
obtiendra  des  résultats  réellement  mer- 
veilleux. Mais  je  dois  dire  que  pour  les 
engrais  la  question  est  encore  plus  délicate 
et  plus  complexe  que  celle  de  la  composi- 
tion de  la  terre,  car  si  l’on  obtient  de  belles 
plantes  quand  on  en  fait  usage  raisonnable- 
ment, on  est  bien  exposé  à tout  perdre  si  on 
en  abuse  ou  si  on  les  emploie  inopportu- 
nément. 

Quant  on  commence  à arroser  les  plantes 
à l’engrais,  il  est  prudent  d’en  user  avec 
modération  ; il  vaut  mieux  mettre  les  doses 
moins  fortes  et  les  augmenter  progressive- 
ment pour  arriver  au  maximum  (1)  que 
les  plantes  peuvent  endurer.  Il  faut  aussi 
éviter,  quand  on  arrose,  de  laisser  tomber 
d’eau  à l’engrais  sur  les  plantes  à feuillage 
tendre  ou  sur  des  feuilles  nouvellement  dé- 
veloppées, ou  sans  quoi  on  s’expose  aies  brû- 
ler, surtout  si  le  soleil  les  frappe  quelques 
instants  après,  et  aussi  se  donner  bien 
de  garde  d’arroser  à l’engrais  certaines 
plantes  quand  elles  sont  jeunes.  Ainsi  j’ai 
perdu  plusieurs,  et  plusieurs  fois,  des  Adian- 
tum, Sciadocalyx,  Gloxinia,  Fuchsia  et  des 
Cinéraires,  pour  les  avoir  arrosés  avec  du 

CHICORÉE  SAUVAGE  A GR 

Ayant  récemment  (2)  fait  connaître  à nos 

(1)  Ce  maximum  ne  peut  être  déterminé;  il  varie 
suivant  la  nature  des  engrais  et  celle  des  plantes 
pour  lesquelles  on  l’emploie.  Il  y aurait  beaucoup 
à dire  à ce  sujet,  et  il  serait  à désirer  que  tous  ceux 
qui  font  usage  des  engrais  liquides  veuillent  bien 
faire  connaître  par  quelques  notes  écrites  les  ré- 
sultats de  leurs  observations.  Pour  nous,  nous  se- 
rions très-heureux  de  les  lire,  et  nous  remercions 
à l’avance  ceux  de  nos  confrères  qui  voudraient 
bien  nous  procurer  quelques  renseignements  sur 
ce  traitement. 

(2)  Voir  Rev.  hort.,  1876,  p.  164. 


purin  alors  qu’ils  n’avaient  que  quelques 
feuilles,  tandis  que  les  mêmes  plantes, 
quand  elles  sont  déjà  d’une  certaine  force 
et  qu’on  les  arrosait  avec  les  mêmes  engrais 
et  à la  même  dose,  prenaient  des  proportions 
vraiment  surprenantes. 

J’ai  arrosé  au  guano,  à la  fiente  de  pigeon, 
à l’engrais  Jeannel,  à l’engrais  George  Ville, 
et  j’ai  reconnu  que  tous  ces  engrais  sont 
bons  ; mais  aucun  ne  m’a  donné  de  meilleurs 
résultats  que  le  purin  ou  jus  de  fumier  dont 
je  me  sers  habituellement  dans  les  propor- 
tions de  un  litre  pour  dix  litres  d’eau,  propor- 
tions qui  pourtant  peuvent  varier  en  raison 
de  l’éta.t  et  de  la  nature  des  plantes.  C’est 
une  question  que  le  praticien  résout  de  visu, 
mais  sans  toutefois  pouvoir  préciser  d’une 
manière  absolue. 

Pour  les  gros  légumes  de  pleine  terre 
tels  que  Choux,  Céleris,  Cardons,  etc.,  on 
peut  couper  le  purin  par  quart  et  arroser 
avec  cette  eau  une  ou  deux  fois  par  mois. 

J’ai  arrosé  des  jeunes  plants  de  Choux 
et  de  Céleri  qui  étaient  jaunes  avec  du 
purin  coupé  au  sixième,  et  huit  jours  après 
ils  étaient  tous  verts. 

Pour  les  plantes  de  serre  en  pot,  ordinai- 
rement je  les  arrose  deux  et  trois  fois  par 
mois  au  purin  coupé  au  sixième  ; mais  j’ai 
remarqué  qu’on  pouvait  arroser  toutes  les 
semaines  et  même  forcer  la  dose  pour  les 
Gloxinias,  Bégonias,  Primevères,  etc.  Si 
ces  plantes  avaient  besoin  de  nourriture,  on 
pourrait  suppléer  au  rempotage  en  les  arro- 
sant à l’engrais  alternativement  avec . les 
arrosages  à l’eau  ordinaire.  Les  arrosements 
à l’engrais  permettent  d’avoir  toujours  de 
belles  plantes  et  bien  vertes  dans  des  pots 
relativement  très-petits.  Louis- Jules, 

Jardinier-chef  au  château  de  Villeiines  (Seine -et-Oise). 

)SSE  RACINE  OU  WITLOOF 

lecteurs  les  raisons  qui  jusqu’ici  nous 
avaient  empêché  de  revenir  de  nouveau  sur 
le  Witloof  (3),  nous  ne  les  rappellerons 
pas.  Toutefois,  nous  devons  constater  que  la 
Revue  horticole  n’avait  pas  gardé  un  silence 
complet  sur  ce  légume , au  contraire, 
puisque  dans  le  numéro  du  mai  1873, 
p.  164,  par  conséquent  avant  tous  les  autres 

(3)  C’est  à tort  que,  comme  plusieurs  de  nos  con- 
frères, nous  avons  écrit  Witloef;  l’orthographe  fla- 
mande veut  qu’on  écrive  Witloof. 
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journaux,  elle  publiait  un  article  détaillé  et 
très-remarquable  de  M.  Henry  Vilmorin 
qui,  le  premier  en  France,  a fait  connaître 
le  Witloof  et  indiqué  sa  culture.  Deux 
choses  nous  engagent  à revenir  sur  cette 
plante  : l’une  pour  rappeler  ce  précieux 
légume  qui  n’est  pas  assez  connu,  l’autre 
pour  indiquer  les  perfectionnements  qu’on  a 
apportés  à sa  culture.  Nous  puisons  la  plus 


Fig.  4t.  — Chicorée  sauvage  à grosse  racine  de 
Bruxelles  {Witloof),  plante  entière,  très-réduite. 

grande  partie  de  ces  renseignements  dans  le 
Catalogue  général  de  la  maison  Vilmorin 
pour  1876,  et  à l’obligeance  de  laquelle 
nous  devons  les  clichés  que  représentent 
les  figures  41  et  42.  Voici  cette  culture  : 
Semer  de  fin  mai  jusqu’en  juin,  en 
lignes  ou  rayons  espacés  de  20  centimètres, 
et  laisser  à l’éclaircissage  le  même  espace- 
ment entre  les  plants,  pour  obtenir  de  belles 
racines  à l’automne.  A la  fin  d’octobre  et 


même  plus  tard,  on  fait,  dans  la  partie  la 


Fig.  42.  — Chicorée  sauvage  à grosse  racine  de 
Bruxelles  {Witloof),  de  grandeur  naturelle. 


plus  saine  du  jardin,  une  fosseMe  50  centi- 
mètres de  profondeur  environ,  sur  à peu 
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près  20  de  largeur  ; on  la  draine  au  fond 
avec  quelques  branches  ou  une  mince 
couche  de  pierres  que  l’on  recouvre  de 
plusieurs  centimèti’es  de  terre  légère  ; dans 
cette  terre,  on  plante  les  racines  debout  et 
presque  à touche-touche,  en  ne  laissant 
entre  elles  qu’un  espace  de  3 centimètres. 
Avant  la  plantation,  on  coupe  les  feuilles  à 
5 centimètres  au-dessus  du  collet  (ce  point 
est  très-important  si  l’on  veut  avoir  de  belles 
pommes  et  des  pousses  vigoureuses),  et 
l’on  raccourcit  le  bout  des  racines,  s’il  y a 
lieu,  pour  les  rendre  toutes  à peu  près  de  la 
même  longueur  ; on  jette  de  la  terre  légère, 
passée  au  crible,  entre  les  racines,  et  on  les 
recouvre  de  20  centimètres  de  la  même 
terre,  de  manière  à ce  que  la  fosse  soit 
comblée  au  niveau  du  sol.  On  pose  quelques 
branches  par  dessus  la  fosse,  pour  empê- 
cher le  trop  grand  tassement  de  la  terre. 

Pour  obtenir  le  légume,  on  recouvre  la 
partie  de  la  plantation  qui  doit  produire  la 
première  d’une  couche  de  fumier  épaisse  de 
60  centimètres  à 1 mètre,  selon  la  rigueur 
du  temps  ou  l’impulsion  que  l’on  désire 
donner  à la  végétation. 

ARBRES  RARES  OU  PI 

Châtaignier  de  Mazamet  (Tarn,  Monta- 
gne-Noire). Introduite  depuis  trente  ans  dans 
nos  cultures  du  sud-ouest,  cette  variété  a de 
grands  rapports  avec  les  beaux  arbres  de 
même  genre  des  Gevennes,  du  Limousin  et 
du  Poitou.  En  1876,  favorisée  par  des  pluies 
d’été,  la  récolte  a été  des  plus  abondantes 
et  des  plus  hâtives.  Les  fruits,  souvent 
énormes  et  renfermant  de  deux  à trois  gros 
Marrons,  s’ entrouvraient  déjà  fin  septembre. 
Les  arbres,  très -vigoureux,  de  deuxième 
grandeur,  au  large  feuillage  d’un  vert 
sombre  et  fortement  lacinié,  sont  d’un  très- 
bel  effet  décoratif.  Une  belle  avenue  plantée 
en  1840  comprend  des  sujets  dont  les  tiges, 
d’un  mètre  de  tour,  sont  surmontées  de 
belles  têtes  dont  les  branches  retombent 

ARALIAGÉES 

Nous  avons  visité  il  y a quelque  temps 
divers  établissements  horticoles  anglais,  et 
nous  y avons  remarqué  plusieurs  Araliacées 
nouvelles,  presque  toutes  inconnues  en 
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Au  bout  de  quatre  semaines  environ,  les 
racines  auront  produit,  dans  l’épaisseur  du 
terreau  et  au-dessous  du  fumier  où  il  faudra 
les  aller  cueillir,  ce  qui  sera  facile  en  enle- 
vant ce  dernier,  de  belles  pommes  très- 
tendres,  d’un  beau  jaune  pâle  et  rappelant 
quelque  peu  la  forme  d’une  Romaine  (fig.  42). 
On  recouvre  successivement  de  fumier  le 
reste  de  la  plantation,  de  manière  à faire 
échelonner  le  produit  selon  les  besoins  de  la 
consommation.  Ce  sont  ces  pommes  de 
chicorée,  blanchies,  qu’en  Belgique  on 
nomme  Witloof,  et  que  l’on  pourrait  appe- 
ler Barbe  de  capucm  pommée  ; elles  cons- 
tituent un  excellent  légume,  et  peuvent 
être  consommées  soit  en  salade,  soit  cuites, 
assaisonnées  avec  une  sauce  blanche  ou  au 
jus;  c’est  de  cette  dernière  façon  surtout 
que  ce  légume  nous  a paru  mériter  sa  répu- 
tation. 

Ainsi  on  peut  le  voir  par  les  figures  41 
et  42  qui  représentent,  l’une  le  Witloof  de 
grandeur  naturelle  au  moment  de  sa  con- 
sommation, où  il  est  alors  d’un  très-beau 
jaune,  l’autre  qui  représente  une  plante 
entière  très-réduite.  E.-A.C.arriêre. 

ÎGIEUX  DU  SUD-OUEST 

gracieusement  sous  le  poids  des  fruits,  ras- 
semblés jusque  6 et  8 sur  un  court  et  fort 
pédoncule.  Ces  arbres  doivent  être  greffés 
sur  le  Châtaignier  commun. 

Châtaignier  de  Monsa  (montagnes  et 
vallées  de  l’Ariége).  Confinée  dans  un  petit 
canton  de  nos  vallées  ariégeoises,  cette  variété 
indigène  se  distingue  par  sa  fertilité  et 
l’abondance  de  ses  fruits,  presque  aussi  gros 
que  ceux  du  Marronnier  de  Mazamet. 
Croissant  dans  des  terrains  siliceux,  les 
arbres  prennent  de  beaux  développements, 
ornent  et  alimentent  les  marchés,  pendant 
trois  ou  quatre  mois  d’automne  et  d’hiver,  de 
nos  principales  villes  avec  leurs  excellentes 
Châtaignes. 

Léo  Dounoüs. 

NOUVELLES 

France,  et  dignes  cependant  d’être  recom- 
mandées aux  lecteurs  de]di Revue  horticole; 
ce  sont  : 

1°  Arcdia  Guilfoylei,  figure  43,  récem- 


AKALIACÉES  NOUVELLES. 


ment  importé  des  îles  de  la  mer  du  Sud 
chez  M.  W.  Bull,  horticulteur,  King’s 
Road,  Chelsea,  à Londres.  La  figure  repré- 
sentant une  jeune  bouture  donne  une  idée 
tres-imparfaite  du  port  et  de  l’aspect  de 
cet  élégant  et  gracieux  arbuste,  dont  les 
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jeunes  tiges  maculées  de  blanchâtre  sur- 
fond  brun  sont  ornées  de  feuilles  com- 
posées (3-5  à 7 folioles),  supportées  par  un 
pétiole  de  10  centimètres  de  longueur  et 
coloré  de  vert  foncé  lavé  de  brun.  Les 
folioles  ovales-oblongues,  elliptiques,  ondu- 


Fig.  43.  — Aralia  Guilfoylei. 


lées,  fortement  dentées  en  scie,  quelquefois 
lobées,  sont  largement  bordées  de  blanc 
crème  et  assez  souvent  granulées  de  gri- 
sâtre sur  fond  ^ert  foncé. 

2®  Aralia  elegantissima,  jolie  plante 
plus  développée  dans  toutes  ses  parties  que 
V Aralia  leptophylla. . 


3^  Aralia  Ç!)  granatensis,  arbuste  intro- 
duit de  la  Nouvelle-Grenade  chez  M.  W. 
Bull,  où  il  est  provisoirement  inscrit  sous 
le  nom  générique  à*  Aralia  y bien  qu’il  ait 
plutôt  l’aspect  d’une  Artocarpée.  La  tige,  à 
bois  peu  consistant,  porte  l’empreinte  des 
pétioles  détachés,  lesquels  sont  de  forme 


216 


NOUVEAU  MODE  DE  CULTURE  DES  WEIGELAS. 


arrondie  et  supportent  des  feuilles  molles, 
peltées,  à 3 lobes  ovales,  acuminées,  vertes 
en  dessus,  quelquefois  maculées  de  blan- 
châtre à la  base,  tandis  que  le  dessous  du 
limbe  est  couvert  de  poils  aranéeux  (simu- 
lant une  toile  d’araignée),  qui  leur  donne 
un  aspect  tout  particulièrement  remar- 
quable. 

40  Panax  ohiusum  , des  Indes  orientales, 
également  observé  chez  M.  AV.  Bull.  C’est 
un  arbuste  nain,  à tige  droite  terminée  par 
une  couronne  de  feuilles  bipennées,  vert 
foncé,  dont  les  folioles  obtuses  arrondies 
sont  dentées  en  scie  sur  les  bords  ; très- 
souvent  la  terminale  prend  un  développe- 
ment extraordinaire  sur  l’un  de  ses  cotés, 
de  façon  à simuler  une  double  foliole. 

Panax  sambuci folium  que  nous  avons 
remarqué  au  jardin  de  Kew,  où  il  a été 
envoyé  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  par 
M.  Alueller.  C’est  un  joli  petit  arbuste  à 
feuilles  pennées,  souvent  bipennées,  à 
folioles  polymorphes,  glauques  en  dessous. 
On  nous  a assuré  que  cette  Araliacée  se 
couvrait  de  nombreux  fruits  blancs  et  bleus 
d’un  très-bel  effet  ornemental. 

6'^  Panax  fruticosum.  Sous  ce  nom, 

NOUVEAU  MODE  DE  Cl 

En  culture,  tout  est  science  ; les  seules 
bases  de  celles-ci  étant  l’expérience  et  l’ob- 
servation, il  en  résulte  que  plus  celles-ci 
seront  justes,  plus  la  science  se  développera. 

Appliqués  aux  AVeigelas,  les  principes 
que  nous  venons  d’indiquer  démontrent 
deux  choses  : que  les  lleurs  de  AA^eigela 

se  montrent  en  général  sur  le  bois  de 
l’année  précédente,  c’est-à-dire  sur  les 
scions,  presque  toujours  simples,  qui  n’ont 
pas  encore  fleuri  ; 2®  que  les  plantes  ten- 
dent toujours  à produire  de  la  souche  de 
nombreux  bourgeons,  par  conséquent  à 
s’affaiblir  dans  les  parties  supérieures  par 
suite  de  l’épuisement  résultant  de  l’exces- 
sive floribondité  de  ces  plantes. 

De  ces  observations  ressort  ce  fait  que 
les  AA'eigelas,  dans  leurs  parties  aériennes, 
pourraient  être  considérées  comme  bisan- 
nuelles, c’est-à-dire  qu’on  devrait  les 
rabattre  aussitôt  la  floraison  terminée, 
afin  d’enlever  toutes  les  ramifications  qui 
ont  fleuri,  de  façon  à faire  développer  de 
nouveaux  bourgeons  au  pied  des  plantes  et 


AI.  AA^  Bull  cultive  un  élégant  arbuste  ori- 
ginaire, nous  a-t-il  dit,  de  Java.  Les  feuilles 
bipennées  sont  supportées  par  des  pétioles 
maculés  de  blanchâtre,  et  les  folioles  ovales- 
oblongues  sont  dentées  d’une  façon  telle- 
ment irrégulière,  que  l’on  croirait  qu’elles 
sont  déchiquetées  ou  crispées.  Cet  arbuste 
nous  a paru  être  une  forme  du  Panax 
fruticosum,  Linné,  également  introduit  de 
Java  vers  1800,  arbuste  très-recomman- 
dable lorsque  les  plants  sont  jeunes,  vigou- 
reux et  très-feuillés.  Afin  de  distinguer  ces 
deux  plantes,  nous  croyons  qu’il  conviendrait 
de  nommer  la  première  Panax  fruticosum, 
var.  crispuyn. 

7^'  Panax  liulei,  charmant  arbuste  ori- 
ginaire de  Alelbourne,  orné  de  nombreuses 
feuilles  longuement  pétiolées  et  compo- 
sées de  trois  folioles,  dont  deux  sessilesà  côtés 
inégaux,  l’autre  terminale  et  étroite  à sa 
base. 

Sauf  les  numéros  5 et  7 qui  peuvent  sup- 
porter la  serre  froide,  toutes  ces  Araliacées 
doivent  être  cultivées  en  serre  chaude  et 
exigent,  sans  exception,  l’emploi  de  la  terre 
dite  de  bruyère. 

PiAFARIN. 

LTURE  DES  WEIGELAS 

favoriser  la  croissance  de  ceux  qui  s’y  mon- 
trent naturellement,  en  un  mot  soumettre 
les  plantes  au  régime  que  dans  beaucoup 
d’endroits  on  applique  au  Lilas,  surtout  aux 
petites  espèces,  telles  que  Lilas  Saugé,  de 
Rouen,  etc. 

La  tendance  que  les  AVeigelas  ont  à 
développer  des  bourgeons  est  surtout  très- 
grande  chez  les  plantes  qui  proviennent  de 
semis.  C’est  à ce  point  que,  chez  beaucoup, 
c’est  à peine  si,  la  deuxième  année,  des  bour- 
geons se  forment  à la  partie  supérieure; 
aussi  celles-ci,  le  plus  souvent  languis- 
santes, s’amoindrissent  encore  par  la  florai- 
son, de  sorte  que  les  fleurs,  souvent  mal 
nourries,  n’atteignent  qu’un  développement 
imparfait. 

Pour  ces  plantes,  aussitôt  la  floraison  ter- 
minée, le  mieux  serait  de  les  rabattre  à 
peu  près  complètement  du  pied  près  des 
bourgeons,  en  ménageant  ceux-ci  qui,  alors, 
prendraient  un  grand  développement  et  pro- 
duiraient en  quantité,  l’année  suivante,  de 
belles  et  grandes  fleurs. 
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En  opérant  ainsi  chaque  année,  l’on 
aurait  des  plantes  vigoureuses,  compactes, 
relativement  naines,  qui  produiraient  un 
très-joli  effet  lors  de  la  floraison,  et  dont 
l’ensemble  même  serait  loin  d’ètre  désagréa- 
ble à la  vue. 

Il  va  sans  dire  que  l’on  ne  serait  pas 
obligé  de  pratiquer  une  taille  si  radicale,  et 
que,  dans  certains  cas,  par  exemple  si  les 
plantes  étaient  très -vigoureuses,  qu’on  pour- 
rait conserver  plus  ou  moins  de  vieux  bois. 


surtout  si  celui-ci  était  chargé  de  rameaux 
ou  scions  à fleurs. 

Comme  avec  cette  taille  on  ne  pourrait 
récolter  de  graines,  il  faudrait  donc  chaque 
année  conserver  un  certain  nombre  de 
plantes  de  choix  comme  mères,  afin  d’en 
récolter  des  graines.  Ces  mères  elles-mêmes 
seraient  rajeunies  de  temps  à autre  ou  rem- 
placées par  d’autres  plus  méritantes  ou 
mieux  appropriées. 

Lebas. 
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Ennemis.  — A part  certains  rongeurs 
qui,  faute  de  mieux,  se  jettent  sur  les 
oignons,  le  Lilium  auratum,  de  même  que 
les  autres  espèces  de  Lis,  n’a  guère  qu’un 
ennemi  à redouter  ; c’est  un  coléoptère,  le 
criocère  des  Lis  (Crioceris  merdigera, 
Geoffroy)  ; mais  cet  ennemi  est  terri- 
ble, et  sous  ses  deux  états  — larve  ou 
insecte  parfait  — il  exerce  des  ravages  con- 
sidérables et  s’attaque  à toutes  les  parties 
des  plantes  : tiges,  feuilles  et  fleurs  lui  sont 
bonnes.  La  larve,  petite,  jaunâtre,  est  très- 
promptement  entourée  de  ses  excréments, 
qui  forment  une  masse  repoussante  et 
comme  gélatineuse  ; néanmoins,  dans,  cet 
état,  elle  n’en  dévore  pas  moins  toutes  les 
parties  sur  lesquelles  elle  se  trouve,  et, 
disons-le,  mange  même  beaucoup  plus  que 
l’insecte  parfait.  Celui-ci  est  d’un  beau 
rouge,  très-agile,  vole  facilement  et,  au 
moindre  choc  qu’il  ressent,  se  laisse  tomber 
soit  sur  le  sol,  d’où  il  ne  tarde  pas  à 
remonter,  soit  sur  des  parties  inférieures 
des  plantes,  où  il  continue  son  œuvre  de 
destruction. 

On  ne  connaît  d’autre  moyen  de  se 
débarrasser  de  ces  hôtes  incommodes  que 
de  les  ramasser  et  de  les  écraser,^  ou,  ce 
qui  est  moins  fatigant  et  surtout  beaucoup 
moins  repoussant,  de  les  mettre  dans  un 
vase  dont  le  fond,  plus  large  que  l’entrée, 
ne  leur  permet  pas  de  remonter  ; on  peut 
mettre  dans  celui-ci  soit  de  l’eau  pure  ou 
additionnée  de  savon  ou  de  toute  autre 
substance  insecticide,  qui  ne  tarde  pas  à 
les  faire  périr.  Il  faut  donc  faire  une  chasse 
active  à ces  insectes,  les  rechercher  avec 

(1)  Brochure  petit  in-12,  Loise-Chauvière,  mar- 
chand grainier,  14,  quai  de  la  Mégisserie.  — Voir 
Rev.  Hort.  1875,  pp.  257,  295. 


soin,  même  plusieurs  fois  par  jour,  parce 
qu’étant  petits  ils  échappent  facilement  à la 
vue,  et  comme  ils  mangent  vite,  si  l’on 
attendait  longtemps  pour  y revenir,  ils 
auraient  pu  jusque-là  commettre  des  dégâts 
plus  ou  moins  considérables. 

Arrachage  et  emballage  des  oignons.  — 
L’arrachage  devra  se  faire  lorsque  la  végé- 
tation aérienne  est  tout  à fait  arrêtée  et 
autant  que  possible  par  un  beau  temps,  sec 
et  clair;  on  devra  le  pratiquer  avec  soin, 
afin  de  ne  pas  froisser  les  oignons  ni  casser 
les  écailles.  Les  grosses  racines  devront 
aussi  être  ménagées.  Une  fois  arrachés  et 
nettoyés  un  peu,  les  oignons  seront  traités 
comme  il  a été  dit  ci-dessus  en  parlant  de 
la  conservation.  Quant  à l’emballage  des 
oignons,  il  devra  être  fait  avec  soin,  plus  ou 
moins  toutefois,  en  raison  du  trajet  qu’ils 
devront  parcourir.  Deux  précautions  essen- 
tielles sont  à prendre  : avoir  soin  que  les 
oignons  ne  soient  pas  froissés,  et  que  la 
fermentation  n’ait  pas  lieu.  Pour  éviter  jes 
lésions,  l’on  se  sert  de  corps  très-ténus  et 
doux  qui,  en  s’insinuant  entre  toutes  les 
parties  des  oignons,  les  garantissent  des 
chocs,  surtout  secs,  afin  qu’ils  ne  détermi- 
nent ni  la  fermentation  ni  la  pourriture. 
Des  balles  de  blé,  d’avoine,  de  sarrasin,  des 
graines  de  bouleau,  d’aulne,  etc.,  qui  ont 
perdu  leurs  propriétés  germinatives,  sont 
très -propres  à cet  usage.  De  la  mousse 
tenue  au  sec  depuis  plusieurs  années,  mais 
surtout  du  sphagnum,  sont  ce  qu’il  y a de 
mieux  quand  les  oignons  doivent  être  expé- 
diés très-loin.  Le  sphagnum  surtout  est 
très-bon,  car  jamais,  même  lorsqu’il  est 
un  peu  humide,  il  ne  fermente.  Le  pra- 
linage peut  aussi  être  employé,  mais  alors  il 
1 est  nécessaire  de  laisser  bien  ressuyer  les 
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oignons  avant  de  les  emballer.  Si  la  distance 
à parcourir  était  petite  et  que  le  voyage  dût 
être  de  courte  durée,  il  suffirait  de  pré- 
server les  oignons  des  bris,  et,  dans  ce  cas, 
tous  objets,  pourvu  qu'ils  soient  doux  et  moel- 
leux, tels  que  mousse,  foin  et  même  des 
herbes  fines,  pourraient  être  employés  pour 
emballer  les  oignons. 

Soins  à donner  aux  oignons  fatigués 
par  suite  de  l'expédition.  — Deux  sortes 
d’aflections  tout  à fait  contraires  peuvent  se 
montrer  chez  des  oignons  qui  ont  été  long- 
temps en  voyage  : arriver  un  peu  dessécliés 
ou  plus  ou  moins  pourris.  — Dans  le  pre- 
mier cas,  on  doit  les  placer  à une  tempé- 
rature et  dans  un  endroit  plutôt  sombre 
qu’éclairé,  et  les  humecter  un  peu,  de 
manière  à faire  gonfler  les  tissus.  A défaut 
de  local  convenable,  on  recouvre  de  terre 
légèrement  humide,  et  dans  l’im  comme 
dans  l’autre  cas,  on  ne  plante  les  oignons 
que  lorsqu’ils  montrent  des  signes  de  végé- 
tation. Si,  au  contraire,  les  oignons  étaient 
plus  ou  moins  pourris,  il  faudrait  les  net- 
toyer et  enlever  toutes  les  parties  avariées  ; 
laisser  ressuyer  la  plaie,  puis  planter  dans 
une  terre  plutôt  sèche  qu’humide,  et  n’ar- 
roser un  peu  que  lorsque  de  nouvelles  ra- 
cines se  seraient  formées.  Si,  au  lieu  d’être 
desséchés  ou  pourris,  les  oignons  étaient 
meurtris,  on  en  enlèverait  les  parties  con- 
tuses,  et  on  les  traiterait  comme  il  vient 
d’être  dit. 

Une  chose  importante  el  qu’il  ne  faut 
jamais  oublier,  c’est  que  les  oignons  plus 
ou  moins  endommagés,  contus  ou  malades, 
doivent  être  plantés  en  terre  légère,  sili- 
ceuse et  surtout  très-saine.  La  terre  de 
bruyère  grossièrement  concassée  étant  celle 
qui  réunit  le  mieux  ces  conditions,  c’est 
elle  qu’on  devra  préférer  toutes  les  fois 
qu’on  en  aura  à sa  disposition. 

Conclusion  et  résumé.  — On  a pu  voir, 
par  tout  ce  qui  précède,  que  la  culture  du 
Lilium  auratum  n’a  rien  de  difficile, 
qu’elle  est  à peu  près  semblable  à celle  des 
espèces  communes,  et  qu’il  en  est  de  même 
poui’  la  rusticité,  que  l’on  peut  considérer 
comme  complète  (1).  Les  différents  détails 
dans  lesquels  nous  sommes  entré  ne  laissent 
aucun  doute  à ce  sujet.  Mais  comme  toutes 
les  particularités  que  nous  avons  dû  faire 

(1)  Des  oignons  plantés  en  pots  et  laissés  sur  un 
balcon  où  ils  ont  passé  Thiver  1874  - 1875  n’ont 
nullement  souffert. 


connaître  nous  ont  parfois  obligé  d’éloigner 
l’un  de  l’autre  certains  faits  qu’il  est  utile 
de  rapprocher  à cause  de  leur  connexité  et 
de  l’enchaînement  qu’ils  présentent,  nous 
allons,  dans  un  résumé,  réunir  en  les  con- 
densant tous  les  détails  importants,  de 
manière  à grouper  tous  les  faits  essentiels 
qui  se  rapportent  à la  culture,  qu’ils  indi- 
quent en  peu  de  lignes. 

U Du  sol.  — Une  terre  franche  siliceuse, 
rendue  substantielle  à l’aide  de  détritus 
végétaux,  poreuse  et  un  peu  analogue  à de 
la  terre  de  bruyère,  additionnée  de  terreau 
de  feuilles  ou  de  gadoue  bien  consommée, 
est  très-favorable  pour  la  culture  du  Lilium 
auratum.  Il  est  même  à peu  près  certain, 
lorsque  les  oignons  seront  un  peu  forts, 
qu’on  pourra  les  cultiver  partout  — même 
en  plein  champ  — où  le  sol  réunit  les  con- 
ditions favorables  à la  culture  jardinique, 
tels  que  - les  plaines  de  Fontenay-aux- 
Roses,  Sceaux,  etc.,  etc. 

2»  Culture  en  g)leine  terre.  — Planter 
de  septembre  à novembre,  suivant  les  con- 
ditions dans  lesquelles  on  se  trouve  et  la 
nature  du  terrain  auquel  on  a affaire,  à la 
profondeur  de  8 à 10  centimètres  environ, 
à des  distances  variables  en  rapport  avec  le 
milieu  et  le  but  qu’on  se  propose  d’at- 
teindre : soit,  par  exemple,  de  20  à 30  cen- 
timètres, suivant  la  force  des  oignons,  si 
l’on  veut  taire  des  massifs,  ou  plus  ou  moins 
éloignés,  si  l’on  veut  faire  des  touffes  ; 
pailler  et  arroser  au  besoin,  si  le  sol  est  sec. 

Culture  en  p}ots.  — Ceux-ci,  qui 
devront  varier  suivant  la  force  des  oignons, 
seront  bien  drainés,  et  les  trous  étant 
bouchés  avec  des  tessons,  on  se  trouvera 
bien  de  mettre  au  fond  une  poignée  de 
racines  provenant  du  nettoyage  de  terre  de 
bruyère  ou  de  détritus  analogues.  La  terre, 
bien  que  consistante  et  substantielle,  riche 
en  humus,  sera  au  besoin  allégée  avec  du 
terreau  de  feuilles  bien  consommées  et 
entretenue  modérément  humide  avec  de 
l’eau  ordinaire  et,  de  temps  à autre,  avec 
de  l’eau  dans  laquelle  on  aura  fait  dissoudre 
un  peu  d’engrais.  Ces  arrosements  devront 
être  en  rapport  avec  la  végétation,  la  force 
et  l’état  des  plantes  : copieux  quand  celles- 
ci  sont  dans  leur  plus  grand  développe- 
ment, moins  plus  tard.  On  ne  devra  pas 
arracher  les  oignons  chaque  année,  mais 
rempoter  successivement  dans  des  vases  en 
rapport  avec  la  vigueur  des  sujets,  ainsi. 
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du  restée,  qu’on  le  fait  pour  toutes  les  plan- 
tes de  serre,  en  grattant  et  enlevant,  avec 
les  mains,  le  chevelu  épuisé,  mais  sans 
jamais  toucher  aux  grosses  racines.  Tou- 
tefois, si  la  terre  est  usée,  il  est  bon,  il  est 
même  très-nécessaire  de  faire  tomber  toute 
celle  de  la  circonférence  de  la  motte  et  de 
la  remplacer  par  de  bonne  terre  neuve, 
en  ayant  bien  soin  de  ménager  les  fortes 
racines. 

Les  rempotages  faits,  les  pots  devront 
être  enterrés,  afin  que  la  terre  ne  se  des- 
sèche pas  et  qu’elle  se  tienne  suffisanjment 
humide  pour  entretenir  les  oignons  en  bon 
état,  sans  qu’on  ait  besoin  de  les  arroser 
tant  qu’ils  n’entrent  pas  dans  la  période 
d’active  végétation. 

Pour  eflectuer  les  rempotages,  on  devra, 
pour  ce  qui  est  de  la  terre  franche,  prendre 
celle  qui,  placée  à la  superficie  du  sol,  a 
reçu  l’influence  des  agents  atmosphériques. 
On  se  trouvera  même  très -bien  d’en 
ramasser  qui  réunisse  ces  conditions,  que 
l’on  mettra  en  tas  de  manière  que  les 
gazons  ou  herbes  qu’elle  contient  puissent 
pourrir.  Pour  activer  la  décomposition  et 
((  mûrir  » la  terre,  on  la  remuera  de  temps 
à autre,  et  lorsqu’on  sera  pour  l’employer  — 
mais  seulement  alors  — on  y ajoutera  du 
terreau  de  feuilles  bien  consommées,  et,  au 
besoin,  un  peu  de  poudrette  ou  de  colom- 
bine  que  l’on  mélangera  bien  en  remuant 
plusieurs  fois  toute  la  masse. 

A tout  ce  qui  précède,  au  point  de  vue 
du  commerce  et  en  dehors  de  leur  beauté, 
les  Lilium  auratum  possèdent  une  autre 
propriété,  qui  présente  de  grands  avantages  : 
c’est  de  pouvoir  être  enlevés  de  la  pleine 
terre  quand  les  plantes  sont  fortes,  que  les 
boutons  sont  très-gros,  et  même  quand  les 
fleurs  commencent  à s’ouvrir;  on  les  lève 
avec  précaution,  on  les  empote,  les  arrose 
abondamment,  et  on  les  place  à l’ombre 
pendant  quelques  jours.  C’est  à peine 
s’ils  paraissent  souffrir  de  cette  opéra- 
tion, et  on  peut  les  employer  à orner  les 
appartements,  où  ils  se  maintiennent  et 
continuent  à fleurir  comme  ils  l’auraient 
fait  si  on  ne  les  eût  pas  arrachés  (1). 

(1)  La  démonstration  de  cette  propriété  a été 
faite  l’année  dernière  chez  M,  Loise-Chauvière, 
marchand  grainier,  14,  quai  de  la  Mégisserie,  à 
Paris,  où  des  centaines  de  Lis  soumis  à ce  traite- 
ment ont  donné  les  plus  beaux  résultats,  que  pen- 
dant plus  d’un  mois  des  milliers  ^de  visiteurs  ont 
pu  admirer. 


Mais  pourtant  l’oignon  se  ressent  un  peu 
de  cet  enlèvement  ; sa  croissance  s’en 
trouve  ralentie  ; aussi  lleurit-il  un  peu 
moins  l’année  suivante  qu’il  l’aurait  fait 
si  on  l’eût  laissé  en  place. 

Dans  les  jardins  où  se  trouvent  des  mas- 
sifs de  Rhododendrons,  Gamellias,  Kalmias, 
Azalées,  etc.,  etc.,  on  peut  planter  çà  et  là 
quelques  L.  auratum,  qui  y viendront  par- 
faitement. Il  va  sans  dire  qu’on  pourrait 
faire  [de  même  dans  les  jardins  d’hiver. 
Dans  ces  conditions,  les  plantes  végéteront 
vigoureusement,  atteindront  des  dimensions 
relativement  considérables  et  produiront  à 
l’époque  de  la  floraison  un  effet  aussi  splen- 
dide que  grandiose. 

Duplicature.  — Quelques  observations 
qu’on  a faites  sur  différents  points  sem- 
blent démontrer  que  bientôt  le  Lilium  au- 
ratum aura  produit  des  variétés  à fleurs 
pleines,  ainsi  que  cela  a eu  lieu  pour  quel- 
ques espèces  de  ce  genre.  En  effet,  l’on  a 
remarqué  qu’il  se  rencontre  parfois  des 
fleurs  qui  présentent  Un  nombre  de  pétales 
beaucoup  plus  considérable  qu’il  l’est  nor- 
malement. On  est  donc  autorisé  à croire 
que,  très-prochainement,  l’on  aura,  de 
cette  espèce,  des  variétés  à fleurs  pleines, 
ainsi  que  cela  existe  pour  les  Lilium  can- 
didum,  croceum,  tigrinum,  etc.,  etc. 

Comme  plusieurs  autres  espèces  aussi, 
et  ainsi  qu’il  a été  dit  précédemment,  les 
Lilium  auratum  produisent  parfois  des 
fasciations  qui,  comme  on  le  sait,  provien- 
nent de  tiges  soudées,  de  sorte  que  dans 
certains  cas  ces  fleurs  sont  monstrueuses, 
et  bien  que  très-nombreuses  elles  sont  pres- 
que toujours  très-bien  conformées.  C’est, 
dans  ce  cas,  une  anomalie  qui  n’affecte  que 
les  tiges  ou  les  organes  foliacés. 

On  a cité  beaucoup  d’exemples  du  Lilium 
auratum  portant  plus  de  100,150,  et  même 
jusque  193  fleurs.  Ces  faits,  qui  peuvent 
paraître  exagérés,  sont  pourtant  conformes 
à ce  qui  peut  être  ; nous  en  avons  cité  plus 
haut  des  exemples,  de  même  que  dans 
plusieurs  numéros  de  la  Revue  horticole. 

Plusieurs  personnes  nous  ont  parfois 
posé  cette  question  : (c  Au  bout  de  combien 
d’années  doit-on  relever  et  replanter  les 
Lis?  » A ce  sujet  l’on  ne  peut  préciser,  et 
aucune  époque  ne  peut  être  indiquée 
comme  étant  celle  à laquelle  on  doive  s’ar- 
rêter. Le  moment  d’opérer,  qui  toujours 
est  variable,  est  en  rapport  avec  les  plantes, 
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leur  état  et  les  conditions  dans  lesquelles 
elles  se  trouvent.  Tant  qu’elles  conservent 
leur  videur,  que  le  nombre  de  tiges  flo- 
rales augmente,  que  les  fleurs  se  montrent 
grandes  et  belles,  on  ne  doit  pas  toucher 
aux  plantes,  à moins  que  ce  soit  pour  les 
multiplier.  Mais  comme  il  en  est  des  Lis 
comme  de  toutes  les  plantes  vivaces,  auxquel- 
les du  reste  nous  les  assimilons,  il  vient  un 
moment  où  le  centre  des  toufles  dépérit, 
ne  donne  que  des  tiges  chétives  qui  fleu- 
rissent à peine,  tandis  que  la  circonférence 
des  touffes  produit  des  tiges  fortes  et  bien 
nourries.  C’est  alors  le  moment  de  relever 


les  oignons  et  d’en  opérer  la  replantation, 
ce  qu’on  doit  faire  de  suite,  en  ayant  soin, 
ainsi  qu’il  a été  dit  ci-dessus,  de  conserver 
les  grosses  racines,  à moins  qu’elles  soient 
avariées.  Dans  ce  cas,  l’on  supprime  toutes 
les  parties  malades,  et  si  l’on  a affaire  à 
une  variété  à laquelle  on  tient  particulière- 
ment, on  laisse  un  peu  sécher  la  plaie,  et  on 
plante  en  terre  saine  qu’on  maintient  telle 
à l’aide  d’une  cloche  si  la  plante  est  en 
pleine  terre,  ou  qu’on  rentre  dans  une 
serre  froide  si  elle  est  en  pot. 

Mayer  de  Jouhe. 
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Dendrobium  nohile  majus.  — Char- 
mante Orchidée  à tiges  droites  et  raides, 
atteignant  40  à 50  centimètres.  Feuilles 
engainantes,  épaisses,  luisantes,  coriaces, 
arquées,  d’environ  10  centimètres  de  lon- 
gueur sur  3 de  largeur.  Inflorescence  ter- 
minale. Fleurs  sur  des  ramilles  opposées 
aux  feuilles,  alternes,  sur  un  fort  pédicelle 
rosé  brusquement  courbé  au  sommet,  à 
divisions  d’un  très-beau  violet  rosé.  Labelle 
contourné,  de  couleur  noir  velouté  à l’inté- 
rieur, entouré  d’une  large  zone  blanc  pur, 
bordé  à la  partie  inférieure  de  violet  rosé 
semblable  à la  couleur  des  divisions  exter- 
nes. Contrairement  à la  plupart  des  espèces 
du  genre  Dendrobium,  les  Heurs  de  celle-ci, 
au  lieu  d’être  éphémères,  se  conservent  pen- 
dant assez  longtemps. 

Chamœcyparis  pisifera  aurea.  Rien  de 
plus  curieux  et  de  plus  beau  tout  à la  fois 
que  cette  variété  qui,  par  ses  branches 
courtes,  rapprochées  et  très-ramifiées,  cons- 
titue une  colonne  étroite  des  plus  ornemen- 
tales par  la  belle  couleur  jaune  d’or  que 
prennent  toutes  ses  parties.  Un  fait  très- 
remarquable,  c’est  qu’une  panachure  aussi 
prononcée  et  aussi  constante  s’allie  avec  une 
bonne  vigueur,  et  d’une  autre  part  qu’elle 
résiste  aux  chaleurs  les  plus  intenses,  de 
même  qu’aux  froids  les  plus  rigoureux,  sans 


en  être  altérée,  toutes  qualités  qui  font  du 
C.  pisifera  aurea  une  plante  de  premier 
mérite.  On  peut  se  la  procurer  chez  MM.  Thi- 
baut et  Keteleer,  à Sceaux. 

Coleus  Duchesse  d'Édimbourg.  Après 
avoir  joui  pendant  quelque  temps  d’une 
grande  réputation,  que  toutefois  ils  méri- 
taient bien,  les  Coleus  tendent  à disparaître 
des  collections,  et  il  est  même  beaucoup 
d’amateurs  qui,  aujourd’hui,  se  bornent  à 
ne  plus  en  cultiver  qu’une  variété,  la  plus 
ancienne,  le  Coleus  Verschaffelti.  C’est  à 
tort,  car  si  beaucoup  de  vaiiétés  ne  sont 
réellement  pas  belles  quand  on  les  met  en 
pleine  terre,  presque  toutes  sont  admira- 
bles lorsqu’on  les  cultive  en  pots  et  en  serre. 
Dans  ce  cas,  en  effet,  l’on  ne  peut  rien  voir 
de  plus  beau  que  leur  feuillage,  dont  aucune 
fleur  n’égale  les  bigarrures,  parfois  l’éclat. 
Il  est  une  variété  entre  autres,  la  Duchesse 
d’Édimbourg,  qui,  par  des  nuances  rose 
tendre  encadrées  dans  des  tons  veloutés 
d’intensités  diverses,  produit  l’effet  le  plus 
charmant  ; toutefois,  cette  plante  a le  dé- 
faut de  ne  pas  être  constante  dans  sa 
panachure,  et  pour  la  conserver  il  faut  la 
bouturer  fréquemment,  en  prenant  chaque 
fois  les  rameaux  qui  présentent  les  plus 
jolies  panacbures. 

E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE 

L’Exposition  de  la  Société  centrale  d’horticulture  au  palais  de  l’Industrie  : conditions  défavorables  où 
elle  se  trouvait.  — Nécessité  pour  la  Société  d’horticulture  de  s’affranchir  du  patronage  des  Beaux-Arts. 

— Succès  de  son  premier  essai  d’émancipation.  — Succès  de  l’Exposition  d’horticulture  de  Sceaux.  — 
Culture  hivernale  des  Pommes  de  terre  d’après  le  procédé  Telliez  : résultats  obtenus  par  M.  Tourniol. 

— Fructification  prochaine  probable  du  Sciadopitys.  — Souscription  ouverte  à la  Société  centrale 
d’horticulture  de  France  pour  élever  un  monument  à la  mémoire  de  L.  Van  Houtte.  — Exposition  de  la 
Société  horticole  rosiériste  de  Brie-Comte-Bobert.  — Une  nouvelle  variété  de  Pêches  : la  Pêche  Lord 
Palmerston.  — Nouvelles  de  l’état  des  vignobles.  — Le  Cryptomeria  elegans  est-il  une  espèce  ? — 
Une  Violette  merveilleuse,  suivant  la  circulaire  de  son  auteur. 


Au  point  de  vue  horticole,'  et  comme 
actualité,  le  fait  le  plus  important  est  sans 
aucun  doute  l’exposition  d’horticulture  qui 
vient  d’avoir  lieu  au  palais  de  l’Industrie,  à 
Paris,  du  29  mai  au  2 juin  1876  ; aussi  est- 
ce  par  elle  que  nous  devons  commencer  cette 
chronique. 

Devons-nous  dire  exposition  horticul- 
ture? Non  ! A notre  avis,  voici  ce  qu’il  faut 
dire  : 

L’exposition  des  beaux-arts,  qui,  pour 
cause  d’appropriations  particulières,  avait 
pendant  quelques  jours  fermé  ses  galeries 
au  public,  les  a réouvertes  le  29  mai,  cette 
fois  en  lui  offrant  un  agrément  de  plus, 
l’horticulture , mais  comme  appoint  et 
en  traitant  celle-ci  comme  faisaient  les 
grands  seigneurs  d’autrefois  de  leurs 
« manants,  » quand  ils  daignaient  les 
admettre  auprès  d’eux.  Aussi  les  horticul- 
teurs n’ont-ils  pas  tardé  à reconnaître  qu’ils 
s’étaient  trompés,  et  qu’en  les  acceptant  on 
les  maintenait  à distance,  soit  en  leur  mesu- 
rant parcimonieusement  la  place,  soit  en 
les  reléguant  çà  et  là  sur  le  second  et  même 
sur  le  troisième  plan,  ainsi  qu’on  le  fait  ordi- 
nairement pour  les  choses  qu’on  regarde 
comme  accessoires.... 

D’abord  on  a réduit  considérablement  les 
entrées,  et  au  lieu  de  1,500  qui  étaient 
accordées  précédemment,  on  n’a  accordé  que 
deux  cents  lettres  d’invitation,  de  sorte  que, 
la  distribution  officielle  étant  faite,  il  n’en 
restait  que  pour  les  membres  honoraires,  et, 
nous  a-t-on  assuré,  les  dames  patronnesses 
même  n’ont  pu  en  avoir.  Après  tout,  on 
n’avait  pas  le  droit  de  se  plaindre,  car,  de  la 
part  des  beaux-arts,  c’était  de  la  générosité. 
En  effet,  la  Société  centrale  d’horticulture 
de  France  avait  en  quelque  sorte  abdiqué  : en 
s’engageant  pour  une  somme  de  15,000  fr. 
au  service  des  beaux-arts  qu’elle  devait 
orner  pendant  tout  [le  temps  que  ceux-ci 
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lui  avaient  fixé,  elle  était  sous  leurs  or- 
dres. Logiquement,  la  Société  n’avait  pas 
le  droit  d’être  exigeante  : on  la  payait,  elle 
devait  obéir. 

Un  certain  nombre  de  membres  de  la 
Société  d’horticulture,  n’éprouvant  pas  le 
besoin  d’être  tenus  constamment  en  tutelle, 
avaient,  autant  qu’ils  l’avaient  pu,  protesté 
contre  cette  sorte  de  marché  qui,  en  en- 
levant l’autonomie  de  la  Société,  blessait 
leur  amour-propre  : ceux-là  sentaient  qu’ils 
n’étaient  pas  chez  eux  et  que,  pour  être 
grand,  le  local  dans  lequel  on  avait  bien 
voulu  leur  accorder  une  place  n’en  était 
pas  moins  une  sorte  de  prison.  Nous  ne 
sommes  pas  éloigné  de  croire  que  même 
ceux  qui  étaient  en  partie  les  auteurs  de 
cet  arrangement  ont  fini  par  s’en  aperce- 
voir. 

Jetons  un  coup  d’œil  sur  l’intérieur,  qui, 
en  rien  ne  ressemblait  à une  exposition 
d’horticulture.  En  effet,  c’était  une  sorte  de 
forêt  pétrifiée  d’un  nouveau  genre,  grand 
bazar  où  bustes  de  toutes  sortes  (hommes 
et  bêtes)  se  dressaient,  en  laissant  çà  et 
là  entrevoir  la  vie,  c’est-à-dire  des  végé- 
taux. On  avait  dans  l’intérieur  supprimé 
des  places  qui  les  années  précédentes  étaient 
occupées  par  des  groupes  de  plantes,  et 
restreint  les  plates-bandes  ; celles-ci,  très- 
étroites,  étaient  encore  bordées  de  pilastres 
qui  formaient  une  sorte  de  contrefort  der- 
rière lequel  l’on  pouvait  à peine  passer. 
Aussi,  que  de  richesses  horticoles  étaient 
réunies  là,  qui  n’ont  pu  être  appréciées 
et  qui  ont  passé  presque  inaperçues,  pré- 
cisément à cause  de  la  mauvaise  disposition 
du  local  ! 

Mais  qui  donc  a pu  pousser  la  Société 
dans  cette  voie  et  à accepter  une  dépendance 
si  chèrement  achetée,  et  cela  lorsque,  l’an 
dernier,  la  Société  d’horticulture,  fatiguée  de 
cette  même  tutelle,  avait  obtenu  un  si  beau 
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résultat  sous  tous  les  rapports,  de  nature  à 
l’encourager  et  à lui  faire  apprécier  les  lûen- 
faits  de  l’émancipation  ? Serait-ce  l’appàt  du 
gain?  Le  fait  est  plus  que  douteux,  puisque 
cette  année,  d’après  les  conventions  qu’elle 
a faites  avec  les  beaux-arts  qui  lui  donnent 
15,000  fr.,  elle  est  à peu  près  assurée  d’en 
dépenser  au  moins  18,000,  c’est-à-dire  de 
perdre  3,000  fr.  ! Donner  3,000  fr.  à quel- 
qu’un pour  avoir  la  permission  de  faire  ses 
affaires,  cela  nous  paraît  un  peu  cher  ! 

Quant  à la  culture  maraîchère  et  à l’in- 
dustrie, elles  étaient  encore  moins  favorisées 
que  l’horticulture;  la  plupart  des  fabricants, 
ceux  de  serres  surtout,  avaient  tout  parti- 
culièrement lieu  de  se  plaindre.  Relégués 
par  derrière,  là  où  l’on  met  les  chevaux 
lors  des  concours  hippiques,  leurs  produits 
n’étaient  guère  visités  que  quand,  par 
hasard,  et  comme  par  surprise,  on  s’aven- 
turait dans  cette  sorte  d’impasse  d’où  l’on 
cherchait  bien  vite  à sortir. 

Espérons  que,  à l’avenir,  la  Société  cen- 
trale d’horticulture  de  France,  suffisamment 
éclairée  et  afin  de  mériter  son  nom,  se  sépa- 
rera nettement  et  s’affranchira  de  ces  en- 
traves, volontaires  du  reste,  qui,  en  lui 
enlevant  son  autonomie,  jettent  une  défaveur 
sur  l’horticulture  et  tendent  à déconsidérer 
ses  membres. 

Nous  reviendrons  prochainement  sur 
cette  exposition,  et  alors,  avec  les  produits 
exposés,  nous  ferons  connaître  les  récom- 
penses qui  leur  ont  été  accordées. 

— Si,  par  suite  des  raisons  que  nous 
venons  de  faire  connaître,  l’exposition  de  la 
Société  centrale  d’horticulture  de  France 
n’a  pas  été  ce  qu’elle  aurait  pu  ou  dû  être, 
par  contre,  quelques  jours  plus  tard,  à 
Sceaux,  il  nous  était  donné  de  constater  ce 
qu’un  petit  groupe  d’hommes  peuvent  faire 
quand  ils  disposent  de  leur  liberté  d’action. 
Là,  en  effet,  au  milieu  d’un  parc,  sous  les 
arbres,  étaient  réunis  et  groupés  avec  un 
art  tout  particulier  de  magnifiques  produits 
exclusivement  horticoles  qui  faisaient  l’ad- 
miration de  tous  les  visiteurs.  Tous  les  hor- 
ticulteurs avaient  rivalisé  de  zèle,  et  leurs 
efforts,  nous  sommes  heureux  de  le  dire, 
ont  été  couronnés  d’un  plein  succàs. 

Ne  pouvant  aujourd’hui  en  faire  un  compte- 
rendu suffisamment  détaillé,  nous  préfé- 
rons ajourner  ce  travail  au  prochain  nu- 
méro. 


— L’article  que  nous  avons  publié 
récemment  (1)  sur  la  culture  hivernale  des 
Pommes  de  terre  nous  a valu  la  lettre  .sui- 
vante : 

Limoges,  le  18  mai  187G. 

Monsieur, 

Répondant  à votre  appel,  je  viens  vous  faire 
connaître  les  résultats  que  j’ai  obtenus  en  cul- 
tivant au  mois  d’août  1875  des  Pommes  de 
terre  d’après  les  instructions  qu’avait  bien  voulu 
me  donner  M.  Telliez  lui-même. 

Je  dois  dire  que  cet  excellent  homme  s’est 
empressé  de  se  mettre  à ma  disposition,  qu’il 
m’a  donné  de  vive  voix,  sans  prétention 
aucune  et  avec  la  meilleure  bonne  foi  du 
monde,  toutes  les  explications  possibles.  J’ai 
suivi  ses  instructions  ; en  voici  le  résultat. 

Je  me  suis  procuré  des  Pommes  de  terre 
Marjolin  dès  le  mois  d’avril  1875.  Après  en 
avoir  fait  un  choix,  je  plaçai  les  tubercules, 
que  je  désirais  conserver,  sur  des  planches, 
dans  une  mansarde.  Vers  la  fin  du  mois 
d’août,  je  procédai  à la  plantation  dans  un 
terrain  qui  venait  de  donner  une  récolte  de 
Salade.  Les  germes  avaient  alors  environ  trois 
centimètres  de  long  sur  cinq  millimètres  de 
diamètre.  Au  moment  de  la  plantation,  il  se 
produisit  un  petit  épisode  qui  vous  donnera 
une  idée  des  difficultés  que  nous  rencontrons 
en  province  pour  faire  adopter  les  méthodes 
nouvelles.  Lorsque  je  dis  à mon  jardinier  de 
venir  avec  moi  planter  des  Pommes  de  terre, 
il  se  mit  à sourire,  et  ce  fut  avec  peine  que  je 
parvins  à lui  faire  exécuter  la  plantation.  Aus- 
sitôt le  travail  fait , il  raconta  la  chose  aux 
autres  ouvriers  occupés  dans  le  jardin;  aucun 
ne  voulut  le  croire  : tous  le  plaisantaient,  et  tout 
le  monde  de  dire  que  je  me  ressentais  du  voi- 
sinage (ma  propriété  est  contiguë  à l’asile  des 
aliénés).  Pendant  une  absence  de  deux  mois, 
et  malgré  mes  recommandations,  mes  Pommes 
de  terre  ne  reçurent  aucun  soin  ; à mon 
retour,  elles  avaient  de  belles  tiges,  malgré 
l’herbe  qui  les  dévorait.  Je  les  fis  nettoyer,  et 
comme  je  devais  m’absenter  encore,  j’ordonnai 
à mon  jardinier  de  les  pailler.  Il  n’en  fit  rien  ; 
étant  de  retour  dans  les  premiers  jours  de 
novembre,  je  ne  trouvai  plus  rien  sur  terre  : 
les  limaçons  et  le  froid  avaient  tout  détruit. 
Cependant,  je  voulus  m’assurer  s’il  y avait  trace 
de  px’oduction.  Ayant  un  peu  gratté  la  terre 
avec  les  doigts,  je  trouvai  presque  à fleur  de 
terre  4 ou  5 tubercules  de  la  grosseur  d’une 
forte  Noix  à un  œuf  de  poule.  Je  m’arrêtai 
dans  mes  recherches  ; j’appelai  mon  jardinier 
et  lui  dis  : Allons  récolter  nos  Pommes  de 
terre.  — Oh  ! Monsieur,  vous  poussez  la  plaisan- 
terie trop  loin  ; il  y a longtemps  que  vos 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1876,  p.  176. 
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Pommes  de  terre  sont  récoltées,  et  pour  en 
manger  de  nouvelles,  il  faut  attendre  au  mois 
de  mai  prochain.  — Venez  tout  de  même. 
Il  me  suivit.  — Enfoncez  votre  bôclie  là.  Il  fit 
machinalement  ce  que  je  lui  disais.  En  soule- 
vant la  terre,  il  en  sortit  environ  10  tubercules 
semblables  aux  premiers.  Ébahissement  de 
notre  homme.  Il  se  met  à fouiller  la  terre  à 
tour  de  bras;  il  crie,  il  appelle  tout  le  monde, 
mais  personne  n«  vient  : c’est  une  mauvaise 
plaisanterie  que  nous  voulons  faire  aux 
ouvriers.  — Oh!  monsieur,  je  vais  en  porter  au 
marché.  — Non,  lui  dis-je;  vous  n’avez  pas 
voulu  faire  ce  que  je  vous  ai  ordonné  ; vous 
n’en  vendrez  pas.  Il  eut  beau  montrer  des 
échantillons  ; personne  n’a  voulu  y croire. 

En  somme,  j’ai  obtenu  un  très-beau  résultat. 
Cette  année  je  me  propose  de  commencer  des 
plantations  dès  le  juin,  en  continuant  tous 
lesquinze  jours  jusqu’à  la  fin  de  septembre.  Mon 
homme  a hâte  de  commencer,  et  cette  fois  je 
puis  vous  assurer  qu’il  les  soignera. 

Je  dois  vous  dire  que,  sur  les  conseils  de 
M.  Telliez,  j’avais  coupé  des  germes  avec  un 
petit  morceau  de  tubercule , et  enfermé  le 
tout  dans  un  flacon  bien  bouché  rempli  de 
cendres  sèches.  Ce  procédé  de  conservation  ne 
m’a  pas  réussi.  Veuillez  excuser  cette  trop 
longue  lettre,  mais  je  tenais  à rendre  hommage 
à M.  Telliez  qui  a su  appeler  l’attention  des 
agriculteurs  avec  un  produit  des  plus  méritants. 
Je  me  propose  d’essayer  aussi  la  culture  de 
VEarly  rose,  comme  l’indique  M.  Gagnaire 
dans  une  petite  brochure.  Culture  intensive  de 
VEarly  rose.  Si  vous  le  permettez,  je  vous 
tiendrai  au  courant  de  mes  essais. 

Veuillez,  etc.  N.  Tourniol, 

Président  de  la  Société  d’horticulture 
et  de  botanique. 

Nous  ne  saurions  trop  remercier  M.  Tour- 
niol de  la  lettre  qu’on  vient  de  lire,  qui,  tout 
en  justifiant  nos  prévisions,  semble  démon- 
trer que  dans  le  système  de  culture  qu’elle 
rappelle,  dont  on  a tant  parlé  et  qu’on  a si 
peu  compris,  il  y a probablement  une 
source  de  produits  dont  on  ne  s’était  pas 
douté.  Il  y a là  une  question  d’intérêt 
général  à laquelle  personne  n’a  le  droit 
d’être  indifférent. 

Il  va  sans  dire  que  nous  accueillerons  et 
publierons  avec  empressement  les  résultats 
des  expériences  que  va  entreprendre 
M.  Tourniol,  et,  tout  en  le  remerciant  à 
l’avance,  nous  engageons  tous  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  le  pourraient  à l’imiter. 

— A quel  âge  le  Sciadopitys  fructifie-t-il  ? 
Peut- on  espérer  récolter  bientôt  des  grai- 
nes de  cetie  espèce  ? Bien  qu’on  ne  puisse 


rien  affirmer  sur  ces  deux  questions,  on  est 
pourtant  autorisé  à les  résoudre  dans  un 
sens  favorable  à l’horticulture,  c’est-à-dire 
à croire  que  cas  choses  ne  se  feront  pas 
attendre  trop  longtemps.  Voici  pourquoi  : 
Dernièrement,  en  parcourant  l’établisse- 
ment de  MM.  Tliil>autetKeteleer,  àSceaux, 
nous  avons  remarqué  deux  Sciadopitys  qui, 
hauts  à peine  de  1 mètre,  portaient  deux 
jeunes  cônes.  Ceux-ci,  tout  à fait  dressés 
au  sommet  des  plantes,  sont  longuement 
ovales,  d’abord  très-charnus  dans  toutes 
leurs  parties,  même  dans  le  pédoncule  qui 
est  court,  très-gros,  portant  des  écailles 
colorées,  larges  et  fortement  appliquées. 
Nous  ne  croyons  certainement  pas  que  ces 
cônes  atteindront  les  dimensions  normales 
et  donneront  de  bonnes  graines  ; mais  on 
peut  néanmoins  croire  que  c’est  un  signe 
probable  de  fécondité  prochaine.  On  est 
d’autant  plus  autorisé  à nourrir  cette  idée, 
que  les  individus  qui  portaient  ces  cônes 
provenaient  de  graines,  non  de  boutures  ; 
dans  ce  dernier  cas,  on  sait  que  la  fructifica- 
tion est  parfois  avancée  d’un  certain  nombre 
d’années.  Mais  de  ce  fait  on  semble  aussi 
autorisé  à croire  que,  au  lieu  de  former  un 
grand  arbre  de  30  et  40  mètres  de  hauteur, 
comme  certains  voyageurs  l’ont  rapporté, 
le  Sciadopitys  ne  constituera  probablement 
qu’un  arbrisseau  de  6-8  mètres,  ainsi  que 
l’ont  écrit  Siebold  et  Zuccarini  dans  la 
Flore  du  Japon.  Nous  croyons  que  ces 
deux  opinions  peuvent  se  concilier,  être 
vraies  toutes  deux,  qu’elles  résultent,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit  dans  notre  Traité 
général  des  Conifères,  2®  édition,  p.  233^ 
de  ce  que,  au  Japon,  le  Sciadopitys  pré- 
sente des  formes  diverses  et  de  différentes 
grandeurs,  et  que,  tandis  que  Siebold  n’au- 
rait vu  que  des  variétés  naines,  M.  Gould 
Veitch,  au  contraire,  n’aurait  vu  que  des 
arbres  de  30  à 40  mètres  de  hauteur.  Quoi 
qu’il  en  soit,  on  a lieu  d’espérer  que  d’ici  à 
un  petit  nombre  d’années  on  récoltera  sur 
divers  points  de  l’Europe  des  graines  de 
Sciadopitys,  espèce  d’un  port  et  d’un 
aspect  exceptionnellement  beaux,  ce  qui 
permettra  de  la  vulgariser,  fait  qui  ne  pour- 
rait probablement  avoir  lieu  de  longtemps 
s’il  fallait  ne  compter  que  sur  les  graines 
du  Japon  où,  paraît-il,  cette  espèce,  excessi- 
vement rare,  se  trouve  seulement  repré- 
sentée par  quelques  individus  plantés  çà  et 
là  près  des  temples. 
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— Nous  avons  précédemment  (1)  informé 
nos  lecteurs  qu’une  souscription  est  ouverte 
pour  élever  un  monument  à la  mémoire  de 
M.  Louis  Van  Houtte;  aujourd’hui  nous 
nous  empressons  de  leur  faire  savoir  que, 
sur  la  proposition  de  notre  collègue, 
M.  Ch.  Joly,  le  conseil  d’administration  de 
la  Société  centrale  d’horticulture  de  France 
a décidé  qu’il  se  chargerait  de  recueillir 
toutes  les  sommes  qui  pourraient  lui  être 
versées  pour  cette  destination.  C’est  là  une 
très -bonne  pensée  dont  nous  félicitons 
d’abord  M.  Ch.  Joly,  puis  le  conseil  d’admi- 
nistration de  la  société.  C’est  un  juste 
hommage  rendu  à la  mémoire  d’un  homme 
dont  la  vie  tout  entière  a été  consacrée  à 
l’étude  et  au  progrès  des  sciences  naturelles, 
et  tout  particulièrement  de  celle  de  l’horti- 
culture. 

— La  Société  horticole  rosiériste  de  Brie- 
Comte-Robert  (Seine- et- Marne)  fera  dans 
cette  ville,  les  dimanche  9 et  lundi  10  juillet, 
une  exposition  qui  comprendra  les  divers 
objets  rentrant  dans  les  sections  suivantes  : 

l^f=  section.  Roses  : 7 concours. 

2®  section.  Végétaux  utiles  et  végétaux 
dCagréme^it,  fleuris  ou  non  fleuris,  intro- 
duits ou  obtenus  par  l’exposant  : 1 con- 
cours. 

3®  section.  Culture  maraîchère  : 2 con- 
cours. 

4e  section.  Arboriculture,  viticulture  et 
leurs  produits  : 1 concours. 

5®  section.  Plantes  de  serre  et  plantes 
ornementales  : 3 concours. 

6e  section.  Fleurs  coupées  (à  l’exception 
des  Roses),  soit  isolées,  soit  montées  en  bou- 
quets divers  : 2 concours. 

7®  section.  Arts  et  industries  propres  à 
l’horticulture  ou  à l’ornementation  des  jar- 
dins. 

Les  personnes  qui  désirent  concourir 
devront  en  faire  la  demande  au  secrétaire 
général  de  la  société,  à Brie-Comte-Robert, 
au  moins  huit  jours  avant  l’exposition. 

Le  jury  se  réunira  au  local  de  l’exposi- 
tion le  samedi  8 juillet,  à une  heure  très- 
précise. 

— Dans  le  Bulletin  d'arboriculture  et  de 
floriculture  de  Belgique  (avril  1876), 
M.  Burvenich  décrit  et  figure  une  nouvelle 
variété  de  Pêches  nommée  Lord  Palmers- 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1876,  p.  202. 


ton.  Elle  est  grosse,  mais  a l’inconvénient 
d’appartenir  à la  section  des  Pavies,  ce  qui 
doit  l’exclure  de  toutes  les  cultures  du  nord 
et  même  du  centre  de  la  France.  C’est 
donc  une  variété  propre  seulement  pour  la 
culture  du  midi  où.  déjà  les  Pavies  abondent. 

— Tout  en  constatant  que  le  mal  occa- 
sionné parla  gelée  du  12  au  13  avril  dernier 
était  grand  (1),  nous  conservions  néanmoins 
l’espoir  que,  vu  l’époque  peu  avancée  de  l’an- 
née où  cette  gelée  avait  eu  lieu,  on  pouvait 
encore  compter  que  les  sous-yeux,  bien  cons- 
titués alors,  se  développeraient  vigoureu- 
sement et  produiraient  des  Raisins.  C’est  ce 
qui  a eu  lieu  non  seulement  pour  les  sous- 
yeux  ou  sous-bourres,  comme  on  les  désigne 
ordinairement  dans  les  vignobles  ; mais 
même  la  plupart  des  principaux  bourgeons, 
qui  paraissaient  détruits  et  qui  n’avaient 
que  l’extrémité  brûlée,  ont  repoussé,  et 
presque  tous  portent  de  nombreuses  et 
belles  grappes,  ce  qui  autorise  à croire  que, 
à moins  de  nouveaux  accidents,  il  y aura 
encore  une  bonne  récolte  de  vin.  C’est  du 
moins  ce  que  nous  avons  constaté  dans 
diverses  localités  des  environs  de  Paris,  là 
où  précisément  les  Vignes  étaient  consi- 
dérées comme  perdues  lors  du  premier 
sinistre.  En  est-il  de  même  partout?  Nous 
le  désirons,  sans  l’aflirmer  toutefois,  car  il 
est  hors  de  doute  que,  suivant  le  climat  ou 
les  conditions  dans  lesquelles  sont  plantées 
les  Vignes,  d’une  part  celles-ci  étaient  plus 
ou  moins  avancées,  et  d’autre  part  le  froid  a 
dû  être  aussi  plus  ou  moins  vif,  et  partant 
exercer  plus  ou  moins  de  ravages.  Nous 
serons  probablement  bientôt  renseignés  à 
ce  sujet.  En  attendant,  nous  constatons  que, 
en  général,  les  Vignes  sont  belles  et  char- 
gées de  Raisins,  ce  qui  est  de  bon  augure. 

— Le  Cryptomeria  elegans  est-il  une 
espèce?  Au  lieu  de  discuter  sur  la  valeur 
du  mot,  ce  qui  nous  entraînerait  trop  loin, 
et  en  admettant  l’espèce  dans  le  sens  scien- 
tifique, nous  ferons  observer  que,  bien  des 
fois  déjà,  nous  avons  émis  des  doutes  sur  la 
valeur  spécifique  de  la  plante  dont  nous 
parlons.  Ces  doutes  sont  aujourd’hui  con- 
firmés par  les  faits,  et  M.  Mazel  nous 
informe  que  des  graines  de  Cryptomeria 
elegans,  récoltées  chez  lui,  ont  produit  des 
plantes  complètement  différentes  de  la 

(1)  Voir  Revue  horticole.,  1876,  p.  165. 
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mère,  et  qui,  pour  la  plupart,  se  rappro- 
chent du  C.  Japonica,  bien  qu’elles  en 
diffèrent  un  peu.  « Pour  le  coup,  nous  disait 
un  de  nos  collègues  à qui  nous  citions  ce 
fait  : comment  ! le  grand  botaniste  Lindley 
se  serait  trompé  ? Si  le  Cryptomeria  elegans 
n’est  pas  une  « bonne  espèce,  » où  donc 
seront  celles-ci,  et  que  doit-on  penser  de 
tant  d’autres  qu’on  ne  peut  distinguer  qu’à 
l’aide  du  microscope,  et  encore  ? — Elles 
n’ont  souvent  d’autre  valeur  que  le  prestige 
qu’on  accorde  au  parrain,  ce  qui  fait  qu’on 
les  prend  sur  parole. — Mais  alors,  riposta 
notre  collègue,  que  va  devenir  la  science?  — 
Oh  ! pour  ceci,  tranquillisez-vous  ; la  science 
n’est  pas  là,  et  vous  me  paraissez  dans  une 
erreur  complète  en  confondant  la  science 
avec  tant  de  gens  qui  disent  la  servir. 

— Que  sont  devenues  les  « superbes 
Violettes  qui  se  renouvellent  et  se  multi- 
plient elles-mêmes , et  fleurissent  pendant 
huit  mois  de  Vannée,  de  septembre  à mai, 
en  pleine  terre  (toujours  dans  le  même 
terrain)  , contrairement  aux  principes 
admis,  et  même  dans  la  neige?  » 

En  lisant  ces  lignes,  nos  lecteurs  pour- 
raient croire  à un  canard  horticole  ; ce 
serait  un  tort  ; nous  les  extrayons  d’une 
circulaire  en  règle,  signée  A.  Mouroux, 
lequel,  pour  justifier  ses  dires  et  appuyer 
sa  signature,  à côté  d’une  Violette  spécimen 
bien  pleine  de  4 centimètres  de  diamètre, 
portée  sur  une  queue  droite  et  raide  de 
14  centimètres,  a écrit  ces  lignes  : 

Je  m’engage  à payer  la  somme  de  1,000  fr. 
à tout  souscripteur  si  je  ne  lui  en  fournis  pas 
la  preuve  gratuitement  par  l’envoi  de  Violettes 
naturelles  de  cette  dimension  pendant  l’hiver 
prochain  (1875  à 1876). 

Que  vont  devenir  les  horticulteurs, 
M.  Alphonse  Karr  y compris,  qui,  pour 
obtenir  des  Violettes  pendant  l’hiver,  sont 
obligés  de  les  cultiver  en  serre  et  sous 
châssis,  pour  n’obtenir  même  parfois  que 
des  résultats  très-médiocres  ? Évidemment, 
ils  ne  pourront  soutenir  la  concurrence  et 

LES  DH 

Le  genre  Dillénie,  qui  tire  son  nom  du 
botaniste  Dillen  ou  Dillénius,  et  qui  forme 
le  type  de  la  famille  des  Dilléniacées,  ren- 
ferme des  arbres  généralement  élevés,  à 


devront  se  livrer  à d’autres  cultures.  Com- 
ment, en  effet,  lutter  contre  tant  d’avan- 
tages? Qu’on  en  juge  par  cet  autre  passage 
de  la  circulaire  : 

...  Une  fleur  si  merveilleusement  douée  doit 
stimuler  l’ardeur  civilisatrice  de  l’homme,  à 
qui  Dieu,  pour  le  rendre  heureux,  permet 
parfois  de  compléter  et  perfectionner  son 
œuvre  ; et  j’ai  le  bonheur,  en  constatant  ce 
nouveau  triomphe  de  l’intelligente  persévé- 
rance d’un  humble  jardinier,  non  seulement 
d’offrir  à tous  des  Violettes  splendides  (et 
comme  l’on  n’en  avait  jamais  vu,  même  aux 
bords  de  la  Méditerranée,  où,  jusqu’alors,  elle 
avait  prodigué  ses  plants  les  plus  magnifiques), 
plus  belles  que  celles  de  Parme  et  que  celles 
que  le  célèbre  Alphonse  Karr  expédie  à grands 
frais  de  Nice  aux  amateurs,  mais  encore  le 
moyen  d’en  obtenir  de  pareilles  à profusion 
pendant  huit  mois  de  Vannée,  de  septembre 
à mai,  môme  dans  la  neige,  et  cela  presque 
pour  rien. 

Généralement,  les  jardiniers  fleuristes  n’ont 
jamais  pu  en  avoir  l’hiver,  malgré  tous  leurs 
efforts,  que  dans  les  serres  ; encore  sont- elles 
petites,  ont  la  queue  très-courte,  ce  qui  nuit 
pour  faire  des  bouquets,  et  ne  se  conservent- 
elles  que  deux  ou  trois  jours  ; celles-ci,  au 
contraire,  durent  quinze  jours  et  plus,  une  fois 
cueillies... 

On  peut  voir,  d’après  ces  citations,  qu’il 
y aurait  peu  de  choses  à ajouter  pour  que 
la  « plus  belle  et  la  plus  parfumée  des  Vio- 
lettes » puisse  être  regardée  comme  par- 
faite, une  huitième  merveille  du  monde. 

Ajoutons  que  M.  A.  Mouroux  veut  en 
doter  non  seulement  la  France,  « mais 
encore  la  Belgique,  la  Suisse,  l’Angleterre, 
et  en  faire  hommage,  en  échange  de  la 
modique  somme  de  20  fr.,  à tous  les  admi- 
rateurs de  cette  charmante  fleur...  » 

Toutefois,  et  pour  en  finir  sur  cette  cir- 
culaire, citons  cet  alinéa  qui  la  termine  : 

« Toute  souscription,  pour  être  consi- 
dérée comme  sérieuse,  devra  être  accompa- 
gnée de  50  centimes,  destinés  à payer  une 
partie  des  frais  de  publicité.  » — Voilà  au 
moins  de  la  prévoyance  : Finis  coronat 
opus.  E.-A.  Carrière. 


feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales-oblon- 
gues,  dentées.  Les  fleurs,  blanches  ou 
jaunes,  solitaires  ou  groupées  en  petit  nom- 
bre à l’aisselle  des  feuilles,  présentent  un 
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calice  à cinq  divisions  arrondies,  persis- 
tantes et  accrescentes  après  la  maturation 
«lu  fruit;  une  corolle  à cinq  pétales;  des 
(‘lamines  égales,  hypogynes,  en  nombre 
indéfini  ; un  pistil  composé  de  dix  à vingt 
ovaires  verticillés,  uniloculaires,  pluriovu- 
lés,  surmontés  d’autant  de  styles  diver- 
gents et  radiés,  dont  cliacun  porte  un  stig- 
mate qui  occupe  toute  la  longueur  de  sa 
t:ice  interne.  Le  fruit  est  une  baie  couronnée 
par  les  styles  persistants  ; l’intérieur  est 
l empli  d’une  pulpe  acidulé,  et  se  divise  en 
[ilusieurs  loges  dont  chacune  renferme  un 
certain  nombre  de  graines  disposées  sur 
deux  rangs,  munies  et  recouvertes  d’un 
arille  charnu  et  pulpeux. 

Ce  genre  comprend  une  douzaine  d’es- 
pèces qui  toutes  croissent  dans  les  régions 
tropicales  de  l’Asie  et  dans  les  îles  voisines. 
(Quelques -unes  ont  été  introduites  dans  nos 
cultures  d’ornement;  mais,  en  général, 
(,^lles  sont  peu  répandues  en  dehors  des  jar- 
dins botaniques.  Elles  se  recommandent 
néanmoins,  surtout  par  l’élégance  de  leur 
port  et  l’ampleur  de  leur  feuillage,  car  elles 
fleurissent  très-rarement  dans  nos  serres  et 
n’y  ont  pas  fructifié  jusqu’à  ce  jour.  Il  leur 
faut  une  température  très-élevée,  et  elles 
exigent  d’ailleurs  beaucoup  de  soins  ; à 
l’époque  de  la  végétation,  elles  ne  doivent 
pas  manquer  d’eau  ; mais,  pendant  la  pé- 
lâode  de  repos,  il  faut  modérer  ou  même 
suspendre  presque  tout  à fait  les  arrose- 
ments, et  en  même  temps  abaisser  la  tem- 
pérature. 

Ces  végétaux,  qui  sont  assez  délicats,  exi- 
gent un  sol  meuble,  mais  riche  et  substan- 
tiel, par  exemple  une  bonne  terre  de 
liruyère  mélangée  d’un  tiers  de  sable,  dont 
on  entretient  la  fertilité  au  moyen  d’arro- 
sages avec  des  engrais  liquides. 

On  pourrait  propager  les  Dillénies  de 
graines,  qu’on  sèmerait  aussitôt  après  leur 
maturité.  Mais  comme  il  n’est  pas  facile  de 
s’en  procurer,  surtout  en  temps  opportun, 
on  a recours  au  bouturage  pour  multiplier 


ces  végétaux  ; les  boutures  se  font  avec 
du  bois  aoûté,  à l’étouffée  et  sur  couche 
chaude.  Il  est  probable  que  le  bouturage  des 
racines  donnerait  aussi  de  bons  résultats. 

Dans  leur  pays  natal,  les  Dillénies  sont 
susceptibles  d’applications  économiques  ou 
médicales  assez  importantes.  Le  bois,  un 
peu  mou  dans  certaines  espèces,  mais  dur- 
cissant avec  le  temps,  est  employé  dans  les 
arts  industriels  ; on  l’utilise  notamment 
pour  faire  les  montures  des  armes  à feu. 
L’écorce  est  riche  en  principes  astringents, 
et,  à ce  titre,  elle  entre  dans  la  matière 
médicale;  on  l’emploie  à l’intérieur  et  à 
l’extérieur,  ainsi  que  les  feuilles,  qui  sont 
vantées  comme  détersives.  Les  fruits,  plus 
ou  moins  acides,  sont  alimentaires  et  rafraî- 
chissants ; on  en  fait  un  sirop  qu’on  admi- 
nistre contre  les  fièvres  ; mais  quand  ils 
sont  trop  mûrs,  ils  deviennent  laxatifs. 

La  Dillénie  élégante  (Dillenia  speciosa, 
JThunberg  ; Dillenia  Indica,  Linné)  est 
un  arbre  de  10  à 15  mètres,  dont  l’aspect 
rappelle  assez  celui  du  Châtaignier  ; ses 
rameaux  épais,  couverts  d’une  écorce  glabre, 
ridée,  d’un  gris  cendré,  portent  des  feuilles 
alternes,  brièvement  pétiolées,  longues  de 
35  centimètres  et  plus,  larges  de  15,  den- 
tées en  scie,  glabres,  persistantes,  d’un 
beau  vert  ; les  fleurs,  blanches,  solitaires  à 
l’extrémité  des  rameaux,  rivalisent,  pour  la 
grandeur,  avec  celles  de  quelques  Magno- 
liers  ; le  fruit,  qui  a la  forme  et  le  volume 
d’une  Pomme  d’api,  est  marqué  de  côtes 
saillantes. 

Cette  espèce  habite  le  Malabar  et  les  îles 
de  Ceylan  et  de  Java,  où  elle  croît  surtout 
dans  les  bois.  C’est  la  seule  qui  soit  assez 
répandue  dans  nos  cultures  ; on  peut  en 
voir  de  beaux  spécimens  dans  les  serres  du 
Muséum. 

La  Dillénie  à feuilles  entières  {Dillenia 
integra^  ThunlDerg),  moins  élevée  que  la 
précédente,  a les  feuilles  plus  petites  et 
presque  entières  ; originaire  de  Ceylan,  elle 
est  plus  rarement  cultivée.  A.  Dupuis. 
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Peu  de  plantes  du  genre  Rhamnus  sont 
aussi  distinctes  que  celle  qui  fait  le  sujet  de 
cette  notice  ; nous  aurions  donc  pu,  sans 
craindre  qu’on  la  confondît  avec  une  autre, 
lui  donner  un  nom  spécifique  particulier. 


Nous  étions  d’autant  plus  autorisé  à ne  pas 
rappeler  sa  mère,  que  celle-ci  [Rhamnus 
utilis]  n’est  autre  qu’une  forme  à peine 
distincte  du  R.  cathaHicus,  espèce  à la- 
quelle les  semis  de  R.  utilis  reviennent 
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très-prompternent.  Néanmoins,  comme  elle 
sort  du  R.  utilifi,  nous  croyons  qu’il  n’y  a 
pas  d’inconvénient  à lui  faire  porter  cette 
qualification  spécifique,  pourtant  appelée  à 
disparaître,  un  nom  ne  pouvant  rester 
quand  la  chose  à laquelle  il  s’applique  n’existe 
plus.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici  l’énumération 
des  caractères  du  R.  utilis  longi folia: 

Arbrisseau  ou  arbuste  très -vigoureux, 
buissonneux  par  les  nombreuses  brindilles 
qui  se  développent  dans  l’intérieur  des  bran- 
ches. Scions  robustes,  atteignant  1 mètre, 
parfois  plus  de  longueur,  à écorce  lisse, 
vert  roux,  parfois  violacée,  légèrement  len- 
ticellée.  Feuilles  caduques,  alternes  ou  sub- 
opposées, étalées,  très-courtement  pétiolées, 
à pétiole  légèrement  arqué  latéralement  près 
de  son  insertion  ; limbe  très-longuement 
ovale  lancéolé,  très-courtement  rétréci  en 
pointe  au  sommet,  atteignant  jusque  22  cen- 
timètres, parfois  plus  de  longueur,  sur  7 de 
largeur,  bordé  de  dents  très-courtes,  large- 

RANUNCULUS  AS] 

' On  rencontre  le  Ranunculus  asiaticus  à 
l’état  spontané,  non  seulement  en  Asie-Mi- 
neure,  mais  encore  dans  le  nord  de  l’Afri- 
({ue  et  dans  certaines  parties  de  la  région 
méditerranéenne  de  l’Europe,  en  Grèce  par 
exemple. 

Notre  plante  diffère  de  celles  qu’on  ren- 
contre le  plus  communément  dans  les  sta- 
tions énoncées  ci-dessus  en  ce  que  les  fleurs 
sont  blanches  et  très-légèrement  lavées  de 
rose  au  lieu  d’être  d’un  rouge  vif,  qui  est  la 
couleur  la  plus  habituelle  chez  l’espèce 
type. 

Quoique  à fleurs  simples,  cette  plante 
peut  certainement  lutter  avec  les  nom- 
breuses variétés  qu’elle  a produites. 

Le  brun  foncé  du  gynécée  et  de  l’an- 
drocée  se  détache  très-nettement  sur  le 
blanc  légèrement  carné  des  pétales  et  donne 
naissance  à des  tons  tranchés  qui  attirent 
l’attention. 

Elle  provient  de  la  Libye  septentrionale 
(Cyrénaïque),  où  je  l’ai  récoltée  à quelques 
centaines  de  mètres  de  la  mer  et  aux  envi- 
rons de  l’oasis  de  Dernah,  l’ancienne  Darnis 
de  la  Pentapole  libyque.  Cette  Renoncule 
croît  là  dans  un  sol  argilo-ferrugineux  qui 


ment  arrondies  ; stipules  longues,  raides, 
aciculaires-aiguës.  Fruits  subspbériques, 
très-légèrement  déprimés , de  5-6  millimè- 
tres de  diamètre,  passant  au  noir  violacé  à 
la  maturité,  qui  a lieu  en  novembre -dé- 
cembre. 

Comme  l’espèce  dont  nous  avons  parlé 
précédemment  (1),  celle-ci  rentre  dans  le 
groupe  catharticus  avec  le  R.  utilis,  qui  n’en 
est  également  qu’une  forme  ; aussi  fera-t-on 
bien  de  la  multiplier  par  couchage  ou  par 
greffe,  seuls  moyens  de  la  conserver,  ce  qui 
toutefois  ne  devra  pas  empêcher  d’en  faire 
des  semis,  parce  que  si  ceux-ci  ne  reprodui- 
sent pas  le  type,  ils  pourront  donnerd.es  va- 
riétés parfois  très-méritantes.  Mais  ce  qui  est 
hors  de  doute,  c’est  qu’on  trouvera  aussi  dans 
ces  semis  une  foule  de  formes  à peu  près 
identiques  à beaucoup  d’autres  qu’on  consi- 
dère comme  de  bonnes  espèces. 

E.-A.  Carrière. 
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remplit  les  interstices  que  laissent  entre 
elles  les  roches  oolithiques  qui  bordent  h 
mer. 

Voici  sa  description  qui,  du  reste,  se  rap- 
porte exactement  avec  celle  de  la  R.  asia- 
ticus typicus,  c’est-à-dire  racine  vivace, 
fasciculée,  tubercules  charnus  et  fusiformes. 
Tiges  pluiiflores  portant  2 ou  3 fleurs  soli- 
taires au  bout  d’un  long  pédoncule.  Feuilles 
ternées  et  biternées,  entièrement  velues  ; 
folioles  à divisions  cunéiformes,  trifides,  in- 
cisées, les  supérieures  plus  divisées  que  les 
inférieures;  pétiole  canaliculé.  Calice  à 
5 divisions  ovales,  lancéolées,  concaves; 
5 pétales  ovales  et  légèrement  concaves. 
Etamines  et  pistils  d’un  brun  noir, 
mucronés.  Sa  culture  étant  la  même  que 
celle  des  Renoncules  d’ornement,  auxquelles 
elle  peut  très-bien  s’ajouter  du  reste,  je  ne 
crois  pas  nécessaire  de  la  décrire,  attendu 
qu’elle  est  suffisamment  connue  et,  d’une 
autre  part,  qu’on  la  trouvé  dans  presque 
tous  les  ouvrages  d’horticulture. 

J.  Daveau. 

(1)  V.  Rev.  hort.,  1876,  p.  159. 
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Les  plantations  d’ Asperges,  on  le  sait, 
ont  généralement  beaucoup  de  difficulté  à 
réussir  dans  certains  terrains,  notamment 
dans  les  sols  argileux  et  humides,  où  le  plant 
est  exposé  à pourrir  lorsque  le  printemps 
est  pluvieux. 

En  cherchant  à remédier  à cet  incon- 
vénient, j’ai  trouvé  le  moyen  de  faire  venir 
les  Asperges  aussi  bien  que  le  Blé,  tout 
en  diminuant  de  beaucoup  la  dépense  habi- 
tuelle. 

Ce  procédé  présente  un  autre  avantage  : 
il  dispense  d’assainir  le  terrain  au  moyen 
de  fossés  dans  le  fond  desquels  on  met  des 
fagots.  On  en  comprendra  facilement  le 
motif. 

Les  Asperges  ont  besoin  d’une  grande 
somme  de  chaleur.  Dans  les  sols  humides, 
elles  sont  plus  lentes  à pousser,  au  prin- 
temps, et  de  moins  bonne  qualité  que  dans 
les  terrains  chauds.  Si  l’on  a un  fond  qui 
ne  présente  pas  plus  de  50  centimètres  de 
terre  végétale  et  que  l’on  y creuse  une 
fosse  de  30  centimètres,  il  restera  donc  pour 
les  Asperges  une  couche  de  terre  de  20  cen- 
timètres seulement  ; de  plus,  cette  terre, 
qui  n’a  été  ni  amendée  ni  mûrie  à l’air, 
reposera  le  plus  souvent  sur  un  sous-sol 
très-humide. 

C’est  dans  ces  circonstances  qu’il  faut 
recourir  aux  ados,  si  l’on  veut  faire  une 
bonne  plantation.  De  cette  manière, 
alors,  la  plante  se  réchauffera  plus  facile- 
ment, et  le  pivot  de  la  racine  pourra  prendre 
un  développement  plus  considérable.  J’ai  vu 
des  racines  d’ Asperges  s’enfoncer  à plus  de 
3 mètres  de  profondeur. 

Semis.  — Il  faut  choisir  une  graine  de 
bonne  qualité,  et,  pour  cela,  la  récolter  de 
préférence  sur  les  pieds  qui  se  sont  toujours 
fait  remarquer  par  la  beauté  de  leurs  pro- 
duits. La  récolte  de  la  graine  et  le  semis  se 
font  aussitôt  après  la  maturité',  qui  a lieu 
ordinairement  en  septembre  ou  octobre. 

On  répand  la  graine  sur  un  terrain  fraî- 
chement labouré,  et  on  la  recouvre  légère- 
ment avec  du  bon  terreau.  Au  mois  de  mai 
suivant,  les  jeunes  plants  ont  atteint  la  hau- 
teur de  quelques  centimètres.  C’est  alors 
qu’on  procède  au  repiquage,  en  choisissant 
les  sujets  les  plus  gros  et  qui  ont  les  yeux 


les  plus  éloignés  les  uns  des  autres  ; ils 
doivent  avoir  peu  de  racines.  Les  plants 
chez  lesquels  les  racines  sont  très-dévelop- 
pées  donnent  souvent  de  petites  Asperges. 
Il  faut  repiquer  à 7 ou  8 centimètres  de 
distance. 

Plantation.  — Si  la  terre  est  forte,  il 
faut  la  défoncer  et  la  fumer  abondamment 
avec  des  feuilles,  des  herbes  consommées, 
de  la  paille  menue,  ou  mieux  des  houes  de 
ville.  On  répand  ensuite  une  couche  de 
quelques  centimètres  de  bonne  terre,  puis 
on  fait  la  plantation  au  niveau  du  sol  et  à 
l’aide  du  plantoir,  en  opérant  comme  s’il 
s’agissait  de  Choux  ou  de  Salades. 

On  plante  de  trois  manières  : 

A 16  centimètres  de  distance,  pour 
avoir  de  l’Asperge  verte  dite  aux  petits 
Pois  ; 

2®  A 33  centimètres  pour  l’Asperge  verte 
ou  blanche,  sous  châssis  ou  autrement  ; il 
suffit,  pour  cette  dernière,  de  mettre  de  la 
terre  dans  les  châssis  ou  sur  les  planches, 
à la  hauteur  de  33  centimètres  environ  ; 
pour  l’Asperge  verte,  on  se  dispense  de  ce 
soin  ; 

3«  A 1 mètre  de  distance  et  en  quinconce 
pour  la  grosse  Asperge  blanche. 

Lorsque  les  pieds  sont  assez  forts,  en 
général  vers  trois  ou  quatre  ans,  selon  que 
l’on  veut  avoir  des  Asperges  vertes  ou  blan- 
ches, on  fait  au  bas  de  chaque  touffe  une 
hutte  ou  taupinière,  haute  de  25  à 30  centi- 
mètres, et  que  l’on  augmente  progressive- 
ment les  années  suivantes,  et  selon  la  force 
des  touffes,  jusqu’à  la  hauteur  de  50  centi- 
mètres. Ce  travail  doit  se  faire  en  mars, 
par  un  temps  sec.  Pour  cela,  on  ramasse 
avec  la  binette  la  terre  la  plus  meuble  qui 
entoure  les  touffes. 

Lorsque  les  Asperges  dépassent  de  quel- 
ques centimètres  le  sommet  des  huttes, 
elles  sont  bonnes  à récolter.  On  ne  doit  pas 
se  servir  de  couteaux  pour  cette  opération, 
car  on  laisserait  ainsi  des  tronçons  qui 
feraient  souvent  pourrir  les  toulfes.  Il  vaut 
mieux  éclater  l’Asperge  doucement  avec  les 
doigts,  après  avoir  écarté  un  peu  la  terre  qui 
l’environne. 

A la  quatrième  année  de  plantation,  il 
faut  n’enlever  qu’un  petit  nombre  d’As- 
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perges  sur  chaque  touffe,  et  en  ayant  égard 
à la  force  de  celle-ci.  Cette  récolte  dure 
trois  semaines  au  plus.  Elle  devient  de  plus 
en  plus  abondante  à mesure  que  les  touffes 
avancent  en  âge. 

Sous  le  climat  de  Paris,  la  récolte  dure 
jusqu’au  15  juin  ; si  on  la  prolongeait  plus 
longtemps,  ce  serait  aux  dépens  de  la  pro- 
duction des  années  suivantes. 

Lorsque  les  Asperges  commencent  à 
monter  à graine,  il  faut  donner  aux  tiges 
de  bons  tuteurs,  afin  d’éviter  qu’elles  ne 
soient  cassées  par  les  vents,  ce  qui  nuirait 
beaucoup  aux  plantes. 

Dans  le  courant  de  novembre,  on  doit 
rabattre  toutes  les  tiges  à 33  centimètres 
environ,  puis  on  déchausse  les  touffes  de 
manière  à ne  laisser  sur  chacune  d’elles 
qu’une  très-légère  couche  de  terre.  On  com- 
plète ainsi  la  maturité. 

Tous  les  deux  ans,  il  faut,  aussitôt  après 
le  débuttage,  répandre  sur  l’Aspergerie  du 
fumier  bien  consommé. 

Si  le  terrain  est  tort,  on  doit,  tous  les 
deux  ou  trois  ans,  défoncer  les  intervalles 
des  touffes,  en  ayant  soin  de  ne  pas  appro- 
cher des  racines.  Cette  opération,  qui  se 
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fait  en  février,  a pour  résultat  d’augmenter 
la  chaleur  du  sol. 

Plantation  en  pots.  — Au  moment  de  la 
plantation,  il  faut  mettre  en  pots  quelques 
plantes  d’Asperges,  pour  remplacer  plus 
tard  les  touffes  qui  ont  manqué  à la  reprise 
ou  celles  qui  poussent  trop  chétives.  Il  ne 
faut  pas  mettre  dans  ces  pots  une  terre 
très-légère,  car  elle  serait  bientôt  épuisée. 
On  a soin  aussi  d’enterrer  les  pots  dans  une 
plate-bande,  pour  empêcher  la  terre  qu’ils 
contiennent  de  se  dessécher. 

L’Asperge  est  attaquée  par  de  petites 
larves  qui  dévorent  ses  feuilles^et  font  périr 
les  plants.  On  doit  saupoudrer  les  feuilles 
avec  de  la  cendre,  soit  le  matin,  lorsqu’elles 
sont  encore  humides,  soit  dans  le  jour, 
après  les  avoir  arrosées.  Si,  malgré  cela,  les 
larves  reparaissent,  il  faut  leur  faire  la 
chasse  et  les  écraser  sur  place. 

Les  personnes  qui  préféreraient  un  sys- 
tème de  culture  autre  que  celui  que  nous 
venons  d’indiquer  devront  prendre  du  plant 
d’un  an  et  le  planter  lorsqu’il  commence  à 

pousser.  ÜAUTHIER, 

Propriétaire,  20,  avenue  de  Sufîren,  à Paris, 
chevalier  de  la  Légion-d’Honneur. 


MULTIPLICATION  DU  STAPHYLEA  COLCHICA 


Malgré  qu’il  soit  introduit  dans  les  cul- 
tures depuis  quelques  années  déjà,  le  Sta- 
phylea  colchica  est  encore  peu  connu,  et 
partant  très-rare.  C’est  regrettable,  car  rien 
n’est  plus  joli  que  cet  arbuste  constituant  un 
très-fort  buisson  qui,  dès  le  premier  prin- 
temps, se  couvre  de  fortes  grappes  de  fleurs 
d’un  blanc  légèrement  jaunâtre.  Quelle 
peut  donc  être  la  cause  qui  fait  qu’une 
aussi  belle  plante  soit  toujours  aussi  rare  ? 
Nous  n’en  voyons  d’autre  que  la  difficulté 
que  présente  sa  multiplication.  En  effet,  la 
plante  ne  produisant  que  très-rarement 
des  graines,  on  est  obligé  de  la  multiplier 
de  couchages  qui  mettent  deux  ans  à s’en- 
raciner, et  souvent  même,  pendant  ce  laps 
de  temps,  ne  développent  que  quelques  ra- 
dicelles seulement. 

Un  procédé  de  multiplication  aussi  prompt 
qu’il  est  assuré  est  l’emploi  des  couchages 
chinois  qui,  comme  on  le  sait,  consistent  à 
abaisser  les  branches  sur  le  sol,  où  on  les 
étale  et  fixe  à l’aide  de  crochets.  Au  lieu  de 
mettre  les  branches  sur  le  sol,  on  peut  les 


placer  dans  des  petites  fosses  dont  le  fond 
est  rempli  de  terre  de  bruyère,  et  on  les  fixe 
comme  il  vient  d’être  dit.  A mesure  que  les 
bourgeons  se  développent,  on  en  recouvre 
successivement  la  base  jusqu’à  ce  que 
l’épaisseur  soit  d’environ  7-8  centimètres  ; 
on  laisse  les  choses  dans  cet  état,  en  se  bor- 
nant à arroser  au  besoin,  et  au  printemps 
suivant  on  a une  masse  de  jeunes  plants 
dont  la  base  est  munie  d’un  chevelu  extrê- 
mement abondant,  ce  que  jamais  l’on  n’ob- 
tiendrait par  les  couchages  ordinaires  qui, 
même  au  bout  de  deux  ans,  ne  fournissent 
que  de  vieux  plants,  gros,  à peine  munis  de 
quelques  racines,  de  sorte  que  la  reprise 
est  toujours  difficile  et  souvent  mauvaise 
ou  en  partie  nulle. 

Le  procédé  dont  nous  parlons  est  em- 
ployé chaque  année  par  notre  confrère, 
M.  Goulombier,  pépiniériste  à Vitry,  chez 
qui  l’on  pourra  se  procurer  la  plante,  et 
nous  pouvons  assurer  que  les  résultats  sont 
des  plus  satisfaisants. 


E.-A.  Carrière. 
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ONCimUM  OKNITHORYNCHL’M.  — CERASTIUM  TOMENTOSUM. 


ONCIDIUM  ORNITHORYNGHUM 


Bien  que  cette  espèce  ne  soit  ni  une  nou- 
veauté ni  une  rareté,  nous  avons  cru  devoir 
en  donner  une  figure,  d’abord  parce  qu’elle 
est  jolie  et  peu  connue  des  amateurs,  à qui 
pourtant  elle  pourrait  rendre  de  grands  ser- 
vices, ensuite  parce  qu’elle  présente  une 
particularité  des  plus  singulières  qui,  repo- 
sant sur  la  physiologie,  ne  peut,  comme  tant 
d’autres  de  ce  genre,  être  expliquée.  On  ne 
peut  que  la  constater  : elle  a rapport  à 
l’odeur. 

h'Oncidiumornitliorijnchum,  H.  B.  K., 
est  originaire  du  Mexique,  où  on  la  ren- 
contre dans  diverses  parties,  et  parfois 
mélangée  à des  variétés  qui  n’en  diffèrent 
guère  que  par  la  couleur,  parfois  par  la 
grandeur  des  fleurs.  C’est  une  plante  très- 
naine,  presque  cespiteuse,  à pseudobulbes 
ovales  comprimés,  surmontés  d’une  feuille 
charnue,  assez  épaisse,  d’un  beau  vert. 
Pendant  une  grande  partie  de  l’hiver,  cette 
espèce  émet  des  grappes  compactes  de 
fleurs  d’un  rose  lilacé  qui  dégagent  une 
odeur  très- agréable  et  dont  la  durée  est 
très-longue.  A ce  point  de  vue,  c’est  une 
plante  que  nous  n’hésitons  pas  à recom- 
mander, d’autant  plus  qu’elle  est  d’une  cul- 
ture des  plus  faciles  et  que  sa  multiplication 
ne  présente  non  plus  aucune  difficulté. 

Mais  il  est  une  forme  de  cette  espèce  qui 
ne  diffère  de  celle-ci  par  aucun  caractère. 


et  qu’on  n’en  peut  distinguer  que  par  l’odeur 
très-désagréable  que  dégagent  ses  fleurs, 
et  qui  rappelle  celle  de  punaise.  C’est 
là  ce  qui  constitue  la  particularité  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  et  contre 
laquelle  devront  se  mettre  en  garde  les  per- 
sonnes qui  désireraient  cultiver  VOncidium 
ornithorynchum.  Elles  devront  s’adresser 
à une  maison  de  confiance  et  bien  faire 
observer  qu’elles  désirent  la  plante  qui  sent 
bon  et  non  celle  dont  l’odeur  rappelle  celle 
de  punaise.  A quoi  est  due  l’odeur  si  diffé- 
rente que  présentent  des  plantes  si  sembla- 
bles par  tous  leurs  caractères  physiques^? 
Nous  le  demandons  à ceux  qui  s’occupent 
de  haute  physiologie,  nous  bornant  à cons- 
tater le  fait.  Ces  plantes  ont  également  un 
tempérament  identique  et  s’accommodent 
des  mêmes  soins. 

On  cultive  l’O.  orniüwrynchum  en  serre 
chaude,  où  elle  fleurira  abondamment , surtout 
si  pendant  la  période  de  repos  on  l’a  placé 
en  serre  froide  et  qu’on  lui  ait  donné  beau- 
coup d’air.  La  terre  de  bruyère  grossière- 
ment concassée  mélangée  de  tessons  et  de 
sphagnum  haché  lui  convient  beaucoup;  quant 
à la  multiplication,  on  la  fait  d’éclats.  Pendant 
la  saison  du  repos  des  plantes,  on  modère 
les  arrosements  ; le  contraire  doit  avoir  lieu 
alors  que  les  plantes  sont  en  pleine  végé- 
tation. E.-A.  Carrière. 


GERASTIUM  TOMENTOSUM 


11  n’est  pas  un  amateur  de  plantes  qui, 
envoyant  le  Ceraiste  cotonneux,  ne  s’étonne 
de  ne  pas  rencontrer  cette  espèce  dans  tous 
les  jardins,  surtout  aujourd’hui  que  la  mode 
est  de  faire  des  mosaïques  végétales,  ce  à 
quoi  elle  se  prêterait  admirablement.  En 
effet,  elle  est  rustique,  peu  délicate,  d’un 
blanc  qui  efface  presque  tout  ce  que  l’on 
connaît  en  ce  genre,  au  point  que  ses 
fleurs,  qui  couvrent  les  plantes  en  mai-juin, 
quoique  d’un  blanc  crémeux,  tranchent  à 
peine  avec  le  feuillage  ou  mieux  avec  toute 
la  plante  dont  la  couleur  est  uniforme. 
J’ajoute  qu’elle  ne  s’élève  guère  au-delà 
d’un  décimètre  et  qu’elle  gazonne  telle- 
ment, que  dans  l’intervalle  de  quelques 


mois  un  pied  peut  couvrir  de  grandes  sur- 
faces. 

Quant  à sa  culture,  rien  de  plus  facile  ; 
on  n’a  guère  qu’à  prendre  des  morceaux  et 
les  planter.  Aucune  espèce  non  plus  n’est 
plus  propre  à former  des  bordures.  Dans  ce 
cas,  on  plante  après  la  floraison,  c’est-à-dire 
fin  d’été,  et  l’on  a au  printemps  des  plantes 
qui  ont  déjà  poussé  et  qui  fleurissent  abon- 
damment. Pour  maintenir  les  bordures, 
c’est-à-dire  prévenir  leur  épuisement,  et 
afin  de  les  renouveler  moins  souvent,  on  les 
taille  une  ou  plusieurs  fois  pendant  l’année 
à partir  du  moment  où  la  floraison  est 
passée,  absolument  comme  on  le  fait  des 
bordures  de  gazon.  May. 


Re  vue  //oj^ùeoie . 


0?i  Cl  diii  m orn  itk  ork  i/ricum . 
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ET  CONGRÈS  BOTANIQUE  HORTICOLE 


I. 

Lorsqu’il  y a trois  mois  je  fus  invité  à prendre 
part  aux  travaux  du  jury  qui  devait  juger  les 
concours  de  l’exposition  du  29  avril  à Bruxelles, 
j’étais  loin  de  soupçonner  les  merveilles  qui 
seraient  soumises  à notre  tribunal  et  offertes  à 
notre  admiration.  Si  la  loi  du  progrès  n’existait 
pas,  je  dirais  sans  crainte  que  le  souvenir  de  ces 
choses  extraordinaires  resterait  le  plus  vif  et  le 
plus  vivant  dans  ma  mémoire  d’amateur  de 
plantes  rares  et  bien  cultivées. 

Celte  exposition  n’a  pas  été  seulement  un 
succès;  elle  a aussi  été  la  preuve  la  plus  positive 
du  talent  et  de  la  pei'sévérance  horticoies  de  la 
Belgique  et  de  l’Angleterre.  Ces  deux  nations, 
en  effet,  ont  le  rare  privilège  du  bien  faire,  et 
chacune  d’elles  arrive  à la  perfection  dans  des 
genres  différents.  On  croirait  presque  que  ces 
deux  peuples,  connaissant  la  valeur  de  leurs 
voisins,  ont  choisi  des  spécialités  diverses,  afin 
que  leurs  succès  ne  fussent  pas  réciproquement 
nuisibles  à une  industrie  qui  est  nécessaire  en 
Angleterre,  et  nationale  en  Belgique. 

Certes,  Anglais  et  Belges  peuvent  se  dire  les 
maîtres  de  l’horticulture  de  luxe  en  Europe  ; 
aussi  les  richesses  végétales  de  l’exposition  de 
Bruxelles  étaient-elles  l’expression  la  plus  par- 
faite de  la  cultufe  de  serre  chaude  et  de  quelques 
spécialités  de  serre  froide  ; cependant,  il  faut 
bien  le  dire,  à côté  de  cette  multitude  de  fleurs 
rares  et  de  cet  amas  énorme  de  feuillages  gigan- 
tesques et  bizarres,  on  cherchait  vainement  les 
produits  d’une  utilité  plus  pratique  qui  font  la 
réputation  des  maraîchers  parisiens  et  des  arbo- 
riculteurs français.  Pourquoi  s’étaient-ils  tenus 
à l’écart,  alors  que  leur  place  était  marquée 
dans  cette  magnitique  manifestation  horticole, 
où  ils  eussent  si  dignement  représenté  leurs 
industries? 

Le  regret  que  je  viens  d’exprimer  et  la  part 
que  je  fais  à l’horticulture  anglaise  montrent 
clairement  que  la  lutte  à l’exposition  de  Bruxelles 
était  en  grande  partie  réduite  aux  Belges  et  aux 
Anglais  ; le  mot  lutte  n’est  même  peut-être  pas 
le  terme  juste  qu’il  convient  d’appliquer  à ce  con- 
cours spontané  de  deux  nations  amies  : comme 
l’a  très-bien  dit  un  des  lauréats  des  grands  prix 
d’honneur,  M.  Williams,  dans  sou  charmant  dis- 
cours prononcé  au  banquet  de  la  Société  de 
Flore  : 

« Nous  sommes  venus  ici,  Messieurs,  pour 
essayer  de  relever  encore,  autant  que  cela  était 
possible,  l’éclat  des  fêtes  florales  que  vous  vou_ 
liez  donner  pour  célébrer  dignement  l’anniver- 


saire de  la  centième  exposition  de  votre  Société. 
Nous  avons  travaillé  de  notre  mieux,  et  si  nous 
sommes  arrivés  au  succès  avec  nos  Orchidées  et 
nos  plantes  nouvelles,  croyez.  Messieurs,  que 
notre  seule  pensée  était  de  vous  prouver  que 
nous  avions  su  marcher  sur  vos  traces  dans  la 
voie  que  vous  avez  ouverte  les  premiers...  i> 

En  effet,  cette  fête  du  centenaire  de  la  Société 
de  Flore  était  en  quelque  sorte  la  fidèle  repré- 
sentation de  l’industrie  de  la  Belgique  horticole 
dont  les  fleurs  sont  les  armes  parlantes.  Ce  pays 
si  riche,  espérons-le,  ne  s’arrêtera  pas  dans  un 
aussi  beau  chemin,  car  si  la  perfection  du  tra- 
vail est  obtenue,  les*  introductions  nouvelles 
laissent  encore  un  vaste  champ  inexploré  où 
l’horticulture  scientifique  et  d’agrément  trouvera 
facilement  le  moyen  d’alimenter  ses  besoins. 

C’est  de  tous  les  pays  de  l’Europe  que  sont 
venus  les  juges  chargés  de  distribuer  les  récom- 
penses si  libéralement  offertes  par  la  famille 
royale,  par  les  membres  du  comité  de  la  Flore 
et  par  la  société  elle-même. 

Le  jury  comptait  ; 33  Belges,  11  Français, 
16  Anglais,  17  Allemands,  1 Autrichien,  4 Ita- 
liens, 1 Luxembourgeois,  9 Hollandais,  5 Russes 
et  2 Suisses. 

238  concours  étaient  ouverts,  et  pour  chacun 
d’eux  un  ou  plusieurs  prix  ont  été  distribués. 
On  compte  six  grands  prix  d’honneur  qui  ont  été 
décernés  par  un  jury  spécial  composé  par  les 
présidents  des  sections  du  jury  général. 

Voici  les  noms  des  lauréats  des  prix  d’hon- 
neur : 

*A  l’exposant  étranger  qui,  par  la  richesse  et 
le  mérite  de  ses  envois,  aura  le  plus  contribué  à 
la  splendeur  de  l’exposition. 

Premier  prix,  grande  médaille  d’or  offerte 
par  S.  M.  le  roi  des  Belges  : M.  Williams,  à 
j’unanimité. 

Deuxième  prix,  médaille  d’or  offerte  par 
Mgr  le  comte  de  Flandre  : M.  Veitch,  à l’unani- 
mité moins  une  voix. 

Troisième  prix,  médaille  d’or  grand  module  : 
à M.  Bull,  pour  le  mérite  scientifique  et  l’ensemble 
de  ses  envois. 

A l’exposant  belge  qui,  par  la  richesse  et  le 
mérite  de  ses  envois,  aura  le  plus  contribué  à la 
splendeur  de  l’exposition. 

Premier  prix,  grande  médaille  d’or  offerte 
par  S.  M.  la  reine  des  Belges  : M.  Linden. 

Deuxième  prix,  médaille  d’or  offerte  par  S. 
A.  R.  Mme  la  comtesse  de  Flandre  : M.  Louis 
Van  Houtte. 

Troisième  prix,  médaille  d’or  de  grand  mo- 
dule : Mme  Legrelle  d’Hanis. 
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A la  séance  d’ouverture  pour  la  formation  du 
jury  sous  la  présidence  du  comte  de  Ribeaucourt, 
président  de  la  Société,  de  Flore,  le  bureau  du 
jury  a été  ainsi  composé  : président,  M.  le  doc- 
teur Regel  ; vice-présidents,  MM.  le  docteur  Karl 
Koch,  marquis  Délia  Valle  de  Casanova,  docteur 
Moore,  Planchon,  prince  Troubetzkoï  ; secrétaire, 
Ed.  Morren. 


i’HORTICULTÜRE  de  BRUXELLES 

Le  jury  a été  ensuite  divisé  en  quatorze  sec- 
tions. La  première  section,  chargée  des  concours 
1 à 24,  était  composée  du  professeur  Koch,  pré- 
sident; Ed.  Morren,  secrétaire,  et  de  MM.  Thibaut 
et  A.  Verschatîelt. 

Les  concours  52  à 63,  spécialement  consacrés 
aux  Orchidées,  ont  été  jugés  par  M.  Reichen- 
bach,  président,  Kegeljan,  secrétaire,  et  par 


Fig.  44.  — Dracœna  Warocquei. 


MM.  Rergmann,  comte  de  Bousies,  Rollisson  et 
H.  Veitch.  Les  Palmiers,  Cycadées  etPandanées 
ont  été  jugés  par  la  cinquième  division,  com- 
prenant les  concours  64  à 72.  Cette  commission 
se  composait  du  prince  Troubetzkoï,  président  ; 
M.  Wendland,  secrétaire,  et  de  MM.  de  la  De- 
vansaye,  Niesprascht,  Ravené  et  Witte. 

Un  fait  qui  mérite  d’attirer  tout  particulière- 


ment l’attention,  c’est  que  le  29  avril  les  pro- 
duits avaient  été  disposés  d’une  façon  toute 
spéciale  pour  faciliter  l’examen  et  le  travail  des 
jurés.  Aussi,  le  lendemain,  avons-nous  été  tous 
très-surpris  du  tour  de  force  exécuté  par  l’ar- 
chitecte directeur  de  l’exposition,  M.  Fuchs,  qui, 
dans  la  courte  matinée  du  dimanche  30,  a pu 
faire  transformer  l’immense  local  de  l’exposition 
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en  un  ravissant  jardin  d’hiver,  où  les  fleurs, 
habilement  mêlées  aux  feuillages  verts  et  colo- 
rés, produisaient  tous  les  effets  voulus  par  l’art 
de  la  décoration,  selon  le  style  paysagiste. 
Toutes  ces  richesses  végétales,  assurées  pour  la 
somme  considérable  de  1,500,000  fr.,  étaient  ins- 
tallées dans  la  grande  halle  du  Petit-Sablon  ; 
cette  construction  en  bois  couvrait  une  super- 
ficie d’environ  un  hectare  ;|son  seul  défaut  était 


d’être  beaucoup  trop  petite  pour  permettre  de 
donner  aux  allées  tout  le  développement  néces- 
saire à la  circulation  de  la  foule,  qui  se  trouvait 
trop  resserrée  dans  ces  sentiers  contournant  les 
massifs  ; faute  d’espace  aussi , ces  masses 
étaient  trop  compactes,  et,  au  point  de  vue  pra- 
tique, si  le  coup  d’œil  était  satisfait,  la  largeur 
de  ces  corbeilles  de  plantes  rendait  difficile  la 
lecture  des  étiquettes  placées  sur  chaque  sujet. 


A part  ces  quelques  petits  défauts  dans  la 
mise  en  scène,  causés  par  l’abondance  des  pro- 
duits exposés,  tout  était  parfaitement  disposé, 
et,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  sans  l’habileté  de 
M.  Fuchs,  il  eût  été  difficile  de  faire  place  à 
tant  de  richesses  ; trop  de  fleurs  f aurait-on  pu 
dire,  si  celte  fois  la  qualité  n’avait  pas  été  égale 
à la  quantité.  Chose  rare,  tous  les  lots  exposés 
étaient  bien  choisis,  soit  comme  mélange  des 
variétés  parmi  les  plantes  connues,  soit  comme 


rareté  parmi  les  introductions  récentes;  rien 
d’ordinaire  : chaque  sujet  était  une  merveille 
dans  son  genre,  ce  qui  prouve  combien  les 
exposants  étaient  connaisseurs  et  quelle  science 
de  composition  ils  ont  déployée  ; là  pourtant,  il 
n’y  avait  pas  eu  Ip  refusés^  comme  il  est  d’usage 
à certaine  exposition  de  peinture  qui,  chaque 
année,  fait  les  délices  de  nos  artistes  parisiens, 
en  faveur  desquels  le  dignus  est  intrare  a été 
prononcé  par  la  commission  spéciale  d’admission. 
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A Bruxelles,  le  choix  si  parfait  des  lots  s’ex- 
plique facilement  quand  on  lit  tous  les  grands 
noms  de  l’horticulture  belge  inscrits  à côté . de 
ceux  de  MM.  Bull,  W.  Paul,  Turner,  Veitch, 
Williams,  Duval,  etc. 

Les  Palmiers,  les  Aroïdées,  les  Broméliacées, 
les  Orchidées,  les  Azalées  et  les  Amaryllis 


étaient  largement  représentés  par  la  Belgique.* 
La  Hollande,  avec  ses  Tulipes  et  ses  Jacinthes, 
montrait  qu’elle  avait  encore  droit  à sa  vieille 
réputation  d’amateur  des  plantes  bulbeuses, 
L’.\ngleterre  exposait  des  Orchidées  très-rares 
ou  ayant  des  dimensions  colossales,  des  Roses 
forcées  extraordinaires  ; quelques  plantes  variées, 


taillées  et  conduites  suivant  diverses  formes,  et 
cultivées  dans  de  très-petits  vases,  montraient 
la  grande  habileté  de  main  des  jardiniers 
d’outre-Manche,  qui,  à l’usage  de  la  serpette  et 
du  sécateur,  joignent  à propos  celui  des  engrais 
liquides  et  des  terreaux  composés  spécialement, 
suivant  la  nature  et  le  climat  d’origine  de 


chaque  plante  ; cette  culture  artificielle  est  arri- 
vée chez  nos  voisins  à la  dernière  limite  du 
bien;  en  cherchant  à trop  forcer  la  nature 
malgré  les  saisons,  on  obtient  des  produits  cu- 
rieux, mais  souvent  aussi  dans  lesquels  les 
fleurs  sont  atrophiées.  Les  Rosiers  des  rosié- 
risles  anglais  étaient  admirables  comme  culture 
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et  comme  difficulté  vaincue  ; mais  il  était  presque 
impossible  de  reconnaître  les  variétés,  la  plupart 
des  fleurs  étant  complètement  défigurées  comme 
coloris  ou  comme  forme. 

Ce  qui  est  vrai  pour  la  culture  forcée  l’est 
également  pour  l’hybridation  poussée  trop  loin  ; 


la  fécondation  artificielle  [est  encore  un  des 
grands  succès  de  l’horticulture  anglaise  qui, 
dans  ce  genre,  produit  des  choses  tout  à fait 
curieuses  ; il  ne  faudrait  pas  cependant  tomber 
dans  Texagération  de  ce  procédé  qui,  à un  mo- 
ment donné,  pourrait  devenir  un  écueil  sérieux 


pour  le  commerce.  11  arrive  souvent  que  les 
hybrides,  quelque  beaux  qu’ils  soient,  dispa- 
raissent et  sont  oubliés,  ainsi  que  leur  type,  dès 
que  la  multiplicité  des  variétés  est  devenue 
assez  nombreuse  pour  rendre  l’amateur  inquiet 
du  résultat  des  gains  nouveaux  qui,  au  lende- 


main de  leur  apparition,  réduisent  à néant  les 
collections  fraîchement  écloses.  Tout  en  admi- 
rant sans  mesure  les  merveilleux  Dracœna 
hybrides  obtenus  par  M.  Wills  {de  Norwood), 
beaucoup  de  praticiens  et  d’amateurs  se  deman- 
dent s’il  est  utile  de  chercher  à introduire  des 
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espèces  nouvelles  appartenant  à ce  même  genre. 
Grave  question,  qui  fait  craindre  (jue  la  mode 
se  rejette  d’un  autre  côté  ; il  faut  cependant 
espérer  qu’au  lieu  de  chercher  quelques  légères 
variations  nouvelles,  on  tâchera  au  contraire  de 
perfectionner  et  de  fixer  plus  positivement  les 
plantes  issues  des  croisements  dont  voici  la  liste  : 

SEMIS  DE  DRACÆNAS  EXPOSÉS  PAR  M.  WILLS, 
OBTENUS  PAR  M.  BAUSE. 

lo  Dracœna  T/iomsoni  {tenninaUsxreyinœ). 
2o  D.  gigantea  (excelsa  x reginæ). 

3«  D.  Elizabethœ  {Cooperii  x reginæ). 

40  D.  Leopoldi  {excelsa  x terminalis). 

50  D.  Imperalor  {nigrescens  x reginæ). 

G»  D.  Salmonia  {concinna  X reginæ). 

70  D.  pictarata  {nigrescens  X reginæ). 

80  D.  Tellingü  (ferrea  x reginæ). 

00  D.  Cantrelli  {excelsa  X ferrea). 

10»  D.  Mastersii  {nigrescens  X reginæ). 

1 lo  D.  Venusla  {concinna  x reginæ). 

1^0  D.  Bausei  {Chelsoni  X reginæ). 

13»  D.  Barroni  {terminalis  X reginæ). 

140  D.  y ictoriœ  {concinna  X reginæ). 

15o  D.  Taylori  {magnifica  X Mooreana). 

Telles  sont  les  variétés  qui  nous  ont  semblé 
destinées  à produire  de  bons  résultats  ; il  faut 
aussi  citer  un  hybride  obtenu  par  M.  Veitch,  le 
Dracæna  voluta,  Cooperi  x reginæ.  Toutes  ces 
plantes  étaient  fort  belles  ; mais  elles  avaient 
aussi  leurs  dignes  rivales  parmi  celles  qui  com- 
posaient le  lot  de  Dracæna  de  M.  Linden, 
parmi  lesquels  on  distinguait  les  types  suivants  : 
D.  Casanovæ,  D.  splendens,  D.  Reali,  D.  Fra- 
seri,  D.  Warocquei  (figure  44),  admirables 
comme  coloris,  comme  proportions  et  comme 
culture. 

Puisque  nous  parlons  de  l’hybridation,  rappe- 
lons cette  phrase  d’un  de  nos  collègues  du  Con- 
grès : a La  fécondation  artificielle  a tué  les 
Caladium;  elle  fera  aussi  disparaître  les  Dra- 
cæna. » Cette  prédiction  me  semble  par  trop 
absolue,  et,  pour  plusieurs  raisons,  je  ne  puis 
partager  cette  idée,  d’abord  parce  qu’il  est 
impossible  de  comparer  deux  sortes  de  plantes 
qui  diffèrent  essentiellement  les  unes  des'  au- 
tres : les  Caladium  sont  bulbeux  ; les  Dracæna, 
grandes  plantes  ornementales,  ne  le  sont  point. 
Les  végétaux  bulbeux  se  cultivent  pendant  une 
partie  de  l’année  seulement,  alors  que  les 
serres  sont  vides  ; les  Dracœna,  au  con- 
traire, restent  toujours  tout  l’été  et  tout 
l’hiver  sous  verre,  différence  considérable  au 
point  de  vue  pratique.  Un  horticulteur  ne  craint 
jamais  d’avoir  trop  de  Caladiums,  de  Gesnéria- 
cées,  de  Bégonias;  mais,  généralement,  il 
n’aime  pas  à encombrer  ses  serres  de  plantes 
fortes,  âgées  de  deux  ou  trois  ans,  qui,  au  mo- 
ment de  leur  plus  grande  beauté,  c’est-â-dire 
lorsqu’elles  sont  bien  caractérisées,  peuvent  être 


détrônées  par  un  semis  nouveau  qui,  infaillible- 
ment, fera  baisser  considérablement  le  prix  des 
sujets  bons  pour  la  vente. 

Je  ne  me  serais  pas  étendu  aussi  longuement 
sur  cette  question;  mais,  comme  je  l’ai  déjà  dit 
dans  la  Revue  horticole  (1876,  p.  165),  je  crois 
qu’il  est  utile  de  repousser  certaines  attaques 
malveillantes  dirigées  contre  quelques  semeurs 
français  qui  ont  pour  ainsi  dire  créé  les  Aroïdées 
et  les  Gesnériacées,  plantes  d’une  vente  facile  et 
pour  lesquelles  le  commerce  n’a  point  à redouter 
la  multiplicité  des  variétés. 

Après  ce  rapide  coup  d’œil  sur  l’ensemble  de 
l’exposition,  passons  un  instant  dans  la  salle  spé- 
ciale chauffée  au  lhermosiphon  et  destinée  aux 
Orchidées  et  aux  introductions  nouvelles,  parmi 
lesquelles  nous  trouvons,  à une  place  d’honneur, 
les  gains  d’un  horticulteur  français,  M.  Duval  (de 
Versailles).  Ses  Gloxinia  étaient  tellement  beaux, 
qu’on  les  a jugés  dignes  de  figurer  au  milieu  des 
raretés  tropicales.  Les  plus  beaux  lots  apparte- 
naient à M.  Linden  dont  il  faut  citer  les  Orchi- 
dées et  les  Nepenthes  ; ses  Palmiers  nouveaux  ou 
rares  comprenaient  plusieurs  espèces  nouvelles 
de  Kentia,  le  Kentia  rupicola,  K.  Lindeni, 
K.  gracilis;  de  belles  Cycadées,  Zamia  longi- 
I folia,  Lindeni,  Roezli,  manicata  ; quelques  belles 
I Fougères,  Cyathea  niger,  Cibotium  giganteum, 

I Cyathea  Delplanchei,  Lomaria  gigantea,  etc.  A 
I cette  liste  il  faut  encore  ajouter  quelques  noms 
des  plantes  remarquables  placées  çà  et  là  dans 
l’exposition,  les  Aralia  elegantissima,  Clidemia 
vittata  (^fig.  45),  Croton  Andreanum  (fig.  46), 
un  beau  Ceroxylon  niveum  (fig.  47),  Aphe- 
landra  Sinitzini  (fig.  48),  puis  encore  un  grand 
Glazioua  insignis,  un  beau  Pritchardia  pa- 
cifîca  et  une  espèce  nouvelle,  Pritchardia  macro- 
car pa. 

M.  J.  Mackoy  exposait  un  nouveau  Maranta,  le 
M.  Massangeana,  non  encore  au  commerce;  six 
plantes  nouvelles,  un  joli  Pavonia  Wiotti  (Bré- 
sil, 1875);  — M.  Van  Geert,  de  Gand,  un  Areca 
gracilis,  Artocarpus  Canoni,  Macrozamia  plu- 
mosa,  Kentia  riibricaulis,  Kentiopsis  species, 
Areca  Dicksoni,  Catoblastus  Engeli,  Zalacca 
edulis,  Dœmonorops  Lewisianus  ; — M.  Veitch, 
un  Cœlogine  cristata  de  80  centimètres  de  dia- 
mètre, un  joli  Lomaria  cycadoides,  et  le  plus 
bel  Anthurium  Schertzerianum  de  l’exposition; 
— M.  Bull  avait  apporté  deux  Palmiers  appelés 
par  lui  Pritchardia  grandis  (1),  estimés 
14,000  fr.  Ces  deux  plantes  appartiennent  très- 
probablement  au  genre  Teysmannia  species 
nova.  Ces  Palmiers,  par  leur  faciès,  ont  quelque 
ressemblance  avec  les  Licuala  et  les  Livistona, 
entre  lesquels  est  leur  véritable  place.  Citons 

(1)  La  Revue  horticole  donnera  prochainement 
une  figure  et  une  description  de  cette  espèce,  la 
plus  intéressante  de  toute  l’exposition. 

(Rédaction.) 
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encore  Dieffenhachia  Shnttleworthii  (Colombie 
1875)^  D.  Chelsoni  (Colombie  1875),  Alocasia 
Johnstomi  (Nouvelle  Guinée  1875),  Aroïdée  fort 
curieuse  qui  paraît  être  un  Laasia;  le  Dracœna 
Goldieana  (Afrique  1872)  est  fort  curieux. 

11  faudrait  un  véritable  catalogue  pour  citer 
toutes  les  belles  plantes  de  MM.  Williams, 
0.  Lamarche,  Kegeljan,  Massange,  Legrelle  d’Ha- 


uis;  aussi,  après  cette  trop  courte  et  trop  rapide 
excursion  autour  de  l’exposition,  devrai-je  donner 
dans  une  autre  note  la  liste  complète  des  collec- 
tions exposées. 

Malgré  tout  le  grand  intérêt  qui  retient  à 
toutes  ces  merveilles,  il  faut  pourtant  s’en  sé- 
parer et  jeter  en  passant  un  regard  sur  les  ma- 
gnifiques Palmiers  de  serre  froide  de  Mme  la  du- 


Fig.  48.  — Aphelandra  Sinitzini. 


chesse  d’Arenberg,  près  desquels  se  trouvent  les 
vingt-cinq  grands  Palmiers  variés  de  M.  Linden 
(1er  prix),  parmi  lesquels  un  beau  Phænicopho- 
riumy  un  Verschaffeltia,  des  Calamus,  etc.,  et 
ceux  de  ce  pauvre  M.  Van  Houtte  (2^  prix),  en- 
levé si  brusquement  au  lendemain  de  ses  nom- 
breux succès,  derniers  fruits  d’une  existence 
vouée  tout  entière  à l’horticulture  dont  il  fut  à 
la  fois  le  poète  et  l’apôtre.  Ce  lot,  fort  beau  éga- 


lement, comprenait  un  très-grand  Caryota 
Rumphüj  un  superbe  Livistona  Hoogendorpi  et 
le  très-rare  Hyophorbe  indica,  espèces  qu’on  a 
souvent  le  tort  de  confondre  avec  les  Hyophorbe 
lutescens  et  H.  speciosa  qui  en  sont  très-dis- 
tinctes. 

A.  de  la  Devansaye, 

Membre  du  jury  et  du  Congrès. 
[La  fin  au  prochain  numéro.) 
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LES  EUCALYPTUS 


Une  des  plus  belles  expériences  agricoles 
de  ce  siècle,  et  une  de  celles  qui  laisseront 
le  plus  sûrement  des  traces  dans  l’avenir, 
est,  à n’en  pas  douter,  l’introduction  de 
V Eucalyptus  globulus  en  France  et  surtout 
dans  le  midi  de  l’Europe.  Rarement  une 
nouveauté  a été  accueillie  avec  plus  d’enthou- 
siasme ; rarement  aussi  le  succès  a mieux 
couronné  les  entreprises  aventurées , qu’on 
appelle  des  naturalisations.  Ici  ce  n’est 
point  le  hasard,  ni  même  une  fantaisie  de 
curiosité  qui  a conduit  les  expérimentateurs  ; 
c’est  la  recherche  de  l’utile,  dirigée  par  la 
science  et  le  raisonnement,  deux  choses 
qui  ne  sont  pas  communes,  mais  dont  les 
prévisions  sont  rarement  en  défaut. 

A part  les  vertus  pharmaceutiques  qu’on 
s’est  peut-être  trop  pressé  de  lui  attribuer, 
l’Eucalyptus  a déjà  fait  ses  preuves  en  Al- 
gérie et  dans  plusieurs  autres  contrées  mé- 
diterranéennes comme  purificateur  des  loca- 
lités malsaines,  bien  plus,  sans  doute,  en 
asséchant  les  sols  marécageux  par  la  puis- 
sante succion  de  ses  racines  que  par  les 
émanations  aromatiques  de  ses  feuilles,  qui 
pourraient  cependant  n’étre  pas  sans  effica- 
cité. Sa  croissance  merveilleusement  rapide 
et  les  qualités  de  son  bois,  justement  appré- 
ciées dans  un  temps  où  le  bois  de  construc- 
tion tend  à devenir  de  plus  en  plus  rare  et 
cher,  ont  été  aussi  une  des  considérations, 
et  ce  n’est  peut-être  pas  la  moindre,  qui 
lui  ont  valu  la  vogue  dont  il  jouit  et  en  ont 
hâté  la  propagation.  En  ce  moment,  oh  le 
trouve  presque  partout  dans  la  basse  Pro- 
vence, où  même  déjà  quelques  échantillons 
arrivent  à la  taille  d’arbres  de  haute  futaie, 
et  c’est  par  centaines  de  mille,  peut-être 
par  millions,  qu’on  l’a  planté,  dans  ces  der- 
nières années,  en  Algérie,  en  Italie  et  en 
Espagne.  La  Corse  ne  reste  pas  en  arrière 
de  ce  mouvement,  et  bientôt,  tout  le  fait 
espérer,  sous  l’impulsion  d’un  homme 
plein  d’ardeur  pour  le  bien  de  son  île  na- 
tale, 'M.  le  docteur  Régulus  Garlotti,  toutes 
les  plages  basses  de  la  Corse,  alternati- 
vement noyées  et  desséchées,  et  dont  les 
redoutables  effluves  ont  jusqu’ici  entravé 
le  développement  de  l’agriculture,  seront 
couvertes  de  forêts  d’Eucalyptus.  Ce  sera 
un  grand  pas  de  fait  pour  l’amélioration  ma- 


térielle et  morale  de  cette  île  intéressante 
à tant  de  points  de  vue,  et  qui  semble 
appelée  à devenir  la  reine  de  la  Méditer- 
ranée. 

L’E.  globulus  a été  jusqu’ici  l’espèce  favo- 
rite des  expérimentateurs,  et  elle  justifie 
cette  préférence  ; mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  faire  qu’elle  occupera  en  France  sera 
toujours  restreinte  à l’étroite  lisière  du 
littoral  où  f Oranger  peut  fructifier  à l’air 
libre,  les  deux  arbres  craignant  le  froid  à 
très -peu  près  au  même  degré.  L’adminis- 
tration du  chemin  de  fer  du  Midi  en  a fait 
planter  dans  toutes  ses  gares  en  1875;  entre 
Cette  et  Narbonne,  tous  ont  gelé  dans  le 
courant  de  l’hiver.  Entre  Narbonne  et  Per- 
pignan, quelques-uns  ont  résisté  au  froid  ; 
il  y en  a même  quelques  rares  individus 
d’assez  haute  taille  dans  les  jardins  privés 
de  PJvesaltes  et  de  Perpignan,  mais  il  faut 
arriver  jusqu’à  Collioure,  presque  à la  fron- 
tière d’Espagne,  pour  voir  l’Eucalyptus  tout 
à fait  rustique  et  prouver,  par  son  rapide 
accroissement,  qu’il  est  bien  là  dans  le  climat 
qui  lui  convient. 

Mais  si  V Eucalyptus  globulus  ne  dépasse 
guère  et  même  n’atteint  pas  toujours  le 
43®  degré  de  latitude,  il  y a heureusement 
d’autres  espèces  du  genre  qui  peuvent 
monter  beaucoup  plus  haut.  On  n’est  pas 
encore  exactement  fixé  sur  les  limites  sep- 
tentrionales que  ces  diverses  espèces  peu- 
vent atteindre  en  France;  toutefois,  certaines 
demi -expériences  rendent  probable  que 
quelques-unes  réussiront  dans  l’ouest  jus- 
qu’à la  hauteur  de  Nantes,  ou  même  plus 
loin,  vers  le  nord.  On  cite,  par  exemple, 
VE.  coccifera  de  Tasmanie,  qui  a enduré, 
dit-on,  sans  trop  souffrir,  jusqu’à  17  degrés 
de  froid,  ce  qu’expliquerait  sa  station  natu- 
relle au  sommet  de  montagnes  de  1,000  à 
1,200  mètres  de  hauteur,  dans  une  île  que 
sa  latitude  rend  déjà  froide.  VE.  polyan- 
themosj  du  même  pays,. passe  pour  aussi 
rustique  ; VE.  viminalis  le  sera  peut-être 
davantage,  et  on  peut  faire  la  même  suppo- 
sition pour  VE.  Risdoni,  auquel  ses  bran- 
ches retombantes  donnent  la  forme  d’un 
arbre  pleureur.  On  peut  aussi  ranger  parmi 
les  espèces  demi-rustiques  les  E.  coriacea^ 
urnigera,  Gunnii  et  vernicosa  (ce  derniei' 


l’arbre  a P. 

• simple  arbrisseau  de  quelques  mètres),  qui 
tous  habitent  la  Tasmanie.  C’est  toutefois 
aux  régions  méditerranéennes  les  plus 
chaudes  qu’il  faut  réserver  les  grandes 
espèces  d’Australie,  telles  que  les  E.  amyg- 
dalina^  colossea,  Eugenioides,  gigantea, 
fissilisy  goniocalyx,  sideroxylon^  et  quel- 
ques autres  encore  dont  on  trouvera  la  liste 
dans  les  catalogues  de  la  maison  Vilmorin - 
Andrieux. 

Quand  on  voit  tant  d’arbres  précieux 
et  si  faciles  à obtenir,  on  regrette  qu’il 
n’y  ait  pas  en  Algérie  un  parc  spécia- 
lement affecté  à leur  culture  et  où  l’on  se 
renseignerait  expérimentalement  sur  leurs 
aptitudes  et  genre  d’utilité.  Qui  sait, 
par  exemple,  si  ceux  d’entre  eux  qui  résis- 
tent aux  longues  sécheresses  et  aux  ardeurs 
du  soleil  australien  ne  seraient  pas  égale- 
ment appropriés  au  Sahara  septentrional, 
et  si,  grâce  à eux,  on  ne  parviendrait  pas  à 
' modifier  le  climat  de  cette  contrée  jusqu’ici 
si  rebelle,  et  à la  rendre  accessible  à la 
colonisation?  Bien  des  choses  sont  possi- 
bles dans  cette  voie,  et  la  transformation 
climatérique  déjà  si  sensible  de  l’Égypte 
par  de  vastes  plantations  d’arbres,  qui 
datent  à peine  de  vingt  ans,  est  là  pour 
nous  montrer  que  ceci  n’est  pas  une  simple 
utopie. 

Cette  grande  et  belle  innovation  de  l’in- 
troduction et  de  la  plantation  en  grand  des 
Eucalyptus,  qui  promet  tant  de  succès  pour 
l’avenir,  a eu  des  initiateurs,  et  c’est  justice 
de  les  rappeler  à ceux  qui  profitent  de  leurs 
travaux.  Le  premier  en  date  est  M.  W.  Mac 
Artur,  riche  colon  de  Cambden,  en  Austra- 
lie, qui,  après  avoir  visité  les  marerames  de 

L’ARBRE  A PA 

Le  roi  des  Bananiers  (Musa  ensete  de 
Bruce),  originaire  d’Abyssinie,  tient  lieu 
d’arbre  à pain  dans  ce  pays. 

D’après  un  dessin  envoyé  d’Abyssinie,  et 
que  nous  avons  reçu  tout  récemment,  il 
résulte  que  oet  arbre,  à l’état  sauvage,  pré- 
sente les  caractères  suivants  : 

Hauteur  hors  de  terre  jusqu’à  la  courbe 
du  régime  à fruit,  8 mètres.  Le  diamètre  du 
tronc  est  ordinairement  de  50  centimètres, 
soit  1™  50  de  circonférence.  Les  feuilles,  au 
nombre  d’une  quinzaine,  ont  3"^  50  de  lon- 
gueur sur  80  centimètres  de  largeur,  pour-  ^ 
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la  Toscane  et  les  marais  Pontins  de  la  cam- 
pagne romaine,  et  y avoir  observé  les  terri- 
bles effets  de  la  malaria,  a conçu  l’idée 
d’assainir  ces  localités,  si  justement  mal  fa- 
mées, par  des  plantations  d’Eucalyptus.  Ses 
offres  gratuites  de  graines,  ainsi  que  ses 
idées,  n’ont  pas  été  accueillies  comme  elles 
le  méritaient  ; mais  le  souvenir  en  est  resté, 
et  d’autres  les  ont  fait  fructifier.  Un  bota- 
niste, M.  Ferdinand  Müller,  dont  le  nom 
restera  attaché  à l’histoire  de  la  colonisation 
de  l’Australie  méridionale,  a entrepris  de 
• continuer  l’œuvre  de  propagande  commen- 
cée par  M.  W.  Mac  Arthur,  et,  sa  situation 
de  savant  officiel  aidant,  il  est  parvenu  à 
porter  la  conviction  dans  tous  les  esprits  et 
a été  en  même  temps  un  actif  distributeur 
de  graines  d’Eucalyptus.  Toutefois,  on  peut 
douter  que  ses  efforts  eussent  produit  en 
France  l’effet  qu’il  en  attendait  sans  la 
coopération,  d’une  part  de  la  Société  d’accli- 
matation, toujours  si  vigilantfe  et  si  prompte 
à encourager  les  expériences  utiles,  d’autre 
part  à M.  Bamel,  qui  a été  l’introducteur 
infatigable  des  Eucalyptus  (1).  On  peut  dire 
qu’il  a consacré  toutes  ses  forces  à cette 
œuvre  patriotique,  et,  aujourd’hui  encore, 
cpiand  l’âge  ne  lui  permet  plus  les  longs 
voyages,  fixé  en  Algérie,  il  dirige  par  la 
parole  et  par  l’exemple  la  nombreuse  pha- 
lange des  planteurs  d’Eucalyptus.  On  trou- 
verait difficilement  une  meilleure  preuve  de 
ce  que  peuvent  les  simples  particuliers, 
agissant  avec  leurs  seules  ressources  et  sans 
mission  officielle,  quand  ils  sont  animés 
d’un  véritable  amour  du  bien  public. 

G.  Naudin. 
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vues  d’un  fort  pétiole.  B.égime  très-gros 
sortant  d’entre  les  feuilles  et  portant  un 
grand  nombre  de  Bananes  non  comestibles, 
longues  de  12  centimètres  sur  4 centimètres 
d’épaisseur,  renfermant  chacune  une  tren- 
taine de  graines  de  la  grosseur  d’une  Noi- 

(1)  Écartant  la  question  de  priorité,  quant  à ce 
qui  concerne  la  constatation  du  mérite  des  Euca- 
lyptus et  des  avantages  qu’on  peut  en  retirer,  nous 
disons  que,  en  France,  M.  Ramel  peut  être  consi- 
déré comme  le  premier,  le  véritable  vulgarisateur, 
car  sans  lui  ces  plantes  seraient  très-probablement 
encore  confinées  dans  les  jardins  botaniques. 

{Rédaction, y 
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sette  franche  et  de  même  forme  que  ce 
fruit.  On  sait  que  celle  espèce  ne  dra- 
geonne  pas  et  qu’on  ne  peut  la  multiplier  que 
de  graines. 

Le  célèbre  voyageur  Bruce,  à la  fin  du 
siècle  dernier,  donne  une  description  du 
Musa  ensete  et  dit  : a Quand  vous  voulez 
manger  TjEnsefe,  vous  le  coupez  immédiate- 
ment au-dessus  des  petites  racines  déta- 
chées, et  peut-être  un  ou  deux  pieds  plus 
haut.  Si  la  plante  est  âgée,  vous  écorcez  l’ex- 
térieur vert  de  sa  partie  supérieure  jusqu’à 
ce  que  les  parties  blanches  apparaissent. 
Quand  il  est  tendre  comme  un  Navet  bien 
cuit,  il  a la  consistance  et  le  goût  du  meil- 
leur pain  blanc  bien  frais  imparfaitement 
cuit,  et  il  est  la  meilleure  des  nourritures, 
saine,  nutritive  et  de  facile  digestion.  » 

On  le  cultive  autour  de  Gondar  et 
Goutto.  Il  est  spontané  dans  le  pays  des 
Gallas,  qui  s’en  nourrissent  et  le  récoltent 
sans  peine.  Dans  les  régions  où  croît  V En- 
sete, lorsqu’on  veut  faire  un  repas  avec  cet 
aliment,  le  voyageur  donne  un  coup  de 
sabre  dans  le  tronc,  et  il  enlève  une  tranche 
du  cœur,  sans  nuire  sensiblement  à la  végé- 
tation de  l’arbre,  et  chaque  tranche  équivaut 
à une  ration  de  pain.  Le  cœur  est  d’un  goût 
exquis  et  renferme  une  vingtaine  de  litres, 
par  arbre,  d’un  liquide  sucré  des  plus 
agréables. 

M.  PloNvdeu,  consul  anglais  à Massaouah, 
en  reçut  des  graines  de  l’intérieur'en  1853, 
qu’il  envoya  en  Angleterre,  et  depuis  cette 
époque  le  roi  des  Bananiers  est  devenu 
l’un  des  principaux  ornements  des  serres  et 
des  jardins  de  l’Europe.  Cette  belle  plante, 
rare  jusque  dans  ces  dernières  années,  est 
propagée  aujourd’hui  dans  toute  l’Europe, 


grâce  à M.  J.  Naretti,  entrepreneur  de 
menuiserie  à Alexandrie,  qui  ayant  un  frère 
dans  l’intimité  du  roi  Johannes  d’Abyssi- 
nie, le  pria  de  lui  envoyer  des  graines  d' En- 
sete à Alexandrie,  ce  qu’il  fit,  avec  l’aide  du 
roi,  qui  lui  facilita  les  moyens  de  se  les 
procurer  du  pays  des  Gallas,  et  c’est  par 
charges  de  chameaux  que  M.  J'.  Maretti 
reçoit  aujourd’hui  à Alexandrie  des  graines 
d'Ensete  que  lui  envoie  son  frère  d’Abys- 
sinie. 

Les  établissements  horticoles  de  MM.  P. 
Thierrard  et  IL  Winterstein,  à Alexandrie, 
ont  reçu  de  M.  Maretti  des  quantités  consi- 
dérables de  ces  graines  dont  ils  vendent  les 
plantes  par  cent  et  par  mille  à très-bas 
prix.  Dans  une  lettre  que  nous  venons  de 
recevoir,  M.  il/ore^^^  nous  annonce  un  envoi 
de  220,000  graines  d'E^isete  que  son  frère 
lui  envoie,  et  qu’il  compte  recevoir  très- 
prochainement.  Avis  aux  amateurs,  qui 
pourront  s’adresser  directement  à M.  Ma- 
retti Joseph,  à Alexandrie,  pour  l’achat  de  ces 
graines  en  gros. 

M.  Maretti  nous  a envoyé  une  vingtaine 
de  semences  d’une  autre  variété  d’ Ensete, 
moitié  plus  petites  que  celles  de  l’espèce 
connue.  Son  frère  la  lui  signale  comme 
toute  différente]  et  provenant  des  régions 
froides,  à des  altitudes  élevées  où  il  neige  et 
gèle,  et  recommande  cette  variété  comme 
étant  plus  rustique  que  l’espèce  connue,  et 
qui  conviendrait  pour  les  pays  froids.  Nous 
avons  semé  les  graines  de  cette  prétendue 
nouvelle  variété,  et  lorsque  les  plantes 
seront  suffisamment  développées,  nous  nous 
empresserons  d’en  faire  connaître  la  des- 
cription aux  lecteurs  de  la  Revue  horticole. 

G.  Delchevalerie. 
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Cytisus  incarnatus  major.  Plante  de 
port,  de  végétation  et  d’aspect  analogues  à 
ceux  que  présente  le  Cytisus  purpureus, 
mais  plus  vigoureuse  dans  toutes  ses 
parties;  les  fleurs,  un  peu  plus  fortes, 
sont  d’un  beau  rose  vineux  foncé.  Espèce 
robuste,  extrêmement  floribonde  et  très- 
ornementale,  atteignant  30  à 40  centimètres 
de  hauteur,  gazonnante,  et  par  conséquent 
pouvant  être  employée  avec  avantage  pour 
soutenir  des  terrains  en  pente  dans  des 
lieux  secs.  Vient  dans  tous  les  terrains. 
Multiplication  d’éclats  et  de  boutures. 


et  aussi  par  graines , que  pourtant  la 
plante  donne  peu.  Mais  par  ce  dernier 
moyen,  si  l’on  a chance  d’obtenir  des  varié- 
tés, on  s’expose  aussi  à perdre  le  type. 
Plante  très-ornementale  qu’on  pourrait,  à 
cause  de  ses  faibles  dimensions,  cultiver 
pour  l’ornement  des  plates-bandes.  — On  la 
trouve  chez  MM.  Thibaut  et  Keteleer,  hor- 
ticulteurs à Sceaux. 

E.-A.  Garrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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Aujourd’hui  que  la  question  des  Vignes 
américaines  est  à l’ordre  du  jour,  nous 
considérons  comme  un  devoir  de  signa- 
ler à nos  lecteurs  une  brochure  (1)  qui 
traite  exclusivement  de  ces  plantes.  Les 
auteurs  sont  MM.  Bush  et  fils  et  Meissner, 
viticulteurs  à Bushberg,  Jefferson  Gounty, 
Missouri  (États-Unis).  Get  ouvrage,  traduit 
de  l’anglais  par  M.  Louis  Bazille,  vice-pré- 
sident de  la  Société  d’horticulture  et  d’his- 
toire naturelle  de  l’Hérault,  a été  revu  et 
annoté  par  M.  J.-E.  Planchon,  correspon- 
dant de  rinstitut.  G’est  un  ouvrage  grand 
in-octavo  à deux  colonnes,  dans  lequel  on 
trouve  décrites,  souvent  même  figurées,  les 
variétés  de  Vignes  originaires  d’Amérique, 
aussi  bien  les  types  que  l’on  y rencontre  à 
l’état  sauvage  ou  qu’on  cultive  que  les  va- 
riétés obtenues  par  la  culture. 

L’ouvrage  comprend  deux  parties.  La  pre- 
mière, intitulée;  Manuel,  renferme  ce  qu’on 
peut  appeler  les  Gonsidérations  générales. 
On  y trouve  ce  qui  concerne  la  culture  géné- 
rale, la  taille  et  la  multiplication  de  la 
Vigne,  les  soins  qu’on  doit  apporter  à ces 
opérations,  etc.,  puis  quelques  détails  sur 
les  maladies  et  sur  les  insectes  qui  atta- 
quent particulièrement  la  Vigne.  Parmi  les 
premières,  deux  surtout,  occasionnées  par 
les  cryptogames,  V Oïdium  Tuckeri  et  un 
Peronospora,  causent  souvent  des  dégâts 
considérables.  Dans  la  partie  relative  aux 
insectes,  le  phylloxéra  surtout  occupe  une 
large,  place,  des  détails  sur  les  différents 
états  sous  lesquels  on  le  rencontre,  sur  sa 
manière  de  vivre,  les  dégâts  qu’il  occa- 
sionne, etc.,  le  tout  appuyé  de  figures  qui 
en  facilitent  les  démonstrations.  Il  en  est  de 
même  pour  d’autres  insectes  également 
préjudiciables  à la  Vigne. 

(1)  Les  Vignes  américaines  ou  Catalogue  il- 
lustré et  descriptif,  avec  de  brèves  indications 
sur  leur  culture.  Paris,  1876,  V.-A . Delahaye  et  C*S 
libraires-éditeurs,  place  de  l’École-de-Médecine. 

1er  JUILLET  1876 


La  deuxième  partie,  intitulée:  Description 
des  variétés,  comprend,  outre  l’énuméra- 
tion et  la  description  des  sortes  cultivées, 
des  renseignements  sur  leur  origine  et  les 
hybrides  ou  variétés  qu’elles  ont  produits, 
la  synonymie,  etc.,  et,  ce  qui  est  le  plus 
important,  l’énumération  de  leurs  qualités 
et  de  leurs  défauts.  Nous  bornons  ici  cet 
aperçu,  et  au  nom  de  nos  lecteurs  nous 
remercions  M.  Louis  Bazille  d’avoir,  par  la 
traduction  du  livre  dont  nous  parlons,  pro- 
curé aux  viticulteurs  européens  un  moyen 
de  connaître  et  de  se  renseigner  exactement 
sur  les  Vignes  américaines,  peu  connues  en 
France,  et  sur  lesquelles  l’ignorance  ou 
l’intérêt  particulier  avaient  souvent  égaré 
l’opinion  en  dénaturant  ou  cachant  la  vérité. 

— Nous  appelons  dès  à présent  l’atten- 
tion sur  un  article  qu’on  trouvera  plus  loin 
au  sujet  du  fameux  Daïkon  ou  Radis  japo- 
nais, dont  plusieurs  fois  déjà,  et  très-diver- 
sement, il  a été  question  dans  la  Revue  hor- 
ticole. Get  article,  extrait  d’un  ouvrage 
japonais  par  M.  le  comte  de  Gastillon, 
montrei’a  à nos  lecteurs  ce  qu’il  faut  penser 
de  cette  espèce  et  pourquoi,  à peu  près 
toujours,  on  a échoué  dans  les  essais  qu’on 
a voulu  faire  de  sa  culture. 

— Dans  une  lettre  écrite  de  Brest  à la 
date  du  8 mai  dernier,  M.  Blanchard,  jardi- 
nier en  chef  au  Jardin  botanique  de  la 
marine,  annonçait  là,  dans  son  jardin,  la 
I floraison  de  deux  plantes  qui,  avec  raison, 
lui  paraissaient  intéressantes  : c’était  celle 
du  Canna  liliiflora,  plante  rare  dont  M.  le 
comte  de  Lambertye  a donné  d’importants 
détails  dans  ce  journal  (1),  et  celle,  aujour- 
d’hui très-fréquente,  de  VArundinaria  fal- 
cata. En  effet,  ce  dernier  qui,  jusqu’en  1875, 
n’avait  jamais  fleuri  en  Europe  (2),  montra 

(1)  V.  Revue  horticole,  1875,  p.  409. 

(2)  Id.,  p.  172. 
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depuis  ce  temps  et  presque  simultanément, 
sur  les  divers  points  où  on  le  cultive,  une 
telle  disposition  à fleurir,  qu’on  a lieu  de 
craindre  qu’il  arrive  pour  cette  espèce  ce  qui 
s’est  montré  chez  une  autre,  VArundinaria 
Japonica  {Bambusa  Metake)  qui,  pendant 
plusieurs  années  et  partout  aussi,  ne  don- 
nait plus  que  des  tiges  à fleurs,  ce  qui  lui 
enlevait  tout  son  mérite  ornemental.  Depuis, 
et  sans  qu’on  sache  pourquoi,  sans  qu’il  y 
ait  eu  (C  régénération  » par  les  semis,  l’espèce 
a partout  encore  à la  fois  repris  sa  végétation 
normale,  et  aujourd’hui  la  plante  ne  fleurit 
nulle  part.  En  sera-t-il  de  même  de  VAru7i- 
dinaria  falcata  ? D’une  autre  part,  pour- 
quoi ces  similitudes  ? A ce  sujet,  ne  pouvant 
émettre  que  des  hypothèses,  nous  nous 
bornons  à signaler  les  faits. 

— Le  n»  3 du  Vignoble  qui  vient  de  pa- 
raître figure  et  décrit  les  variétés  suivantes  : 

Enfariné.  Ce  cépage,  dont  on  ignore 
l’origine  et  la  date  exacte  de  son  introduc- 
tion, et  qui  est  très-fréquemment  cultivé 
dans  le  Jura,  doit  son  nom  à l’abondance  de 
la  pruinosité  qui  recouvre  son  grain  à 
l’époque  de  sa  maturité.  On  n’est  pas  complè- 
tement d’accord  sur  ses  qualités  ; la  plupart 
des  auteurs  jurassiens,  en  parlant  de  ce  Rai- 
sin, ont  dit  qu’il  contient  une  très-grande 
quantité  de  tannin.  Somme  toute,  c’est  une 
variété  productive,  assez  vigoureuse  et  en 
général  peu  délicate.  La  grappe,  moyenne, 
assez  serrée,  est  souvent  accompagnée  de 
deux  ailerons.  Les  grains  sont  moyens, 
subsphériques,  portés  sur  des  pédicelles 
plutôt  courts  que  longs  ; leur  peau  est 
épaisse,  résistante,  d’un  beau  noir  qui  se 
pruine  fortement  lors  de  sa  maturité,  qui 
est  de  deuxième  époque  ; la  chair,  molle, 
juteuse,  de  saveur  simple,  est  âpre  et 
acerbe. 

Jacques  Lenoir,  Jack,  Jacques  ou 
Jackez.  Originaire  d’Amérique  et  chaude- 
ment recommandé  ces  temps  derniers, 
parce  qu’on  le  regarde  comme  échappant  au 
phylloxéra.  Les  opinions  sont  d’ailleurs 
partagées  sur  ce  sujet,  et  surtout  sur  ses 
qualités.  D’après  certains  auteurs,  les  Rai- 
sins de  cette  variété  seraient  sujets  à la 
maladie  qu’en  Amérique  on  nomme  mildew, 
regardée  comme  étant  identique  à celle  que 
dans  nos  vignobles  on  nomme  anthraclinose. 
D’après  les  auteurs  du  Vignoble,  le  Jac- 
ques, variété  assez  rare,  n’est  pas  d’une 
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reprise  facile,  et  « le  moyen  le  plus  certain 
de  le  multiplier  est  de  le  greffer  sur  une 
variété  vigoureuse.  Les  sarments  sont 
gros,  érigés,  de  couleur  acajou  foncé  ; les 
feuilles  très-grandes,  presque  lisses  en 
dessus,  courternent  lanugineuses  en  dessous. 
Grappes  longues  (relativement  aux  variétés 
américaines),  ailées,  peu  serrées,  à pédon- 
cules très-longs.  Grains  sphériques,  petits, 
sur  de  longs  pédicelles  ; peau  mince,  résis- 
tante, d’un  beau  noir  pruiné  à la  maturité, 
qui  est  de  troisième  époque.  La  chair, 
légèrement  pulpeuse,  un  peu  acidulée  et 
peu  sucrée  sous  les  climats  du  centre,  est  à 
saveur  simple. 

Jonvin.  Confiné  dans  les  environs  de 
Seyssel,  où,  paraît-il,  ce  cépage  est  cultivé 
depuis  un  temps  immémorial,  on  n’en  con- 
naît pas  l’origine,  ce  qui  fait  supposer  qu’il 
est  né  dans  cette  partie  de  la  France.  On 
est  d’autant  plus  autorisé  à faire  cette  sup- 
position que  jamais  on  ne  le  rencontre  ail- 
leurs. C’est  donc  une  variété  inédite.  Un 
habile  vigneron  de  Seyssel,  M.  Laîisard,  dit 
de  ce  cépage  : « On  le  cultive  pour  le  vin  et 
pour  la  table.  Ses  Raisins  sont  de  bonne 
conserve  ; ils  se  comportent  bien  au  fruitier  ; 
le  vin  qu’il  donne,  pressé  seul,  se  conserve 
blanc  et  liquoreux  pendant  la  première 
année,  puis  à la  seconde  prend  une  teinte 
jaunâtre  et  devient  sec.  Le  Jonvin  mûrit  de 
bonne  heure,  en  même  temps  que  le  Chas- 
selas ou  à peu  près  ; il  a l’avantage,  lors 
même  qu’il  est  complètement  mûr,  de  se 
conserver  longtemps  sur  le  cep  sans  pourrir, 
donnant  toujours  beaucoup  de  Raisins  et 
produisant  le  plus  de  tous  nos  cépages,  après 
la  Molette.  Sa  floraison  est  très-résistante  ; 
elle  ne  craint  pas  les  intempéries,  et  il  est 
bien  rare  de  voir  couler  un  seul  Raisin...  Il 
se  plaît  dans  tous  les  terrains,  depuis 
l’argilo- calcaire  jusqu’aux  terrains  siliceux, 
plus  ou  moins  argileux — » Rien  que  vi- 
goureux, les  sarments  sont  grêles;  les 
feuilles,  petites,  luisantes  en  dessus,  sont 
dépourvues  de  villosité  à la  face  inférieure  ; 
la  grappe  est  moyenne  ou  surmoyenne, 
assez  serrée  ; les  grains,  assez  gros,  ellip- 
soïdes, ont  la  peau  fine,  mais  résistante,  d’un 
beau  jaune  doré  à l’exposition  du  soleil  lors 
de  la  maturité,  qui  arrive  vers  la  fin  de  la 
première  époque;  la  chair,  ferme,  mais 
cependant  juteuse,  est  agréablement  sucrée. 

Calitor,  Pecoui-touan.  Ce  cépage,  qu’on 
ne  rencontre  guère  que  dans  les  parties 
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méridionales  de  la  France,  où  il  est  connu 
sous  un  grand  nombre  de  noms  diffé- 
rents, se  plaît  sur  les  coteaux  secs  ; sa 
culture  est  donc  très-limitée.  La  grappe 
moyenne  a les  grains  subsphériques,  à peau 
épaissè,  d’un  rouge  obscur  à peine  pruiné  à 
la  maturité,  qui  arrive  vers  la  tin  de  la  troi- 
sième époque. 

— Les  insectes  jouent-ils,  dans  la  fécon- 
dation des  plantes,  un  rôle  aussi  important 
que  celui  qu’on  leur  prête  si  généralement? 
Sans  nier  le  fait,  nous  n’hésitons  pas  à nous 
prononcer  pour  la  négative  et  à affirmer  que, 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  la  fécon- 
dation se  fait  naturellement,  sans  le  secours 
des  insectes.  En  effet,  s’il  en  était  ainsi 
qu’on  le  dit,  il  serait  impossible  de  conser- 
ver aucun  type  pur,  car  il  n’est  pas  d’espèce 
qui  ne  soit  visitée  par  des  insectes  qui,  peu 
de  temps  auparavant,  n’aient  visité  d’autres 
espèces,  et  dont,  par  conséquent,  elle  vien- 
drait compromettre  la  virginité. 

Cette  idée  vient  de  ce  que  l’on  voit  par- 
fois une  espèce  donner  fréquemment  des 
graines  dans  un  pays  lorsqu’elle  reste  stérile 
dans  un  autre.  Dans  ce  cas,  l’on  ne  manque 
pas  de  dire  que  cette  fécondation  est  due  à 
certains  insectes  particuliers  qui  manquent 
dans  le  pays  où  cette  dernière  ne  peut  s’o- 
pérer, et  l’on  va  même  jusqu’à  dire  qu’il 
suffit  d’apporter  l’insecte  où  il  fait  défaut 
pour  qu’à  l’instant  la  fécondation  puisse 
s’opérer,  etc.  Les  faits  dont  nous  parlons 
ont  surtout  été  invoqués  pour  les  Yuccas 
qui,  dit-on,  en  Amérique,  fructifient  abon- 
damment, grâce  à un  messager  amoureux 
qui  fait  partie  du  domaine  de  l’entomologie. 
C’est  là  une  histoire  qui,  comme  tant  d’au- 
tres, disparaîtra  quand  des  observations 
plus  attentives  auront  démontré  la  véritable 
cause  qui  est  due  au  milieu  particulier  qui 
communique  aux  végétaux  certaines  pro- 
priétés qui,  en  en  modifiant  l’organisme, 
les  rend  aptes  à telle  fonction  qui  ne  pour- 
rait s’exercer  sans  cette  modification.  C’est, 
du  reste,  ce  qu’on  voit  pour  beaucoup  de 
plantes  qui,  très-fertiles  dans  certaines  lo- 
calités, moins  dans  d’autres,  sont  à peu  près 
complètement  stériles  ailleurs.  C’est  ce  qui 
a également  lieu  pour  les  Yuccas  qui,  dans 
quelques  localités,  fructifient,  tandis  qu’il  en 
est  autrement  dans  d’autres.  Nous  pour- 
rions citer  des  faits  analogues  sur  les  ani- 
maux, et  il  n’est  personne  qui  ignore  qu’en 


modifiant  un  peu  la  nature  de  certaines  es- 
pèces on  parvient  à déterminer  des  rappro- 
chements qui,  dans  l’état  de  nature,  ne 
s’effectuent  jamais. 

Un  fait  inexplicable  de  cette  fécondité,  si 
l’on  n’admet  l’influence  particulière  des  mi- 
lieux, est  le  suivant  : presque  partout,  c’est- 
à-dire  chez  le  plus  grand  nombre  des  horti- 
culteurs qui  cultivent  V Anthurium  Scher- 
zerianum,  cette  espèce  est  à peu  près 
complètement  stérile  ; chez  M.  Luddemann, 
horticulteur,  boulevard  d’Italie,  20,  à Paris, 
c’est  le  contraire;  là,  les  plantes  fructifient 
en  telle  abondance  qu’il  est  obligé  de  couper 
les  fleurs  aussitôt  qu’elles  sont  passées; 
sans  cette  précaution,  les  graines  épuise- 
raient ses  plantes.  A quoi  est  due  cette 
étonnante  fécondité?  Sans  aucun  doute  à 
l’influence  du  milieu^  car  là  où  nous  obser- 
vons ce  phénomène  depuis  de  nombreuses 
années,  jamais  nous  n’avons  vu  d’autres 
insectes  que  ceux  que  l’on  rencontre  dans 
toutes  ses  serres  : des  thrips  ou  des  acarus 
que  jusqu’à  ce  jour  on  n’a  pas  encore,  que 
nous  sachions  du  moins,  pensé  à faire  in- 
tervenir dans  la  fécondation  artificielle.  Est- 
ce  une  omission?  Ce  qui  prouve  encore  la 
vérité  de  l’idée  que  nous  émettons,  c’est 
que  ces  mêmes  plantes,  qui  étaient  si  fé- 
condes chez  M.  Luddemann,  cessent  de  l’être 
quand  on  les  transporte  dans  certains  au- 
tres endroits  où  pourtant  tous  les  soins  ima- 
ginables leur  sont  donnés. 

— Au  sujet  de  l’insecticide  Fichet  dont  il 
a souvent  été  question  dans  ce  journal,  nous 
avons  reçu  la  lettre  suivante  : 

Ouilly,  le  4 juin  1876. 

Monsieur  le  rédacteur  en  chef. 

Je  vois  par  votre  chronique  insérée  dans 
l’avant-dernier  numéro  de  la  Revue  horticole 
(1876,  p.  203)  que  vous  avez  l’intention  de  con- 
sacrer bientôt  un  article  à l’insecticide  Fichet. 
Vous  savez  que  j’ai  fait  un  certain  nombre 
d’expériences  à l’aide  de  cet  insecticide;  per- 
méttez-moi  de  vous  en  citer  encore  une::  elle 
est  relative  au  puceron  lanigère. 

J’avais  une  plantation  de  petits  Pommiers  en 
cordon  horizontal  tellement'  infestée  de  ce 
puceron,  que  les  arbres  étaient  sur  le  point  de 
périr  complètement,  et  que  j’allais  en  ordon- 
ner l’arrachage  lorsqu’à  l’automne  dernier  je 
lus  ce  que  vous  avez  écrit  sur  l’efficacité  de 
l’insecticide  Fichet.  J’essayai  alors,  et  j’eus  une 
réussite  complète  : le  puceron  a disparu,  et 
mes  arbres  sont  aujourd’hui  pleins  de  santé. 

Agréez,  etc.  Henri  Truchot. 
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Nous  sommes  heureux  de  ces  expériences 
qui  viennent  confirmer  et  corroborer  nos 
dires.  Nous  profitons  de  cette  occasion  pour 
informer  nos  lecteurs  que  peu  d’insectes 
résistent  à l’emploi  bien  entendu  de  cette 
substance  ; que  les  chenilles  aussi,  quelle 
que  soit  l’espèce  à laquelle  elles  appar- 
tiennent, sont  immédiatement  tuées  quand 
elles  sont  touchées  par  cette  substance  dont 
nous  n’hésitons  pas  à recommander  l’usage, 
fout  en  engageant  à en  varier  l’application. 

— Relativement  à l’arrosement  des 
plantes  de  serre  ou  des  primeurs  à l’aide 
d’eau  froide,  nous  avons  reçu  de  M.  le  doc- 
teur Issartier  la  lettre  suivante,  sur  laquelle, 
vu  son  importance,  nous  appelons  tout  par- 
ticulièrement l’attention  : 

Monségur  (Gironde),  le  17  mai  1876. 

Monsieur  le  rédacteur  et  cher  collègue 
en  horticulture, 

Dans  la  Revue  horticole  du  15  avril  dernier, 
vous  avez  fait  connaître  les  expériences  inté- 
ressantes de  M.  Durant,  d’après  lesquelles, 
dans  des  conditions  identiques  sous  tous  les 
autres  rapports,  des  Radis  arrosés  à Veau  froide 
ou  glacée  ont  eu  une  avance  de  cinq  jours  sur 
'd’autres  Radis  arrosés  à Veau  tiède.  Vous  avez 
promis  l’explication  de  ce  résultat  qui  vous 
paraît  tout  naturel.  J’ai  espéré  que  vos  lecteurs 
la  trouveraient  dans  un  des  deux  derniers  nu- 
méros qui  ont  paru  depuis,  et  je  devrais  peut- 
etre  attendre  la  leçon  du  maître  ; mais  comme 
il  est  possible  que  vos  travaux  vous  aient  fait 
oublier  votre  promesse,  voulez-vous  me  per- 
mettre de  hasarder  une  théorie  qui  pourrait 
expliquer  les  faits  signalés  par  M.  Durant  et 
préciser,  à ^Jriori,  les  conditions  dans  lesquelles 
les  arrosements  à l’eau  froide  doivent  réussir? 

Les  grandes  lois  de  la  vie  sont  générales,  et 
chaque  jour  les  progrès  de  la  science  nous 
dévoilent  les  analogies  physiologiques  qui  exis- 
tent entre  tous  les  êtres  vivants,  animaux  et 
plantes.  Il  est  donc  très-admissible  que  les  phé- 
nomènes qui  se  produisent  dans  la  série  ani- 
male par  l’hydrothérapie,  c’est-à-dire  par 
l’emploi  de  l’eau  froide  appliquée  à l’hygiène 
ou  à la  thérapeutique,  doivent  se  produire 
aussi  chez  les  plantes,  et  que  les  avantages  et 
les  dangers  sont  les  mêmes  pour  tous  les  deux. 

Appliquée  en  petite  quantité  et  pendant  un 
temps  assez  court,  l’eau  froide,  en  produisant 
une  réaction  salutaire,  ranime  la  circulation  et 
la  vie  ; mais  le  froid  prolongé,  au  contraire, 
soit  par  sa  durée,  soit  par  la  quantité  d’eau 
employée,  déprime  les  fonctions  et  peut  ame- 
ner la  mort.  Dans  l’hiver,  en  se  frottant  les 
mains  avec  de  la  neige,  on  les  réchauffe  ; si  le 


contact  de  la  neige  est  prolongé,  il  les  refroidit 
au  contraire,  et  le  refroidissement  pourrait 
aller  jusqu’à  la  congélation.  J’ajoute  que  ces 
phénomènes  sont  très-variables  dans  leur 
intensité,  suivant  les  tempéraments  ; les  bains 
froids  sont  toniques  à la  condition  d’être  de 
courte  durée  ; chez  les  enfants,  il  est  néces- 
saire qu’ils  soient  réduits  à une  simple  immer- 
sion, et  chez  les  adultes  il  peut  exister  des  pré- 
dispositions particulières  qui  doivent  faire  in- 
terdire absolument  les  bains  froids.  Une  aven- 
ture qui  faillit  être  tragique  pour  un  de  mes 
amis,  M.  X...,  négociant  à Bordeaux,  mettra 
en  lumière  ces  contre-indications.  Il  allait,  tous 
les  ans,  avec  sa  famille,  faire  prendre  à ses 
enfants  des  bains  de  mer,  à Arcachon.  Le  pre- 
mier qu’il  voulut  prendre  lui-même  lui  occa- 
sionna une  syncope  prolongée.  Son  médecin  et 
moi-même  nous  lui  conseillâmes  de  ne  plus 
prendre  de  bains  froids.  Il  suivit  notre  avis 
pendant  quelques  années.  Mais  un  peu  plus 
tard,  il  pensa  que  sa  constitution  avait  pu  se 
modifier,  et  il  essaya  un  nouveau  bain  qui  pro- 
duisit les  mêmes  accidents,  un  peu  plus  accen- 
tués. Cette  fois,  nous  lui  ordonnâmes  de  s’abs- 
tenir [absolument  des  bains  froids.  Plusieurs 
années  s’étaient  écoulées  lorsque,  dans  l’au- 
tomne de  1865,  il  alla  dans  le  Nord  pour  ache- 
ter au  comptant  des  tissus  en  gros.  Un  jour, 
à Dieppe,  oubliant  le  passé,  il  ne  sut  pas  résis- 
ter à l’envie  de  prendre  un  bain  de  mer  ; 
quelques  minutes  après,  les  baigneurs  le  rap- 
portèrent inanimé  dans  sa  cabine,  et  on  ne 
chercha  plus  qu’à  constater  son  identité.  Heu- 
reusement, en  fouillant  ses  poches,  on  trouva 
avec  sa  carte  une  forte  somme  en  billets  de 
banque.  Son  nom  très-connu  et  peut-être  (faut- 
il  le  dire?)  sa  fortune  provoquèrent  immédiate- 
ment d’énergiques  efforts  pour  le  rappeler  à la 
vie.  On  y réussit,  et  je  crois  bien  que  mon 
ami  a renoncé  pour  toujours  aux  bains  froids. 

Eh  bien  ! je  présume  que  les  plantes 
éprouvent  de  la  part  de  l’eau  froide  les  mêmes 
effets.  Il  en  est  qui,  avec  le  tempérament  im- 
pressionnable de  mon  ami,  ne  supporteraient 
pas  les  arrosements  froids,  et  quant  aux  autres 
plus  robustes,  comme  les  Radis  de  M.  Durant, 
par  exemple,  il  est  probable  qu’à  dose  légère 
l’eau  froide  stimule  la  végétation  et  produise 
un  bon  résultat,  tandis  qu’une  température  trop 
basse  ou  une  dose  trop  prolongée  d’eau  froide 
produirait  un  effet  contraire. 

Ici,  comme  presque  toujours,  c’est  une  ques- 
tion de  mesure. 

A vous,  mon  cher  collègue,  de  nous  dire  si 
vous  n’avez  pas  une  meilleure  explication  à 
nous  donner  des  résultats  obtenUs  dans  les 
expériences  comparatives  de  M.  Durant. 

Je  vous  renouvelle  l’assurance  de  mes  senti- 
ments distingués  et  dévoués. 

Dr  Henri  Issartier. 
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Ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  cette  lettre, 
dont  nous  remercions  tout  particulièrement 
l’auteur,  cette  question  est  très-complexe 
et  se  rattache  à celles  de  la  vie.  Sous  ce 
rapport,  personne  ne  pouvait  la  mieux 
traiter  que  M.  le  docteur  Issartier,  et  son 
témoignage  a ici  une  grande  valeur.  Mais 
doit-on  pour  cela  en  conclure  que  cette 
question  est  définitivement  résolue,  qu’il  n’y 
a plus  à y revenir  et  que  la  solution  donnée 
par  M.  le  docteur  Issartier  en  est  Vultima 
ratio?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Nous 
croyons  au  contraire  que  cette  assimilation 
complète  que  l’on  fait  des  végétaux  avec  les 
animaux  est  toujours  forcée,  souvent  com- 
plètement fausse,  si  ce  n’est,  peut-être,  en 
ce  qui  touche  aux  grandes  lois  générales 
qui  semblent  gouverner  la  matière  orga- 
nique, mais  qu’il  en  est  tout  différemment 
lorsqu’on  entre  dans  les  détails  et  qu’on 
étudie  les  individus,  parce  qu’alors  il  y a 
des  différences  en  rapport  avec  la’nature  et 
l’organisation  de  chacun  d’eux,  avec  les 
conditions  dans  lesquelles  ils  sont  placés  et 
le  traitement  auquel  ils  sont  soumis.  Sur 
ces  sujets,  on  ne  peut  que  formuler  des 
règles  générales  qui  parfois  sont  en  grande 
partie  détruites  par  les  exceptions.  Dans  les 


grandes  lois  qui  régissent  la  matière,  il 
n’est  guère  possible  d’émettre  aqtre  chose 
que  des  théories  qui,  très-souvent,  après 
avoir  été  considérées  comme  l’expression  de 
la  vérité  et  acceptées  de  tous,  sont  complè- 
tement controuvées  par  d’autres  qui,  avec 
le  temps,  subissent  un  sort  analogue.  Une 
étude  du  passé  démontrerait  que  toutes  les 
sciences  fournissent  des  exemples  de  ce 
que  nous  disons,  et  M.  le  docteur  Issartier 
le  sait  mieux  que  beaucoup  d’autres  ; aussi 
sommes -nous  convaincu  qu’il  ne  trouvera 
pas  mauvais  que  nous  ne  partagions  pas 
complètement  sa  manière  de  voir  et  que 
nous  fassions  des  réserves  pour  le  jour  où 
nous  traiterons  cette  question.  En  attendant, 
faisons  observer  que  les  expériences  ont 
mis  hors  de  doute  ce  fait  que,  contrairement 
à cette  idée  reçue,  ((  qu’il  faut  arroser  les 
plantes  de  serre  chaude  et  les  primeurs 
avec  de  l’eau  à la  même  température  que 
celle  des  lieux  dans  lesquels  elles  sont 
placées,  » il  y a souvent  avantage  pour 
elles  à les  arroser  avec  de  l’eau  très -froide, 
fût-elle  glacée.  C’est  un  fait  dont  nos  lecteurs 
devront  tenir  compte  et  pourront  tirer  des 
conséquences. 

E.-A.  Carrière. 


LE  DAÏKON  DU  JAPON 


Frappé  des  résultats*  négatifs  obtenus  en 
France  dans  la  culture  du  Daïkon,  lesquels 
ont  été  signalés  plusieurs  fois  dans  ce  jour- 
nal (1),  j’ai  voulu  en  rechercher  la  cause. 
Pour  cela,  j’ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  consulter  l’ouvrage  japonais  intitulé  : 
« Sô  rnoku  sodate  Gusa.  » Or,  voici  ce 
qu’il  dit  au  sujet  du  Daïkon,  et  qui  suffit 
amplement  à montrer  les  raisons  de  l’in- 
succès dont  on  se  plaint  généralement: 
Daïkon.  — « Au  printemps  et  en  été,  on 
défonce  profondément  le  terrain  (loam  ou 
toute  autre  terre  en  culture).  On  y incor- 
pore avec  soin  un  mélange  de  cendre  et  de 
poudrette,  et  on  sème  du  premier  au  dixième 
jour  de  l’automne  (fin  septembre),  en  lignes 
et  sur  billon.  Il  y a aussi  des  Daïkon  entiè- 
rement rouges,  non  seulement  à l’extérieur, 
mais  encore  en  dedans  ; ils  sont  très-tendres 
et  ont  un  goût  très-délicat.  » 

La  culture  japonaise  du  Ddikon  se  ré- 
sume donc  dans  les  trois  points  suivants  : 
(1)  Voir  Revue  horticole,  1875,  pp.  24,  84. 


défoncement  profond  ; engrais  pulvé- 
rulent, très-actif  et  promptement  assimi- 
lable; 3®  (et  c’est  un  point  capital)  semis 
d’AUTOMNE.  Il  est  évident,  en  effet,  que 
si  les  Japonais  ne  sèment  pas  le  Daïkon  au 
printemps,  c’est  qu’ils  ont  reconnu  que 
les  semis  faits  à cette  époque  montaient 
en  graines  très -facilement  (tout  comme  en 
France)  et  sans  donner  de  racines  volumi- 
neuses. Quelque  chose  d’analogue  nous 
arrive  avec  certains  végétaux,  les  Navets, 
par  exemple.  Le  simple  bon  sens  dit,  de 
plus,  que  si  l’on  veut  obtenir  des  Ddikon 
de  1 mètre  de  longueur,  il  ne  faut  pas  les' 
semer  comme  les  Radis  roses,  pas  plus  qu’on 
ne  doit  planter  l’Igname  de  la  Chine  dans 
une  planche  préparée  pour  recevoir  de  la 
Laitue. 

Il  est  encore  à remarquer  que  la  variété 
de  Ddikon  la  plus  estimée  au  Japon  pour 
ses  qualités  comestibles  est  le  Ddikon  rouge. 
C’est  donc  sur  elle  que  drevront  porter  de 
préférence  les  plus  prochains  essais. 


m 
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En  résumé,  commençons  par  cultiver  le 
Ddikon  comme  les  Japonais^  c’est-à-dire 
d’une  manière  logique  ; nous  constaterons 
ensuite  les  résultats,  et,  s’ils  sont  négatifs, 
la*  faute  en  sera  évidemment  au  climat,  et  il 
nous  faudra  alors,  mais  seulement  alors, 
renoncer  à cette  culture. 

Le  (J  Sô  moku  sodate  Gusa^y)  ouvrage  que 
je  dois  à l’obligeance  du  fils  de  notre  excel- 
lent collègue,  M.  Sisley,  et  dont  j’ai  com- 
mencé la  traduction,  se  compose  de  quatre 
volumes  in-4®.  Les  deux  premiers  sont  con- 
sacrés à la  théorie  et  renferment  tout  ce  qui 
concerne  le  sol,  les  engrais,  les  amende- 


ments, les  abris,  les  semis,  la  plantation,  les 
divers  modes  de  multiplication  et  de  propa- 
gation, les  insectes  nuisibles,  etc.,  etc.  Les 
deux  derniers  contiennent  l’indication  som- 
maire de  la  culture  d’environ  trois  cent 
cinquante  végétaux  de  toute  espèce,  arbres 
fruitiers,  plantes  alimentaires,  plantes  éco- 
nomiques, plantes  d’ornement,  etc.  C’est 
en  un  mot  le  Bon  jardinier  de  ce  pays 
lointain  et  le  vade  mecum  des  horticul- 
teurs de  l’extrême  Orient. 

Comte  DE  Castillon, 

De  la  Société  des  éludes  japonaises. 
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Ainsi  que  nous  l’avons  dit  précédem- 
ment (1),  cette  exposition,  qui  a eu  lieu  dans 
le  parc  de  Sceaux,  le  3 juin  1876,  était 
magnifique.  Là,  rien  autre  chose  que  de 
l’horticulture  : des  horticulteurs  comme 
exposants. 

Nous  allons  essayer  d’en  rendre  compte, 
indiquer  les  exposants  en  commençant  par 
M.  Vilmorin,  qui  avait  bien  voulu  accepter 
la  présidence  de  l’exposition  au  succès  de 
laquelle,  tant  par  son  concours  personnel 
que  par  ses  apports,  il  n’a  pas  peu  contri- 
bué. Il  avait  exposé,  hors  concours,  8 lots 
qui  ont  fait  l’admiration  de  tous  les  visiteurs 
et  qui  lui  ont  valu  de  chaleureux  et  una- 
nimes remercîments  de  la  part  du  jury. 

Voici,  d’après  l’ordre  des  attributions,  la 
liste  des  exposants  dont  les  lots  ont  été 
primés  : 

Médailles  d’honneur  : Thibaut  et  Keteleer, 
horticulteurs  à Sceaux.  Plantes  de  serre 
chaude  et  Pélargoniums.  — Lévêque,  horti- 
culteur à Ivry  (Seine') . Collection  de  Rosiers. 
— Croux  et  fils,  horticulteurs-pépiniéristes, 
vallée  d’Aulnay.  Rhododendrons,  Azalées,  Kal- 
mias.  — Touzet,  fleuriste,  92,  rue  Saint-Lazare, 
Paris.  Broméliacées  et  bouquets.  — Moreau, 
pépiniériste  à Fontenay-aux-Roses.  Conifères 
et  arbres  divers. 

Médailles  d’or:  Millet,  maraîcher  à Bourg- 
la-Reine.  Fruits,  légumes  et  primeurs.  — 
Société  de  Saint-Fiacre,  à Sceaux.  Fruits  et 
légumes.  — Mallet,  horticulteur  à Plessis- 
Piquet,  Pélargoniums.  — Paillet,  horticulteur 
pépiniériste  à Châtenay.  Rhododendrons, 
Azalées,  Pivoines,  Conifères. 

Médailles  de  vermeil  : Aubrée,  fabricant  de 

(1)  V.  Rev.  hort.,  1876,  p.  222. 


faïences  à Sceaux.  Faïences.  — Fontaine,  jar- 
dinier chez  M.  Bienaimé,  à Bourg-la-Reine. 
Pélargoniums  et  Bégonias  tuberculeux.  — 
Société  borticole  de  Bourg-la-Reine,  à Bourg- 
la-Reine  (Seine).  Plantes  de  serre.  — Louia 
Lhérault,  cultivateur  à Argenteuil  (Seine-et- 
Oise).  Asperges.  — Alexandre-Jules,  jardinier 
chez  M.  Guvelier,  à Bourg-la-Reine.  Bégonias 
Rex.  — Hervé,  horticulteur  à X'ersailles.  Rho- 
dodendrons de  semis.  — Pitel,  maraîcher  à 
Vanves.  Lot  de  légumes.  — Lapierre,  horti- 
culteur à Montrouge.  Collection  de  Fraisiers. 
— Croux  fds,  horticulteur-pépiniériste  à 
Aulnay.  Dessin  du  jardin  de  l’exposition.  — 
Couette,  fabricant  de  tentes  et  sièges  de 
jardin.  Tentes  et  sièges.  — Ignace  Œlkern  (1), 
Edouard  Michel  (1),  jardiniers-chefs  de 
MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Cie.  Belle  culture 
des  plantes  exposées  hors  concours. 

Médailles  d’argent,  grand  module  : Man- 
sion, sculpteur-modeleur  à Bourg-la-Reine.  Sta- 
tues en  terre  cuite.  — Launay,  horticulteur  à 
Sceaux.  Coléus.  — Mascré,  jardinier  à Sceaux. 
Collection  de  plantes  officinales.  — Despaux, 
jardinier  chez  M.  Breton,  à Sceaux.  Gloxinias 
et  Bégonias  tuberculeux.  — Yvose  Laurent, 
fabricant  de  bâches,  rue  Neuve-Popincourt, 
Paris.  Tente  de  l’exposition.  — Fournier,  jar- 
dinier chez  M.  Reddon,  à Sceaux.  Corbeille  de 
plantes  à feuillage  coloré. 

Médailles  d’arge7it,  petit  module  : Hardwil- 
lié,  fabricant,  218,  rue  Saint-Jacques,  Paris. 
Coutellerie  horticole.  — Debray,  fabricant, 
rue  Fontaine-au-Roi,  à Paris.  Pompes.  — Ra- 

(1)  Ces  deux  médailles  ont  été  accordées  par 
acclamation  et  à l’unanimité  par  le  jury,  en  récom- 
pense du  zèle  et  des  connaissances  si  remarquables 
que  ces  intelligents  jardiniers  avaient,  comme  tou- 
jours, apporté  à toutes  les  cultures  à la  tête  des- 
quelles ils  sont  placés  dans  la  maison  Vilmorin- 
Andrieux  et  G‘«. 
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veneau,  mécanicien,  rue  Rocliecliouart,  Paris. 
Pompes  ^ et  appareils  d’arrosage.  — Gollinot, 
champignoniste  à Vanves.  Meule  de  Champi- 
gnons. — Mme  Legrand,  propriétaire  à Sceaux. 
Plantes  de  serre.  — Lamotte,  constructeur, 
148,  rue  Lecourbe.  Serre  adossée.  — Mon- 
nerat,  entrepreneur  de  chauftage  à Glamart. 
Gliaulfage  de  serre.  — Garue,  fabricant  à Paris. 
Appareils  de  gymnastique. 

Médailles  de  bronze:  Legendre  bis,  jardi- 
nier à Sceaux.  Calcéolaires  et  Pélargoniums 
zonales.  — Normand,  jardinier  à Bagneux. 
Chrysanthèmes  frutescents  et  Coléus.  — Mayeux, 
maraîcher  à Villejuif.  Lot  de  légumes.  — 
Dupuis,  jardinier  à Sceaux.  Pensées.  — 
Armand  Gontier,  horticulteur-pépiniériste  à 
Fontenay-aux-Roses.  Pivoines,  fleurs  coupées. 
— Vatemel,  jardinier  amateur  à Glamart. 
Pensées.  — Labru,  entrepreneur  de  serrurerie  à 
Sceaux.  Serre.  — Rappo,  fabricant  à Versailles, 
rue  de  la  Paroisse.  Chauffage  de  serres.  — 
Lorin,  propriétaire  à Villejuif.  Appareils  rusti- 
ques pour  jardins.  — Sédition,  fabricant  de 
coutellerie.  Coutellerie  horticole.  — Brassoud, 
fabricant,  41  bis,  rue  Gay-Lussac,  Paris.  Cou- 
tellerie horticole.  — Deguy,  plombier  à Sceaux. 
Cloches  de  jardin.  — Perrier  Guérin,  fabricant. 
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122,  rue  de  la  Chapelle,  Paris.  Engrais  horti- 
cole. — Guérin.  Coutellerie  horticole. 

En  terminant  ce  compte-rendu  de  l’expo- 
sition, faisons  remarquer  que  les  horticul- 
teurs n’ont  pas  seuls  contribué  à son  succès, 
que  les  autorités  de  l’arrondissement  : 
MM.  le  sous-préfet  de  Saint-Denis  et  tout 
particulièrement  celui  de  Sceaux,  M.  de 
Peyramont,  plusieurs  maires  et  adjoints,  et 
beaucoup  de  propriétaires  et  de  commer- 
çants de  la  ville  de  Sceaux  dont  nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  citer  les  noms,  avaient 
prêté  un  puissant  concours,  soit  personnel- 
lement, soit  en  offrant  des  médailles.  La 
fédération  avait  été  bien  comprise,  et  cette 
devise  : ce  L’union  fait  la  force,  » trouvait  là 
sa  juste  application. 

Un  déjeûner  où  étaient  réunis  les  auto- 
rités, les  exposants  et  quelques  personnes 
qui  avaient  pris  part  à l’exposition,  et  pen- 
dant lequel  la  musique  locale  jouait  de  temps 
à autre  des  morceaux  choisis,  a terminé  et 
complété  officiellement  cette  fête  de  l’hor- 
ticulture. E.-A.  Carrière. 
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ET  CONGRÈS  BOTANIQUE  HORTICOLE  (I) 


Nous  voici  près  de  la  grande  porte  d’entrée. 
C’est  là,  au  milieu  des  Azalées  de  M.  Van  Houtle, 
au-dessous  d’une  immmense  glace  où  se  re- 
flètent les  gigantesques  Palmiers  venus  des  serres 
d’Enghien,  que  jurés  et  exposants  attendent  la 
cour  (le  30,  à midi)  pour  l’ouverture  solennelle  de 
l’exposition,  qui  est  déjà  envahie  par  une  foule 
considérable  au  milieu  de  laquelle  se  promènera 
le  roi  après  une  chaude  et  sympathique  récep- 
tion commencée  par  un  discours  de  M.  le  comte 
de  Pdbeaucourt,  et  dont  voici  un  passage  intéres- 
sant au  point  de  vue  historique  : 

« En  1840,  dit  M.  de  Ribaucourt,  sous  le  roi 
Léopold  Rr,  la  Société  fut  autorisée  à prendre  le 
titre  de  Société  royale  ; elle  fut  toujours  l’objet 
de  sa  plus  vive  sollicitude.  Il  lui  portait  l’intérêt 
le  plus  réel.  Votre  Majesté  a daigné  lui  conti- 
nuer ses  faveurs  et  l’a  ainsi  aidée  à se  développer 
et  à s’élever  au  rang  distingué  qu’elle  a conquis. 
Tout  ce  qui  touche  à l’horticulture  intéresse  au 
plus  haut  point  Votre  Majesté,  qui  en  donne  une 
nouvelle  preuve  en  élevant  dans  le  parc  royal  de 
Laeken  un  jardin  d’hiver  (2)  qui  n’aura  pas  de 
rival .... 

0)  Voir  Revue  horticole^  1876,  p.  231. 

(2>  La  Revue  horticole  a publié  dernièrement  la 
description  de  cette  grande  construction,  unique 
dans  son  genre. 


« La  Société  royale  de  Flore  s’honore  d’avoir 
organisé  en  1864  la  première  exposition  inter- 
nationale d’horticulture.  Cet  exemple  a été  suivi 
par  les  principales  villes  du  royaume  et  de  l’Eu- 
rope : mais  aucune  de  ces  expositions  ne  sur- 
passa ni  en  mérite  ni  en  importance  celle  de 
Bruxelles...  » 

Après  une  courte  réponse  du  roi,  S.  M.  a prié 
la  commission  de  la  Société  de  Flore  de  recevoir 
les  souhaits  qu’il  forme  pour  la  prospérité  de  la 
société  d’horticulture.  Après  avoir  complimenté 
les  dix-huit  délégués  des  gouvernements  étran- 
gers et  quelques  membres  du  jury,  le  roi  et  la 
reine  ont  visité  l’exposition,  félicita  nt  en  passant 
les  horticulteurs,  qui  faisaient  eux-mêmes  les 
honneurs  des  lots  qu’ils  exposaient. 

Alors  commença  la  promenade  dans  cette 
grande  salle  du  Petit-Sablon,  décorée  de  nom- 
breux drapeaux.  Après  avoir  admiré  le  grand 
massif  des  Palmiers  les  plus  rares  déjà  signalés, 
chacun  s’arrête  devant  les  Azalées  de  M.  Gellink 
de  Walle  (Rr  prix  pour  40  Azalées  et  Rr  prix 
pour  15  Azalées  en  grands  exemplaires).  Les 
Aroïdées  et  les  grandes  plantes  ornementales  dn 
M.  Linden  excitent  l’admiration  générale  ; citons  : 
Philodendron  Melinonis  et  P.  calophyllum, 
P.  giganteum  (vrai).  Plus  loin,  M^e  Legrellt- 
expose  quelques  grandes  Aroïdées  moins  nou- 
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velles  que  celles  de  M.  Linden  et  moins  bien 
nommées  aussi;  en  revanche,  ses  Maranta  sont 
tout  à fait  hors  ligne  comme  bonne  culture  et 
comme  choix  des  espèces.  Les  grandes  Fougères 
de  M.  Willinck,  d’Amsterdam,  étonnent  tous  les 
visiteurs  ; citons  : Angiopteris  Migueliana,  A. 
WilUnckii,  Marattia  sorbifolia,  M.  Laucheana, 
M.  cicute folia. 

A quelques  pas  plus  loin  se  trouvent  les  trois 
cents  Rosiers  forcés  de  M.  W.  Paul,  de  Londres  ; 
ils  sont  entourés  de  quelques  belles  plantes 
ornementales  appartenant  à divers  exposants. 
Dans  cette  partie  de  l’exposition,  on  s’arrête 
volontiers  pour  étudier  les  vingt-cinq  Bromélia- 
cées de  M.  Desbois  et  celles  de  M.  Pycke,  de 
Courtrai,  qui  sont  également  intéressantes.  Dans 
ces  deux  collections  se  trouvent  : Agallostachys 
Porto-Capello,  nouveauté  de  l’Amérique  du  Sud; 
Æchmea  Mariœ  reginœ,  Ananas  violet  de  la 
Jamaïque  (peu  commun),  Encholirion  Jonghei^ 
E.  Saundersi,  E.  roseum,  Nidularium  specta- 
bile,  Vriesea  Malzinei,  les  Tillandsia  Lindeni, 
Mosaica,  Zahni.  M.  Desbois  montre  un  Vriesea 
qui  paraît  nouveau,  mais  dont  le  nom  n’est  pas 
définitivement  fixé.  M.  Lemonnier,  de  Bruxelles, 
expose  hors  concours  quelques  fortes  plantes, 
entre  autres  un  superbe  Phœnix  tenuifolia, 
sous  l’ombrage  duquel  sont  disposées  lesJacyn- 
thes  de  Hollande  de  M.  Krelaage  et  la  collection 
de  Tulipes  et  autres  plantes  bulbeuses  de  M.  Bar- 
naart. 

Tout  le  côté  gauche  de  l’exposition  est  occupé 
par  le  lot  varié  de  M.  Veitch,  où  les  Orchidées 
fleuries  se  comptent  par  centaines,  et  qui  com- 
prend trois  Aroïdées  nouvelles  du  plus  haut 
intérêt  : les  Anthurium  album,  A.  cor di folium 
et  A.  Veitchi  (Wallis),  etc.  Citons  encore  les 
Roses  du  même  exposant,  les  Azalées  de 
M.  Vervaene  (Jean) , et  les  plantes  assorties 
de  serre  tempérée  et  chaude  de  M.  Williams, 
parmi  lesquelles  un  magnifique  Medinilla  ma- 
gnifica  avec  vingt  fleurs,  des  Ixora  en  fleurs 
très-bien  conduits,  etc. 

Les  fruits  et  les  produits  de  l’industrie  horti- 
cole se  trouvaient  dans  les  galeries  inférieures, 
auprès  de  l’entrée  principale;  on  remarquait 
les  collections  pomologiques  de  MM.  de  Biseau, 
de  Binche,  les  primeurs  de  M.  de  Goes,  les 
Poires  de  M.  Picke,  les  Pommes  de  MM.  H.  Ca- 
peinick  et  Jones,  les  magnifiques  Raisins  de 
M.  d’Hoogvorst  ; enfin  les  Ananas  species 
nova  (?)  {Abakachi)  exposés  par  M.  de  Vinck, 
qui  a seulement  reçu  une  médaille  de  vermeil, 
faute  par  lui  de  n’avoir  pas  signalé  aux  membres 
du  jury  ce  qu’il  y avait  d’intéressant  dans  cette 
introduction  nouvelle,  qui  est  jolie,  très-bonne 
comme  fruit  de  table  et  facile  à cultiver.  Ces 
indications  m’ont  été  gracieusement  communi- 
quées par  cet  amateur,  qui  a bien  voulu  répondre 
aux  questions  que  je  lui  ai  adressées  au  sujet  de 
cette  nouveauté,  qui  paraît  très-recommandable. 


Le  soir  de  cette  première  journée,  si  fertile 
en  enseignements  et  si  agréable  pour  le  plaisir 
des  yeux.  Leurs  Majestés  Royales  ont  réuni  à 
leur  table  les  principaux  exposants,  MM.  les 
délégués  des  gouvernements  étrangers  et  quel- 
ques membres  du  jury  et  du  Congrès.  Après 
cette  magnifique  réception,  les  invités  sont  allés 
au  théâtre  de  la  Monnaie,  où  des  places  leur 
avaient  été  réservées  par  les  soins  du  comité  de 
la  Société  de  Flore. 

Tel  est  le  rapide  coup  d’œil  d’ensemble  jeté 
sur  l’ouverture  de  cette  incomparable  exposi- 
tion qui,  par  la  richesse  des  envois,  dépasse 
toutes  celles  qui  l’ont  précédée.  Cette  grande 
fêle  de  la  Société  de  Flore  aura  la  première 
place  dans  les  annales  de  l’horticulture  et  de  la 
botanique,  ces  deux  sœurs  jumelles  de  la  science, 
qu’il  est  impossible  de  séparer. 

C’est,  du  reste,  cette  pensée  si  bien  comprise 
en  Belgique  qui  a donné  l’idée  de  la  convocation 
d’un  congrès  scientifique  où  savants  et  prati- 
ciens ont  pu  discuter  et  s’éclairer  mutuelle- 
ment. 

Le  Congrès  international  de  botanique  horti- 
cole s’est  ouvert  le  lundi  malin  1er  mai,  dans  la 
salle  des  Académies,  au  Musée  : il  réunissait  les 
délégués  de  la  Société  d’horticulture  de  la  Bel- 
gique et  beaucoup  de  savants  et  d’amateurs 
venus  de  l’étranger.  Cette  intéressante  séance 
était  présidée  par  M.  de  Cannarl  d’Hamale, 
président  de  la  fédération  des  sociétés  horti- 
coles; près  de  lui  siégeaient  M.  Delcour,  mi- 
nistre de  l’intérieur  ; M.  Ed.  Morren,  secrétaire 
de  la  fédération;  MM.  F.  Kegeljan,  de  Namur, 
et  Ronnberg,  directeur  général  de  l’agriculture. 
Après  la  constitution  du  bureau  d’honneur, 
composé  des  principaux  savants  étrangers,  la 
séance  a été  ouverte  par  quelques  paroles  bien- 
veillantes de  M.  le  président  de  Cannart  d’Ha- 
male. M.  le  ministre  de  l’intérieur,  dans  une 
heureuse  improvisation,  a célébré  les  charmes 
de  la  science  unie  à la  pratique  horticole  ; il  a 
fait  ressortir  avec  un  rare  bonheur  la  situation 
politique  toute  spéciale  de  la  Belgique  : « Sur  ce 
terrain  neutre,  a-t-il  dit,  tout  le  monde  peut  se 
donner  la  main,  » paroles  justes  et  utiles  dans 
cette  réunion  qui  comptait  tant  d’opinions  et 
d’aspirations  différentes.  M.  Morren,  de  Liège 
(le  savant  rédacteur  de  la  Belgique  horticole), 
qui  a été  en  quelque  sorte  l’âme  du  Congrès,  a 
pris  la  parole  pour  exposer  ses  idées  sur 
YHortus  Europeus,  ouvrage  qu’il  se  propose  de 
faire  avec  le  concours  de  tous  les  savants  bota- 
nistes et  des  horticulteurs  spécialistes. 

M.  Morren  a ensuite  exposé  avec  beaucoup  de 
clarté  l’histoire  des  sociétés  d’horticulture  de 
Belgique  ; il  a prouvé  l’utilité  du  principe  de  la 
fédération,  s’il  était  appliqué  à toutes  les  sociétés 
européennes  ; il  a montré  aussi  la  nécessité  des 
réunions  internationales,  des  concours  et  de  la 
classification  des  catalogues  des  expositions,  qui 
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donnent  en  quelque  sorte  l’acte  civil  de  l’origine 
des  plantes  ; puis  le  rédacteur  des  Bulletins  de  la 
Fédération  a esquissé  à grands  traits  les  voyages 
des  collecteurs  qui,  comme  MM.  Galeotli,  Linden, 
Ed.  André,  sont  allés  chercher  dans  les  pays 
lointains  les  plantes  les  plus  rares  et  découvrir 
celles  qui  nous  étaient  encore  inconnues.  Comme 
conséquence  de  ces  grands  voyages  d’explora- 
tion, M.  Morren  a rappelé  tout  ce  qui  avait  été 
fait  pour  élever  un  monument  impérissable  à 
ces  nombreuses  découvertes  ; il  a cité  les  ma- 
gnifiques publications  illustrées  qui,  en  vulgari- 
sant les  plantes,  ont  aussi  popularisé  et  rendu 
célèbres  les  noms  de  Louis  Van  Houtte,  de 
Ch.  Morren,  de  Galeoti.  d’Ambroise  Verschalfelt, 
de  Lemaire,  de  Linden  et  de  tant  d’autres  qui 
ont  publié  des  travaux  qui  resteront  la  base  de 
la  botanique  horticole.  Ces  nombreux  travaux 
descriptifs,  ces  milliers  de  planches  coloriées,  si 
artistiques  et  si  exactes,  sont  le  complément  des 
collections  de  plantes  vivantes  ; tout  le  monde 
connaît  les  constructions  grandioses  élevées  par 
M.  le  comte  de  Kerchove,  à Gand  ; M.  Gannart 
d’Hamale,  à Malines  ; M.  le  duc  d’Arenberg,  à 
Enghien  ; M.  Warocqué,  à Mariemont,  et  par 
Mme  Legrelle  d’Hanis,  à Anvers.  Après  cet  inté- 
ressant discours,  l’assemblée  a discuté  les  voies 
et  moyens  propres  à mener  à bonne  fin  le  projet 
conçu  par  M.  Morren  de  l’ouvrage  auquel  il  pro- 
pose de  donner  le  nom  de  Hortus  Europeus. 
Plusieurs  modes  de  nomenclature  ont  été  pro- 
posés et  discutés  par  MM.  Morren,  Planchon, 
Regel  et  Reichenbach.  Le  Congrès  a décidé  que 
chaque  famille  formerait  une  monographie  spé- 
ciale confiée  à des  botanistes  et  à des  horticul- 
teurs spécialistes.  M.  Morren  s’est  chargé  de 
présenter  prochainement  plusieurs  types  impri- 
més, destinés  à servir  de  modèles  pour  la  ré- 
daction de  ce  catalogue  universel  (1);  chacun 
pourra  à loisir  examiner  ces  différentes  formes 
proposées  pour  la  mise  en  œuvre  définitive. 
Il  faut  espérer  que  lors  du  prochain  congrès 
d’Amsterdam,  en  1877,  on  formera  les  sections 
chargées  des  travaux  destinés  à être  réunis  pour 
former  l’ensemble  de  V Hortus  Europeus. 

Le  lundi  soir,  après  la  séance  d’ouverture  du 
Congrès  qui  s’est  prolongée  assez  tard,  la  Société 
de  Flore  a offert  un  immense  banquet  aux  mem- 
bres du  jury  et  du  Congrès,  ainsi  qu’aux  lauréats 
de  l’exposition.  Le  cercle  des  nobles,  rue  d’Arlon, 
avait  prêté  ses  superbes  salons  pour  cette  bril- 
'jante  réception  ; la  table,  de  150  couverts,  était 
diessée  dans  la  salle  de  bal,  style  Louis  XVI  ; 
daiis  un  salon  voisin,  un  orchestre  excellent  don- 
nait un  concert  qui  n’a  pas  été  le  moindre 
charma  de  la  soirée.  Le  banquet  était  présidé 
par  M.  comte  de  Ribeaucourt,  président  de  la 
Société  dt  Flore,  ayant  à ses  côtés  les  ministres 

(1)  Ces  types  seront  publiés  dans  la  Belgique 
horUcole. 


et  les  présidents  d’honneur  du  jury  et  du  Con- 
grès. Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  par 
M.  le  président  de  Ribeaucourt  et  par  MM.  Ver- 
voort.  Regel,  Planchon  et  Williams.  Après  le 
dîner,  chacun  s’est  retiré,  soit  pour  se  préparer 
à prendre  part  à la  séance  du  Congrès  du  len- 
demain, soit  pour  faire  les  préparatifs  néces- 
saires pour  se  diriger  dès  le  malin  vers  Gand, 
afin  de  ne  point  quitter  la  Belgique  sans  avoir 
accompli  le  pèlerinage  obligatoire  au  jardin 
d’hiver  de  M.  le  comte  de  Kerchove, 

Le  mardi  2 mai  a eu  lieu  la  séance  de  clôture 
du  congrès  botanique.  Pendant  plus  de  trois 
heures  savants  et  praticiens  ont  échangé  leurs 
opinions  sur  la  sève  et  sa  circulation  ; on  a 
parlé  aussi  de  la  nourriture  des  végétaux  par 
l’absorption  des  racines  et  des  feuilles.  Ont  pris 
part  à la  discussion:  MM.  Fournier,  de  Paris; 
Hoog,  de  Londres  ; Wittmack  et  Koch,  de  Berlin  ; 
Rauwenhoff,  d’ütrecht,  Wolkenstein,  de  Saint- 
Pétersbourg  ; Reichenbach,  de  Hambourg; 
Moore,  de  Dublin  ; Hœuft  Van  Velsen,  d’Ams- 
terdam ; de  la  Devansaye,  d’Angers  ; Delmarmol, 
de  Montaigle  (Namur)  ; Murray,  de  Londres  ; 
Ed.  Morren  et  Gillekens,  Belges. 

M.  le  professeur  Morren,  en  résumant  la  dis- 
cussion, a su  préciser  les  opinions  émises  et  le^ 
rattacher  au  sujet  qui  était  à l’ordre  du  jour. 
Quand  le  compte-rendu  sténographié  du  débat 
sera  publié,  les  conclusions  prises  ne  manque- 
ront pas  d’exciter  l’attention  des  savants  et  des 
praticiens.  Nous  nous  proposons  de  donner  plus 
tard  une  analyse  complète  de  ce  rapport  officiel, 
qui  paraîtra  prochainement,  par  les  soins  du 
secrétaire  de  la  fédération. 

Après  cette  dernière  réunion,  on  s’est  séparé 
en  se  donnant  rendez-vous  pour  le  lendemain,  à 
huit  heures  du  matin,  à la  gare  du  Nord,  où  un 
train  spécial  devait  prendre  les  étrangers  gra- 
cieusement invités  par  Mme  la  duchesse  d’Aren- 
berg. Je  me  suis  bien  gardé  de  manquer  de 
répondre  à cette  invitation.  Dans  un  prochain 
article  je  donnerai  la  liste  des  principales  cu- 
riosités végétales  cultivées  à Enghien  ; je  veux 
seulement  aujourd’hui  adresser  ici  un  nouveau 
témoignage  de  gratitude  pour  l’hospitalité  si 
cordiale  qui  nous  a été  donnée,  et  dire  avec 
quels  soins  et  quelle  grande  habileté  les  cul- 
tures d’Enghien  sont  dirigées  sous  les  ordres  de 
M.  Siraux,  intendant  général  du  domaine. 

Après  cette  excursion,  toutes  les  fêtes  étaient 
terminées  ; ces  solennités  si  brillantes  n’auront 
pas  coûté  moins  de  70,000  fr.  à la  Société  de 
Flore  qui,  aujourd’hui,  peut  dire  qu’elle  a non 
seulement  mérité  les  éloges  de  son  pays,  mais 
qu’elle  a laissé  aussi  un  souvenir  d’admiration 
et  de  reconnaissance  dans  les  cœurs  de  ses 
invités  ; nous  n’oublierons  pas  les  réceptions  si 
sympathiques  qui  nous  ont  été  faites  au  milieu 
d’un  luxe  inconnu  jusqu’à  ce  jour  pour  ces  sortes 
de  réunions  horticoles. 
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Honneur  donc  au  gouvernement  belge,  à la 
Société  de  Flore  et  aux  horticulteurs  qui,  fidèles 
à leur  devise:  « L’union  fait  la  force,  'o  ont  con- 


tribué à fonder  et  à soutenir  la  plus  belle  indus- 
trie florale  du  continent.  A.  de  la  Devansaye, 

Membre  du  jury  et  du  Congrès. 


ECHEVERIA  RETUSA 


Si,  sous  le  rapport  du  feuillage,  VEche- 
veria  relusa  est  bien  inférieur-  à beaucoup 
d’autres  espèces  du  genre,  il  en  est  autre- 
ment au  point  de  vue  ornemental,  surtout 
comme  plante  de  marché  et  pour  être  cul- 
tivée en  pots.  Sous  ce  rapport,  aucune  ne 
lui  est  supérieure  ; nous  pourrions  même 
dire  qu’aucune  ne  lui  est  comparable.  En 
effet,  tous  les  individus,  même  sans  pince- 
ment ni  soin  d’aucune  sorte,  constituent 
des  sortes  de  petits  buissons  réguliers 
d’environ  40  centimètres  de  hauteur,  dont 
toutes  les  branches  dressées  et  ramifiées  se 
couvrent  de  fleurs  à partir  de  décembre- 
janvier  jusqu’en  mars-avril,  suivant  les  con- 
ditions dans  lesquelles  on  les  place.  Quant 
à la  beauté  des  fleurs  et  à l’effet  que  pro- 
duisent les  plantes,  on  peut  s’en  faire  une 
idée  en  examinant  la  figure  ci-contre  et 
supposant  des  masses  analogues,  mais  beau- 
coup plus  fortes  (40  à 45  centimètres  en 
tout  sens).  Les  fleurs  n’ont  rien  de  particu- 
lier en  ce  qui  concerne  leur  organisation  ; 
il  en  est  à peu  près  de  même  quant  au 
feuillage,  qui,  néanmoins,  est  très-abondant 
et  d’un  beau  vert  glauque  ; les  feuilles 
s’harmonisent  parfaitement  avec  les  fleurs, 
dont  elles  relèvent  l’éclat. 

Culture  et  multiplication.  — Rien  de 
plus  simple  et  plus  facile  que  la  culture  de 
VE.  retusa^  qui,  ainsi  qu’on  va  le  voir,  est  à 
peu  près  celle  des  plantes  annuelles.  Pour  les 
boutures,  on  les  fait  du  25  février  au  10  mars, 
au  moyen  de  bourgeons  qu’on  détache  des 
pieds  mères  et  plante  en  terre  de  bruyère 
pure  ou  mélangée  dans  des  godets  de  5-6  cen- 
timètres de  diamètre  qu’on  place  dans  une 
serre  tempérée  pour  en  activer  la  reprise 
qui,  du  reste,  se  fait  très-promptement.  Du 
40  au  15  mai  environ,  suivant  fétat  de  la 
saison,  on  sort  les  plantes  pour  les  mettre 
en  pleine  terre.  A cet  effet,  on  a dû  prépa- 


rer à l’avance,  dans  un  lieu  bien  aéré  et 
insolé,  une  plate-bande  composée  de  terre 
franche,  de  terreau  et  de  terre  de  bruyère. 
On  plante  à environ  20  centimètres  au 
moins,  en  tous  sens,  puis  on  abandonne  les 
choses  à elles-mêmes,  en  se  bornant  pendant 
l’été  à entretenir  le  terrain  exempt  de  mau- 
vaises herbes.  Il  faut’ peu  d’arrosements,  afin 
que  les  plantes  ne  s’allongent  pas  et  restent 
trapues.  Si  pendant  l’été  on  aperçoit  quel- 
ques bourgeons  foliaires  très-vigoureux,  il 
faut  les  pincer  sévèrement,  afin  de  protéger 
toutes  les  parties  florales.  Du  10  au  15  sep- 
tembre, on  relève  les  plantes  de  pleine  terre, 
et  on  les  empote  dans  des  vases  de  12  à 
16  centimètres  selon  la  force  des  plantes,  et 
on  les  place  dans  une  serre  tempérée  pour 
en  faciliter  la  reprise  qui,  du  reste,  se  fait 
facilement  et  promptement,  et  tout  est  ter- 
miné : il  n’y  a plus  qu’à  attendre  la  floraison. 
On  peut,  pour  jouir  de  celle-ci,  diviser  les 
plantes  à Heurs  en  deux  séries  : l’une  qu’on 
tient  en  serre  tempérée,  l’autre  en  serre 
froide  ; celles  de  la  première  série  commen- 
ceront à üeurir  dès  le  mois  de  décembre, 
tandis  que  .les  autres  ne  commenceront 
qu’un  mois  ou  six  semaines  plus  tard.  De 
cette  manière,  on  aura  des  plantes  magni- 
fiques de  floraison  depuis  décembre  jusqu’à 
la  fin  de  mars.  Aussi  ne  saurions-nous  trop 
recommander  la  culture  de  VE.  retusa  à 
tous  les  horticulteurs  qui  ce  travaillent  » pour 
le  marché. 

Faisons  observer  en  terminant  que  la 
couleur  des  fleurs  est  d’autant  plus  vive 
que  les  plantes  sont  dans  un  endroit  plus 
froid.  Les  Echeveria  en  général  n’aiment 
pas  être  forcés  ; pour  les  conserver  et  les 
avoir  beaux,  il  suffit  qu’il  ne  gèle  pas 
dans  l’endroit  où  ils  sont. 

E.-A.  Carrière. 


SUR  QUELQUES  VARIÉTÉS  NAINES  DE  CERISIER  ' 


Les  plantes  dont  il  va  être  question,  et 
qui  sont  au  nombre  de  quatre,  sont  peu  ré- 
pandues dans  le  commerce  ; la  plupart  ne 


se  rencontrent  que  dans  quelques  jardins 
botaniques  ou  chez  des  amateurs,  et  encore 
où  le  plus  souvent  même  elles  sont  confon- 
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dues.  Ce  sont  des  sortes  naines  buisson- 
neuses qui  appartiennent  à la  section  acida, 
dont  elles  peuvent  être  considérées  comme 
des  formes  typiques.  Sont-ce  des  espèces  ou 
des  variétés  ? Nous  ne  savons  et  n’essaie- 
rons même  pas  d’éclaircir  cette  question, 
qui  ici,  du  reste,  n’a  aucune  importance. 
Nous  allons  les  décrire  en  commençant  par 
l’une  d’elles,  le  Cerasus  chamæcerasus, 
qu’on  trouve  assez  fréquemment  dans  les 
pépinières,  où  l’on  à l’habitude  de  le  grelfer 
sur  une  tige  plus  ou  moins  élevée  pour 
constituer  des  sortes  de  boules. 

Cerasus  cliamœcerasus.  Arbuste  buis- 
sonneux, très-ramifié.  Rameaux  très-grêles, 
ffexueux,  tombants,  à écorce  gris  roux,  lenti- 
cellée,  à lenticelles  assez  rares,  punctifor- 
mes. Feuilles  alternes,  coriaces,  étroitement 
cunéiformes  - lancéolées,  un  peu  contour- 
nées-tourmentées,  comme  crispées,  longues 
de  5-6  centimètres,  larges  de  16-18  milli- 
mètres, portées  sur  un  pétiole  très-grêle 
d’environ  12-15  millimètres,  muni  ou  non 
d’une,  plus  rarement  de  deux  petites  glandes 
globuleuses  d’un  vert  luisant  en  dessus, 
plus  pâle  en  dessous,  bordées  de  dents 
courtes.  Fruits  sur  un  pédoncule  grêle  de 
30-35  millimètres,  sphériques  ; peau  rouge 
foncé  à la  maturité.  Chair  légèrement  colo- 
rée ; eau  abondante,  d’abord  astringente,  puis 
sucrée,  mais  toujours  acidulée.  Noyau  al- 
longé elliptique, petit.  Mûrit  vers  lel5  juillet. 

Cerasus  reflexa.  Aspect  assez  analogue 
au  C.  chamæcerasus,  mais  plus  compact  à 
cause  de  ses  feuilles  qui  sont  beaucoup  plus 
rapprochées  ; rameaux  un  peu  plus  robustes 
que  chez  l’espèce  précédente,  à écorce  grise,  à 
peine  rousse,  non  lenticellée  ; mérithales 
rapprochées;  yeux  saillants.  Feuilles  cour- 
tement  et  régulièrement  elliptiques,  planes, 
vert  très-foncé,  luisantes  et  comme  vernies 
en  dessus,  à peine  plus  pâles  en  dessous, 
longues  d’environ  5 centimètres  (y  compris 
le  pétiole),  larges  de  20-24  millimètres,  cour- 
tement  et  régulièrement  atténuées  aux  deux 
bouts,  très-finement  et  régulièrement  den- 
tées ; pétiole  de  8 à 12  millimètres,  portant 
près  du  limbe  (parfois  sur  celui-ci)  une  ou 
deux  glandes  globuleuses  bien  marquées. 
Fleurs  petites  en  bouquets.  Fruits  toujours 
rares,  légèrement  allongés,  petits,  rouge 
vermillonné  et  comme  glacé;  chair  peu 
épaisse,  longtemps  ferme,  acerbe,  prenant  à 
la  maturité  des  fruits  une  saveur  légèrement 
sucrée-acidulée. 


Nous  avons  reçu  cette  sorte  d’un  de  nos  col- 
lègues qui  habite  dans  le  Midi  où,  nous  a-t-il 
assuré,  on  la  trouve  à l’état  sauvage  et  où,  à 
cause  de  ses  petits  fruits  qu’on  a comparés  à 
des  Sénelles  (fruit  de  l’Épine),  on  le  nomme 
Sénellier.  Cette  espèce  serait-elle  une  forme 
méridionale  du  G.  chamæcerasus  ou  son 
représentant?  Nous  ne  savons  ; ce  que  nous 
pouvons  assurer,  c’est  qu’elle  constitue  un 
charmant  arbuste  par  son  port  et  surtout 
par  la  beauté  de  son  feuillage.  Malheureu- 
sement, elle  donne  peu  de  fruits,  et  ceux-ci 
avortent  presque  toujours.  Leur  maturité  a 
lieu  vers  le  8-15  juillet. 

Cerasus  intermedia.  Cette  espèce,  qui  se 
rattache  aux  deux  précédentes  par  l’en- 
semble de  ses  caractères  de  végétation,  en 
diffère  néanmoins  très-sensiblement;  elle 
les  relie  à l’espèce  suivante,  Cerasus  du-' 
mosa,  et  forme  ce  qu’on  pourrait  appeler 
un  trait  d’union.  En  voici  les  caractères  : 

Arbuste  à branches  dressées;  rameaux 
peu  nombreux,  obliquement  étalés,  parfois 
très-légèrement  réfléchis  au  sommet  ; bour- 
geons robustes,  assez  longs,  à écorce  lisse, 
glabre,  rousse,  lenticellée,  pointilliforme, 
souvent  recouverte  d’une  sorte  de  pruine 
gris  cendré  ; yeux  saillants,  gros,  courtement 
coniques.  Feuilles  coriaces,  épaisses,  rappro- 
chées, subdressées  sur  un  pétiole  robuste 
qui  porte  à son  sommet  2,  parfois  3 glandes 
globuleuses  relativement  très-grosses  ; pé- 
tioles de  42  à 20  millimètres,  légèrement  co- 
lorés, rougeâtres  ; limbe  très-sensiblement 
cunéiforme,  courtement  acuminé,  longue- 
ment et  régulièrement  atténué  à la  base, 
d’un  vert  foncé  luisant  à la  face  supérieure, 
qui  est  très-légèrement  rimeuse,  d’un  vert 
plus  pâle  à la  face  inférieure  qui  est  sensi- 
blement nervée,  long  de  5-6  centimètres, 
large  d’environ  25-28  millimètres  dans  son 
plus  grand  diamètre.  Fruit  légèrement  cor- 
diforme,  un  peu  plus  long  que  large,  parfois 
subsphérique,  courtement  atténué  au  som- 
met où  existe  un  court  apicule  qui  disparaît 
à la  maturité.,  arrondi  et  comme  tronqué  à 
la  base  où  le  pédoncule  s’insère  dans  une 
cavité  régulière  ; pédoncule  de  26-28  milli- 
mètres, assez  robuste;  peau  très-lisse,  lui- 
sante, rouge  foncé  sur  les  parties  fortement 
insolées.  Chair  jaunâtre,  fondante,  adhé- 
rente au  noyau  qui,  ovoïde  allongé,  adhère 
fortement  au  pédoncule.  Eau  à peine  sucrée, 
acidulée,  acerbe.  Maturité  deuxième  quin- 
zaine de  juillet. 
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Cerasus  dumosa.  Arbuste  dressé,  à 
branches  courtes,  distantes,  érigées.  Ra- 
meaux à écorce  gris  cendré  par  une  sorte 
de  poussière  pruineuse.  Bourgeons  excessi- 
vement courts  et  formant  des  sortes  d’agré- 
gation qui  simulent  des  broussins.  Feuilles 
dressées,  très-rapprocbées,  largement  obo- 
vales  ou  subcunéilormes,  parfois  subellip- 
tiques, brusquement  atténuées  à la  base, 
sensiblement  et  finement  dentées-serrées, 
vert  foncé  luisant  en  dessus,  plus  pâle  en 
dessous,  bien  que  luisant  et  très-glabre  ; pé- 
tiole de  15-20  millimètres,  relativement 
gros,  roux,  portant  au  sommet  2 petites 
glandes,  très-rarement  dépourvu  de  celles-ci, 
muni  à sa  base  de  2 stipules  foliacées  den- 
tées. Fleurs  réunies  en  masses,  ou  glomé- 
rules  compacts,  à peine  moyennes.  Fruits 
petits , presque  régulièrement  sphériques, 
portés  sur  un  pédoncule  court,  relativement 
gros,  de  20-25  millimètres  de  longueur, 
souvent  tellement  raide  que  les  fruits  sont 
parfois  presque  dressés,  atteignant  16- 
17  millimètres  de  diamètre  ; peau  très-lisse, 
d’un  beau  rouge  brillant  assez  foncé  à la 
maturité  ; chair  pulpeuse,  subadhérente, 
d’un  roux  transparent  ; eau  assez  abondante, 
astringente,  peu  sucrée,  à peine  acidulée  ou 


fadasse.  Espèce  très-distincte  par  son  port, 
qui  ne  peut  même  être  confondue  avec 
aucune  des  précédentes , et  dont  le  fa- 
ciès rappelle  assez  exactement  le  Cerisier 
aigre,  dont  il  pourrait  être  regardé  comme 
le  type  ou  une  forme  naine  buissonneuse 
dressée.-  Mûrit  deuxième  quinzaine  de 
juin. 

Nous  recommandons  tout  particulière- 
ment les  quatre  espèces  de  Cerisiers  que 
nous  venons  de  décrire  au  double  point  de 
vue  de  la  science  et  de  l’ornement;  sous  le 
premier  rapport,  nous  engageons  de  faire 
des  semis  de  chacune  d’elles  pour  voir  si, 
de  ces  plantes  si  réduites  et  si  différentes 
par  tous  leurs  caractères,  il  ne  serait  pas 
possible  par  des  semis  successifs  d’arriver 
aux  sortes  cultivées  (Cerises  et  Guignes), ce 
que  nous  croyons  ; sous  le  deuxième,  les 
horticulteurs  et  les  amateurs  trouveront 
dans  ces  quatre  espèces  naines,  soit  en  les 
greffant  près  du  sol  afin  de  les  isoler  ou  de 
les  mettre  sur  le  pourtour  des  massifs,  ou 
bien  en  les  greffant  sur  des  tiges  plus  ou 
moins  élevées,  des  buissons  sphériques  qui 
se  couvriront  de  fleurs  au  printemps  et  de 
fruits  à l’automne. 

E.-A.  Carrière. 
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D’où  vient  cette  variété?  Quand,  com- 
ment, à quelle  époque  et  par  qui  a-t-elle 
été  obtenue?  C’est  ce  que,  probablement, 
personne  ne  pourrait  dire.  On  peut  toute- 
fois supposer  qu’elle  est  ancienne,  car  on  la 
trouve  déjà  mentionnée  sur  de  très-vieux 
catalogues.  Malgré  cela,  elle  est  peu  connue, 
et  il  est  très-probable  qu’on  se  la  procure- 
rait difficilement  aujourd’hui.  Pourtant  il 
est  peu  d’arbrisseaux  qui  réunissent  autant 
de  qualités  ornementales.  Constatons  d’abord 
que,  très-vigoureuse,  elle  possède  tous  les 
avantages  que  l’on  rencontre  chez  le  type. 
Comme  celui-ci  [Sambucus  nigra] , la 
variété  à fleurs  doubles  dont  nous  parlons 
peut  croître  dans  tous  les  terrains,  quelle 
qu’en  soit  l’exposition. 

Le  port,  c’est-à-dire  l’ensemble  du 
S.  nigra  flore  pleno,  est  identique  à celui 
du  type  S.  nigra;  il  en  est  de  même  de  la 
végétation.  La  principale  différence  réside 


dans  la  couleur  des  fleurs  qui,  c’est  le  cas 
de  le  dire,  est  d’un  véritable  blanc  de  neige 
qui  contraste  d’une  manière  très-sensible 
avec  le  vert  du  feuillage  qui,  en  effet,  est 
d’un  vert  très-foncé,  ce  qu’on  nomme  c(  vert 
noir.  J)  Ajoutons  que  ces  fleurs  sont  pleines 
et  ressemblent  à des  Roses  en  miniature. 
En  les  examinant  à la  loupe,  on  aperçoit 
parfois  çà  et  là  des  rudiments  d’anthères  à 
l’extrémité  de  quelques  pétales. 

La  couleur  des  fleurs  du  Sureau  dont  nous 
parlons  est  tellement  blanche,  que  lorsque 
cette  variété  est  placée  à côté  du  type  et 
qu’on  les  examine  à l’époque  de  la  floraison, 
ce  dernier,  dont  pourtant  les  fleurs  sont 
considérées  comme  blanches,  paraît  tout 
jaune  ; aussi  n’hésitons -nous  pas  à signaler 
d’une  manière  toute  particulière  le  Sureau 
commun  à fleurs  doubles. 

Lebas. 
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Cette  espèce  est  originaire  du  Japon,  d’où 
elle  fut  introduite  en  France  pour  la  pre- 
mière fois,  à notre  connaissance  du  moins, 
vers  18G2.  C’est  au  Fleuriste  de  Paris  qu’ar- 


riva le  premier  pied  qui  existe  encore  et 
qui,  planté  aux  pépinières  de  Longchamps, 
y forme  un  fort  Luisson  qui  chaque  année  se 
couvre  de  milliers  de  Heurs  d’un  très-beau 


Fig.  49  — Rosa  polyantha,  de  grandeur  naturelle. 


blanc.  Voici  les  caractères  que  nous  a pré- 
sentés le  type. 

Arbuste  excessivement  buissonneux. 


qués.  Feuilles  à 5-7,  parfois  9 paires  de 
folioles  ovales-elliptiques,  molles,  douces  au 
toucher,  villeuses,  largement,  mais  peu  pro- 


Fig.  50.  — Fruits  d’un  semis  de  Rosa  polyantha. 

d’une  tres-grande  vigueur;  rameaux  sté- 
riles, subsarmenteux,  atteignant  jusque  près 
de  2 mètres  de  longueur  chez  les  jeunes 
individus  francs  de  pied,  munis  de  forts 
aiguillons  élargis  à la  base,  légèrement  ar- 


Fig.  51.  — Rosa  polyantha,  fruits  de  grandeur 
naturelle. 

fondément  dentées;  rachis  roux,  muni  de 
courts  aiguillons  de  même  couleur,  élargi  à 
sa  base  qui  est  fortement  barbelée  de  chaque 
côté.  Rameaux  florifères  relativement  grêles. 
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à folioles  plus  petites,  plus  arrondies  et  plus 
sensiblement  dentées  que  celles  des  ra- 
meaux stériles.  Inflorescences  en  longues 
panicules  pyramidales  subconiques,  stricte- 
ment dressées,  très-ramitiées  ; boutons  très- 
petits,  solitaires,  ou  le  plus  ordinairement 
réunis  sur  un  pédicelle  courtement  villeux. 
Fleurs  légèrement  et  agréablement  odo- 
rantes, à odeur  rappelant  un  peu  celle  des 
Roses  thés,  blanc  pur  ou  légèrement  sou- 
fré, à 5 pétales  cunéiformes,  très-larges  au 
sommet  qui,  dans  son  mi- 
lieu, porte  une  large  dépres- 
sion ou  échancrure,  qui 
donne  à Tensemble  de  la 
fleur  la  forme  d’une  croix 
de  Malte  à 5 branches,  ce 
que  démontrent  les  figures 
ci-contre.  Fruits  (fig.  49)  très- 
petits,  à divisions  calicinales 
caduques,  d’un  beau  rouge 
très -luisant  et  comme  vernis 
à la  maturité,  contenant  plu- 
sieurs graines  longues  et 
étroites. 

Le  Rosa  polyantha,  Sieb. 
et  Zucc.  {Familiœ  naturales, 
pars  F,  n®  56,  p.  20)  fleurit 
vers  la  fin  de  mai.  C’est  une 
plante  très  ornementale.  Si 
cette  espèce  est  originaire  du 
Japon,  ainsi  qu’on  l’assure, 
on  la  trouve  également  en 
Chine,  soit  qu’on  l’y  ait  intro- 
duite, soit  qu’elle  y existe  aussi 
à l’état  spontané.  C’est  de  ce 
dernier  pays  que  l’établisse- 
ment A.  Leroy  l’avait  reçue, 
mais  sans  aucune  autre  dé- 
nomination que  « rose  nou- 
velle. ))  Des  échantillons 
fleuris  nous  ayant  été  en- 
voyés de  cet  établissement  en  1868,  nous 
avons  fait  des  recherches  et  consulté  des 
savants  compétents  pour  savoir  si  cette 
espèce  était  connue.  Pritzel  même  ne  la 
cite  pas  ; il  indique  un  Rosa  ’polyayi- 
tha  (Ressing,  Die  Rosen,  Leipzig,  1802- 
20).  Mais  celle-ci,  qui  appartient  au  groupe 
des  Rosiers  cent  feuilles  et  qui  est  à 
fleurs  doubles  rouges , n’a  rien  de  com- 
mun avec  la  plante  qui  nous  occupe. 
Toutes  nos  recherches  ayant  été  in- 
fructueuses, c’est  alors  que  nous  l’avons 
décrite  et  figurée  dans  la  Revue  horti- 


cole (1)  sous  le  nom  de  Rosa  intermedia 
et  que  nous  écrivions  les  lignes  suivantes  : 

Cette  espèce  très-remarquable  ne  manque 
pas  d'intérêt  au  point  de  vue  de  l’ormentation  ; 
elle  en  présente  surtout  au  point  de  vue  scien- 
tifique. Le  qualificatif  intermedia  que  nous 
lui  avons  donné  est  très-exact.  En  effet,  si  par 
ses  caractères  organiques  elle  rentre  dans  les 
Rosiers,  par  son  aspect  général,  par  son  inflo- 
rescence surtout,  elle  semble  appartenir  au  genre 
Rxihus  (Ronce). 


Il  n’y  a même  que  très -peu  de  temps  j 
que,  grâce  à l’extrême  obligeance  de  M.  La-  i 
vallée,  secrétaire  général  de  la  Société  cen-  I 
traie  d’horticulture  de  France,  nous  avons 
appris  que  cette  espèce  avait  été  décrite  et 
figurée  par  Siebold  et  Zuccarini. 

Le  R.  polyantha  paraît  varier  très-facile- 
ment, et  le  petit  nombre  de  semis  qu’on 
a déjà  faits  a déjà  donné  des  variétés  parfois 
même  tellement  différentes  du  type,  qu’elles 
n’en  ont  conservé  aucun  des  caractères. 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1868,  p.  269.  — Rosa  inter- 
media,  Garr.,  /.  c.  — Rosa  duhia,  Carr.,  mss. 
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Ainsi,  dans  une  lettre  qu’il  nous  écrivait  le 
8 septembre  1873,  M.  Jean  Sisley  nous 
disait  : 

En  1871,  je  récoltai  quelques  graines  le 
21  novembre  ; semées  le  môme  jour,  elles  ger- 
mèrent le  20  décembre  ; mises  en  pleine  terre 
en  mars  1873,  celles  qui  ont  fleuri  ce  prin- 
temps (une  trentaine  environ)  avaient  à peu 
près  le  feuillage  du  type  ; mais  les  fleurs  soli- 
taires étaient  celles  du  Rosa  canina;  les 
autres  fleuriront  probablement  l’année  pro- 
chaine. 


Ce  Polyantha  simple  que  j’ai  donné  autour 
de  moi  a déjà  produit  sans  fécondation  artifi- 
cielle des  variétés  très-distinctes  et  très -remar- 
quables. Guillot  fils  en  a obtenu  à fleurs 
doubles,  jaunes  comme  celles  du  Rosier  Banks, 
et  des  doubles  rouges,  et  un  qu’il  dit  remon- 
tant, d’autres  qui  par  le  feuillage  ressemblent 
aux  microphylla  ; mais  aucune  de  ces  varié- 
tés n’a  conservé  ce  qui  distingue  le  type  : la 
floraison  en  panicule  qui,  selon  moi,  en  fait  le 
plus  grand  mérite  et  le  distingue  de  tous  les 
autres  Rosiers. 

Le  30  juin  de  cette  même  année  1873,  à 


propos  de  cette  espèce,  M.  Sisley  nous  écri- 
vait : 

....  Le  R.  p)olyantha  est  très-rustique;  il  a 
supporté  nos  deux  hivers  rigoureux.  Il  graine 
facilement  et  a déjà  produit  plusieurs  variétés, 
mais  qui  ne  sont  pas  encore  dans  le  domaine 
public.  Il  y en  a à fleurs  rose  simple,  rose 
double,  jaune  simple  et  double,  blanc  très- 
double.  Cette  dernière  va  être  mise  au  com- 
merce (1). 

De  mes  semis  de  Fan  passé,  deux  ont  fleuri 
cette  année  et  donné  des  fleurs  simples  blanches 
à centre  rose,  comme  certains 
Eglantiers,  et  diffèrent  du  type 
non  seulement  par  le  coloris, 
mais  encore  par  le  port,  car  le 
polyantha  fleurit  en  grappes, 
et  aucun  de  ses  enfants  n*a 
conservé  ce  caractère. 

Ph.  Rambaux  a exposé  quel- 
ques semis  qu’il  a désignés 
comme  noisettes,  parce  qu’ils 
en  ont  l’apparence  ; mais  ils 
sont  issus  du  Rosa  polyantha, 
ce  qu’il  voulait  dissimuler, 
comme  font  la  plupart  des  se- 
meurs. 

Nous  avons  eu  l’occasion 
de  voir  et  d’étudier  la  végé- 
tation et  la  floraison  de  ces 
plantes  de  M.  Rambaux,  et 
nous  n’hésitons  pas  à déclarer 
que  tous  avaient  le  faciès  des 
thés  et  des  noisettes,  et  que 
leurs  fleurs,  qui  avaient  éga- 
lement le  caractère  de  celles 
de  ces  deux  groupes , en 
avaient  aussi  la  couleur  et 
l’odeur.  Toutes  les  plantes 
franchement  remontantes 
n’ont  cessé  de  fleurir  que 
lorsque  la  gelée  est  venue 
les  arrêter.  Quant  aux  fruits 
qui  étaient  à peu  près  tous 
subsphériques,  lisses,  luisants,  ils  variaient 
de  7 à 10  millimètres  de  diamètre,  et  leur 
couleur  variait  du  rouge  orangé  au  violet  bru- 

(1)  Cette  plante  à fleurs  blanches  très -double 
ressemble  à une  Rose  noisette  en  miniature;  elle 
semble  être  l’équivalent  des  Bengales  Pompon,  et 
pouvoir,  comme  eux,  être  employée  à former  des 
bordures,  usage  auquel  elle  est  d’autant  plus  propre 
qu’elle  est  très-remontante.  On  a pu  la  voir  à l’ex- 
position dernière,  au  palais  de  l’Industrie,  dans  le 
lot  de  MM.  Lévêque  et  fils,  horticulteurs,  rue  du 
Liégat,  à Ivry-lès-Paris,  sous  le  nom  de  Pâque- 
rette, par  allusion  au  nanisme  de  toutes  ses  parties 
et  à la  gentillesse  de  sa  fleur. 


Fig.  53.  — Partie  d’une  inflorescence  du  Rosa  polyantha,  réduite. 
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nâtre  ; à l’exception  d’une  seule  variété  sur 
quinze  dont  les  divisions  calicinales  longue- 
ment ovales  acurninées  étaient  ^persistantes, 
toutes  les  autres  les  avaient  caduques. 

Dans  une  lettre  du  ^25  octobre  1875,  à 
propos  de  cette  même  espèce,  M.  Sisley 
ajoutait  : 

J’allais  oublier  de  vous  dire  que  les  graines 
de  mes  enfants  de  Rosa  polyaniha  sont  trois 
ou  quatre  fois  plus  grosses  que  celles  de  la 
mère. 

Faisons  observer  que,  relativement  à ce 
dernier  caractère,  c’est  aussi  ce  que  nous 
avons  constaté  et  que  démontre  la  figure  50 
qui  représente  le  semis  d’une  variété  du  R. 
polyantha. 

Avant  de  clore  cette  série  d’observations 
qui  montre  la  grande  tendance  à varier  qu’a 
le  rosa  polyantha,  faisons  connaître  un 
fait  non  moins  remarquable  de  cette  ten- 
dance. C’est  la  production  par  dimorphisme 
d’un  drageon  à fleurs  doubles  entièrement 


se^nhlahle  au  type  par  le  port  et  la  végé- 
tation, et  n’en  différant  que  par  la  duplica- 
ture  des  fleurs.  Ce  phénomène  s’est  produit 
au  jardin  botanique^e  Lyon  (parc  de  la  Tête- 
d’Or). 

Nous  avons  tenu  à consigner  tous  ces 
faits  et  à donner  les  quelques  figures  ci- 
contre  du  Rosa  polyantha,  d’abord  pour 
faire  connaître  l’histoire  de  la  plante,  cons- 
tater son  arrivée  chez  nous  et  bien  établir 
quels  étaient  ses  caractères  au  moment  de 
son  introduction,  de  façon  à servir  la  science 
en  montrant  dans  quelles  limites  un  type 
peut  varier.  Ceux  des  savants  qui,  contraire- 
ment au  principe  évangélique,  auront  des 
yeux  « pour  voir,  » pourront,  s’ils  le  veulent, 
en  faire  leur  profit,  ce  que  nous  sommes 
disposé  à mettre  eh  doute.  Quant  aux 
horticulteurs,  sans  se  préoccuper  de  la  cause 
qui  produit  cette  tendance  à la  variation,  ils 
sauront  en  profiter. 

E.-A.  Carrière. 
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On  a dit  souvent  que  les  grands  liommes 
n’ont  pas  de  patrie  et  que  tous  les  pays 
pouvaient  les  revendiquer,  parce  que  tous 
avaient  profité  de  leurs  services.  A ce  titre 
nous  avons  le  droit  de  considérer  Louis  Van 
Houtte  comme  un  des  nôtres,  et  nous  avons 
en  même  temps  un  devoir,  celui  de  rappe- 
ler ce  qu’a  été  ce  grand  promoteur  de  l’hor- 
ticulture, ce  qu’il  a fait,  les  services  qu’il  a 
rendus,  en  un  mot  tous  les  titres  qu’il 
conserve  à notre  souvenir  et  à notre  re- 
connaissance. 

Louis  Van  Houtte,  décédé  à Gand  le  9 mai 
1876,  était  né  à Ypres  le  29  juin  1810  (1). 
De  très-bonne  heure,  il  montra  de  grandes 
aptitudes  pour  toutes  les  sciences,  et  après 
avoir  passé  deux  ans  à l’Institut  supérieur 
du  commerce,  à Paris,  dirigé  par  Blanqui 
aîné,  cédant  à ses  goûts  particuliers,  il  partit 
bien  jeune  encore  comme  botaniste  voyageur 
pour  le  Brésil,  où  il  passa  près  de  quatre 
ans  ; ensuite  il  explora  les  côtes  de  l’Afrique 
occidentale.  Il  était  d’autant  plus  propre  à 

(1)  A cette  époque,  Ypres,  par  suite  des  guerres 
du  premier  empire,  était  chef-lieu  du  département 
de  la  Lys.  Louis  Van  Houtte  était  donc  né  en 
France,  par  conséquent  d’origine  française.  Il  l’était 
surtout  par  le  cœur.  Du  reste,  il  fit  une  partie  de 
ses  études  en  France  où  il  habita  pendant  plusieurs 
années. 


accomplir  des  pérégrinations  lointaines  que, 
à une  organisation  très-robuste,  il  joignait 
des  connaissances  littéraires  et  scientifiques 
étendues,  qu’il  parlait  et  écrivait  plusieurs 
langues. 

Rentré  en  Belgique  peu  de  temps  après,  il 
fut  appelé  à la  direction  du  Jardin  bota- 
nique de  Bruxelles.  C’est  dans  ces  entre- 
faites qu’un  horticulteur  belge  des  plus 
distingués,  Alexandre  Verschaffelt,  décida 
de  l’avenir  de  Louis  Van  Houtte  en  l’enga- 
geant à venir  s’établir  à Gand,  ce  qu’il  fit, 
et  c’est  alors  qu’il  embrassa  définitivement 
la  carrière  horticole  qu’il  parcourut  si  bril- 
lamment et  qui  devait  l’illustrer. 

Mais  M.  Van  Houtte  n’était  pas  seulement 
un  horticulteur  et  un  savant,  c’était  un  ar- 
tiste dans  toute  l’acception  du  mot  ; aussi 
tous  ses  actes  étaient-ils  empreints  d’un  ca- 
chet spécial  qui  montrait  le  grandiose  de 
ses  conceptions.  La  hardiesse  de  ses  entre- 
prises étonnait  tout  le  monde,  effrayait  même 
ses  amis.  Il  fonda  à Gand  un  établissement 
aujourd’hui  tmiqwe  au  monde,  non  seulement 
comme  étendue,  mais  comme  conception  et 
direction.  A côté  de  l’horticulteur  on  trouvait 
toujours  l’artiste,  et  celui-ci  l’emportait  par- 
fois sur  celui-là.  Dans  cet  immense  labora- 
toire scientifique  dont  il  était  le  créateur  et 
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où  à peu  près  toutes  les  sciences  étaient  re- 
présentées , toutes  celles  de  l’horticulture 
surtout  y occupaient  une  large  place  ; quant 
à celles  qui  ne  faisaient  que  se  rattacher  à 


cette  dernière,  leur  démonstration  était  en 
rapport  avec  leur  importance  ; mais,  toute- 
fois, aucune  des  sciences  naturelles  n’était 
omise.  Théorie  et  pratique  existaient  dans 


cet  établissement.  C’était  complet  ; aussi 
devint-il  bientôt  une  école  de  haut  ensei- 
gnement (1). 

Tant  d’occupations  ne  suffisaient  pas 

(1)  Le  24  avril  1849,  l’établissement  de  M.  Van 
Houlte,  situé  à Gendbrugge-lès-Gand,  fut  déclaré 


encore  à la  puissante  imagination  de  M.  Van 
Houtte,  qui  bientôt  à cet  établissement  déjà 
si  considérable  y ajouta  une  imprimerie 
lithographique  et  une  chromolithographie, 

Ecole  d’horticulture  de  l’État,  et  cet  homme  re- 
marquable en  fut  nommé  directeur. 


258 


LOUIS  VAN  HOUTTE. 


et  OÙ,  indépendamment  des  nombreux  cata- 
logues qui,  par  leur  composition  et  leur 
rédaction,  ^resteront  comme  un  modèle  en 
ce  genre,  s’imprimait  un  ouvrage  gigan- 
tesque, la  Flore  des  serres  et  des  jardins 
de  VEiirope,  qui,  seule,  serait  plus  que 
suffisante  pour  établir  la  réputation  de 
de  M.  Van  Houtte  et  immortaliser  son 
nom. 

Cet  ouvrage,  véritable  musée  végétal  — 
on  pourrait  presque  dire  d’histoire  naturelle 
universelle  — qui  compte  aujourd’hui 
21  volumes  comprenant  plus  de  2,000  plan- 
ches en  couleur  et  un  plus  grand  nombre 
de  figures  noires  exécutées  avec  le  plus  grand 
soin,  et  qui  est  en  grande  partie  dû  à M.  Van 
Houtte,  montre  de  sa  part,  avec  une  érudi- 
tion supérieure,  des  capacités  littéraires  où 
le  savant  et  l’artiste  se  confondaient  en  se 
complétant. 

A côté  de  ces  faits  déjà  si  remarquables 
comme  ensemble,  s’en  trouvent  de  parti- 
culiers qui,  par  leur  hardiesse,  sont  parfois 
considérés  comme  de  la  témérité,  mais  dont 
le  résultat  produit  l’admiration  et  attire  sur 
l’auteur  un  immense  concert  de  louanges. 
Telle  était,  entre  autres  choses,  la  création 
d’une  serre  construite  exclusivement  pour 
la  culture  des  plantes  aquatiques,  notam- 
ment pour  deux  espèces  de  Nymphéacées 
gigantesques  : VEurijale  ferox,  et  tout  par- 
ticulièrement la  Victoria  regia. 

Au  point  de  vue  des  rapports  personnels, 
peu  d’hommes  étaient  aussi  agréables  que 
M.  Van  Houtte  ; ses  connaissances  aussi 
étendues  que  variées,  son  esprit  enjoué, 
j oints  à une  extrême  bienveillance , en  faisaient 
un  des  plus  charmants  conteurs.  Toutefois, 
nature  droite,  il  détestait  le  mensonge  et 
avait  horreur  de  la  dissimulation  et  de  la 
mauvaise  foi,  de  sorte  que  si  des  circons- 
tances l’obligeaient  à avoir  des  rapports  avec 
des  gens  qu’il  n’estimait  pas,  il  les  tenait  à 
distance.  Mais  quand  il  reconnaissait  qu’il 
avait  été  trompé,  il  portait  parfois  les  re- 
présailles à l’extrême,  conséquences  d’une 
nature  excessivement  honnête,  mais  chez 
laquelle  aussi  ne  pouvait  germer  la  ran- 
cune; et  même  si,  lors  de  la  répression,  il 
lui  arrivait  de  dépasser  les  bornes,  il  n’hési- 
tait pas  à le  reconnaître  et  à effacer  autant 
qu’il  le  pouvait  le  côté  fâcheux  de  son 
emportement.  Ajoutons  que  ses  idées 
larges  et  généreuses  ne  lui  permettaient  pas 
de  faire  les  choses  mesquinement,  de 


((  barder,  » comme  l’on  dit.  11  prenait 
plaisir  à obliger  : sous  ce  rapport  aussi,  il 
lui  est  souvent  arrivé  d’outrepasser  les 
bornes  de  la  prudence. 

Voilà  pour  ses  rapports  publics,  ses  rela- 
tions extérieures.  Quant  à ses  vertus  privées, 
nous  n’avons  pas  à les  juger;  ce  qu’on  sait 
de  lui  et  ce  qu’il  nous  est  permis  de  dire, 
c’est  qu’il  avait  au  plus  haut  degré  l’amour 
de  la  famille,  et  que,  quelles  que  soient  les 
causes  de  mécontentement  qu’il  avait  éprou- 
vées au  dehors,  son  intérieur  n’en  souffrai 
jamais. 

Un  homme  de  la  trempe  de  M.  Van 
Houtte  ne  pouvait  rester  étranger  aux 
choses  de  son  pays  ; aussi  dès  sa  jeunesse  le 
trouve-t-on  rnéJangé  à la  politique.  Voici  à 
ce  sujet  un  passage  que  nous  extrayons  de 
sa  biographie  écrite  par  un  de  ses  compa- 
triotes (1)  : 

...  Il  n’avait  pas  dix  ans  lorsqu’il  perdit  son 
père.  La  fortune  considérable  de  sa  famille 
avait  été  ébranlée  par  les  événements  de  "ISlb. 
Femme  énergique  et  courageuse,  la  mère  de 
Van  Houtte  voulut  néanmoins  continuer  les 
grandes  entreprises  de  son  mari  ; mais  mal 
secondée  et  trop  confiante,  elle  eut  la  douleur 
de  voir  s’évanouir  toutes  ses  espérances  ; sa 
fortune  entière  s’écroula  rapidement.  Le  jeune 
Louis,  pour  qui  sa  mère  rêvait  une  position  bril- 
lante, fut  envoyé  à Paris,  à l’École  centrale  du 
commerce,  école  célèbre  alors  et  dirigée  par 
Blanqui  aîné,  l’économiste.  Bientôt  il  quitta 
Paris  pour  aller  avec  sa  mère  résider  à Cler- 
mont-Ferrand, dans  le  Puy-de-Dôme.  Il  y 
demeura  deux  ans,  obligé,  malgré  son  jeune 
âge,  à prendre  un  emploi  de  commis  et  tout 
joyeux  de  rapporter  à sa  mère  chérie  le  fruit 
de  ses  premiers  labeurs.  En  1828,  il  vint 
habiter  Bruxelles.  Dès  l’année  suivante  (il 
n’avait  pas  vingt  ans),  il  se  mêla  aux  agitation 
politiques.  Profondément  épris  des  idées  libé- 
rales dont  la  renaissance  signala  cette  mémo- 
rable époque,  il  ne  put  demeurer  indifférent 
aux  événements  qui  préparèrent  notre  indé- 
pendance nationale.  Bien  plus,  il  y prit  une  part 
très-active  et  déploya  en  ces  circonstances 
cette  énergie  qui  fut  un  trait  saillant  de  son 
caractère.  Ceux  qui  l’ont  connu  en  1830 
aimaient  à signaler  Tardent  courage  du  jeune 
et  vaillant  capitaine  du  quartier  des  Marolles. 
Et  pourtant  son  nom  fut  oublié  quand  on  dressa 
la  liste  des  combattants  de  septembre,  bien 
qu’il  eût  brillé  parmi  les  plus  braves  : il  ne 
demanda  pas  la  croix  de  fer,  parce  qu’il  avait 
Tàme  trop  fière  pour  demander  ce  qui  lui 

(1)  Émile  Rodrigas,  Revue  de  l'horticulture 
belge,  1876,  p.  123. 
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revenait  de  droit.  Il  fut  un  des  premiers 
employés  du  gouvernement  provisoire  ; il  signa 
les  premiers  bons  de  pain  pour  les  volontaires  ; 
c’est  lui  qui  rédigea  l’énergique  avis  placardé  à 
Bruxelles  à l’adresse  des  boulangers  : « Qui- 
conque refusera  du  pain  à la  troupe  sera 
fusillé.  » 

Lorsque  le  gouvernement  définitif  se  cons- 
titua, Van  Houtte  entra  comme  fonctionnaire 
au  ministère  des  finances.  Il  y demeura  à 
contre-cœur.  Pour  s’en  consoler,  il  passait  de 
longues  heures  au  Parc  et  au  Jardin  botanique  ; 
il  parcourait  les  jolies  campagnes  des  environs 
de  Bruxelles,  et  le  dimanche,  quand  il  le  pou- 
vait, il  s’en  allait  en  chaise  de  poste  à Enghien, 
respirer  l’air  pur  des  champs  et  acquérir  dans 
les  serres  de  Jos.  Parmentier,  alors  célèbres, 
des  plantes  grasses  qu’il  cultivait  avec  soin 
dans  sa  demeure.  Il  eut  toujours  une  vive  pré- 
dilection pour  ces  plantes.  Au  ministère,  il  était 
généralement  aimé  ; mais  là  encore  son  carac- 
tère bouillant  ne  put  se  contenir.  Van  Houtte 
était  fait  pour  commander,  non  pour  obéir.  Un 
jour  son  chef  lui  demande  un  travail  urgent  ; 
Van  Houtte  prend  une  liasse  de  papiers  et  les 
jette  avec  emportement  aux  pieds  de  son  chef. 
Peu  de  jours  après,  il  quitta  Bruxelles... 

C’est  alors  qu’il  partit  pour  visiter  les 
forêts  vierges  de  l’Amérique  et  qu’il  entre- 
prit ce  voyage  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  d’où  il  revint  pour  se  fixer  momen- 
tanément à Bruxelles. 

Incapable  de  solliciter  quoi  que  ce  soit  en 
ce  qui  concerne  les  distinctions,  Louis  Van 
Houtte  en  a néanmoins  reçu  un  certain 
nombre.  Mais  alors  il  pouvait  les  porter 
sans  rougir  ; ce  n’était  pas,  ainsi  qu’on  le 
voit  trop  souvent,  un  faux  honneur  qui 
déshonore.  Ainsi,  indépendamment  de  la 
place  de  bourgmestre  de  Gendbrugge-lès- 
Gand  qui  lui  fut  donnée  et  qu’il  occupa  très- 
honorablement  jusqu’à  sa  mort,  c’est-à-dire 
pendant  plus  de  vingt  ans,  il  était  chevalier 
de  l’ordre  de  Léopold  de  Belgique,  de 
l’ordre  impérial  de  Sainte- Anne  de  Russie, 
de  l’ordre  royal  de  Portugal,  de  l’ordre 
impérial  de  la  Rose  du  Brésil  et  comman- 
deur de  Charles  III  d’Espagne. 

Toutefois,  M.  Louis  Van  Houtte  n’eut  pas' 
qu’à  naître  pour  jouir  ; au  contraire,  sa  vie 
a été  une  lutte  continuelle  à laquelle  peu 
d’hommes  auraient  résisté.  Toujours  aux 
prises  avec  les  difficultés,  il  se  levait  tous  les 
jours  de  trois  à quatre  heures  du  matin  et 
quittait  rarement  son  bureau  avant  dix  heures 
du  soir.  Bien  souvent,  — trop  souvent  même, 


— il  a ((  vidé  le  calice  jusqu’à  la  lie  ! » 
Rien  ne  l’arrêtait  pourtant,  et  si  parfois  le 
découragement  semblait  s’emparer  de  son 
âme,  il  ne  tardait  pas  à maîtriser  ce  senti- 
ment et  à reprendre  ses  occupations.  Mais 
tout  prend  fin,  et  malgré  sa  robusticité  et 
son  énergie,  tant  de  fatigues,  sans  repos 
presque,  minaient  depuis  longtemps  cette 
laborieuse  existence.  Après  plusieurs  mois 
d’une  indisposition  qui  mit  plusieurs  fois  ses 
jours  en  dangers,  M.  Van  Houtte  reprit  ses 
occupations,  et  à ses  travaux  habituels,  il  en 
ajouta  d’autres-  en  vue  de  se  préparer  pour 
l’exposition  d’horticulture  de  Flore  qui  eut 
lieu  à Bruxelles  le  29  avril  1876,  et  où  ses 
nombreuses  collections  lui  valurent  un  des 
quatre  grands  prix  exceptionnels.  Il  n’en- 
voya pas  seulement  ses  produits  à l’exposi- 
tion ; il  y assista  et  prit  part  aux  opérations 
du  jury.  C’est  là  où,  pour  la  dernière  fois, 
nous  eûmes  le  plaisir,  nous  n’hésitons  pas 
à dire  le  bonheur,  de  lui  serrer  la  main,  et 
nous  n’oublierons  jamais  les  confidences 
qu’il  nous  fit  pendant  la  longue  et  intime 
conversation  que  nous  eûmes  ensemble,  et 

qui,  hélas!  devait  être  la  dernière En 

effet,  la  fatigue  d’une  part,  de  l’autre  la 
surexcitation  due  à sa  nature  vive  et  impres- 
sionnable, venant  s’ajouter  à la  cruelle 
maladie  qui  le  minait  depuis  longtemps, 
abrégèrent  sa  vie,  et  <c  le  mardi  9 mai,  vers 
trois  heures,  il  fut  pris  d’un  indéfinissable 
sentiment  d’inquiétude  : il  était  levé,  parlait 
de  plantes  qu’il  affectionnait.  Il  était  entouré 
des  siens.  Tout  à coup  il  prononça  avec 
angoisse  le  nom  d’une  de  ses  filles , lui 
serra  la  main  et  ferma  les  yeux.  On  le  crut 
évanoui  ; mais,  hélas  ! le  grand  promoteur 
de  l’horticulture  était  mort  (1) » 

Nous  avons  tâché  d’esquisser,  au  moins  à 
grands  traits,  la  vie  de  Louis  Van  Houtte, 
et  nous  avons  essayé  de  faire  ressortir  les 
immenses  services  que  cet  homme  si  re- 
iharquable,  illustre,  on  peut  dire,  a rendu 
aux  sciences  en  général,  et  à l’horticulture 
en  particulier.  Faisons  remarquer  que  ce 
n’est  pas  seulement  la  Belgique,  mais  tout 
le  monde  horticole  qui  ressentira  la  perte  de 
celui  qu’on  peut  regarder  comme  le  prince 
de  l’horticulture  du  XIX®  siècle. 

E. -A.  Carrière. 

(1)  Émile  Rodrigas,  l.  c.,  p.  129. 
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Épine  à fleurs  doubles  cramoisies  {Cra- 
tœgus  oxijacantha  punicea  plena).  Cette 
variété,  qui  est  d’origine  anglaise,  ressem- 
ble pour  le  port,  le  faciès  et  la  végétation  à 
l’ancienne  variété  à fleurs  roses  doubles, 
dont  elle  ne  diffère  que  par  le  coloris  des 
(leurs  qui,  beaucoup  plus  vif,  rappelle  celui 
de  la  variété  à fleurs  simples  {Cmtœgus 
oxyacant1iapimicea).Geiie  difterence,  bien 
qu’en  apparence  légère,  constitue  néan- 
moins un  mérite  ornemental  de  premier 
ordre.  Rien  de  plus  beau,  en  effet,  que 
cette  plante  que  tout  amateur  devra  pos- 
séder. Elle  a cet  autre  avantage  de  fleurir 
en  abondance,  cela  quelle  que  soit  la  force  des 
plantes,  et  comme  d’une  autre  part  on  peut 
la  cultiver  en  pots  et  qu’elle  souffre  très- 
bien  la  taille,  on  peut  réduire  les  plantes 
autant  que  cela  est  nécessaire  pour  les 
approprier  aux  endroits  où  l’on  veut  les 
avoir.  Plantée  en  ligne  ou  autrement,  alter- 
nativement avec  la  variété  à fleurs  blanches 
doubles,  on  obtient  un  effet  décoratif  dont 
rien  ne  peut  surpasser  la  beauté. 

Spirœa  Van  Houttei.  C’est  avec  d’autant 
plus  de  plaisir  que  nous  citons  et  recom- 
mandons cette  espèce  que,  outre  qu’elle  est 
l’une  des  plus  jolies  du  genre,  elle  rappelle 
le  nom  de  deux  hommes  qui  ne  sont  plus, 
tous  deux  chers  à l’horticulture,  bien  qu’à 
des  titres  très-divers  : de  l’obtenteur,  feu 
Billard,  dit  la  Graine^  de  Fontenay-aux- 
Roses  ; deM.  Louis  VanHoutte,  de  Gand  (Bel- 
gique), à qui  elle  fut  dédiée  par  l’obtenteur. 
C’est  une  plante  très-vigoureuse,  formant 
des  buissons  compacts  qui  atteignent  jusque 
50  de  hauteur,  se  couvrant  de  fleurs 
d’un  beau  blanc  disposées  en  capitules 
hémisphériques.  Un  avantage  tout  particu- 
lier du  Spirœa  Van  Houttei,  c’est  de  croître 
dans  tous  les  terrains  et  d’avoir,  avec  un 
beau  port,  un  feuillage  abondant,  intermé- 
(îiaire  entre  celui  du  Spirœa  oblongifolia 
et  du  S.  trilohata. 

Le  S.  Van  Houttei  est,  nous  le  répé- 
tons, une  plante  de  premier  mérite,  ce 
qui,  joint  au  nom  qu’elle  rappelle,  doit  hq 
faire  trouver  place  dans  tous  les  jardins, 
non  seulement  des  amateurs,  mais  dans  les 
jardins  scientifiques  surtout  que  M.  Van 
Houtte  a tant  contribué  à enrichir. 


Evongmus  Japonica  fastigiata.  Cette 
variété,  aussi  curieuse  que  remarquable,  — 
nous  n’hésitons  meme  pas  à dire  jolie,  — 
est  issue  de  graines.  Déjà  elle  est  représen- 
tée par  deux  formes  qui,  à peu  près  sem- 
blables pour  l’aspect  général,  ne  paraissent 
guère  différer  — quant  à présent  du  moins, 
— que  parce  que  l’une  a des  feuilles  un  peu 
plus  larges.  La  plus  forte  des  deux,  dont 
nous  possédons  un  pied,  a plus  de  1™  50  de 
hauteur  ; elle  nous  a été  donnée  par 
MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horticulteurs  à 
Sceaux,  chez  qui  on  pourra  se  la  procurer; 
ses  branches  sont  allongées,  strictement 
dressées  ; les  feuilles,  ovales  ou  subo- 
vales-elliptiques,  sont  épaisses,  luisantes  et 
courtement  dentées.  Comme  comparaison, 
on  peut  dire  que  cette  variété  est  au  type  ce 
que  le  Peuplier  d’Ralie  est  au  Tremble 
(Populus  tremula).  C’est  donc  une  plante 
qui,  soit  isolée,  soit  en  groupe,  est  appelée  à 
jouer  un  assez  beau  rôle  dans  l’ornementa- 
tion des  jardins  paysagers;  aussi  n’est-il 
pas  douteux  qu’elle  sera  très-recherchée 
quand- elle  sera  mieux  connue. 

Phlox  nivalis.  Rien  de  beau  comme 
cette  espèce;  la  qualification  nivalis  ne 
pouvait  être  mieux  appliquée.  En  effet,  les 
fleurs  sont  du  plus  beau  blanc  qu’on  puisse 
imaginer.  La  plante  est  vivace,  rustique,  se 
couvre  de  fleurs  pendant  tout  le  mois  de 
mai  et  forme  alors  des  tapis  d’un  effet  ravis- 
sant. N’atteignant  qu’un  décimètre  environ 
de  hauteur  et  étant  excessivement  gazon- 
nante,  cette  espèce  est  particulièrement 
propre  à faire  des  bordures  ; on  pourrait 
aussi  en  confectionner  des  gazons.  Plantée 
alternativement  avec  les  Phlox  suhulata  et 
setacea  qui  ont  à peu  près  la  même  végé- 
tation, mais  sont  à fleurs  roses,  on  obtient 
des  contrastes  d’une  beauté  dont  il  est  diffi- 
cile de  se  faire  une  idée.  Nous  la  recom- 
mandons particulièrement  aux  amateurs  de 
bonnes  plantes  vivaces,  qui  la  trouveront 
chez  MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horticulteurs 
à Sceaux. 

E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Sainl-PMenne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE 

Les  Noyers  de  la  Saint-Jean  ; avantages  des  Noyers  tardifs.  — Le  Guide  pratique  et  complet  de 
* l’amateur  de  fruits,  par  M.  O.  Thomas.  — Un  nouveau  mode  de  multiplication  du  Chœnomeles 
Japonica.  — Souscription  pour  élever  un  monument  à L.  Van  Houtte.  — VAralia  Veitchi.  — 
Destruction  des  pucerons  au  moyen  des  feuilles  de  Tomates.  — Floraison  des  Bambous.  — Floraison 
du  Phormium  tenax.  — Une  nouvelle  espèce  de  Bananier.  — Nouvelle  méthode  de  bouturer  les 
Œillets  fantaisie  et  flamands.  — Exposition  de  la  Société  centrale  d’apiculture  et  d’insectologie.  — 
Époque  présumée  de  la  moisson.  — Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  Saint-Germain-en-Laye, 
— Les  Vignes  américaines.  — Culture  des  Broméliacées.  — Le  Zapallito  de  tronco. 


Au  moment  où  nous  écrivions  ces  lignes 
(25  juin),  nos  Juglans  serotina  commen- 
çaient seulement  à ouvrir  leurs  Bourgeons  ; 
ils  méritent  donc  la  qualification  de  Noyers 
DE  LA  Saint -Jean  par  laquelle  on  les  dé- 
signe vulgairement;  les  jeunes  fruits  appa- 
rurent quelques  jours  plus  tard , vers  le 
6 juillet.  Les  conséquences  qui  résultent  de 
ce  fait,  c’est  que  ces  Noyers  donnent  des 
fruits  en  abondance  chaque  année,  ce  qui 
est  loin  d’être  le  cas  pour  la  plupart  des 
autres  variétés  qui,  très-fréquemment,  sont 
gelées  chaque  printemps,  ou  meme  qui,  sans 
geler,  ne  fructifient  pas  par  suite  d’intem- 
péries qui  nuisent  à la  fécondation  ou  qui 
déterminent  la  chute  des  jeunes  fruits. 
C’est  ce  qui  est  arrivé  cette  année  à Paris 
et  dans  tous  les  environs,  notamment  au 
Muséum,  où,  malgré  que  la  gelée  ne  les  ait 
pas  atteints,  presque  tous  les  fruits  sont 
tombés.  Pourquoi  donc,  surtout  dans  les 
pays  où  les  Noyers  sont  cultivés  en  grand 
au  point  de  vue  du  produit,  ne  plante-t-on 
pas  des  Noyers  tardifs  qui,  toujours,  don- 
nent des  fruits  en  abondance?  Pourquoi  ne 
fait-on  pas.  de  même  pour  la  plupart  de  nos 
arbres  fruitiers  qui,  très-souvent  aussi,  ont 
considérablement  à souffrir  des  gelées 'prin- 
tanières? La  chose  est  possible  pourtant, 
ce  que  nous  essaierons  de  démontrer  dans 
un  prochain  article. 

— Les  15e  et  16^  livraisons  du  Guide 
pratique  et  complet  de  V amateur  de  fruits 
viennent  de  paraître  ; elles  terminent  ce 
gigantesque  travail  de  pomologie  générale 
qui,  par  son  importance,  pouvait  paraître 
au-dessus  des  forces  d’un  homme,  qu’avait 
néanmoins  osé  entreprendre  notre  collègue 
M.  O.  Thomas,  sous-directeur  des  pépi- 
nières de  MM,  Simon  Louis,  à Plantières- 
lès-Metz,  et  qu’il  a été  assez  heureux  pour 
mener  à bonne  fin.  Nous  reviendrons  pro- 
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chainement,  dans  un  article  spécial,  sur 
cet  ouvrage  classique,  indispensable  non 
seulement  à toutes  les  personnes  qui  s’occu- 
pent particulièrement  de  pomologie,  mais 
même  à celles  qui  ont  occasion  d’en  parler. 
Tous  les  horticulteurs  surtout  devront  donc 
le  posséder,  parce  qu’il  n’en  est  aucun  qui 
n’ait,  soit  pour  som  propre  compte,  soit 
pour  donner  des  renseiguements  à des 
clients,  besoin  d’être  au  courant  de  la 
pomologie  et  de  pouvoir  répondre  aux  ques- 
tions qui  pourraient  lui  être  faites  à ce 
sujet.  C’est,  en  un  mot,  un  répertoire  com- 
plet de  pomologie  générale,  indispensable 
à un  certain  nombre  de  personnes,  utile  à 
toutes. 

— Dans  la  chronique  du  dernier  Bulletin 
de  la  Société  d’horticulture  et  de  viticul- 
ture d’Eure-et-Loir,  M.  Jules  Courtois, 
président  de  cette  Société,  en  parlant  du 
Chœnomeles  Japonica,  indique  un  nou- 
veau mode  de  multiplication  de  cette  espèce. 

Ce  procédé  rapide  et  qui  ne  manque  jamais 
consiste  à déterrer  quelques-unes  des  racines 
moyennes  des  plantes,  et  à les  dresser  en  en 
faisant  sortir  de  terre  cinq  centimètres  envi- 
ron. Nous  croyons  bon  de  rafraîchir  l’extré- 
mité par  un  coup  de  serpette.  De  ce  bout  do 
racine  mis  à Fair  en  février  sortent,  dès  les 
mois  de  mars-avril,  des  yeux  d’un  rouge 
tendre,  sur  l’un  desquels,  au  besoin,  une 
taille  est  faite.  A l’automne,  on  a autant  de 
sujets  que  de  racines  ainsi  redressées. 

— L’appel  de  fonds  fait  par  les  journaux 
d’horticulture  pour  élever  un  monument  à 
la  mémoire  de  L.  Van  Houtte,  quoique 
récent  (1),  a déjà  donné  des  résultats  qui 
mettent  le  succès  hors  de  doute  et  font 
espérer  qu’en  peu  de  temps  on  aura  re- 
cueilli l’argent  nécessaire  à l’exécution  de 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1876,  p.  201. 
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ce  projet.  Ainsi,  d’après  une  première  liste 
pul)liée  par  le  Bulletin  arboriculture  et 
d'horticulture  (juin  1876),  les  sommes  re- 
cueillies s’élevaient  déjà  à 4,894  fr.,  versés 
])ar  environ  deux  cents  souscripteurs  dont 
quatorze  français. 

— Dans  l’article  que  nous  avons  consacré 
à la  description  de  VAralia  Veitchi  (1), 
où  nous  en  avons  même  donné  une  gra- 
vure, après  avoir  indiqué  les  caractères  et 
fait  ressortir  la  remarquable  élégance  de 
cette  [)lante,  nous  écrivions  : 

Deux  raisons  nous  ont  particulièrement  en- 
gagé à figurer  VArcdia  Veitchi:  l’une  parce 
que  cette  plante  est  très-mignonne  et  très- 
jolie,  une  sorte  de  dentelle  ou  de  festonnage  ; 
l’autre  résulte  de  la  conviction  que  nous  avons 
cluelle  n'est  qu'une  forme  transitoire  d’une 
espèce  beaucoup  plus  vigoureuse  dont  elle  est 
très-différente,  avec  laquelle,  pour  ainsi  dire, 
elle  n’a  rien  de  commun,  fait  qui,  du  reste,  est 
très-fréquent  dans  les  Araliacées,  principale- 
ment clans  les  Aralias  proprement  dits. 

Xos  prévisions  se  sont  déjà  en  partie 
réalisées,  et  ce  qui,  l’an  dernier,  n’était 
qu’une  hypothèse  est  aujourd’hui  une  cer- 
titude. Nous  avons  acquis  celle-ci  récem- 
ment lors  de  l’exposition  internationale  de 
Flore,  à Bruxelles,  où  un  pied  de  VA.  Veit- 
chi de  1'"  50  environ  de  hauteur  montrait 
des  modifications  déjà  très-sensililes.  Ainsi, 
tandis  que  toutes  les  feuilles  de  la  hase 
étaient  très-ténues,  d’un  brun  mat  rosé, 
étroitement  ondulées  et  comme  crispées, 
celles  du  sommet,  relativement  très-larges, 
à peu  près  planes,  étaient  d’un  vert 
bronzé  très-luisant,  et  beaucoup  plus 
fortes  dans  toutes  leurs  parties.  Si  l’on 
réfléchit  que  la  plante,  cultivée  en  pots, 
n’avait  pu  acquérir  que  des  dimensions 
relativement  faibles,  on  comprendra  ce 
qu’elle  deviendra  plus  tard,  quand  elle 
aura  poussé  quelques  années  en  pleine 
terre.  Telle  qu’on  la  connaît  aujourd’hui, 
cette  espèce  est  donc  une  sorte  de  larve 
végétale.  Ajoutons  toutefois  que  c’est  une 
très-jolie  larve,  et  qu’il  pourrait  bien  se 
faire  qu’en  passant  à l’état  parfait,  et  envi- 
sagée au  point  de  vue  ornemental,  au  lieu 
de  gagner  du  mérite,  elle  en  perde. 

— De  quelques  observations  faites  par 
M.  Siroy,  consignées  dans  le  journal  de 

(D  Voir  Rev.  hort.,  1876,  p.  215. 


la  Société  centrale  d’horticulture  de  France, 
il  résulte  que  les  feuilles  de  Tomate  joui- 
raient de  la  propriété  de  détruire  les  puce- 
rons. A ce  sujet,  il  a dit  que  l’eau  dans 
laquelle  on  fait  macérer  des  tiges  et  des 
feuilles  de  cette  même  plante  contracte 
cette  })ropriété.  Il  suffirait,  dit-il,  de  pren- 
dre des  parties  herbacées  et  de  les 
pla,cer  sur  les  endroits  envahis,  ou  bien  de 
les  asperger  avec  de  l’eau  chargée  de  cette 
substance,  pour  faire  disparaître  les  puce- 
rons. Ce  traitement,  des  plus  inoffensifs, 
est  trop  simple  pour  ne  pas  l’essayer.  Il  va 
sans  dire  que  nous  ne  garantissons  pas  le 
succès. 

— La  floraison  des  Bambous  qui,  jusqu’à 
ce  jour,  pouvait  être  considérée  comme  un 
fait  très-exceptionnel  en  Europe,  est  aujour- 
d’hui sinon  très-fréquente,  du  moins  assez 
commune  pour  qu’on  puisse  l’étudier,  et 
peut-être  trouver  là  des  caractères  sur 
lesquels  on  établirait  une  classification  de 
ces  plantes  encore  si  mal  connues.  En 
I effet,  à part  V Arundinaria  Japonica  (Bam- 
husa  Metake)  qui,  pendant  quelques 
années,  fleurissait  continuellement  et  dans 
presque  tous  les  lieux  où  se  trouvait  la 
plante,  et  \q  B.  Thouarsiicpn  fleurit  presque 
chaque  printemps  dans  les  serres  du 
Muséum,  on  a vu,  depuis  deux  ans,  fleurir 
les  Arundinaria  falcata  (1)  et  le  Bam- 
husa  flexuosa  (2).  On  voit  en  ce  moment 
dans  une  serre,  au  jardin  du  Luxembourg, 
un  Bambusa  Simonii  en  fleurs.  Cette 
floraison,  qui  jusqu’à  ce  jour  n’avait  proba- 
blement jamais  été  observée  en  Europe,  est- 
elle  due  à ce  que  la  plante  est  cultivée  en  pots 
et  en  serre  ? Nous  reviendrons  prochaine- 
ment sur  cette  plante. 

— Au  parc  Monceaux,  le  public  admire 
en  ce  moment,  en  fleurs,  un  magnifique 
Phormium  tenax  à feuilles  panachées.  C’est 
une  variété  très-jolie  par  la  panachure  de 
ses  feuilles  les  plus  longues  et  les  plus 
larges  de  toutes  les  variétés  du  genre.  Mal- 
heureusement jusqu’ici  toutes  les  graines 
de  cette  variété,  qu’on  a semées,  n’ont  pro- 
duit que  des  plantes  à feuilles  vertes.  En 
sera-t-il  toujours  ainsi? 

— Sommes-nous  à la  veille  de  posséder 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1876,  p.  172. 

(2)  Id.,  p.  63. 
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une  espèce  de  Bananier  relativement  rus- 
tique, qui,  par  conséquent,  pourrait  s’ajou- 
ter aux  nombreuses  plantes  exotiques  déjà 
introduites,  et  qui  contribuent  si  puissam- 
ment à l’ornementation  de  nos  jardins  ? 

Bien  qu’il  n’y  ait  encore  là  rien  de  certain, 
nous  croyons,  vu  l’imporlancedu  sujet,  devoir 
appeler  tout  particulièrement  l’attention  sur 
une  espèce  à'Ensele  que  notre  collègue, 
M.  Delchevalerie,  a récemment  signalée  dans 
la  Revue  (1)  et  qui  pourrait  avoir  passé 
inaperçue  de  beaucoup  de  nos  lecteurs. 

D’après  M.  Delchevalerie,  cette  nouvelle 
espèce,  également  originaire  d’Abyssinie, 
croîtrait  dans  des  parties  relativement  froides 
où  la  neige  et  la  gelée  se  font  sentir  chaque 
année. 

— Un  de  nos  abonnés,  qui  desire  garder 
l’anonyme,  nous  adresse  la  lettre  suivante  : 
Paris,  ce  9 juin  1876. 

IMonsieur  Carrière,  rédacteur  en  chef 
de  la  Revue  horticole. 

J’ai  remarqué  sur  un  des  numéros  du  « Gar- 
den  » un  article  qui,  pour  des  amateurs,  peut 
avoir  un  certain  intérêt  et  que  pour  cette  rai- 
son je  m’empresse  de  vous  communiquer.  Il  a 
pour  titre  : Nouvelle  méthode  de  bouturer  les 
Œillets  fantaisie  et  flamands. 

L’anée  dernière,  me  disposant  à bouturer 
mes  Œillets  fantaisie  et  flamands,  je  taillai  mes 
boutures  et  les  mis  en  état.  Après  avoir  lié 
chaque  sorte  solidement,  je  plaçai  chaque  lot 
séparément  dans  un  pot  rempli  d’eau.  Je  les  mis 
ensuite  à l’ombre  sous  des  arbustes  jusqu’à  ce 
que  l’endroit  où  je  devais  planter  ces  boutures 
fût  prêt.  Par  inadvertance,  j’omis  de  planter  un 
des  lots,  qui  resta  dans  le  pot.  Je  ne  vis  mon 
erreur  que  trois  - semaines  et  plus  après;  et 
quand  j’examinai  ces  boutures,  je  m’aperçus 
qu’elles  avaient  toutes  des  racines.  Je  les  plan- 
tai et  ne  perdis  pas  une  plante. 

Cette  année,  j’adoptai  cette  méthode  pour 
mes  Œillets;  seulement,  au  lieu  de  les  placer 
à l’ombre,  je  les  exposai  au  soleil.  Les  bou- 
tures ‘sont  toutes  parfaitement  reprises,  ont 
donné  des  pousses  vigoureuses,  et  personne  ne 
peut  avoir  des  plantes  plus  belles. 

Si  vous  pensez  que  ce  petit  article  puisse 
avoir  assez  d’intérêt  pour  être  reproduit  sur 
votre  journal,  je  serais  heureux  que  vous  lui 
réserviez  une  place. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Un  amateur  et  lecteur  de  votre  journal. 

C’esl  avec  plaisir  que  nous  publions  cette 

(1)  V.  Revue  horticole,  1876,  p.  240. 


lettre,  dont  nous  remercions  l’auteur  et  sur 
laquelle  nous  appelons  l’attention.  Nous  pro- 
fitons de  cette  circonstance  pour  rappeler 
que  le  bouturage  dans  l’eau  peut  dans  cer- 
tains cas  rendre  de  grands  services,  et  que 
plusieurs  fois  la  R.evne  horticole  en  a cité 
des  exemples.  Nous  ferons  surtout  remar- 
quer que,  si  tendres  qu’elles  soient,  des  bou- 
tures placées  sous  cloches,  dans  de  l’eau, 
en  plein  soleil  d’été,  ne  fatiguent  môme  pas, 
au  contraire,  et  que  très-fréquemment  elles 
s’enracinent  facilement.  Il  y a là  une  série 
d’expériences  des  plus  intéressantes  à faire, 
tant  au  point  de  vue  pratique  qu’au  point 
de  vue  scientifique. 

— La  Société  centrale  d’apiculture  et 
d’insectologie  tiendra,  du  15  août  au  15  sep- 
tembre 1876,  dans  l’orangerie  du  Luxem- 
bourg, à Paris,  son  exposition  bisannuelle. 
((  Vers  la  fin  de  l’exposition  aura  lieu  un 
congrès  insectologique  dans  lequel  seront 
traitées  diverses  questions  sur  les  abeilles, 
les  vers  à soie  et  sur  les  insectes  nuisibles, 
notamment  sur  le  phylloxéra.  » 

— D’après  ce  vieux  proverbe  : (c  Autant 
de  jours  la  floraison  du  Lis  blanc  commence 
avant  la  Saint- Jean,  autant  de  jours  la  mois- 
son commence  avant  le  mois  d’août,  » il  en 
résulterait  que  cette  année  la  moisson  com- 
mencera dans  les  premiers  jours  de  la  der- 
nière quinzaine  de  juillet , les  premières 
fleurs  du  Lis  blanc  s’étant  ouvertes  à Paris 
vers  le  15  juin.  Ceci  est  pris  relativement 
au  pays  ou  à la  localité  où  l’on  observe. 
Ainsi,  dans  le  Midi,  où  cette  floraison  s’ef- 
fectue plus  tôt,  il  en  sera  de  même  de  la 
moisson;  le  contraire  aura  lieu  dans  le 
Nord , où  la  floraison  du  Lis  ayant  lieu 
cqjrès  la  Saint-Jean,  la  moisson  commencera 
à une  date  plus  ou  moins  avancée  du  mois 
d’août. 

— Les  10,  il,  et  13  septembre  1876, 
la  Société  d’horticulture  de  Saint-Germain- 
en-Laye  fera  une  exposition  à laquelle  sont 
convoqués  tous  les  horticulteurs  et  amateurs. 
Outre  les  objets  tout  à fait  horticoles,  la 
Société  admettra  les  produits  industriels  et 
artistiques,  ainsi  que  les  outils  et  instru- 
ments qui  se  rattachent  à l’horticulture. 

Les  personnes  qui  désirent  prendre  part 
à cette  exposition  devront  en  faire  la 
demande  à M.  le  président  de  la  Société, 
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rue  Henri  IV,  n"  8,  avant  le  31  août,  en 
donnant  la  liste  des  objets  qu’ils  se  propo- 
sent d’exposer. 

((  Tous  les  objets  présentés  devront,  sous 
peine  d’exclusion,  être  le  produit  des  cul- 
tures de  l’exposant  ou  de  son  industrie,  » 

Le  jury  se  réunira  le  samedi  9 septembre, 
à midi  précis,  au  local  de  l’exposition,  sur 
le  parterre  du  château. 

— Que  vont  faire  les  malheureux  culti- 
vateurs dont  les  Vignes  sont  envahies  par 
le  phylloxéra,  en  voyant  que  presque  tous 
les  insecticides  qu’on  leur  a recommandés 
sont  inefficaces  ou  à peu  près,  et  que  les 
Vignes  américaines,  sur  lesquelles  ils  fon- 
daient un  dernier  espoir,  sont  loin  d’être 
indemrnes,  ainsi  qu’on  le  leur  avait  assuré, 
et  même  que  dans  certains  cas  c’est  le  con- 
traire qui  est  vrai,  ce  qui  ressort  des  lignes 
suivantes  écrites  par  un  de  nos  plus  éminents 
viticulteurs,  M.  H.  Marès,  que  nous 
extrayons  des  comptes-rendus  de  F Académie, 
Bulletin  de  la  séance  du  15  mai  1876, 
p.  1141? 

...  Si  l’on  rencontre  fréquemment  et  en 
grande  quantité  ce  dernier  insecte  gallicoie  (phyl- 
loxéra) sur  certaines  Vignes  américaines,  comme 
le  Clinton^  on  Fa,  au  contraire,  vainement 
cherché  sur  les  feuilles  des  variétés  sauvages 
■ou  cultivées  de  la  Vitis  vinifera,  et  dans  tous 
les  cas,  s’il  y a été  trouvé,  on  n’a  pu  en  signaler 
que  de  bien  rares  échantillons  (à  peine  deux 
ou  trois),  et  dans  des  circonstances  telles  qu’on 
peut  mettre  en  doute  Vhabitat  gallicoie  du 
phylloxéra  sur  les  feuilles  des  cépages  de  nos 
cultures. 

N’est-on  pas  en  droit  d’en  conclure  qu’il  n’y 
trouve  pas  ses  conditions  d’existence  et  que 
l’espèce  disparaîtrait  probablement  de  la  Vitis 
vinifera,  si  sur  ce  genre  de  Vigne  l’insecte  ne 
pouvait  pénétrer  sur  les  racines  ou  trouver 
sur  elles  les  moyens  de  reproduction  qui  lui 
sont  nécessaires  ? 

Pourquoi  nos  variétés  européennes,  cultivées 
ou  sauvages  {Vitis  innifera),  ne  nourrissent- 
elles  pas  le  phylloxéra  sur  leurs  feuilles,  tandis 
qu’il  abonde  sur  celles  de  certaines  espèces 
américaines,  en  même  temps  que  sur  leurs 
racines?... 

— Contrairement  à l’idée  généralement 
admise,  la  terre  de  bruyère  n’est  pas  indis- 
pensable à la  culture  des  Broméliacées. 
A ce  sujet,  M.  Victor  Cabé,  jardinier  en 
«chef  chez  M.  le  marquis  du  Lyon,  au 
château  de  Campet  (Landes),  nous  informe 


qu’ayant  cultivé  concurremment  et  compa- 
rativement des  Bilhergia  rhodocyanea  en 
terre  de  bruyère  et  d’autres  dans  un  mélange 
de  terreau  de  feuilles  et  de  terreau  de 
fumier  bien  consommé  auxquels  il  avait 
ajouté  un  sixième  de  terre  de  jardin  et 
environ  un  quart  de  vase  de  rivière,  les 
plantes  qui  étaient  placées  dans  ce  dernier  ’ 
compost  présentaient  à leur  avantage  une  | 
différence  sensible  sur  celles  qui  avaient  été  ^ 
plantées  en  terre  de  bruyère.  C’est  là  une  î 
communication  intéressante  dont  nous 
remercions  Fauteur,  M.  Victor  Cabé,  et  dont 
certainement  nos  lecteurs  sauront  faire  leur 
profit. 

— Il  n’est  jamais  trop  tard  pour  revenir 
à la  vérité  quand  on  s’en  est  écarté;  il  y a 
même  du  mérite  à le  faire,  car  il  faut  se  ■ 
donner  une  sorte  de  démenti,  reconnaître 
qu’on  s’est  trompé,  ce  qui  blesse  le  (C  moi  » 
dans  son  amour-propre,  blessure  tou- 
jours douloureuse,  même  pour  les  natures  . 
les  mieux  trempées.  Eh  bien!  un  de  ces  J 
exemples  vient  de  nous  être  donné  en  hor-  1 
ticulture,  et  cela  par  un  homme  officiel,  r 
occupant  par  conséquent  une  position  so-  ] 
ciale  élevée,  ce  qui,  en  quelque  sorte,  aug-  j 
mente  le  mérite  de  son  aveu  : M.  Balcarce,  ] 
ministre  de  la  République  argentine  à ? 
Paris,  est  Fauteur  de  cet  aveu,  et  ce  dernier  ^ 
est  relatif  au  Zapallito  de  tronco,  plante  \ 
dont  il  est  l’introducteur  et  même  le  par-  j 
rain.  En  envoyant  cette  espèce,  il  garantis-  J 
sait,  ainsi  qu’il  Fa  plusieurs  fois  fait  depuis,  ■ 
que,  contrairement  aux  autres  Courges,  elle 
ne  c(  court  jamais,  ))  d’où  la  qualification 
spécifique  de  tronco  qu’il  lui  avait  donnée, 
par  cette  raison  que  les  fruits  « naissent  ; 
sur  le  tronc.  » Plusieurs  fois  nous  avons 
affirmé  le  contraire  ; que  ce  caractère  n’était 
pas  absolu;  que  la  culture  nous  avait  ; 
démontré  que,  dans  certains  cas,  il  était  î 
même  une  exception.  Aujourd’hui  M.  Bal-  ; 
carce  a reconnu  le  fait  et,  en  homme  qui,  ;.J 
avant  tout,  cherche  la  vérité,  il  Fa  déclaré  j 
récemment  dans  une  note  qu’il  a adressée  à j 
la  Société  d’acclimatation,  et  dans  laquelle  j 
il  indique  la  culture  de  cette  plante.  Il  écrit  ^ 
en  effet  {Bulletin  de  la  Société  d’acclima-  i 
tation,  1876,  p.  268)  : ) 

L’intérêt  avec  lequel  la  Société  d’acclimatation  J 
a poursuivi  des  essais  sur  le  Zapallito  tierno  j 
ou  de  TRONCO  dont  j’ai  eu  l’honneur  de  lui  pré-  ^ 
senter  pour  la  première  fois  des  graines  | 
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en  1870,  et  dont  la  culture  semble  depuis  lors 
rapidement  propagée,  m’encourage  à joindre 
aujourd’hui  quelques  remarques  à celles  déjà 
faites  sur  cette  précieuse  variété  de  Gucurbita- 
cées,  afin  de  rendre  mieux  assurée  la  conser- 
vation de  cette  plante,  dont  la  dégénérescence 
est  si  facile,  ainsi  que  plusieurs  de  nos  collè- 
gues l’ont  constaté  avec  regret... 

On  sème  en  pots  et  sur  couche  les  graines... 
Aussitôt  qu’elles  sont  levées  et  pendant  la 
période  successive  de  développement  des 
plants_,  on  leur  donne  de  l’air  et  de  fréquents 
arrosages. 

On  distingue  aisément,  après  une  certaine 
croissance,  les  individus  qui  tendent  à tracer. 
Je  les  arrache  et  ne  laisse  à chaque  touffe 
qu’un  pied  ou  deux  de  ceux  qui  conservent 
intacts  les  caractères  constitutifs  de  la  variété... 

Il  résulte  de  ceci  que,  loin  d’être  une 
sorte  fixe,  comme  M.  Balcarce  l’avait  affirmé 


C’est  sur  les  pelouses  rases  des  falaises 
de  Jabourg,  près  le  Hogue,  que  cette  plante 
a été  signalée  pour  la  première  fois  en 
France  où  elle  a été  vraisemblablement 
introduite.  En  effet,  cette  Gentianée  avait 
été  précédemment  découverte  aux  Açores 
par  M.  Francis  Masson. 

M.  Le  Jolis,  algologue  très-connu,  est  le 
premier  qui  la  découvrit  à quelques  kilo- 
mètres de  Cherbourg,  où,  depuis,  on  l’y  a 
presque  toujours  vue  parfaitement  établie 
sous  les  touffes  d’ Ajonc. 

Lors  de  sa  découverte  aux  Açores,  la 
plante  qui  nous  occupe  reçut  le  nom  de 
Gentiayia  Scilloides,  mais  depuis  M.  Woods 
lui  donna  celui  ô’Erythrœa  diffusa, 
qu’elle  porte  aujourd’hui  dans  les  flores. 

C’est  comme  ornement  de  rocailles  à 
l’ombre  que  cette  espèce  peut  produire  tout 
son  effet,  et  peu  de  plantes  rupestres  sont 
aussi  floribondes.  Ses  longues  tiges,  grêles, 
traînantes  et  diffuses,  se  garnissent  de  fleurs 
qui  se  succèdent  depuis  le  20  mai,  environ, 
jusque  vers  la  mi -juillet. 

La  plante  est  glabre,  étalée,  à tige  grêle, 
quadrangulaire,  rampante  avant  la  floraison, 
puis  brusquement  dressée  à angle  droit 
lorsqu’elle  se  met  à fleurir.  Feuilles  oppo- 
sées, sessiles,  elliptiques  et  distantes  de  25 
nu  30  millimètres  sur  la  portion  dressée  de 


antérieurement,  le  Zapallito  est  une  sorte 
coureuse,  « qui  dégénère  facilement,  » et, 
comme  toutes  les  Courges,  que  l’on  nepourra 
conserver  franche  qu’à  l’aide  d’une  sélec- 
tion continue  ; le  qualificatif  de  tronco  (qui 
indique  que  les  fruits  naissent  ramassés  sur 
la  tige)  n’est  donc  vrai  que  quand  la  plante 
ne  court  pas.  L’autre  adjectif  fierno  (tendre) 
est  sans  aucune  signification,  puisque  les 
fruits  ne  sont  tendres  que  lorsqu’ils  sont 
jeunes,  caractère  propre  à toutes  les 
espèces. 

Nous  n’avons  rien  à dire  des  qualités, 
sinon 'qu’elles  sont  bonnes,  mais  loin  d’être 
supérieures  à beaucoup  d’autres  espèces  de 
cucurbitacées  qui,  de  plus,  ont  le  mérite 
d’être  très-productives,  ce  qui  n’est  pas  le 
cas  ordinaire  pour  le  Zapallito, 

E.-A.  Carrière. 
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la  tige,  tandis  qu’elles  sont  spathulées  et 
très-serrées  sur  la  partie  couchée.  Tout 
entières  trinerviées  ; 5-7  fleurs  terminales 
accompagnées  chacune  de  deux  bractées. 
Calice  anguleux  persistant,  à 5 divisions 
aiguës.  Corolle  en  entonnoir  à 5 pétales 
d’un  beau  rose.  Anthères  exsertes,  oblon- 
gues,  tordues.  Stigmate  épais  et  profondé- 
ment bilobé. 

Ainsi  que  j’ai  pu  l’observer  par  plusieurs 
années  de  culture,  V Erythrœa  diffusa  n’est 
nullement  délicat.  La  plantation  en  terrine 
dans  de  la  terre  de  bruyère  grossièrement 
concassée  donne  de  bons  résultats.  Après  la 
floraison,  on  peut  utiliser  pour  la  multipli- 
cation les  anciennes  tiges  florales,  qui 
s’enracinent  promptement  par  couchage  et 
donnent  naissance  à de  jeunes  plants  qu’on 
peut  relever  au  printemps. 

Le  semis  sur  mottes  de  terre  de  bruyère 
à l’ombre  est  également  praticable;  mais 
cette  méthode  est,  on  le  comprend,  plus 
longue.  Enfin,  chez  M.  Cavron,  horticul- 
teur, rue  du  Chantier,  à Cherbourg,  et 
chez  qui  on  peut  se  procurer  cette  plante, 
je  lui  ai  vu  appliquer  la  culture  en  suspen- 
sion, qui  peut  être  également  avantageuse 
si  on  a soin  de  ne  pas  trop  l’exposer  au 
soleil,  qui  ne  tarde  pas  à lui  donner  un 
aspect  jaunâtre  et  maladif.  J.  Daveau. 
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LaRhul)ar])e,  importée,  dil-on,enFrance, 
vers  le  milieu  du  XVR  siècle  par  les  soldats 
de  Cliarles-Quint,  a été  désignée  vidgaire- 


ment  sous  les  noms  de  Thériaque  du  foie? 
Médecine  de  Tàme,  Médecine  de  la  vie,  etc.  ; 
puis  Tournefort  lui  donna  le  nom  générique 


Fig.  55.  — Rheum  nohile. 


de  Rhabarbarum  (de  Rha,  ancien  nom  du 
Volga,  où,  d’après  l’historien  romain  A.  Mar- 
cellinus,  elle  était  très-répandue;  et  bar- 
hariim,  parce  que  son  importation  était  faite 
par  la  Barbarie)  ; ensuite  Linné  a échangé 
ce  nom  générique  contre  celui  de  Rheum 


(du  grec  je  coule,  lisez  je  Rurgé)  ; enfin, 
Michel  Boyn,  dans  sa  Flora  sinensis, 
dit  que  les  Chinois  la  nomment  Tay-huan 
(ce  qui  signifie  très-jaune),  et  qu’elle  pré- 
fère une  terre  rouge  et  limoneuse. 

Aujourd’hui  les  Rhubarbes  sont  des 
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membres  de  la  famille  des  Polygonées,  très- 
connus  et  très-estimés  comme  plantes  orne- 
mentales, médicinales  et  comestibles. 

Passons  sous  silence  les  nombreuses 
variétés  de  Rhubarbes  comestibles,  très- 
appréciées  par  les  Anglais  à cause  dé^  la 
saveur  du  pétiole  dont  ils  font  des  confi- 
tures, des  marmelades  et  voire  môme  une 
sorte  de  boisson  qui,  d’après  l’inventeur, 
M.  Rrocks,  devait^ remplacer  notre  délicieux 
vin  de  Champagne. 

Donc,  outre  lesdites  variétés,  les  princi- 
pales espèces  de  Rheuni  décrites  ou  citées 
sont  : 

R.  australe,  Don,  Nepaul.  — ii.  Cas- 
piciim,  Pallas.  — R.  compactum,  Linné, 
Sibérie.  — R.  digijnum,  Wahlenberg.  — 
R.  emodi,  Wallich,  Népaul.  — R.  hybiù- 
dum,  Murray.  — R.  leucorrhizon,  Pallas. 

— R.  nohile,  Hooker,  Himalaya.  — 
R.  niitans,  Pallas.  — R.  officinale.  Bâil- 
lon, Thibet.  — R.  palmatum,  Linné,  Tan- 
ghut.  — R.  palmatum  Tanghulense,  Hort. 
Bull.  — R.  rhabarharimi,  Linné.  — R.  rha- 
ponticum,  Linné,  Turquie.  — R.  rïbes, 
Linné,  vel  Rihes  arabum  Bauhin,  Perse. 

— R.  sïbiricum,  Pallas.  — R.  spiciforme, 
Boyle.  — R.  undidatum,  Linné.  — 
R.  Webbeanum,  Boyle. 

Parmi  les  espèces  les  plus  généralement 
employées  pour  orner  les  rochers,  le  bord 
de  l’eau  ou  les  gazons,  nous  citerons  : 
Rheum  palmatum,  Rlieum  compactum, 
Rheum  undidatum  et  Rheum  officinale, 
magnifique  plante  ornementale  récemment 
introduite  et  très-recherchée  par  les  ama- 
teurs (voir  description  et  figure , Revue 
horticole,  1874,  p.  93). 

L’horticulture  vient  de  s’enrichir  d’une 
curieuse  espèce  ornementale  : c’est  le 


Rheum  nobile,  Hooker,  figure  55.  Trouvée 
il  y a près  de  trente  ans  sur  la  colline  de 
Lacken  (Lachen),  formée  par  les  rochers 
presque  inaccessibles  (5,000  mètres  d’alti- 
tude) du  Sikkim,  dans  l’Himalaya,  elle  n’é- 
tait connue  que  par  la  figure  donnée  dans 
V Illustration  des  plantes  de  U Himalaya, 
lorsque  M.  W.  Bull,  horticulteur,  King’s 
Road,  Ghelsea,  Londres,  en  reçut  des 
graines,  ce  qui  lui  permit  de  mettre  cette 
curieuse  espèce  au  commerce  dès  l’année 
dernière. 

Cette  Rhubarbe  ressemble  à une  tour 
conique  gracieusement  inclinée , haute 
d’environ  1 mètre,  et  couverte,  avec  une 
très -grande  régularité,  de  feuilles  et  de 
bractées  dont  les  différents  coloris  augmen- 
tent encore  la  bizarrerie  et  l’aspect  tout 
nouveau  de  cette  plante. 

En  effet,  les  feuilles  de  la  base  sont 
colorées  de  vert  brillant  avec  les  principales 
nervures  rouges  ; les  bractées  qui  terminent 
cette  sorte  de  tour  sont  jaune  paille,  et  les 
fleurs,  nombreuses  et  disposées  en  pani- 
cules,  sont  vertes,  tandis  que  la  hampe 
florale  est  ornée  de  bractées  colorées  de  rose. 

La  culture  des  Rhubarbes  est  simple  et 
facile  ; sol  très-riche  en  humus,  frais,  pro- 
fond'et  sain  ; l’été,  arrosages  fréquents  avec 
addition  d’engrais  facilement  solubles  ; 
l’hiver,  une  couche  de  feuilles  sèches  ou  de 
sable  de  rivière  sur  la  plante;  telles  sont  les 
conditions  pour  obtenir  une  végétation 
souvent  étonnante  des  Rhubarbes. 

Enfin,  disons  en  terminant  que  M.  Loury, 
directeur  de  l’établissement  horticole  de 
Persan  (Seine-et-Oise),  possède  un  grand 
nombre  de  Rheum  nobile  qu’il  met  dès 
aujourd’hui  en  vente  au  prix  de  10  fr.  la 
pièce.  Rafarin. 
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A monsieur  le  directeur  de  la  Revue 
horticole. 

Monsieur, 

La  famille  des  Broméliacées  offre  des 
plantes  aussi  remarquables  par  leur  port  et 
leur  feuillage  que  par  leur  inflorescence,  qui 
présente  souvent  le  plus  riche  coloris. 

La  quantité  d’espèces  et  de  variétés,  quoi- 
que considérable,  s’accroît  chaque  année 
par  l’introduction  des  nouvelles  que  font 
en  France,  en  Belgique,  en  Angleterre,  les 


savants  explorateurs  qui  bravent  les  dan- 
gers, les  fatigues,  les  intempéries  des  cli- 
mats pour  augmenter  les  produits  de  notre 
flore  et  enrichir  nos  serres. 

La  nomenclature  scientifique  de  ces  plan- 
tes offre  malheureusement  beaucoup  de 
divergence  parmi  les  auteurs  ; leur  classifi- 
cation a déjà  subi  des  remaniements  qui 
ont  fait  changer  de  nom  à plusieurs,  et 
déroutent  ainsi  les  amateurs  qui  veulent 
s’en  procurer  chez  les  horticulteurs  mar- 
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chands.  De  cette  incertitude  dans  les  carac- 
tères propres  et  distinctifs  de  certaines 
espèces,  sont  nées  les  nombreuses  syno- 
nymies qui  sont  données  à la  mémo  plante, 
îl  seraitcertes  à désirer  qu’il  en  fCitautrement  ; 
et,  quoique  ce  travail  de  rectification  fût 
considérable  et  difficile,  nos  auteurs  moder- 
nes, avec  les  progrès  de  la  science,  avec  leur' 
talent,  leur  érudition  et  de  la  persévérance, 
ne  devraient  pas  y renoncer.  Combien  serait 
utile  un  traité  spécial  qui  pût  servir  de  régu- 
lateur, tel  qu’il  en  existe  d’ailleurs  pour 
certains  autres  végétaux  (1)  ! 

En  attendant,  le  but  que  je  me  propose 
est  beaucoup  plus  simple  et  plus  facile,  et 
peut  néanmoins  offrir  quelques  avantages; 
il  tend  à éclairer  les  amateurs  sur  les 
espèces  les  plus  remarquables,  à leur  indi- 
quer celles  sur  lesquelles  ils  peuvent  avec 
confiance  fixer  leur  choix  (d’après  l’expé- 
rience que  j’en  ai  acquise  moi-même),  et  à 
leur  donner  les  moyens  de  recourir  aux 
auteurs  qui  les  ont  traitées.  Le  nombre  en 
sera  restreint,  car,  parmi  les  Broméliacées 
comme  parmi  les  autres  plantes,  il  s’en 
trouve  d’un  mérite  secondaire,  puis  d’au- 
tres encore  peu  connues  et  peu  répandues 
dans  le  commerce;  je  passerai  celles-ci  sous 
silence. 

La  notice  ou  sorte  d’ESSAi  que  je  vous 
adresse.  Monsieur,  n’est  qu’une  espèce  de 
catalogue,  avec  les  synonymies  des  plantes 
que  je  fais  suivre  de  la  désignation  des 
ouvrages  auxquels  j’ai  emprunté  mes  ren- 
seignements, pour  en  faciliter  la  recherche 
aux  amateurs  ; si  elle  peut  offrir  quelque 
intérêt  aux  lecteurs  de  la  Revue  horticole 
que  vous  rédigez,  je  vous  en  demanderai 
l’insertion  dans  vos  colonnes.  J’ai  consulté 
divers  catalogues  français  et  belges,  celui 
de  M.  Edouard  Morren,  le  savant  directeur 
du  jardin  botanique  de  Liège,  la  Belgique 
horticole,  puis  les  divers  articles  de  votre 
excellente  Revue  dans  lesquels  se  trouvent 
«iécrites  ou  figurées  plusieurs  variétés  de  ces 
> plendides  végétaux. 

(1)  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer 
qu’un  travail  tout  à fait  spécial  aux  Broméliacées, 
(U  aussi  complet  que  possible,  ne  tardera  pas  à pa- 
j aitre.  L’auteur  de  ce  travail,  un  véritable  piocheur, 
ost  M.  Ed.  Morren,  professeur  de  botanique  à l’Uni- 
versité de  Liège  (Belgique),  l’homme  qui  s’est  livré 
I l’une  manière  toute  particulière  à l’étude  des  Bro- 
méliacées et  qui,  de  l’aveu  de  tous  les  savants,  con- 
iiait  le  mieux  ces  plantes.  Aussi  son  travail  est-ii 
impatiemment  attendu.  (Rédactiori.} 


Æchmea  cœlestis  (Bilhergia  cœlestis, 
Hoplophylum  cœleste),Belg.  hort.,  1862, 
p.  97  ; 1876,  p.  103. 

Æ.  corallina  {Lamprococcus  corallinus), 
Belg.  hort.,  1861,  p.  313. 

Æ.  disticanlha  (Hoplophytum  distican- 
thmn,  Bühergiapolyaslichci),Rev.  hort., 
1864,  p.  408  ; Belg.  hort.,  1864, 
p.  227. 

* Æ . fulgens{Lamprococcus  fulgens)  Belg. 
hort.,  1861,  p.  309;  Rev.  hort.,  i86S, 
p.  48. 

* Æ.  fulgens  discolor,  Belg.  hort.,  1861, 
p.  309. 

* miniata  {Æ.  glomerata,  Lampro- 
coccus  miniatus,  Bilhergia  incarnata), 
Belg.  hort.,  1861,  p.  313. 

Æ .LindeniiHoplophqtum  Lindeni).  Bêla, 
hort.,  1873,  p.  81.^ 

Æ.  spectahilis  {Guzmannia  pironneava), 
Belg.  hort.,  1876,  pp.  57,  102;  Rev. 
hort.,  1875,  p.  311. 

* Æ.  Welhachi  {Lamprocoecus  Lauren- 
tianus),  Belg.  /iorf.,1861,  pp.  305,312; 
Rev.  hort.,  1870,  p.  171. 

* Bilhergia  amœna  {Bromelia  pallida, 
Pilcarnia  discolor,  Pourretia  magnis- 
paia,  Tillandsia  amœna),  Belg.  hort., 
1885,  p.  91;  1876,  p.  102. 

* B.  Baraquiniana  {Helicodea  Baraqui- 
niana,  B.  zehrina,  var.,  B.  décora), 
Belg.  hort.,  1865,  p.  5;  1875,  p.  221. 

* B.  croyana  {Jonghea  croyana,  B.  pyra- 
midalis,\Vir.),  Belg.  hort.,  1873,  pp.  274, 

302. 

* B.  farinosa  {B.  pyramidalis,  var.), 
Belg.  hort.,  1873,  p.  294. 

* B.  fasciata  (Hoplophytum),  Rev.  hort., 
1860,  p.  189. 

B.  gigantea  (Hoplophytum),  Belg.  hort., 

1874,  p.  174'. 

* B.  iridifolia,  Belg.  hort.,  1874,  p.  193; 

1875,  p.  44. 

* B.  Leopoldi (Helicodea),  Rev.  hort., iS69, 
p.  87  ; 1872,  pp.  81,  116. 

B.  longifolia,  Belg.  hort.,  1873,  pp.  299, 

303. 

B.  Moreliana  (Glymiana  pulcherrima), 
Rev.  hort.,  1849,  p.  82;  Belg.  hort., 
1873,  p.  17. 

B.  Porteana[B.  zébrina,^diV.),Rev.  hort., 
1869,  p.  8'h9',Belg.  hort.,  1875,  p.  216. 

* B.  pyramidalis  (Bromelia),  Rev.  hort., 
1862,  p.  479  ; Belg.  hort.,  1873,  pp.  289, 
291,293. 
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* B.pyramidalishicolor,  Delfj.  /ioW.,1873, 

. p.  294. 

* B.  Qüesneliana  {B.  rufa),  Belg.  hort., 
1861^  p.  31G  ; Qiœneslia  rufa,  Rev. 
Iiort.,  1873,  p.  451. 

* B.  rosea  {B.  gmnulosa,  B.zehrma,  var.), 
Belg.  hort.,  18G0,  p.  291. 

* B.  Rhodocganea,  Revue  hort.,  18G0, 
p.  189. 

* B.  Saundersi,  Belg.  hort.,  1875,  p.  44. 
B.  Skinneri  {Echinostachys  Pinelianus), 

Belg.  hort.,  i8Gl,  p.  317  ; 1872,  p.  25G. 

* B.  thyrsoidea  avec  ses  variétés  fastuosa, 
miniata,  splendida,  Piev.  hort.,  18G5, 
p.  380;  Belg.  hort.,  1873,  pp.  295,  303. 

* B.  tinctoria{Bromelia  macrochordium), 
Rev.  hort.,  1851,  p.  158;  Belg.  hort., 
18G1,  p.  31G. 

* B.  vittata  {B.  Leopoldï),  Belg.  hort., 

1874,  p.  19;  1875,  p.  44. 

B.  vittata  amahilis,  Belg . /lorL,  1875,  p.  44. 

* B.  zebrma (Helicodea),  Rev.  hort. ,iSQ0, 

p.  187  ; 1872,  p.  IIG. 

Bromelia  (1)  agave  folia  {Karatas  Le- 
grellæ),  Rev.  hort.,  1875,  pp.  247,  373. 
B.  bracteata  (Hoplophytum),  Rev.  hort., 

1875,  p.  200. 

Canistrum  aurantiacum,  Belg.  hort., 
1874,  p.  257  ; Rev.  hort.,  1873,  p.  404. 

''  Caraguata  lingulata  {Tillandsia  lingu- 
lata),  Rev.  hort.,  1846,  p.,160. 

C.  Zahnii  {Tillandsia,  Guzmannia), 
Belg.  hort.,  1873,  p.  352;  1874,  p.  28. 
Encholirium  corallinum  {Wrisea  coral- 
Ima),  Belg.  hort.,  1873,  p.  112. 

* E.  Jonghei  [Tillandsia,  Wrisea, 
Xiphion),  Belg.  hort.,  1874,  p.  291. 

* Guzmannia  tricolor  {G.  maculata),  Rev. 
hort.,  1848,  p._  43;  1858,  p.  479. 

* Hectia  pitcarniœ flor a {Bromelia) , Rev. 
hort.,  1868,  p.  211. 

* Hohenhergia  erythrostachys  {Æchmæa 
glomerata,  Pyronneava  Morreniana), 
Rev.  hort.,  1855,  p.  244;  Belg.  hort., 
1861,  p.  315;  1876,  p.  46. 
Hoplophytum  calicidatum,  H.  Linden, 
Belg,  hort.,  1853,  p.  162  ; 1873,  p.  81. 

* Lamprococcus  Alteinstenii  {Puya  undü- 
latifolia),  Rev.  hort.,  1860,  p.  483; 
Belg.  hort.,  1875,  p.  45. 

* Nidularium  (2)  fulgens  {Guzmannia 

(1)  Sur  les  Broméliacées,  consulter  la  monogra- 
phie publiée  par  M.  Ed.  Morren.  {Belg.  hort., 

1860,  p.  202.) 

(2)  Sur  les  Nidularium,  voir  la  monographie  de 


26é 

picta),  Rev.  hort.,  1860,  p.  48;  1861, 
p.  153;  1870,  p.  199. 

* N.  Meyendorffi  {N.  splendens , Bro- 

melia carolinœ),  Rev.  hort.,  1858, 
p.  398;  1860,  p.  481  ; 1861,  p.  153.  . 

M.  Morrenianum,  Belg.  hort.,  1874, 
pp.  172,  317. 

* N.  Scheremetief fl  {Caraguata  serrata), 
Rev.  hort.,  1875,  p.  230;  Belg.  hort., 
1876,  p.  103. 

* N.  spectabile,  Rev.  hort.,  1860,  p.  481  ; 
1861,  p.  153;  1870,  p.  199. 

Pironneava  speciabüis  (voir  ci-dessus,  au 
mot  Æchmæa  spectahilis) . 

* Pltcarnia  carnea  (P.  pulverulenta), 
Rev.  hort.,  1867,  p.  176. 

P.  corallina,  Rev.  hort.,  1875,  pp.  170, 
251;  Belg.  hort.,  1873,  p.  112;  1876, 
p.  103. 

* P.  excelsa,  Belg.  hort.,  1875,  p.  381. 

* P.  Funckiana  {Paya  macrocalix),  Rev, 
hort.,  1875,  p.  400. 

P.  zeœfolia,  Rev.  hort.,  1855,  p.  245; 
1875,  p.  400;  Belg.  hort.,  1874,  p.  43. 

* Poy'tea  kermesina,  Pæv.  hort.,  1869, 
p.  350  ; 1870,  p.  230  ; Belg.  hort.,  1861, 
p.  316;  1876,  p.  103. 

Rounberaia  Morreyiiana,  Belq.  hort., 

1875,  p.  46. 

Tillandsia  argentea  {Pourretia  nivosa), 
Rev.  hort.,  1867,  p.  176;  Belg.  hort., 
1875,  p.  372. 

* T.  Lindeni  {Wriesea),  Rev.  /lorL,  1872, 
pp.  81,  230  ; Belg.  hort.,  1867,  p.  321  ; 
1870,  p.  225  ; 1874,  p.  313  ; 1875, 
p.  75. 

T.  Morreniana,  Belg.  hort.,  1860,  p.  225. 

* T.  tessellata  {Wriesea),  Belg.  hort.,  1873, 
p.  112;  1875,  p.  45. 

* T.  Zahnii  {Caraguata),  Rev.  hort.,  1875, 
p.  118  ; Belg.  hort.,  1873,  p.  342. 

Wriesea  Glaziouana  {W . gigantea,  W.re- 
gina),  Belg.  hort.,  1874,  p.  325. 

W.  glaucophylla  {Hohenhergia  erythros- 
tachys), Rev.  hort.,  1855,  p.  244. 

* W.  Malzinei,  Belg.  hort.,  1874,  p.  313  ; 
1875,  p.  45. 

* W.  psittacina,  Rev.  hort.,  1855,  p.  241  ; 
Belg.  hort.,  1870,  p.  161. 

* W.  psittacina,  var.  hrachystachys,  Rev, 
hort.,  1855,  p.  246  ; 1875,  p.  331  ; Belg. 
hort.,  1870,  p.  161  ; 1876,  p.  103. 

M.  Ed.  Morren  dans  là  Belg.  hort.,  1860,  pp.  237, 

294;  1861,  p.  315. 
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W.  Platzmamii,  Belg.  hort.,  1875,  p.  349  ; 
1876,  p.  103. 

* W.  splendens,  Rev.  hort.^  1846,  p.  41  ; 
1847,  p.  325  ; 1851 , p.  159  ; 1855,  p.  242 ; 
Belg.  hort.,  1868,  p.  77. 


N.  B.  Je  possède  les  plantes  qui,  sur 
cette  liste,  sont  marquées  d’une  astérisque. 

Paul  des  Héberts, 

Président  de  la  Société  d’horticulture  d'Yvetot, 


PÈCHE  QUETIER 


Encore  une  bonne  Pèche  qui  viendra 
combler  une  lacune  commerciale  et  qui, 
pour  cela,  devra  être  recherchée.  Chacun 
sait  qu’au  point  de  vue  de  la  spéculation,  il 
y a surtout  deux  sortes  démérites  : la  préco- 
cité et  la  tardiveté,  ce  qui  s’explique  par  cette 
raison  qu’entre  ces  deux  points  extrêmes  les 
variétés  abondent  et  qu’on  n’a  guère  que 
l’embarras  du  choix  ; aussi,  pendant  tout  ce 
temps,  les  fruits  se  vendent-ils  très-bon 
marché,  ce  qui  n’est  pas  un  mal  assurément, 
mais  n’est  pas  rénumérateur  pour  le  pro- 
ducteur. 

La  Pèche  Quetier  répond  précisément  à 
ce  besoin  : elle  est  tardive,  grosse,  belle  et 
bonne,  toutes  qualités  qui  en  assurent  le 
placement.  Voici  les  caractères  de  cette  va- 
riété : 

Feuilles  penchées  ou  tombantes,  étroites, 
longues,  courtement  dentées  ; glandes  réni- 
formes  petites  ou  moyennes,  souvent  pla- 
cées à la  base  du  limbe.  Fleurs  petites,  rose 
vif.  Fruit  très-gros,  subsphérique,  à surface 


souvent  un  peu  bosselée,  à sillon  bien 
marqué  formant  parfois  une  large  dépres- 
sion ; cavité  pédonculaire moyenne,  régulière, 
assez  profonde;  point  pistillaire  rnucroné, 
conique  ; peau  courtement  villeuse,  rouge 
foncé  sur  les  parties  fortement  insolées,  d’un 
beau  jaune  d’or  partout  ailleurs.  Chair  non 
adhérente,  jaune,  fondante,  rouge  autour 
du  noyau;  eau  abondante,  sucrée,  vineuse, 
d’une  saveur  agréable  qui  rappelle  celle  des 
Pêches  à chair  jaune.  Noyau  osseux,  très- 
dur,  ovale,  fortement  renflé  sur  les  faces, 
courtement  atténué  aux  deux  bouts,  à sur- 
face largement  et  profondément  rustiquée. 

Cette  excellente  variété  a été  obtenue  par 
M.  Quetier,  horticulteur  à Meaux,  d’un 
noyau  d’une  Pêche  d’origine  anglaise  dont 
l’arbre  était  planté  chez  M.  le  baron  de 
Rotschild,  à Ferrières  (Seine-et-Marne),  et 
dont  elle  a conservé  les  caractères  généraux 
et  les  qualités,  auxquels  se  sont  ajoutées  la 
tardiveté  et  de  plus  fortes  dimensions. 

F. -A.  Carrière. 


INSECTICIDE  ET  APPAREILS  FICHET 


I.  Quand  toutes  les  personnes  qui  ont  in- 
térêt à combattre  ou  à repousser  une  chose 
sont  obligées  de  reconnaître  que  cette  chose 
est  bonne,  il  n’y  a plus  de  raison  à invoquer 
contre  : il  faut  l’admettre.  Tel  nous  paraît 
être  V insecticide  Fichet,  dont,  plusieurs 
fois  dc^à,  nous  avons  parlé,  et  qu’à  peu 
près  tous  nos  lecteurs  connaissent;  aussi, 
si  nous  y revenons,  c’est  moins  pour  en 
faire  connaître  les  bons  effets  que  pour 
guider  dans  son  emploi  et  répondre  à cer- 
taines objections  qui  ont  été  faites. 

Faisons  d’abord  observer  que,  bien  que  ce 
soit  un  insecticide  de  premier  ordre  et  que 
peu  d’insectes  puissent  résister  à son  action, 
il  n’est  malfaisant  pour  aucune  plante,  et, 
au  contraire,  qu’il  en  active  la  végétation. 
Néanmoins,  comme  d’après  quelques  plaintes 
qui  ont  été  faites  il  semblerait  résulter  que 


dans  certains  cas  ce  produit  est  corrosif  et 
peut  occasionner  des  sortes  de  brûlures, 
nous  devons  examiner  la  nature  de  ces 
objections.  Et  comme,  d’une  autre  part  en- 
core, il  nous  paraît  à peu  près  certain  que 
les  déceptions  dont  on  se  plaint  résultent 
d’une  mauvaise  préparation,  nous  allons 
indiquer  comment  il  faut  opérer  pour  éviter 
les  inconvénients  qu’on  a signalés. 

La  première  condition  est  que  l’eau  qu’on 
emploie  en  principe,  c’est-à-dire  pour  li- 
quéfier complètement  l’insecticide,  puisse 
dissoudre  le  savon  (1);  autrement,  il  n’y 

(1)  Les  eaux  qui  ne  dissolvent  pas  le  savon,  et 
qui  pour  cette  raison  sont  dites  « crues,  » doivent 
cet  état  à la  chaux  qu’elles  contiennent;  on  les  dit 
aussi  séléniteuses.  Pour  les  en  débarrasser,  on  y 
mélange  du  bicarbonate  de  soude  dans  la  propor- 
tion d’environ  50  centigrammes  par  litre  d’eau; 
l’on  agite,  puis  on  laisse  déposer  la  chaux;  on  dé- 
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aurait  pas  mélange  intime,  et  le  produit 
étant  resté  pur  pourrait  peut-être  altérer 
certains  tissus  délicats,  celui  des  Heurs  no- 
tamment. Mais  une  fois  la  substance  bien 
dissoute  et  intimement  mélangée,  on  peut 
ajouter  de  l’eau,  quelle  qu’elle  soit  ; le  mé- 
lange se  fait  toujours. 

Ceci  entendu,  voici  comment  l’on  opère  : 
on  prend  la  quantité  d’insecticide  jugée  né- 
cessaire, on  la  délaie  en  y ajoutant  successi- 
vement de  l’eau  jusqu’à  ce  que  le  tout  soit 
liquéfié  et  que  les  parties  soient  dissoutes, 
de  manière  à faire  un  tout  homogène,  sans 
aucun  grumeau  ; ensuite,  tenant  compte 
de  la  quantité  d’eau  déjà  employée,  on 
en  ajoute  dans  la  proportion  nécessaire  pour 
obtenir  une  concentration  plus  ou  moins 
grande,  suivant  la  nature  des  végétaux  aux- 
quels on  destine  la  préparation.  Quand  on 
a mis  toute  l’eau  jugée  nécessaire,  il  est 
essentiel , sinon  indisjiensable  , de  passer 
le  liquide  dans  un  linge  quelconque,  une 
toile  par  exemple,  de  manière  à le  débar- 
rasser des  corps  étrangers  qui  pourraient 
s’y  rencontrer  et  qui  occasionneraient  des 
taches  sur  les  tissus.  Cette  opération  qui, 
du  reste,  n’est  pas  indispensable,  est  très- 
facile  et  se  fait  presque  instantanément. 
Quant  aux  doses  à employer,  elles  sont 
très-variables,  en  rapport  avec  les  végétaux 
et  avec  la  saison  où  l’on  opère.  Ainsi,  tandis 
que  l’hiver  où,  sur  de  vieilles  écorces,  on 
pourra  employer  l’insecticide  en  le  coupant 
avec  quatre  à dix  parties  d’eau,  on  pourra 
l’étendre  du  trentième  au  cinquantième  et 
même  plus  (1),  peut-être,  s’il  s’agit  d’im- 
prégner des  parties  très-délicates.  Toutefois, 
ces  doses  pourront  également  subir  quel- 
ques variations,  suivant  l’insecticide  qu’on 
aura  employé.  Ainsi,  par  exemple,  celui  qui 

cante,  et  Ton  a de  l’eau  privée  de  sel  calcaire,  qui 
alors  dissout  le  savon  et  peut,  au  besoin,  être  em- 
ployée à dissoudre  l’insecticide.  L’eau  la  plus  pure 
est  celle  de  pluie,  puis  l’eau  de  rivière,  celle  de 
certaines  sources,  et  même  de  quelques  puits.  On 
reconnaît  vulgairement  qu’une  eau  est  « potable  » 
quand  elle  dissout  bien  le  savon  et  fait  parfaite- 
ment « cuire  les  légumes.  » 

(1)  Nous  l’avons  essayé  au  soixantième  sur  des 
pucerons  verts  qui  recouvraient  des  Fusains  et  des 
Cotoneaster ; ils  ont  été  complètement  détruits,  et 
cela  presque  instantanément.  On  peut  donc,  dans 
quelques  cas,  aller  jusqu’au  centième,  c’est-à-dire 
mettre  une  partie  d’insecticide  pour  cent  parties 
d’eau.  Peut-être  même  pourrait-on  aller  encore 
plus  loin,  en  répétant  plusieurs  fois  de  suite  l’opé- 
ration. 


porte  le  n»  2,  plus  particulièrement  destiné 
aux  plantes  de  serre,  devra  être  un  peu 
moins  dilué  que  le  n®  1,  qui  est  plus  spé- 
cialement approprié  pour  être  employé  à 
l’air  libre.  Du  reste,  dans  toutes  ces  cir- 
constances, il  n’y  a rien  d’absolu  ; et  dans 
le  doute,  il  vaut  mieux  pécher  par  un  excès 
en  moins  que  par  l’excès  contraire,  bien 
que  celui-ci  ne  soit  guère  à craindre.  D’une 
autre  part,  nous  avons  remarqué  que  des  di- 
lutions excessivement  étendues  étaient  par- 
fois plus  salutaires  que  d’autres  plus  con- 
centrées. 

Quant  au  moment  d’opérer,  bien  qu’il  n’y 
ait  non  plus  rien  d’absolu,  nous  croyons 
que  le  mieux  est  d’agir  à la  fraîcheur,  le 
matin  par  exemple,  peut-être  même  le  soir, 
surtout  s’il  fait  chaud  et  sec,  parce  que, 
dans  ce  cas,  l’obscurité  d’une  part,  de  l’autre 
l’humidité  de  la  nuit  permettraient  au  li- 
quide de  mieux  pénétrer  les  tissus  des  in- 
sectes. Toutefois,  nous  le  répétons,  nous 
croyons  qu’il  n’y  a là  non  plus  rien  d’ab- 
solu, que  ces  choses  sont  subordonnées  au 
milieu , au  climat  et  à la  saison  où  l’on 
opère,  ainsi  qu’à  la  nature  des  végétaux 
soumis  à l’opération. 

Quels  senties  insectes  que  détruit  l’insec- 
ticide Fichet?  Ici  encore  nous  ne  pouvons 
rien  affirmer,  sinon  qu’il  en  est  peu,  parmi 
ceux  contre  lesquels  on  a à lutter  le  plus 
communément,  qui  résistent  à l’emploi  bien 
entendu  de  cette  substance.  Nous  l’avons 
employé  avec  un  grand  succès  contre  les 
chenilles,  le  puceron  lanigère  du  Pommier 
et  celui  des  Conifères,  contre  les  pucerons 
verts  et  même  contre  les  pucerons  cendrés 
et  noirs  qui  attaquent  les  légumineuses,  le 
Sureau,  etc.  Quant  aux  chenilles,  quelles 
qu’elles  soient,  elles  sont  foudroyées.  Cet 
insecticide  détruit  également  les  kermès  et 
les  gallinsectes,  et  nous  avons  vu  des  vieux 
arbres,  dont  l’écorce  en  était  entièrement 
couverte,  débarrassés  complètement  avec  ce 
produit.  Du  reste,  on  devra  multiplier  les 
essais,  en  ayant  soin  de  varier  les  doses  en 
rapport  avec  la  nature  des  insectes  que  l’on 
veut  détruire,  ainsi  qu’avec  celle  des  végé- 
taux et  des  conditions  dans  lesquelles  ils 
se  trouvent.  On  pourra  donc,  outre  les  pu- 
cerons et  les  cochenilles,  l’essayer  contre 
l’altise  et  même  le  tigre,  les  fourmis,  les 
forficules  ou  perce -oreilles,  les  tenthrèdes, 
les  limaces,  etc. 

Nous  avons  indiqué  sommairement,  et 
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d’une  manière  générale,  les  principaux 
soins  à prendre  pour  utiliser  convenable- 
ment et  judicieusement  l’insecticide  Fichet. 
Il  va  de  soi  que,  en  dehors  de  ce  que  nous 
avons  rapporté,  l’on  pourra  — l’on  devra 
même  — faire  des  expériences  soit  relative- 
ment à l’emploi,  soit  au  moment  le  plus 
favorable,  soit  enfin  d’après  la  nature  des 
espèces  d’insectes  ou  de  petits  animaux 
dont  on  a mallieureusement  tant  à se 
plaindre  en  horticulture. 

Nous  bornons  ici  cet  aperçu  en  ce  qui 


touche  directement  à l’insecticide,  c’est-à- 
dire  à son  emploi  considéré  d’une  manière 
générale.  Il  nous  reste  donc  à parler  des 
appareils  à l’aide  desquels  on  le  projette. 
C’est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire  et 
qui  constituera  la  deuxième  partie  de  cet 
article. 

II.  Aiopareüs  Fichet.  — L’expression 
((  appareils  Fichet  » n’est  pas  exacte  d’une 
manière  absolue.  Prise  dans  ce  sens,  elle 
signifierait  que  M.  Fichet  est  l’inventeur  des 


Fig.  56.  — Raccord  Fichet  muni 
de  -toutes  ses  pièces  pouvant 
s’adapter  aux  divers  instruments 
à injections,  tels  que  pompes  et 
seringues  à main,  etc. 


Fig.  57.  — Raccord  Fichet 
montrant  en  F’  l’ouver- 
ture aspiratrice  ouverte. 


H 


Fig.  58.  — Disque  mobile 
pour  le  passage  du  li- 
quide. 


/f 


Fig.  59,  GO.  — Seringue  ou  canne 
Raveneau,  avec  la  pièce  de  re- 
change grossie. 


instruments  dont  il  va  être  question,  tandis 
qu’il  n’en  est  guère  que  le  perfectionneur. 
Reconnaissons  pourtant  que  dans  certains 
cas  il  est  des  perfectionnements  peut-être 
aussi  importants  que  l’invention  elle-même. 
Est-ce  ici  le  cas  ? C’est  ce  que  nous  n’avons 
pas  à décider;  mais  ce  que  nous  pouvons 
affirmer,  c’est  que  les  perfectionnements 
dont  nous  allons  parler  sont  tellement  impor- 
tants que  beaucoup  d’instruments  qui  étaient 
à peine  usités  sont  devenus  extrêmement 
précieux  par  suite  des  modifications  ap- 
portées par  M.  Fichet,  ce  qui  explique 
et  justifie  même  la  qualification  générale 


d’Apjoareils  Fichet  que  nous  leur  avons 
donnée. 

Les  perfectionnements  en  question  con- 
sistent dans  la  substitution  à des  parties 
fixes  ou  mobiles,  mais  à effet  simple,  de 
parties  différentes  et  beaucoup  mieux  appro- 
priées, et  qui,  par  un  effet  de  rotation  dû 
à une  genouillère  mobile,  peuvent  être  diri- 
gées en  tout  sens  et  projeter  le  liquide  dans 
toutes  les  directions,  tout  cela  avec  la  plus 
grande  facilité  et  en  telle  petite  quantité  que 
l’on  veut,  et  faire  à volonté  un  jet  ou  une 
poussière  d’eau  plus  ou  moins  épaisse  avec 
la  même  pièce.  Un  autre  avantage,  c’est  que 
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cette  pièce,  représentée  figure  56,  est  d’une 
simplicité  surprenante  qui  n’enlraîne  aucune 
dépense  pour  ainsi  dire.  Ceci  entendu,  nous 
allons  décrire  les  principaux  instruments 
auxquels  ont  été  adaptés  les  modifications 
apportées  par  M.  Fichet.  Mais,  toutefois, 
avant  de  décrire  ces  appareils,  nous  croyons 
devoir  dire  quelques  mots  de  deux  autres 
dont  nous  avons  plusieurs  fois  parlé  dans  ce 
journal  : d’abord  de  la  seringue  ou  canne 
Raveneau  (1),  fig.  50,  60.  Cet  instrument 
n’est  autre  qu’une  seringue  très -longue, 
dont  l’eau,  poussée  avec  force,  vient  se  bri- 
ser sur  la  saillie  qui  la  termine  et  s’échappe 
alors  en  forme  de  brouillard  ; des  pièces  de 
rechange,  pouvant  s’ajouter  à l’extrémité 
qui  se  dévisse , permettent  d’obtenir  des 
effets  plus  ou  moins  forts  en  raison  du  dia- 
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mètre  de  l’orifice.  La  figure  58  est  une  des 
pièces  de  rechange,  grossie. 

Le  soufflet  Pülon  (fig.  61)  n’est  propre 
qu’à  pulvériser  le  liquide  qui,  placé  dans  la 
sphère  suspendue  à l’extrémité,  en  est 
chassé  sous  forme  de  brouillard  par  l’air 
qui  s’échappe  du  soufflet.  Ces  deux  instru- 
ments {canne  Raveneau  et  soufflet  Pülon) 
sont  très-durs  à manœuvrer.  C’est  à ce 
point  qu’il  est  difficile,  même  à un  homme 
robuste,  de  s’en  servir  pendant  quelque 
temps  sans  être  fatigué.  Il  en  est  tout 
autrement  des  trois  appareils  dont  il  nous 
reste  à parler,  et  qui,  grâce  à l’adapta- 
tion des  pièces  ou  raccords  dus  à l’inven- 
tion de  M.  Fichet,  peuvent  être  considérés 
comme  ce  qu’il  y a de  mieux  jusqu’ici  en 
ce  genre. 


U hydronette  (que  nous  ne  représentons 
pas)  est  une  sorte  de  seringue  à jet  continu 
munie  d’un  tube  aspirateur  en  caoutchouc 
d’environ  50  de  longueur,  mais  que  l’on 
peut  allonger  suivant  le  besoin.  C’est  un  ins- 
trument des  mieux  faits  et  des  mieux  com- 
pris. Il  est  léger,  très-solide,  et  d’un  ma- 
niement des  plus  faciles  ; c’est  l’appareil  par 
excellence  ; son  fonctionnement  est  si  doux 
qu’une*  dame,  un  enfant  même  peut  le  faire 
manœuvrer  sans  aucune  fatigue.  A l’aide 
des  additions  dues  à M.  Fichet  et  dont  il  va 
être  question,  cet  appareil  pulvérise  l’eau 
ou  la  répand  en  jet,  et  cela  dans  tous  les 
sens,  grâce  à la  mobilité  de  la  genouillère. 

La  seringue  Fichet  (2)  est,  de  tous  les  ap- 

(1)  M.  Raveneau,  fabricant  d’appareils  hydrau- 
liques, 45,  rue  Rochechouart,  Paris. 

(2)  Nous  n’hésitons  pas  à donner  à cet  appareil 


pareils  propres  à la  dispersion  des  liquides, 
ce  qui  pouvait  être  fait  de  mieux,  et  est, 
sans  aucun  doute  pour  nous,  celui  qui  est 
appelé  à rendre  le  plus  de  services  et  à 
jouer  le  plus  important  rôle  en  horticulture, 
non  seulement  pour  l’emploi  des  insecti- 
cides, mais  pour  bassiner  dans  les  serres. 
C’est  une  seringue  dont  le  corps  rappelle 
celle  dont  on  fait  usage  pour  les  serres, 
et  à laquelle  M.  Fichet  a ajouté  les  di- 
verses pièces  représentées  par  la  figure  56, 
dont  voici  l’explication.  Toutes  ces  pièces, 
qui  constituent  un  immense  progrès , se 
tiennent  et  forment  un  corps  {raccord 
Fichet)  qui  se  visse  à l’extrémité  de  la  se- 
ringue A,  au  point  G,  figure  56  ; près  du 

la  qualification  de  seringue  Fichet,  car  cet  instru- 
ment, à part  le  principe , c’est-à-dire  le  corps  de 
pompe,  est  entièrement  de  l’invention  de  M.  Fichet. 
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sommet,  au  point  F (même  figure),  se  trouve 
un  pas  de  vis  où  se  fait  l’aspiration  et  que 
pour  cela  on  doit  ouvrir  chaque  fois  qu’on 
veut  emplir  la  seringue  (1),  de  manière 
qu’ alors  il  présente  ce  que  montre  le  point 
F’,  figure  57  ; le  sommet  B,  figure  56,  est 
hermétiquement  fermé  ; au  point  G est 
un  axe  creux  autour  duquel  se  meut  la 
genouillère  D qui,  par  ce  moyen,  peut 
tourner  en  tous  sens  et  projeter  le  liquide 
dans  toutes  les  directions  ; cette  pièce  se 
dévisse  au  point  E pour  introduire  le 
disque  H,  figure  58,  lequel,  par  le  trou  qui 
est  au  centre,  donne  accès  au  liquide,  soit 
pour  entrer,  soit  pour  sortir.  Ce  disque, 
bien  que  très-simple,  est  une  pièce  des 
plus  importantes,  puisque,  suivant  le  côté 
où  on  le  place,  on  obtient  un  jet  unique  ou 
une  gerbe  (2)  de  pluie  plus  ou  moins  fine 
en  raison  de  la  grandeur  du  trou,  de  sorte 
qu’avec  les  six  disques  que  donne  M.  Fichet 
pour  chaque  appareil  on  peut  obtenir  douze 
elfets  diltèrents  : six  jets  et  six  gerbes  ou 
effets  de  pluie.  Quand  l’on  veut  obtenir  un 
jet,  on  met  la  saillie  ou  bavure  à V exté- 
rieur ; on  fait  l’inverse  quand  on  veut 
obtenir  une  division  excessive,  lancer  le 
liquide  sous  forme  de  pluie  ou  débrouillard. 
On  ne  pouvait  donc  rien  inventer  de  mieux 
ni  de  plus  simple.  Ajoutons  que  tous  les 
pas  de  vis,  ainsi  que  les  diverses  pièces, 
étant  d’un  même  diamètre,  on  peut  à vo- 
lonté les  changer  et  les  faire  servir  à tous 

(1)  Cette  ouverture  a pour  effet  de  donner  pas- 
sage à l’air,  qui,  sans  cette  précaution,  se  comprime 
dans  l’intérieur  de  l’appareil  et  empêche  l’eau  d y 
pénétrer,  sinon  très-lentement,  au  fur  et  à mesure 
que  l’air  s’échappe,  ce  qui  est  d’autant  plus  long 
que  le  trou  du  disque  est  plus  petit,  de  sorte  que  si 
l’on  se  sert  d’un  disque  à ouverture  large,  on  peut 
se  dispenser  d’ouvrir  au  point  F ; il  suffit  alors  de 
tirer  un  peu  plus  lentement  le  piston,  ou,  après 
chaque  coup,  d’attendre  que  l’eau  ait  remplacé  l’air 
avant  de  tirer  un  second  coup,  ce  qui,  du  reste,  est 
presque  instantané.  Mais  si  l’ouverture  du  disque 
est  très-petite,  si,  par  exemple,  on  a employé  soit 
le  premier  disque,  c’est-à-dire  le  zéro,  ou  bien 
ceux  qui  viennent  immédiatement  après,  il  est  à 
peu  près  indispensable  de  dévisser  un  peu  au 
point  F,  figure  56,  de  manière  à avoir  l’ouver- 
ture que  montre  F’,  figure  57. 

(2)  La  direction  de  la  fente  du  disque  n’est  pas 
indifférente,  surtout  dans  les  appareils  tels  que 
l’hydronette  et  la  pompe  à main,  qui  ne  peuvent 
être  facilement  tournés,  parce  que  l’écartement 
du  liquide  produisant  la  gerbe  ayant  lieu  dans  le 
sens  opposé  à la  fente  du  disque,  il  faut  placer  celle- 
ci  perpendiculairement  à l’appareil,  afin  d’obtenir 
l’écartement  de  la  gerbe  dans  le  sens  horizontal. 


les  appareils  (hydronette,  seringue,  pom- 
pes, etc.),  et  que  par  conséquent,  si  l’on 
n’a  pas  besoin  de  la  genouillère,  on  peut 
enlever  le  raccord  composé  qui  la  porte  et 
le  remplacer  par  un  raccord  simple  et  ob- 
tenir un  résultat  au  moins  égal  à ceux  que 
donnent  les  seringues  dont  on  se  sert  ordi- 
nairement. 

On  peut  également  s’en  servir  pour  blan- 
chir les  vitres,  soit  des  serres  ou  des  châssis  ; 
il  suffit  pour  cela  de  mettre  un  disque  à 
ouverture  un  peu  large  ; alors  on  obtient 
une  dispersion  bien  plus  régulière  qu’avec 
l’ancienne  seringue,  et  d’une  autre  part,  on 
n’a  jamais  l’ennui  de  voir  se  boucher  les 
trous,  ainsi  que  cela  a toujours  lieu  avec 
celle-ci,  dont  les  trous  sont  multiples  et 
fins. 

La  graduation  *des  disques,  et  leur  nu- 
mérotage, à partir  de  zéro  qui  indique  les 
diverses  ouvertures,  permet  d’augmenter  à 
volonté  la  puissance  des  jets  ; et,  dans  le 
cas  où  un  disque  viendrait  à se  perdre,  d’en 
demander  un  autre.  Il  suffit  pour  cela  d’in- 
diquer le  numéro  dont  on  a besoin. 

L’ancienne  pompe  à main,  qui  était  peu 
usitée  autrefois,  est  devenue,  par  suite  de 
l’adaptation  du  raceord  Fichet,  un  instru- 
ment très-pratique  appelé  aussi  à rendre 
d’importants  services,  soit  pour  bassiner, 
arroser  ou  insecticider  (1). 

Malgré  la  longueur  déjà  si  grande  de 
cette  note,  nous  croyons,  en  raison  de  son 
importance,  devoir  y ajouter  quelques  con- 
sidérations générales  relatives  soit  à l’insec- 
ticide, soit  aux  instruments  à l’aide  desquels 
on  l’emploie.  Ainsi,  par  économie  et  pour 
que  le  travail  soit  plus  prompt  et  mieux 
fait,  l’on  pourra,  si  l’on  a aflaire  à un  arbre 
dont  la  tète  est  volumineuse  et  envahie  de 
toutes  parts,  supprimer  préalablement  tout 
ou  partie  des  branches  inutiles.  Il  va  sans 
dire  aussi  que  si  les  végétaux  étaient  forte- 
ment envahis  ou  que  les  insectes,  en  partie 
cachés,  ne  puissent  être  facilement  touchés 
par  le  liquide,  il  faudrait  parfois  recommen- 
cer plusieurs  fois  l’opération.  Dans  ce  cas, 

(I)  On  trouve  tous  les  appareils  et  l’insecticide 
dont  nous  avons  parlé  chez  M.  Fichet,  chimiste, 
51,  rue  de  Lagny,  à Vincennes.  En  voici  les  prix  : 

Hgdronetle,  28  fr.  ; — canne  ou  seringue  Ra- 
veneau,  20  fr.  ; — seringue  Fichet,  16  fr.;  — 
pompe  à main,  16  fr.;  — soufflet  Pilon,  6 fr.  — 
Quant  à l'insecticide,  le  prix  est  de  2 fr.  le  litre, 
nu;  en  bidons,  le  prix  varie,  suivant  leur  con- 
tenu ; les  bidons  en  plus. 
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il  est  important  de  ne  laisser  qu’un  inter- 
valle relativement  court  entre  chaque  opéra- 
tion, de  manière  à ne  pas  laisser  aux 
insectes  le  temps  de  se  remettre  du  mal 
éprouvé  une  première  fois.  On  sait  en  effet 
qu’une  fatigue  venant  s’ajouter  de  suite  à 
une  autre  peut  tuer  ceux  qu’elle  frappe, 
tandis  qu’il  en  serait  tout  autrement  si  ces 
deux  maux  étaient  très-éloignés,  que  l’un 
soit  disparu  quand  l’autre  arrive.  Il  est 
même  parfois  plus  avantageux  d’opérer 
deux  ou  même  trois  fois  avec  une  solution 
faible  qu’une  seule  fois  avec  une  prépa- 
ration très- concentrée.  Sous  ce  rapport, 
les  expériences  auxquelles  nous  nous 
sommes  livré  nous  ont  démontré  qu’en 
ceci  encore  il  n’y  a rien  d’absolu  et  qu’on 
fera  bien  de  multiplier  les  essais. 

La  facilité  d’obtenir  à volonté,  sans  dé- 
pense pour  ainsi  dire,  avec  une  même 
pièce,  soit  un  jet,  soit  une  gerbe,  est  une 
découverte  merveilleuse  qui  permet  de 
mouiller  toutes  les  parties  d’un  arbre  ou 
seulement  les  points  attaqués,  ce  qui  s’ob- 
tient en  changeant  le  disque  de  côté,  en 
plaçant  à l’intérieur  la  partie  concave  si 
l’on  veut  obtenir  un  jet,  la  partie  convexe 
ou  saillante  (la  bavure),  au  contraire,  si 
l’on  veut  obtenir  une  pluie. 

Nous  devons  encore  faire  observer  que 
M.  Fichet,  qui  avant  tout  se  préoccupe  de 
rendre  son  insecticide  aussi  parfait  que 
possible,  ayant  reconnu  que  les  insectes  qui 
attaquent  les  plantes  de  serre  ont  un  tem- 
pérament spécial,  a dû,  pour  arriver  à 
opérer  leur  destruction,  fabriquer  un  pro- 
duit ad  hoc.  Ce  produit,  bien  que  pouvant 
être  également  employé  à l’air  libre  avec 
elficacité,  peut  néanmoins,  dans  certains  cas 
et  dans  des  conditions  spéciales,  donner 
des  résultats  moins  satisfaisants  : c’est  son 
insecticide  n»  2.  Quant  au  prix  de  ce  der- 
nier et  à la  manière  dont  on  doit  l’employer, 
ils  sont  absolument  les  mêmes  que  ceux  du 
no  1,  qui  est  plus  particulièrement  préparé 
pour  les  végétaux  de  plein  air.  En  faisant 
la  demande  de  ces  insecticides,  les  personnes 
feront  donc  bien  d’indiquer  l’usage  qu’elles 
veulent  en  faire  ; il  suffira  pour  cela  de 
préciser  le  numéro  de  l’insecticide  dont  on 
a besoin. 

Afin  de  compléter  autant  que  possible 
cette  notice  et  faciliter  un  bon  emploi  de 
l’insecticide,  nous  allons  faire  quelques 
observations  relativement  à sa  préparation 


et  surtout  à sa  conservation.  Sur  le  premier 
point,  nous  disons  : on  ne  devra  préparer 
l’insecticide  qu’au  fur  et  à mesure  qu’on  en 
aura  besoin,  et  si,  par  une  cause  quelconque, 
on  était  obligé  d’ajourner  l’emploi  de  celui 
qu’on  a préparé,  on  le  couvrirait  de  manière 
à conserver  les  parties  volatiles  qui  se 
trouvent  dans  la  solution,  lesquelles,  quel- 
que fortes  quelles  soient,  s’altèrent  toujours 
quand  elles  sont  au  contact  de  l’air. 

Conservation.  L’insecticide  Fichet  étant 
généralement  livré  dans  des  bidons  en  zinc, 
il  faut  éviter  leur  altération,  ce  qui  aurait 
lieu  si  on  les  laissait  séjourner  dans  l’humi- 
dité. On  devra  donc  mettre  ces  bidons  dans 
un  lieu  sec,  et  autant  que  possible  sur  une 
planche,  une  dalle  ou  une  tuile,  afin  qu’ils 
ne  soient  pas  en  contact  avec  l’humidité  du 
sol,  qui  oxyderait  le  métal  et  pourrait  le 
percer.  Il  va  sans  dire  que  les  bidons  de- 
vront être  tenus  bouchés. 

On  doit  aussi,  chaque  fois  que  l’on  est 
pour  prendre  de  l’insecticide,  agitér  le  bidon 
afin  que  les  diverses  substances  qu’il  con- 
tient soient  réparties  aussi  uniformément 
que  possible. 

Fine  objection  qu’on  nous  a parfois  faite 
relativement  à cet  insecticide,  c’est  qu’il 
dégage  une  odeur  désagréable.  Nous  recon- 
naissons volontiers  que  cette  odeur  n’a 
rien  d’agréable  ; mais  il  faut  bien  recon- 
naître  aussi  que  la  fumée  de  tabac  dont  on 
se  sert  souvent  n’a  non  plus  rien  de  suave. 
Nous  ferons  donc  observer  qu’il  s’agit  d’un 
médicament,  et  que  ceux-ci  ne  sont  ja- 
mais employés  par  goût,  mais  par  besoin. 

Un  point  important  encore,  c’est  que 
l’insecticide  Fichet  n’a  rien  de  vénéneux  et 
qu’on  peut  sans  aucune  crainte  faire  usage 
des  aliments  (fruits,  légumes,  etc.)  qui  en 
ont  été  touchés  ; le  contraire  serait  plutôt 
vrai.  Une  autre  observation,  qui  ne  manque 
pas  non  plus  d’importance,  c’est  qu’on  peut 
agir  préventivement  soit  sur  les  arbres  frui- 
tiers, sur  la  Vigne,  etc.,  et  qu’on  pourrait 
aussi,  très -probablement,  détruire  les  pu- 
cerons qui  chaque  année  font  cloquer  les 
Pruniers,  les  Pêchers,  et  détruisent  la  ré- 
colte en  nuisant  considérablement  aux 
arbres.  Nous  engageons  même  d’essayer 
l’insecticide,  soit  contre  foi  dium,  soit  contre 
le  blanc  des  Pêchers  ou  des  Raisins. 

Bien  que  nous  ne  puissions  rien  affirmer 
à ce  sujet,  les  diverses  expériences  que 
nous  avons  faites  ne  laissent  guère  de  doute 
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à cet  égard.  Ce  n’est  donc  pas  seulement 
sur  les  arbres  et  sur  les  végétaux  d’orne- 
ment qu’il  faudrait  agir,  mais  sur  les  plantes 
potagères  qui,  elles  aussi,  ont  tant  d’enne- 
mis contre  elles.  Aussi  engageons-nous 


toutes  les  personnes  que  ces  questions  in- 
téressent à faire  des  essais  et  à nous  en 
communiquer  les  résultats  que  nous  pu- 
blierons. 

E.-A.  Carrière.  ’ 


EXPOSITION  D’HORTICULTURE  AU  PALAIS  DE  L’INDUSTRIE 

A PARIS 


Ayant  déjà,  dans  notre  précédente  chro- 
nique (1),  dit  quelques  mots  de  cette  exposi- 
tion au  point  de  vue  général,  nous  n’y 
reviendrons  pas,  sinon  pour  indiquer  le  nom 
des  exposants,  leurs  apports  et  les  récom- 
penses dont  ils  ont  été  l’objet.  Dans  cet 
examen  nous  suivrons  l’ordre  des  attribu- 
tions des  récompenses,  en  commençant,  par 
conséquent,  par  les  médailles  d’honneur. 
Relativement  à celles-ci,  nous  ferons  obser- 
ver que,  d’après  un  article  du  programme 
de  l’exposition  dont  il  s’agit,  les  médailles 
d’honneur  enlèvent  à ceux  qui  les  obtiennent 
toutes  les  autres  récompenses  décernées,  ce 
qui  explique  pourquoi  M.  Savoye,  par 
exemple,  qui  avait  obtenu  six  médailles  en 
or,  vermeil,  argent,  et  d’autres  exposants 
qui  se  trouvaient  dans  le  même  cas  n’ont 
obtenu  qu’une  récompense,  tandis  que 
d’autres  exposants  dont  les  lots,  moins  nom- 
breux, étaient  aussi  beaucoup  moins  impor- 
tants, en  ont  obtenu  plusieurs. 

I.  Prix  et  médailles  d7ionnein\ MM.  Savoye, 
horticulteur,  28,  rue  Fontarabie  (^Gharonne- 
Paris).  Palmiers,  Marantées,  plantes  d’appar- 
tements, Crotons,  Fougères,  etc.  etc.  Objet 
d’art  du  Ministre  de  l’instruction  publique.  — 
Chantin,  horticulteur,  avenue  de  Châtillon, 
Paris.  Palmiers,  Cycadées,  Fougères  en  arbre, 
Aroïdées,  etc.  etc.  Objet  d’art  du  Ministre  de 
l’instruction  publique.  — Pfersdorff,  horticul- 
teur, MO,  avenue  de  Saint-Ouen.  Collections 
diverses  et  variées  de  Cactées,  Euphorbia- 
cées,  etc.  Première  médaille  d’or  du  Ministre 
de  l’agriculture.  — MM.  Yilmorin-Andrieux 
et  Gie.  Collections  nombreuses  et  variées  de 
plantes  annuelles  et  bisannuelles,  belles  cul- 
tures, nouveautés  diverses,  etc.,  etc.  Médaille 
d’or  du  Ministre  de  l’agriculture.  — Croux  et 
fils,  horticulteurs-pépiniéristes  à Aulnay-les- 
Sceaux.  Rhododendrons,  Azalées,  Kalmias,  etc. 
Médaille  d’or  de  M.  le  Préfet  de  la  Seine.  — 
Vallerand,  horticulteur,  rue  de  la  Procession, 


à Bois-de-Colombes-Asnières.  Gloxinias.  Mé- 
daille d’or  de  la  ville  de  Paris.  — Touzet, 
horticulteur  fleuriste,  rue  Saint-Lazare,  92,  à 
Paris.  Broméliacées.  Médaille  d’or  des  dames 
patronesses  de  la  Société.  — Lévéque  et  fils, 
horticulteurs,  rue  du  Liégat,  à Ivry-Paris.  Col- 
lections de  Rosiers  fleuris.  Médaille  d’or  de  feu 
le  maréchal  Vaillant.  — Margottin  fils,  horticul- 
teur à Bourg-la-Reine  (Seine).  Collections  de 
Piosiers  fleuris.  Médaille  d’or  de  la  Société  cen- 
trale d’horticulture. 

II.  Médailles  d’or.  — MM.  Jacob  Makoy, 
horticulteur  à Liège.  9 espèces  de  plantes  nou- 
velles. — Bleu,  horticulteur  amateur,  48,  ave- 
nue d’Italie.  Caladiums.  — Chantrier  frères, 
horticulteurs  à Mortefontaine  (Seine-et-Oise). 
Plantes  nombreuses  et  variées  de  serre  chaude. 

— Établissement  horticole  de  Bourg-la-Reine; 
M.  Rivière,  directeur.  Plantes  diverses  de  serre 
chaude.  — Thiébaut,  marchand  grainier  horti- 
culteur, 30,  place  de  la  Madeleine.  Collections 
magnifiques  en  fleurs  coupées  d’Anémones, 
Renoncules,  Tulipes  simples  et  doubles.  — 
Louis  Lhérault,  cultivateur  d’Asperges,  16,  rue 
de  I Calais,  à Argenteuil.  Asperges.  — Saint- 
Léger  (de),  propriétaire  à Vernouillet,  près 
Triel  (Seine-et-Oise).  Raisins  forcés.  — Rose- 
Charmeux,  propriétaire  horticulteur  à Tho- 
mery.  Vignes  et  Cerisiers  forcés  avec  fruits 
mûrs;  Ptafsins  conservés.  — Poudrant  (Désiré), 
10,  rue  Pierre  Lescot.  Plantes  légumières  en 
collection.  — Millet  fils,  horticulteur  à Bourg- 
la-Pieine.  Fraisiers  et  légumes  forcés. 

III.  Médailles  de  vermeil.  — MM.  Thibaut 
et  Keteleer,  horticulteurs  à Sceaux.  Deux  mé- 
dailles pour  Pélargoniums  à grandes  fleurs  et 
zonales.  — Ptoy  (Auguste),  pépiniériste, 
156,  avenue  d’Italie.  50  Clématites  ligneuses. 

— Moser,  horticulteur  à Versailles.  Kalmias  et 
Azalées  à feuilles  caduques.  — Boyer,  horti- 
culteur à Gambais  (Seine-et-Oise).  Azalées  de 
l’Inde.  — Lebatteux,  du  Mans,  Areca  lutes- 
cens.  — Ghatenay,  horticulteur,  29,  rue  des 
Rigoles,  à Belleville.  Collection  à'Echeveria. 

— Delahaye,  grainier,  18,  quai  delà  Mégisserie. 
Renoncules  et  Anémones  en  fleurs  coupées.  — 


(1)  V.  Rev.  hort.,  1876,  p.  221. 
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Mlle  Ruaz.  Bouquets  montés.  — Mme  Scocard. 
Bouquets  montés. 

IV.  Médailles  d’argent  grand  module.  — 
MM.  Roy  (Cyrille),  à Bellevue  (Seine-et-Oise). 
Calcéolaires.  — François,  horticulteur.  Pélar- 
goniums  à grandes  fleurs.  — Geiswiller,  chez 
MmePanhard,  à Grignon,  par  Choisy-le-Roi.  — 
Duteil,  chez  M.  Ghanton,  rue  Borghèse,  parc  de 
Neuilly  (Seine).  — Bereau.  Pétunias.  — Poirier. 
Pélargonium  zonale  et  inquinans.  — Leclère 
(Louis),  jardinier,  rue  des  Gallerandes,  à Mont- 
morency (Seine-et-Oise).  Maranthées.  — Gassier, 
Pensées  en  pieds.  — Yvon,  horticulteur, 
20,  avenue  de  Ghâtillon.  Pyrètres  variés.  — 
Boutreux  fils,  horticulteur,  85,  rue  de  Paris,  à 
Montreuil-sous-Bois  (Seine).  Pélargonium  in- 
quinans et  zonale.  — René  de  Caen.  Un 
Yucca  gloriosa  (1).  — François,  horticulteur, 
rue  des  Gatines,  à Montreuil-sous-Bois  (Seine). 
Deux  très-forts  Chrysanthèmes  comtesse  de 
Chambord.  — Courtois,  à Saint-Denis  (Seine). 
Très-forts  pieds  d’Azalées  de  ITnde.  — Tabar. 
Pétunias.  — Delahaye.  Plantes  bulbeuses  va- 
riées. — Alexandre  (Jules),  chez  M.  Guvelier, 
à Bourg-la-Reine.  Bégonias  à feuillage.  — 
Vincey.  2 forts  Agave  americana.  — Butant, 
horticulteur,  rue  du  Pot-au-Lait.  Cactées.  — 
Ghatenay,  déjà  nommé.  Collection  d’Echeverias, 
parmi  lesquels  beaucoup  de  nouveautés.  — 
Evrard,  horticulteur,  62,  rue  Basse,  à Caen. 
Pélargoniums  à grandes  fleurs;  plusieurs  va- 
riétés à fleurs  régulières  semi-pleines,  dont  une 
de  couleur  blanc  carné.  — Dagneau,  jardinier 
chez  M.  Smitz,  à Nogent-sur-Marne.  — Durand, 
jardinier-fleuriste,  124,  rue  d’Assas,  Paris. 
Bûches  et  suspensions  ornées.  — Lapierre, 
horticulteur  pépiniériste,  11,  rue  de  Fontenay, 
Paris-Montrouge.  Collection  de  Fraisiers  en 
pots.  — Hediard.  Fruits  et  légumes  exotiques. 
Mlle  Mathilde  Bergeron.  Aquarelles. 

Industrie  horticole.  — Grandes  médailles 
d’argent.  — MM.  Brassoud,  coutelier,  rue  Gay- 
Lussac,  41  bis.  Pour  4 instruments  nouveaux. 

— Brossement  (Alexandre).  Pompes  diverses. 

— Destival,  52,  rue  Basse-du-Rempart,  jardi- 
nières en  bambou.  — Dorvault  et  Cl®,  7,  rue 
de  Jouy.  Engrais  Jeannel  et  sulfocarbonate.  — 
Hardivillé,  coutelier,  218,  rue  Saint-Jacques. 
Pour  3 instruments  nouveaux  ou  perfectionnés. 

— Mery-Picard,  30  bis,  boulevard  de  la  Contres- 
carpe. — Jean  Sisay,  de  Andrade.  Imitation  de 

(1)  Ce  Yucca,  qui  était  très-beau,  n’appartient 
pas  au  type  gloriosa.  C’est  une  forme  vigou- 
reuse du  Yucca  alœfolia  à feuilles  largement  ban- 
• delettées  de  blanc  jaunâtre  dans  toute  la  partie 
moyenne. 


fleurs  et  fruits  pour  études.  — Souriou,  14,  rue 
Sainte-Placide.  Collection  d’outils  forestiers  et 
horticoles. 

En  outre  de  ces  prix,  il  a été  décerné  à 
des  exposants  horticoles  et  industriels 
68  médailles,  dont  38  en  argent  petit  module 
et  30  médailles  de  bronze.  N’oublions  pas 
de  citer  deux  exposants  dont  les  produits 
très- intéressants  avaient  été  placés  hors 
concours;  ce  sont:  MM.  Lavallée,  secrétaire 
général  de  la  Société  centrale  d’horticulture, 
amateur  passionné  d’arboriculture,  qui  avait 
exposé  79  espèces  de  Chênes  de  l’ancien  et 
du  nouveau  monde,  en  pots,  qu’il  avait 
apportées  de  son  arboretum  de  Segray,  et 
V.  Lemoine,  horticulteur  à Nancy,  qui  avait 
présenté  un  énorme  pied  du  remarquable 
Oxalis  Ortgiesi  dont  nous  avons  donné  une 
description  (1)  ; un  très -fort  pied  d’un  nou- 
veau Pélargonium  lateripes  (à  feuilles  de 
Lierre)  à fleurs  doubles,  Kœnig  Albert,  le 
premier  du  groupe  qui  soit  à fleurs  pleines. 
C’est  une  plante  magnifique,  d’un  grand 
avenir  ornemental  et  dont  nous  donnerons 
prochainement  une  description  et  une  figure. 
De  plus,  M.  Lemoine  avait  exposé  quelques 
Clématites  de  semis  non  encore  au  com- 
merce et  13  variétés  de  Bégonias  tuhéreux, 
la  plupart  à fleurs  pleines  ou  semi-pleines, 
de  premier  mérite,  mais  qu’on  n’a  malheu- 
reusement pu  apprécier  à leur  valeur,  parce 
que  les  plantes  n’étaient  pas  assez  dévelop- 
pées. Ne  pouvant  récompenser  ces  apports 
exposés  hors  concours,  à l’unanimité  le  jury 
a voté  des  remercîments  et  des  félicitations 
à leurs  présentateurs. 

Comme  résumé,  et  pour  montrer  en 
quelques  lignes  ce  qu’a  été  l’exposition  dont 
nous  parlons,  disons  que,  pour  ce  qui  con- 
cerne l’horticulture,  plus  de  120  lots  avaient 
été  exposés  par  environ  80  horticulteurs,  et 
que  l’industrie,  plus  ou  moins  horticole, 
était  représentée  par  une  cinquantaine  d’ex- 
posants. Les  récompenses  se  décomposent 
ainsi  : 2 objets  (Part,  1 médailles  dhon- 
neur,  iO  médailles  d’or,  ÏO  médailles  de 
vermeil,  34  médailles  en  argent  grand 
module,  38  médailles  en  argent  petit  mo- 
dule, 30  médailles  en  bronze. 

E.-A.  Carrière. 

(1)  V.  Revue  horl.,  1876,  p.  9. 
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Simplifier  la  culture  et,  par  un  style 
concis,  la  mettre  à la  portée  de  tout  le 
monde,  tel  doit  être  le  but  de  tout  auteur. 
C’est  ce  que  paraît  avoir  compris  notre 
collègue,  M.  J.  Lacbaume,et  qu’il  a résumé 
fort  heureusement  dans  un  petit  livre  qu’il 
vient  de  publier  sur  la  culture  des  Champi- 
gnons (1)  et  que  nous  n’hésitons  pas  à 
recommander. 

Ce  n’est  pas  que  les  ouvrages  manquent 
sur  la  matière  ; non,  assurément  ; mais 
quelque  nombreuses  que  soient  les  œuvres 
sur  un  sujet  de  cette  nature,  il  y a toujours 
des  lacunes  à combler,  et  personne,  dans 
cette  circonstance,  n’était  plus  apte  à rem- 
plir cette  tache  que  M.  Lachaume  qui,  indé- 
pendamment d’une  très-longue  pratique, 
est  continuellement  en  rapport  avec  les 
personnes  qui  s’occupent  exclusivement  de 
cette  culture,  et  par  conséquent  se  trouve 
au  courant  de  tous  les  progrès  qu’elle  a 
faits  jusqu’aujourd’hui.  Aussi  le  petit  traité 
dont  nous  parlons  se  recommande-t-il  à 
toutes  les  personnes,  spéculateurs,  jardi- 
niers en  maison,  et  même  aux  bourgeois  qui 
veulent  se  livrer  à cette  culture. 

Dans  V Introduction^  à côté  de  données 
historiques,  on  trouve  quelques  détails  gé- 
néraux sur  la  marche  qu’a  suivie  la  culture 
des  Champignons,  sur  les  conditions  toutes 
particulières  et  bizarres  que  recherchent 
ces  végétaux,  toutes  choses  aussi  instruc- 
tives qu’intéressantes.  ((  Le  Champignon, 
végétal  bizarre,  devait  avoir  une  culture 
bizarre  ; sa  production  est  indépendante  des 
saisons  ; on  produit  dans  les  carrières 
comme  dans  une  fabrique  quelconque  ; la 
marchandise  arrive  en  tout  temps  et  selon 
la  demande  de  consommation.  » {Introduc- 
tion^ p.  9.) 

Après  V Introduction  vient  le  Vocabu- 
laire qui,  en  énumérant  les  termes  em- 
ployés par  les  champignonnistes  et  en  en 
faisant  connaître  la  signification,  met  le 
lecteur  à même  de  comprendre  les  livres 

(1)  Le  Champignon  de  couche;  Culture  bour- 
geoise et  commerciale.  Récolte  et  Conservation. 
— Librairie  agricole  de  la  maison  rustique,  26,  rue 
Jacob.  1 fr.  25. 


qui  traitent  spécialement  de  cette  culture. 
Le  corps  de  l’ouvrage  comprend  dix  chapi- 
tres qui  résument  tout  ce  qui  a rapport  à la 
culture  des  Champignons  et  dont  voici  les 
titres  : 

Chapitre  Ll  — Mode  de  formation  et  de 
reproduction  du  Champignon. 

Chapitre  II.  — U Agaric  comestible  ou 
Champig]ion  de  couche.  — Caractères 
spécifiques;  variétés. 

Chapitre  III.  — Culture  dans  les  car- 
rières et  dans  les  caves.  — Carrières  à 
Champignons  ; qualités  du  fumier  ; mon- 
tage du  plancher  ; montage  des  meules  dans 
les  carrières  ; préparation  du  blanc  de 
Champignon  ; lardage  des  meules  ; goptage 
des  meules. 

Chapitre  IV.  — Culture  en  jjlein  air. 

Chapitre  V.  — Méthode  pour  obtenir  des 
Champignons  sans  fumier. 

Chapitre  VI.  — Bes  animaux  nuisibles. 

Chapitre  VIL  — Maladie  des  Champi- 
gnons. 

Chapitre  VIII.  — Récolte  des  Champi- 
gnons. 

Chapitre  IX.  — Conservation  des  Cham- 
pignons. 

Chapitre  X.  — Commerce  des  Champi- 
gnons. 

Par  cette  énumération  très-succincte,  on 
peut  juger  de  l’importance  du  livre  dont 
nous  parlons,  et  reconnaître  qu’il  justifie  ce 
que  nous  avons  dit  en  commençant,  et  qu’il 
devra  trouver  place  dans  toutes  les  hihlio- 
thèques.  Outre  sa  valeur  intrinsèque  et  la 
modicité  de  son  prix,  accessible  à toutes  les 
bourses,  il  a le  mérite  d’être  concis  et  de 
renfermer  en  peu  de  pages  tout  ce  que  le  su- 
jet a d’essentiel;  c’est  là  une  des  premières 
conditions  de  succès,  aujourd’hui  surtout 
que  les  occupations  si  nombreuses  et  variées 
de  chacun  ne  permettent  d’accorder  qu’un 
temps  relativement  court  à l’étude  des  ou- 
vrages scientifico-pratiques  qui,  pourtant, 
sont  la  base  de  tout  progrès,  et  le  chemin 
le  plus  sûr  pour  réussir. 

E.-A.  Carrière. 
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La  nouvelle  méthode  que  je  propose 
permet  d’obtenir  des  fruits  plus  précoces, 
plus  volumineux  et  de  meilleure  qualité  ; 
elle  s’applique  également  aux  Fraises  de 
quatre  saisons  et  aux  grosses  variétés,  que 
nous  allons  étudier  successivement. 

Fraises  des  quatre  saisons.  — Les 
Fraises  destinées  au  semis  doivent  être 
choisies  sur  des  pieds  peu  fournis  de 
feuifleset  donnant  loujours  de  beaux  fruits. 
L’époque  la  plus  convenable  est  vers  le 
25  juin. 

Aussitôt  après  la  récolte,  on  presse  les 
Fraises  dans  un  linge  que  l’on  étale  ensuite 
à l’air  ; environ  deux  heures  après,  on 
ramasse  la  graine,  et  l’on  peut  procéder  au 
semis. 

La  terre  où  l’on  doit  semer  doit  être 
labourée  ; mais  il  n’est  pas  indispensable 
qu’elle  soit  à mi-ombre.  On  a soin  seule- 
ment de  la  piétiner,  de  donner  un  coup  de 
râteau,  puis  de  la  recouvrir  d’une  couche 
de  bon  terreau,  sur  laquelle  on  répand  la 
graine. 

La  semence  ne  doit  pas  être  enfouie  ; on 
se  contente  de  battre  la  terre  avec  le  dos 
d’une  pelle.  Puis  on  recouvre  le  semis  avec 
des  branches  d’arbres,  sur  lesquelles  on 
étale  de  la  paille  longue,  en  ayant  soin  que 
celle-ci  ne  touche  pas  la  terre.  En  semant 
sous  châssis,  la  graine  est  plus  tôt  levée. 

On  arrose,  par  dessus  le  paillis,  deux  fois 
par  jour,  jusqu’à  ce  que  le  semis  soit  levé. 
Dès  que  les  feuilles  commencent  à se  mon- 
trer, on  retire  tous  les  abris.  Lorsque  les 
jeunes  plants  présentent  trois  feuilles,  il 
faut  les  repiquer  en  pépinière,  à la  distance 
de  5 à 6 centimètres.  On  les  met  en  place, 
au  printemps,  de  préférence  dans  les  sols 
humides,  et  en  octobre  ou  novembre  dans 
les  terres  légères.  On  plante,  en  quinconce, 
à la  distance  de  50  centimètres  ; si  c’est  en 
planche,  on  doit  faire  quatre  rangs,  sur 
lesquels  les  Fraisiers  sont  espacés  de 
33  centimètres.  On  plante  deux  pieds  à 
côté  l’un  de  l’autre.  On  opère  au  plantoir. 

Chaque  pied  doit  conserver  toutes  ses 
racines  ; il  faut  donc  bien  se  garder  de  les 
raccourcir,  mais  les  développer,  au  con- 
traire, le  plus  possible.  Le  plant  étant  en- 
terré jusqu’au  collet  seulement,  il  faut. 


pour  le  maintenir  dans  une  assiette  solide, 
serrer  la  terre  tout  autour  avec  le  plantoir. 

Les  Fraisiers  plantés  à l’automne  devront 
recevoir  un  demi-labour  au  printemps. 

Jusqu’à  la  lin  de  mai,  il  faut  supprimer 
toutes  les  fleurs  sur  les  jeunes  plants  de 
Fraisiers  des  quatre  saisons  et  empêcher  le 
développement  des  coulants. 

Il  faut  pailler  de  bonne  heure  dans  les 
terrains  chauds.  On  prend  du  fumier  long, 
dépourvu  de  crottin,  et  on  le  divise  à la 
main.  Dans  les  sols  humides,  on  ne  doit 
mettre  le  fumier  que  huit  jours  avant  la 
maturité  des  fruits.  Les  Fraisiers  ainsi 
traités  donnent  leurs  premiers  fruits  en  juin 
ou  juillet. 

Il  faut  arroser  modérément  ces  plantes  ; 
lorsqu’arrivent  les  fortes  chaleurs,  on  doit 
se  servir  du  goulot  de  l’arrosoir.  On  doit 
mouiller  le  moins  possible  les  feuilles, 
qui,  si  elles  étaient  trop  tendres,  seraient 
sujettes  à la  brûlure,  surtout  dans  les  ter- 
rains chauds. 

Les  pluies,  ne  mouillant  pas  toujours 
suffisamment  les  plantes,  ne  dispensent  pas 
d’arroser  au  besoin  ; si  la  pluie  est  légère,  il 
faut  en  profiter  pour  arroser,  mais  alors  en 
plein. 

Pour  faire  passer  l’hiver  aux  Fraisiers, 
on  retire  de  la  surface  des  planches  tout  le 
paillis  qui  ne  serait  pas  converti  en  ter- 
reau ; puis  on  donne  un  labour,  et  on 
rehausse  les  vieux  pieds  avec  des  terres  rap- 
portées. 

Lorsque  ces  Fraisiers  ont  donné  une  ré- 
colte au  printemps  et  une  autre  à l’automne, 
il  faut  les  arracher  et  les  remplacer  par  de 
nouveaux  plants  provenant  des  semis  qu’on 
aura  dû  faire.  A défaut  de  plants  de  semis, 
on  prendra  de  bons  filets. 

On  doit,  autant  que  possible,  éviter  de 
mettre  les  Fraisiers  à la  même  place.  Si  l’on 
est  forcé  de  le  faire,  il  faut  au  moins  défon- 
cer le  terrain. 

Si  les  Fraisiers  deviennent  trop  forts,  on 
aura  soin,  pour  donner  aux  fruits  de  l’air  et 
de  la  lumière,  d’enlever  les  montants  qui 
sont  passés,  les  vieilles  feuilles  et  même 
quelques  feuilles  vertes. 

2®  Fraisiers  a gros  fruits. — Pour  avoir 
des  plants  vigoureux  et  donnant  de  lieaux 
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produits,  il  faut  planter,  à 1 mètre  de  dis- 
tance, une  ou  deux  rangées  dans  une  planche 
de  33.  Tous  les  pieds  qui  n’ont  pas  de 
fleurs  doivent  être  arrachés  ; ils  sont,  non 
pas  dégénérés,  comme  on  le  dit  souvent, 
mais  Lien  épuisés  pour  avoir  donné  trop  de 
plants.  Pour  accélérer  le  développement  des 
racines,  il  faut  enterrer  les  filets  tous  les 
cinq  ou  six  jours  et  arroser  souvent. 

Les  jeunes  plants  de  Fraisiers  à gros 
fruits  sont  repiqués,  en  juillet  ou  août,  à la 
distance  de  G à 8 centimètres,  pour  être  mis 
en  place  en  octobre  ou  novembre. 

Si  l’on  dispose  d’un  terrain  peu  étendu, 
pu  que  l’on  veuille  faire  deux  récoltes  sur  la 
même  planche,  il  suffit  de  planter  trois 
ou  quatre  pieds,  à quelques  centimètres 
de  distance  et  en  forme  de  touffe,  entre 
les  jeunes  plants  de  variétés  à gros  fruits, 
des  Fraisiers  des  quatre  saisons. 

On  ne  supprime  pas  les  fleurs  aux  Frai- 
siers à gros  fruits  ; ils  donnent  ainsi  leurs 
produits  avant  ceux  des  quatre  saisons,  et 
on  les  arrache  après  la  récolte,  afin  de  donner 
de  l’espace  à ces  derniers. 

Si  on  les  cultive  en  planches,  il  faut  aussi 
les  planter  par  touffes  de  trois  ou  quatre 
pieds,  espacées  de  3 à 4 centimètres.  Cette 
plantation  doit  se  faire  à l’automne  ; opérée 
au  printemps,  elle  ne  donnerait  pas  les 
mêmes  produits. 

Il  est  essentiel  de  ne  pas  marcher  au  tra- 
vers des  planches  ; on  s’exposerait  ainsi  à 
tasser  le  sol,  qui  conserverait  alors  trop 
d’humidité. 

Culture  sous  châssis.  — Première  sai- 
son. — On  emploie,  pour  cette  culture,  du 
plant  provenant  de  filets  ; les  plantes  de 
semence  produiraient  trop  de  feuilles.  Ce 
plant,  repiqué  en  juillet  et  en  août,  doit 
être  mis  en  place  en  octobre.  On  commence 
par  ouvrir,  autour  des  planches,  des  tran- 
chées de  50  centimètres  de  profondeur  sur 
autant  de  largeur.  La  terre  qu’on  en  retire 
est  répartie  sur  toute  la  surface  de  chaque 
planche,  ce  qui,  en  l'exhaussant,  la  garantit 
d’un  excès  d’humidité. 

On  plante  alors  quatre  rangs  de  Fraisiers 
espacés  de  33  centimètres  en  tous  sens.  On 
doit  se  servir  d’un  gros  plantoir,  afin  de  faire 
les  trous  plus  grands,  car  il  faut  conserver 
un  peu  de  terre  à chaque  pied. 


11  faut  aussi  supprimer  les  fleurs  sur  les 
Fraisiers  des  quatre  saisons,  mais  seule- 
ment trois  fois. 

Les  sentiers  creusés  dans  les  intervalles 
des  planches  sont  remplis  de  fumier  long 
et  sec  ou  de  feuilles,  avec  lesquels  on 
doit  recouvrir  les  Fraisiers,  si  le  temps  est 
froid. 

En  janvier,  on  place  les  coflres  et  les 
panneaux  aux  châssis,  que  l’on  a soin  de 
recouvrir  de  paillassons.  On  commence  alors 
à chaufler  en  mettant  du  fumier  neuf,  que 
l’on  mélange  avec  le  vieux,  et  tous  les  douze 
à quinze  jours  on  augmente  la  chaleurHe  la 
même  manière. 

Deuxième  saison.  — On  repique  et  on 
plante  aux  mômes  époques  ; mais  on  ne 
recouvre  la  planche  que  de  terre.  On  place 
les  coffres  et  les  panneaux,  sans  établir  de 
réchauds  ; seulement  on  adosse  aux  coflres, 
durant  les  froids,  de  la  terre  ou  des 
feuilles.  On  couvre,  pendant  la  nuit,  les 
panneaux  avec  des  paillassons  que  l’on  retire 
le  jour. 

Culture  en  pots.  — La  mise  en  pots  se 
fait  à la  même  époque  que  la  plantation.  On 
remplit  les  pots,  de  préférence,  avec  une 
terre  forte  mélangée  ; il  faut  rejeter  les  terres 
trop  légères. 

On  plante  deux  pieds  de  Fraisier  dans 
chaque  pot.  Si  l’on  a une  serre  chaude,  on 
met  ces  pots  sur  des  tablettes,  et  on  les 
renouvelle  à mesure  que  les  plantes  ont 
donné  leurs  produits.  On  en  met  en  même 
temps  sous  châssis  pour  les  avancer;  on 
peut  aussi  arriver  au  même  l)ut  à l’aide  de 
petites  couches  ; mais  il  faut  les  échauffer 
modérément. 

Dès  que  les  montants  commencent  à pa- 
raître, il  faut  commencer  à donner  de  l’air 
et  arroser  les  Fraisiers  toutes  les  fois  qu’ils 
en  ont  besoin,  ce  qui  arrive  plus  souvent 
qu’en  pleine  terre.  On  évite  surtout  de 
mouiller  les  fleurs.  Dès  que  celles-ci  sont 
passées,  on  doit  donner  des  bassinages  pour 
favoriser  le  développement  des  fruits.  Lors- 
que les  Fraises  sont  arrivées  à maturité,  le 
moment  qui  suit  la  récolte  est  le  meilleur 
pour  les  arrosements. 

R. -R.  Gauthier, 

Propriétaire,  chevalier  de  la  Légion-d’Honneur, 
20,  avenue  de  Suffren,  à Paris. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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L’exposition  de  Roses  à Brie-Comte-Robert.  — Les  gelées  printanières  : variétés  tardives  d’arbres 
fruitiers.  — Bibliographie  : le  Guide  pratique  de  Vamateur  de  fruits.  — Exposition  d’horticulture  à 
Enghien-les-Bains.  — Mise  en  vente  de  Clematis  Pitcheri.  — Nouvelles  observations  sur  le  phylloxéra, 
par  M.  H.  Chatenay.  — Emploi  du  Xanthium  spinosum  contre  la  rage.  — Souscription  pour  élever  un 
monument  à la  mémoire  de  L.  Van  Houlte.  — Exposition  internationale  de  la  Société  helvétique 
d’horticulture,  à Genève.  — Floraison  du  Phormium  Colensoi.  — Catalogue  de  l’établissement 
horticole  de  Louis  Van  Houtte  fils.  — Influence  du  greffon  sur  le  sujet  : extrait  de  l'Illustration 
horticole.  — Floraison  du  Bambusa  gracilis.  — Renseignements  donnés  par  M.  Carbou,  sur  le 
Daïkon.  — L'Exposition  de  Roses  à Lyon. 


Brie-Comle-Robert  qui,  aujourd’hui, 
pourrait  s’appeler  Brie -aux -Roses,  vient 
d’avoir  sa  fête  florale,  l’exposition  dont 
nous  avions  précédemment  parlé. 

Le  8 juillet,  un  jury  dont  nous  avions 
l’honneur  de  faire  partie  se  réunissait  pour 
procéder  à l’examen  des  lots,  travail  qui, 
disons-le,  n’était  pas  des  plus  faciles.  Le 
jugement  que  les  jurés  devaient  porter  rap- 
pelait un  peu  celui  du  berger  Paris Pro- 

clamer les  plus  belles  parmi  les  belles  est 
chose  délicate,  et  quoi  qu’on  fasse  en  pareil 
cas,  il  faut  s’attendre  à des  revendications. 
Aussi  le  jury,  malgré  les  efforts  qu’il  a faits, 
n’ose-t-il  croire  qu’il  a été  équitable  dans 
ses  décisions.  Mais  ce  qu’il  peut  affirmer, 
c’est  qu’il  a fait  son  possible  pour  l’être. 

Bien  que  l’exposition  ne  fût  pas  exclusi- 
vement consacrée  aux  Ptoses,  c’étaient  elles 
néanmoins  qui  « trônaient,  » et  le  prix 
d’honneur  a été  accordé  à cette  « reine  des 
fleurs.  ))  Mais  ce  sont  là  des  détails  dans 
lesquels  nous  ne  pouvons  entrer  ; un  compte- 
rendu de  cette  exposition  devant  être  fait 
(on  le  trouvera  .plus  loin),  nous  devons 
nous  borner  à ce  simple  exposé. 

Pourtant  il  est  un  regret  que  nous 
croyons  devoir  exprimer  : celui  de  voir  que 
les  rosiéristes  se  sont  divisés  et'  que  deux 
sociétés  voisines,  amies  même,  — celle  de 
Brie- Comte-Robert  et  celle  de  Grisy- 
Suisnes,  — ont  refusé  de  se  prêter  un  mu- 
tuel concours.  C’est  là  un  fait  regrettable, 
car,  en  manquant  à ce  principe  de  charité, 
non  seulement  toutes  deux  y perdent,  mais 
le  pays  tout  entier.  Espérons  donc  que,  à 
l’avenir,  mieux  éclairés  sur  leurs  véritables 
intérêts,  les  rosiéristes  mettront  en  pra- 
tique la  fraternité,  sans  laquelle  il  n’est 
pas  de  progrès  possible  ; qu’ils  compren- 
dront que  tous  les  hommes  sont  solidaires, 
et  que  c’est  en  observant  cette  devise  : 

l«r  AOUT  1876 


« L’union  fait  la  force,  » qu’ils  obtiendront 
le  maximum  de  développement  qui,  pour 
les  Roses,  est  réservé  à cette  localité  du 
département  de  Seine-et-Marne. 

— Un  de  nos.abonnés,  qui  désire  garder 
l’anonyme,  nous  écrivait  récemment  une 
lettre  que  nous  reproduisons  avec  quelques 
réflexions  qu’elle  nous  a suggérées  qui, 
nous  le  croyons,  pourront  être  utiles  à 
beaucoup  de  nos  lecteurs.  Voici  sa  lettre: 
Monsieur  le  directeur. 

Amateur  passionné  d’arboriculture,  il  se 
passe  peu  d’années  sans  que  j’aie  à éprouver 
des  pertes  plus  ou  moins  considérables  par 
suite  des  gelées  printanières  qui,  tout  à coup, 
viennent  détruire  les  fleurs,  parfois  même  les 
fruits,  soit  de  mes  arbres,  soit  de  mes  Vignes. 
Je  viens  donc.  Monsieur  le  direct  eur,  vous  prier  de 
me  dire  si,  à l’aide  d’un  moyen  quelconque, 
qu’alors  je  vous  prierai  de  m’indiquer,  il  me 
serait  possible  d’éviter  ces  inconvénients. 
Veuillez,  Monsieur,  etc.,  etc. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  satisfaire 
au  désir  qu’exprime  notre  abonné,  et  nous 
sommes  obligé  de  reconnaître  notre  impuis- 
sance à ce  sujet.  Non  seulement  nous  ne 
connaissons  aucun  moyen  de  garantir  les 
arbres,  mais  nous  devons  reconnaître  que, 
excepté  pour  les  plantes  tout  à fait  basses 
pour  lesquelles  on  peut  employer  les  pail- 
lassons ou  tout  autre  abri  analogue  et- 
connu,  mais  toujours  d’une  application  très- 
re.streinte,  souvent  même  difficile,  nous  ne 
connaissons  aucun  procédé  applicable  aux 
arbres  et  n’hésitons  pas  à avouer  que  de 
tous  ceux  qui  ont  été  recommandés  aucun 
n’a  donné  de  résultat  satisfaisant.  Aussi, 
selon  nous,  n’est-ce  pas  de  ce  côté  qu’il  faut 
diriger  les  recherches.  Quand  on  ne  peut 
surmonter  les  difficultés,  il  faut  les  « tour- 
I ner,  ï comme  l’on  dit,  et,  quand  cela  se 
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peut  avec  quelque  avantage,  remplacer  la 
chose  dont  on  ne  peut  jouir  par  une  autre 
dont  on  peut  tirer  un  meilleur  parti  ; pour 
le  cas  qui  nous  occupe,  la  cfcdse  efet  possi- 
ble, les  moyens  ne  manquent  pas.  Ces 
moyens,  nous  les»  trouvons  partout  autour 
de  nous  ; il  y a plus,  nous  pouvons,  jusqu’à 
un  certain  point,  les  créer.  Ï1  suffit  donc 
d*o1)server  et  d’appliquer.  Qui,  en  effet,  en 
parcourant  au  printemps,  soit  les  forêts,  les 
champs,  les  jardins,  soit  même  les  places 
puhlirjucs,  les  promenades  des  villes,  les 
avenues  et  même  les  routes,  n’a  vu  des 
arbres  dont  le  développement  était  très- 
tardif,  qui  étaient  en  feuilles  ou  en  fleurs, 
parfois  même  en  fruits,  lorsque  d’autres, 
j>lacés  dans  des  conditions  identiques, 
n’avaient  encore  manifesté  aucun  signe  de 
végélation?  Les  Ormes,  les  Chênes,  les Peu- 
pliéi-s,  lesTilleuls,  les  Marronniers,  etc.,  en 
montrent  des  exemples  remarquables.  Eh 
bien!  il  en  est  absolument  de  même  dans  les 
arlires  fruitiers,  quels  qu’ils  soient,  Noyers, 
Pommiers,  Poiriers,  Amandiers,  etc.,  etc. 
Jusqu’à,  ce  jour  les  Vignes,  les  Abricotiers, 
les  Pêchers,  paraissent  être  à peu  près  les 
Seules  espèces  pour  lesquelles  ces  faits  de 
tardiveté  manquent,  et  encore  n’est-ce 
pas  par  suite  d’une  observation  insuffisante 
qu’on  n’en  a pas  encore  remarqué  2 Nous 
reviendrons  prochainement  sur  ce  sujet  et, 
dans  un  article  spécial,  indiquerons  quel- 
fpies  sortes  qu’on  pourrait  choisir,  et  même 
la  marclie  qu’il  y aurait  à suivre  pour 
obtenir  des  variétés  tardives  à fleurir,  bien 
que  relativement  hâtives  à mûrir  leurs 
fruits. 

— T.e  Guide  complet  de  Vamateur  de 
fruits  ou  catalogue  descriptif  et  raisonné 
des  variétés  de  fruits  composant  les  collec- 
tions de  MM.  ^imon- Louis  frères,  à 
Plantières-les-Metz,  continue  à paraître  très- 
régulièrement.  Nous  venons  de  recevoir  les 
d3«  et  14®  livraisons;  ces  deux  fascicules, 
qui  sont  la  continuation  de  la  table  synony- 
mique,  terminent  ce  qui  a rapport  aux 
Poires  et  commencent  ce  qui  concerne  les 
Pommes.  Nous  ne  pouvons  que  répéter  ce 
■que  plusieurs  fois  déjà  nous  avons  dit  : que 
ce  ti-avail,  véritable  encyclopédie  fruitière, 
‘est  ce  qui  a paru  de  plus  coihplet  en  ce 
gtmre;  aussi  doit-il  trouver  place  dans  toutes 
les  bibliothèques.  On  souscrit  à iVdresse  de 
Simon-Louis  frères,  horticulteurs  à 


Plantières-les-Metz  (Lorraine  annexée)  et 
en  joignant  la  valeur  des  livraisons  parues 
'en  timbres-poste  ou  en  un  mandat  sur  la 
poste.  Le  prix  de  chaque  livraison  est  de 
60  centimes. 

— Du  25  août  au  4 septembre  1876,  il 
se  tiendra  à Enghien-les-Bains  (Seine-et- 
Oise)  une  Exposition  d’horticulture,  orga- 
nisée par  la  ville  d’Enghien. 

Le  programme  comprend  les  quatre  gran- 
des divisions  suivantes  : Floriculture ; Cul- 
ture maraîchère;  Arboriculture;  Objets 
d’art  et  d’industrie  relatifs  à l’horticul- 
ture. 

Les  personnes  qui  désirent  prendre  part 
à cette  exposition  devront,  avant  le  20  août, 
en  faire  la  demande  à M.  Go  vin,  directeur 
de  l’exposition,  à Enghien. 

Le  jury  commencera  l’examen  des  pro- 
duit le  25  août,  à midi. 

— L’établissement  horticole  des  serres 
de  Persan,  près  Beaumont  (Oise),  va  mettre 
très-prochainement  au  commerce  un  stock 
de  Clematis  Pitcheri,  Torr.  et  Asa  Gray, 
nouveauté  très -remarquable  de  l’Amérique 
septentrionale,  sur  laquelle  nous  revien- 
drons prochainement  en  en  donnant  une 
description. 

— Il  résulte  d’observations  particulières 
faites  par  notre  collègue,  M.  Henri  Gha- 
tenay,  pépiniériste  à Doué-la-Fontaine,  que 
le  phylloxéra  de  la  Vigne  peut  être  consi- 
déré comme  à peu  près  identique  à celui 
qui,  dans  les  pépinières,  attaque  et  détruit 
les  Poiriers  francs,  et  à ce  sujet,  cet  obser- 
vateur nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

Doué,  le  11  juillet  1876. 

Monsieur  Carrière, 

Vous  signaliez  il  y a quelques  années,  dans 
la  Revue  horticole,  les  points  de  ressemblanee 
paraissant  exister  entre  le  phylloxéra  de  la 
Vigne  et  finsecte  qui  détruit  les  Poiriers 
francs  en  pépinière,  et  en  même  temps  vous 
priiez  les  personnes  qui  voudraient  bien  s’oc- 
cuper de  cette  question  de  vouloir  bien  vous 
faifè  connaître  le  résultat  de  leurs  observa- 
tions. j 

En  conséquence,  j’ai  l’honneur  de  Vous 
envoyer,  ën  même  temps  que  la  présente  | 
lettrei^  un  article  sut*  cè  sujet,  que  je  voüS  auto- 
rise à publier  dans  la  Revue  horticole,  si  vous 
le  jugez  à propos. 

Veuillez,  etc.  Gh.xtenay  Henry. 


CHRONIQUE 

Oii  trouvera  plus  loin  Tarticle  de  M.  Cha- 
tenay. 

— Dans  son  numéro  de  juin  1876,  le 
Est^  d’après  un  article  extrait  du  BuUetin 
de  la  Société  protectrice  des  animaux,  cite 
un  remède  contre  la  rage,  qui  serait  dû  à un 
médecin  très-expert,  au  docteur  Grzygmala, 
de  Podolie,  contrée  où,  paraît-il,  le  mal 
rabique  est  extrêmement  fréquent.  Ce 
remède  consiste  dans  l’emploi  de  Xanthium 
spinosum.  La  personne  mordue  doit,  pen- 
dant trois  semaines,  et  trois  fois  par  jour, 
prendre  60  centigrammes  de  poudre  de 
feuilles  de  Xanthium.  Le  même  traite - 
! ment  est  applicable  aux  animaux,  seulement 
dans  des  proportions  plus  grandes.  Bien 
qu’on  assure  que  ce  remède  soit  d’une 
efficacité  certaine  et  presque  absolue,  et 
qu’on  cite  à l’appui  un  grand  nombre  de 
cas  de  guérison  chez  l’homme  de  même  que 
chez  les  animaux,  nous  ne  nous  en  portons 
pas  garant.  Mais  comme  il  s’agit  d'un 
remède  facile  à appliquer,  qui  n’entraîne 
aucune  dépense  et  qui  ne  peut  avoir  de  con- 
séquences fâcheuses,  lors  même  qu’il  n’agi- 
; rait  pas  dans  le  sens  que  l’on  désire,  on  ne 
I risque  toujours  rien  de  l’employer,  ne 
serait-ce  même  que  par  mesure  de  précau- 
tion, et  concurremment  avec  les  moyens 
employés  ordinairement  pour  combattre  ce 
terrible  fléau,  contre  lequel,  jusqu’à  ce  jour, 
tous  les  moyens  usités  ont  été  à peu  près 
impuissants. 

Le  Xanthium  spinosum,  L.,  est  une 
plante  annuelle,  vigoureuse,  qui  croît  sponta- 
nément dans  les  endroits  secs  et  arides, 
notamment  dans  les  décombres,  sur  les 
bords  des  chemins,  et  dont  la  culture  ne 
présente  aucune  difficulté. 

— La  deuxième  liste  pour  la  souscrip- 
tion au  monument  destiné  à perpétuer 
la.  mémoire  de  M.  Van  Houtte  s’élève  à 
1,649  fr.  25  centimes.  Dans  cette  somme  la  j 
France  entre  pour  plus  de  400  fr.  versés 
par  quinze  souscripteurs. 

— A.  Genève  (Suisse),  au  palais  Électoral, 
les  7,  8,  9,  10  et  11  septembre  1876,  la 
s Société  helvétique  d’horticulture  fera  une 
5 j exposition  internationale  de  fleurs,  plantes, 

'1  fruits,  légumes,  ainsique  des  objets  qui  se 
‘^1  rattachent  à l’horticulture,  à laquelle  elle 
convie  tous  les  horticulteurs,  jardiniers  et 
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amateurs  de  la  Suisse  et  des  pays  étran>- 
gers. 

lies  personnes  qui  désirent  exposer  de- 
vront, avant  le  1®»'  septembre,  en  informer 
M.  le  président  ou  l’im  des  membres  du 
comité  de  la  Société,  en  indiquant  approxi- 
mativement les  objets  et  l’emplacement 
qu’ils  jugeront  devoir  leur  être  nécessaire. 

A l’exception  des  fleurs  coupées,  tous  les 
objets  [destinés  aux  concours  devront  être 
rendus  au  local  de  l’exposition  le  5 sep- 
tembre, avant  six  heures  du  soir. 

Les  membres  du  jury  se  réuniront  le 
mercredi  6 septembre,  à une  heure  apres 
midi,  au  palais  Electoral,  pour  procéder  im- 
médiatement à l’examen  des  produits. 

— Depuis  déjà  quelques  semaines  nous 
avons  remarqué  chez  notre  collègue,  M.  Rou^ 
gier-Chauvière,  deux  pieds  de  Phormium 
Colensoi  portant  chacun  une  hampe  de  près 
de  2 mètres  de  hauteur.  Les  ramilles  florales, 
au  nombre  d’une  douzaine,  portent  chacune 
une  dizaine  à peu  près  de  fleurs,  ce  qui, 
si  l’on  pratique  la  fécondation  artificielle, 
donnera  environ  120  capsules  renfermant 
80  graines,  et  fournira  un  total  de  plus 
de  10,000  graines.  Ajoutons  que  cette  va- 
riété, très-jolie  par  la  panachure  jaune  et' 
bien  constante  de  ses  feuilles,  a cet  autre 
mérite  que  les  graines  la  reproduisent  à peu 
près  identiquement.  Jusqu’ici,  en  effet,  à 
notre  connaissance,  toutes  les  graines  qu’on 
a déjà  semées,  au  nombre  de  plusieurs  mil- 
liers, ont  invariablement  reproduit  des  indi- 
vidus à feuilles  panachées,  et  comme  ils 
étaient  tels  dès  la  germination , beaucoup 
n’ont  pu  vivre,  car  par  le  fait  de  l’absence  de^ 
chlorophylle  les  tissus  des  plantules  ne  pou- 
vant décomposer  les  substances  avec  les- 
quelles elles  sont  en  contact,  elles  fondent 
promptement,  quelles  que  soient  les  condi- 
tions dans  lesquelles  on  les  place  (1). 

— L’établissement  horticole  de  Louis*  Van 
Houtte  fils,  à Gand,  vient  de  publier  son 
catalogue  n®  168.  Il  est  particulièrement 
propre  aux  oignons  à fleurs,  bulbes,  griffes 
et  tubercules,  etc.,  tels  que  Jacinthes,  Tu- 
lipes, Anémones,  Renoncules,  Ixia,  Ama- 
ryllis, etc.,  etc.  ; aux  graines  à semer  en 
aoiit-septemhre,  puis  à un  supplément  de 
plantes  de  serre,  nouvelles  ou  rares,  parmi 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1876,  p.  8. 
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lesquelles  se  trouvent  VAralia  Veitchi  gra- 
cillina;  le  très-remarquable  Dertolonia  Van 
Houttei  ; 7 espèces  nouvelles  de  Nepenthes, 
des  Cycas  Neocaledonica^  Zamia  villosa, 
Kentia  Lindeni,  etc. 

— Nous  trouvons  dans  la  5®  livraison  de 
V Illustration  horticole  pour  1876  la  cita- 
tion d’un  fait  relatif  au  greffage  de  la  Pomme 
de  terre,  et  que  nous  croyons  devoir  rap- 
porter. Le  voici  : 

M.  Maulé,  des  pépinières  de  Bristol,  a ima- 
giné dernièrement,  dans  le  but  de  chercher  des 
races  nouvelles  de  Pommes  de  terre  inacces- 
sibles à la  maladie,  de  grefler  le  Solanum  tu- 
berosum  sur  d’autres  plantes  du  même  genre, 
et  notamment  sur  le  S.  dulcamara.  Il  est  par-, 
venu  à un  résultat  qu’il  ne  cherchait  pas.  Le 
jeune  scion  du  Solanum  tuberosum,  développé 
sur  son  proche  parent,  non  seulement  a formé 
aux  aisselles  de  ses  feuilles  des  tubercules 
aériens,  ce  qui  arrive  quand  il  est  gêné  dans 
sa  végétation  naturelle  par  la  nature  du  sol, 
mais  au  bout  de  quelque  temps  le  Solanum 
dulcamara  qui  le  portait  a développé  lui- 
même,  annexés  à ses  racines,  des  tubercules  de 
Pomme  de  terre.  Jamais  le  S.  dulcamara  ne 
fournit  de  semblables  tubercules. 

Il  y a là  un  des  faits  les  plus  curieux  à rap- 
procher de  ceux  que  l’on  connaît  déjà  concer- 
nant l’influence  du  greffon  sur  le  sujet.  Le 
Solanum  tuherosum  est  une  plante  qui  produit 
•dans  ses  feuilles  l’amidon  avec  une  telle  sura- 
bondance, que  cet  amidon  en  excès  va  se  dépo- 
ser dans  des  annexes  du  végétal,  les  tubercules, 
où  il  est  mis  en  réserve  pour  servir  ultérieure- 
ment au  développement  de  nouvelles  plantes. 
Chaque  pied  de  Pomme  de  terre  est  un  vigilant 
père  de  famille,  qui  assure  ainsi  l’avenir  de  sa 
postérité.  Le  jeune  scion  greffé  sur  la  Douce- 
amère  n’a  pas  changé  de  nature  ; il  a continué 
à produire  de  l’amidon  en  excès.  Cet  amidon, 
forcé  de  s’écouler  au  dehors,  a passé  par  les 
faisceaux  conducteurs  {Leübündeln)  du  sujet, 
le  S.  dulcamara,  et  une  fois  descendu  dans 
les  organes  souterrains  de  celui-ci,  en  a soulevé 
l’épiderme  pour  former  au-dessus  de  lui  les 
amas  de  fécule  qui  constituent  essentiellement 
les  tubercules  de  la  Pomme  de  terre. 

Bien  que  beaucoup  des  faits  que  nous 
venons  de  citer  paraissent  contraires  aux 
théories  admises,  nous  avons  cru  néanmoins 
devoir  les  rapporter  et  engager  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  le  pourraient  à répéter  ces 
expériences  et  à nous  en  faire  connaître  les 
résultats  que  nous  ne  manquerons  pas  de 
publier. 

— La  floraison  des  Bambous  continue  à 


se  montrer  sur  différents  points  ; à part  le 
Bamhusa  Metake,  nous  avons  déjà  signalé 
de  nombreux  exemples  d' Arundinaria  faU 
cata,  de  Bamhusa  flexuosa  et  même  un 
du  Banïhusa  Simoyni.  Aulourd’hui  nous 
avons  à ajouter  le  B,  gracilis  qui,  d’après 
ce  que  nous  apprend  M.  le  docteur  Turrel, 
de  Toulon  (Var),  vient  de  fleurir  en  grande 
abondance  chez  un  de  ses  amis.  Ces  espèces 
vont-elles  donner  de  bonnes  graines  qui 
permettront  de  multiplier  les  plantes  par 
semis,  ce  qu’on  n’a  guère  pu  faire  jusqu’à 
ce  jour,  et  non  seulement  de  les  « régé- 
nérer, » comme  l’on  dit,  mais  encore 
d’obtenir  des  variétés  mieux  appropriées  à 
notre  pays,  ou  qui  présenteront  des  particu- 
larités qui  les  rendront  précieuses  au  point 
de  vue  de  l’ornement  ? C’est  ce  que  l’avenir 
démontrera.  En  attendant,  ce  que  nous 
pouvons  affirmer , c’est  que  du  semis 
que  nous  avions  fait  de  graines  d'Arun- 
dinaria  falcata  que  nous  avait  envoyées 
M.  Lalande,  horticulteur  à Nantes,  et 
dont  nous  avons  parlé  précédemment  (1), 
il  nous  est  sorti  une  centaine  au  moins  de 
plantes  qui  toutes,  jusqu’à  présent,  parais- 
sent à peu  près  semblables.  Que  devien- 
dront-elles ? 

— Voici  sur  le  Daïkon  quelques  nou- 
veaux renseignements  que  nous  communique 
notre  collègue,  M.  J. -B.  Carbou,  horticul- 
teur à l’Estagnol  : 

Carcassonne,  le  6 juillet  1876. 

Monsieur  le  directeur. 

Je  viens,  comme  je  l’avais  promis,  rendre 
compte  d’un  nouvel  essai  que  j’ai  fait  sur  le 
Daïkon.  Semées  en  février,  les  graines  levèrent 
très-rapidement,  et  dès  le  début  les  plantes 
faisaient  présager  une  mauvaise  réussite.  En 
effet,  à peine  avaient-elles  acquis  quatre  feuilles 
qu’elles  montaient  en  graines  avec  une  rapidité 
incroyable.  Un  seul  pied  n’est  pas  encore 
monté  et  semble  présenter  quelque  bonne 
apparence.  Je  me  propose  d’en  surveiller  avec 
soin  le  développement  et  de  faire  connaître 
celui-ci,  quel  qu’il  soit. 

D’après  le  conseil  de  M.  le  comte  de  Gas- 
tillon  (2),  je  l’essaierai  de  nouveau  en  septem- 
bre, en  suivant  exactement  ses  indications. 
Serai-je  plus  heureux,  et,  par  ce  moyen, 
arriverai-je  à doter  notre  Midi  d’un  nouveau 
légume  ? Quels  que  soient  les  résultats  que 
j’obtiendrai,  je  vous  les  ferai  connaître. 

Veuillez,  etc.  J. -B.  Carbou. 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1876,  p.  175. 

(2)  Id.,  p.  241. 
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— Dans  son  numéro  13  de  1876,  le 
Cultivateur  lyonnais  rend  compte  de 
l’exposition  des  Roses  à Lyon  qui,  ainsi  que 
nous  l’avions  annoncé  (Revue  /lortico/e,  1876, 
p.  201),  avait  été  remise  au  16  juin  der- 
nier et  a eu  d’heureux  résultats.  Quatre 
Roses  nouvelles  de  semis  sur  vingt-quatre 
qui  avaient  été  exposées  ont  eu  les  honneurs 
d’un  premier  prix.  L’une,  qui  appartient  à 
Mme  veuve  Ducher,  a été  dédiée  à M*"®  M. 
Welche,  femme  du  préfet  de  Lyon.  Des 
autres,  deux  appartenant  à M.  Antoine 
Levet  ont  été  nommées,  l’une  Laza- 
rine  Poiteau,  l’autre  M.  Gabriel  Tour- 
nier. Enfin  la  quatrième,  obtenue  par 
M.  Liahaud,  a été  dédiée  à Emma 
Hall. 

Trois  prix  d’honneur  ont  été  accordés, 
l’un  à veuve  Ducher,  les  deux  autres  à 
M.  Claude  Levet  et  à M.  Bernais. 


Deux  autres  collections,  celles  de 
MM.  Claude  Duchet,  d’Ecully,  et  Jean 
Lapresle,  de  Chasselay,  ont  été  désignées 
comme  premiers  prix. 

Bien  que  cette  exposition  ait  été  assez 
satisfaisante,  on  semble  reconnaître,  à tra- 
vers le  compte-rendu  qui  en  a été  fait,  que 
les  choses  laissaient  peut-être  à désirer. 
Aussi  est-on  autorisé  à se  poser  cette  ques- 
tion : au  lieu  de  se  diviser  comme  ils  l’ont 
fait,  les  horticulteurs  lyonnais  ne  gagne- 
raient-ils pas  à s’unir  et  à concentrer  leurs 
forces?  Sous  ce  rapport,  nous  n’avons  pas  à 
intervenir;  mais  au  point  de  vue  de  l’in- 
térêt général,  nous  croyons  qu’une  telle 
division  est  regrettable,  et  plutôt  nuisible 
qu’utile. 

E.-A.  Carrière. 
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L’exposition  d’horticulture  et  de  Roses  orga- 
nisée par  la  jeune  Société  d’expérimentation 
horticole  et  de  rosiéristes  de  Brie-Comte- 
Robert  a eu  lieu  les  9 et  10  juillet,  dans  un 
ancien  parc  en  culture  appelé  le  Vaudoy,  nom 
d’un  fief  d’autrefois. 

Une  tente  et  ses  annexes,  un  peu  étroites, 
mesurant  environ  670  mètres  superficiels,  abri- 
taient tous  les  produits  des  exposants,  dont  la 
beauté  était  assombrie  par  les  vilaines  toiles 
vertes  qui  couvraient  cet  abri.  L’absence  de 
tout  gazon  et  de  pelouses,  joint  au  manque  de 
jet  d’eau  ou  de  cascade,  nuisait  aussi  à l’en- 
semble de  ce  jardin,  qui  aurait  pu  être  splen- 
dide avec  ces  détails  obligés  et  nécessaires  à 
toute  exposition  horticole,  qui  doit  toujours  être 
la  réprésentation  d’un  parterre  modèle. 

En  dehors  de  cette  tente,  nous  avons  remarqué, 
au  milieu  d’un  champ  de  Luzerne,  différents 
lots  de  Conifères,  arbres  fruitiers,  et  tous  les 
objets  d’art  et  d’industrie  horticole.  Cette 
partie  de  l’exposition,  comme  le  reste,  man- 
quait de  gazons  et  de  cette  harmonie  horti- 
cole qui  sont  ordinairement  le  privilège  de 
toutes  nos  fêtes  florales. 

La  Société  d’expérimentation  horticole  de 
Brie,  qui  doit  créer  un  jardin  école  lorsqu’elle 
aura  vieilli  un  peu,  saura  sous  tous  ces  rap- 
ports se  mettre  vite  au  niveau  de  ses  sœurs 
aînées. 

Ceci  dit,  examinons  les  produits  exposés,  et 
commençons  par  les  Roses,  la  reine  des  fleurs, 
qui  est  cultivée  dans  ce  pays  comme  nulle 
part  ailleurs.  La  richesse  du  sol  et  l’habileté 


des  rosiéristes  ont  fait  à cette  localité  une  ré- 
putation méritée  pour  la  culture  des  Rosiers 
dans  les  communes  de  Brie-Comte-Robert, 
Grisy-Suisnes,  Coubert,  Réau,  Gregy,  Servon, 
Santeny,  Marolles,  Mandres,  Perigny,  Villecre- 
mes-Gerçay,  où  l’on  compte  environ  cçnt  dix 
rosiéristes  cultivant  annuellement  plus  de  deux 
millions  de  pieds  de  Rosiers  qui  s’écoulent 
tous  les  ans  dans  le  commerce  horticole  fran- 
çais et  étranger. 

Des  cent  dix  rosiéristes  de  cette  contrée,  onze 
seulement  avaient  exposé  leurs  collections  de 
Roses,  qui  renfermaient  à elles  toutes,  vingt 
mille  fleurs,  et  non  pas  les  chilfres  exagérés  et 
mensongers  de  certains  journaux  de  Paris  et 
du  département  de  Seine-et-Marne,  qui  ont 
annoncé  qu’il  y avait  deux  cent  mille  Roses 
exposées.  La  Revue  horticole , qui  est  un 
journal  spécial  sérieux,  ne  doit  pas  se  prêter  à 
ces  exagérations  ridicules,  qui  nuisent  aux  inté- 
rêts de  l’horticulture. 

Les  collections  de  Roses  étaient  belles  et 
fraîches  ; elles  étaient  rangées  sur  des  gradins 
en  planches  qui  laissaient  trop  voir  ces  grandes 
bouteilles  verdâtres  qui  auraient  dû,  pour 
l’effet,  être  dissimulées  sous  de  la  mousse  ou 
du  feuillage,  comme  cela  avait  été  pratiqué 
pour  deux  magnifiques  corbeilles  de  Roses  qui 
n’étaient  pas  le  moins  bel  ornement  de  l’expo- 
sition. 

La  coupe  ou  objet  d’art  offert  par  le  conseil 
municipal  de  Brie-Comte-Robert  a été  décernée 
à M.  Gautreau  père,  rosiériste  de  cette  ville, 
pour  l’ensemble  de  son  exposition  de  Roses 
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— colh’dion  de  275  variétés  — et  sa  corl)eille 
de  lloses  en  7 ou  8 variétés,  formant  une 
décoration  demi-sphérique  par  la  symétrie  des 
couleurs. 

Médaille  d’orà  M.  Scipion Cochet,  horticulteur 
j-osiériste  à Suisnes,  près  Brie-Gonite-llobert, 
pour  sa  collection  de  537  variétés  de  Roses  dans 
lesquelles  on  comptait  87  variétés  de  Roses 
mises  au  commerce  depuis  1873.  Un  des  semis 
très-remarquables  de  l’exposant  a été  seul  primé 
par  un  pr  emier  prix,  médaille  d’argent  grand 
module.  C’est  en  effet  une  très-méritante  vanété 
issue  du  Triomphe  de  Vcxposition,  ({ui  sera  li- 
vrée au  commerce  par  l’obtenteur  au  mois  de 
novembr-e  prochain.  M.  Cochet  avait  aussi  pré- 
sente au  concours  50  variétés  de  Conifères, 
3')  1)1  an  tes  de  serre  et  de  pleine  terre  récem- 
ment mises  au  commerce  ; la  plupart  de  ces 
plantes  sont  rares  ou  peu  connues  encore; 
eafin  divers  grands  massifs  composés  de  collec- 
tions d’iléliolropes.  Géraniums  zonales,  etc. 

Médaille  d’or  à M,  Céchet,  rosiériste  à Brie, 
pou)-  sa  belle  collection  de  Roses  et  sa  gra- 
cieuse et  coquette  corbeille  de  Roses. 

Médaille  d’or  à jM.  Vaurin  fils,  rosiériste  à 
Goubert,  près  Brie,  pour  sa  collection  de 
Roses  et  ses  apports  de  Roses  Jules  Margot  fin, 
M"»3  BoU,  etc. 

Rè.s  médailles  de  vermeil  grand  module  ont 
été  atli-ibuées  aux  collections  de  MM.  Desma- 
zures,  rosiéi’iste  à Suisnes,  et  D'aVid,  rosiériste 
à Bi  ie.  Ce  dernier  avait  disposé  son  lot  d’une 
manière  charmante  ; il  était  bordé  dhm  côté 
pa>*  une  longue  file  de  la  belle  Rose  Paul 
Néron,  et  de  l’autre  par  une  ligne  de  Triomphe 
de  V Exposition. 

M.  Vaurin  père,  rosiériste  à Goubert,  a 
obtenu  Une  médaille  de  vermeil  de  deuxième 
classe  pour  sa  collection  de  Roses. 

Des  médailles  d’argent  grand  module  ont 
été  décernées  aux  collections  et  apports  de 
Rosé.s  diverses  de  M.  Alexis  Poulain,  rosiériste 
à Gerça  y (Seine- et- Oise)  ; de  M'.  Dubois,  rosié- 
riste à Brie,  et  de  M.  Boulet,  rosiériste  à Man- 
dres  (Seine-et-Oise),  qui  n’avait  pas  de  collec- 
tion, mais  un  apport  assez  considérable  de 
Roses  en  5 ou  G variétés  seulement. 

Énlin,  MM.  Poulain  TiOuis,  rosiériste  à 
Cerçay,  et  Eugène  Motteau,  rosiériste  à Man- 
dres,  ont  remporté  chacun  une  médaille 
d a»‘gent  de  deuxième  classe  pour  leurs  collec- 
tions de  Roses  et  leurs  lots  de  Roses  diverses. 

, Voilà  pour  les  Pioses.  Passons  maintenant  à 
la  partie  horticole  proprement  dite,  et  cons- 
tatons en  passant  que,  de  tous  les  produits 
pxposés,  il  n’y  en  avait  pas  du  département  de 
Seine-et-Mai  ne.  Ce  sont  d’abord  les  plantes  du 
Ilamma  (établissement  horticole  de  Bourg-la- 
Reine),  qui  formaient  dans  cette  section  le  plus 
bel  apport  de  l’exposition,  dans  lequel  nous 


avons  remarqué  de  fort  beaux  spécimens  des 
})lantes  suivantes  : 

Phormium  tenax  varicgaia,  Veitchiiei  Co- 
I Icnsoi,  Areca  Verschaffeltii,  I.atania  Borbo- 
1 nica;  plusieurs  Chamærops  en  forts  exemplaires, 

I un  Phœnix  leonensis  extra,  puis  des  Gusma- 
nia  fragrans,  Vriesea  Glaziouana,  Tilland- 
sia tcssellata,  Encholirion  Saundersii,  Pan- 
danus  Veitchii,  plusieurs  Bracœna  amahilïs 
remarquables,  etc.,  et  enfin  son  apport  d’arbres 
fruitiers  qui  n’avait  qu’un  mérite  relatif.  Un 
I prix  d’honneur  (médaille  d’or)  revenait  de  droit 
et  a été  accordé  à cette  belle  exposition. 

Une  médaille  d’or  a récompensé  également 
le  lot  de  plantes  de  serre  de  M.  Marciel,  jardi- 
nier chez  M.  Christophe,  à Brunoy  (Seine-et- 
Oise).  Les  exemplaires  sont  petits,  mais  bien 
cultivés  ; on  y admirait  des  Areca  Verscha- 
feltii  et  sapida,  des  Phœnix  pumila  et  orna- 
tus,  un  Nidularium  splendens,  un  Adiantum 
macrophyllum,  etc. 

L’apport  de  M.  Pugault,  jardinier  chez 
M.  Bertrand,  à la  Queue-en-Brie  (Seine-et- 
Oise),  qui  a été  aussi  primé,  était  remarquable 
par  la  belle  culture  de  ses  Dracænas  variés, 
son  Aralia  Veitchii,  le  tout  bordé  par  des 
semis  de  Cloxinias. 

Un  seul  lot  de  légumes  figurait  à l’exposition  ; 
il  a obtenu  une  médaille  d’or  ; c’est  celui  de 
M.  Albert  Joly,  président  de  la  Société  de 
secours  mutuels  des  jardiniers  et  horticulteurs 
de  Sceaux.  Cet  apport  contenait  42  variétés  de 
légumes,  en  y comprenant  les  variétés  de 
Haricots,  de  Pois  et  Pommes  de  terre. 

Près  de  là  nous  avons  remarqué  une  très-belle 
botte  d’ Asperges  tardives  contenant  30  Asperges 
pesant  ensemble  4 kil.  500  grammes.  Nos 
compliments  à M.  Goutanceau,  amateur  à 
Brie,  pour  sa  bonne  culture. 

Le  lot  de  plantes  de  serre,  groupé  au  centre 
de  l’exposition,  présenté  hors  concours  par 
M.  Paupert,  de  Lunieil  (Seine-et-Oise),  était 
réellement  remarquable  et  contenait  des  spéci- 
mens très-méritants  comme  fortes  plantes. 

La  jury  a décerné  en  outre  des 'médailles  de 
vermeil  et  d’argent  à M.  Pernel  Auguste,  hor- 
ticulteur à la  Varenne-Saint-Hilaire  (Seine-et- 
Oise),  pour  ses  Pentstemon  et  zonales  ; à 
M.  Boutreux  pour  sa  collection  de  Verveines 
et  zonales  en  arbres  ; à M.  Marié,  pour  sa 
Passiflore  Impératrice  Eugénie  ; Sturbe,  horti- 
culteur à Saint-Maur  (Seine-et-Oise),  pour  ses 
lots  de  Fuchsia,  Pervenches  de  Madagascar  et 
Bégonia  tubéreux  ; Millet,  horticulteur  à Bourg- 
la-Reine,  pour  deux  Vignes  en  pots  et  diverses 
variétés  de  plantes  légumières. 

Dans  la  section  de  l’industrie  horticole,  le 
jury  a été  trop  sobre  de  récompenses.  La  cou- 
tellerie horticole  de  M.  Gomy,  coutelier  à 
Brie,  a obtenu  une  médaille  d’argent  grand 
module  ; celle  de  M.  Hardivillé,  coutelier  à 


TULIPA  OCULUS  SOUS. 


Paris,  une  mention  honorable.  Les  pompes 
d’arrosage  et  tourniquets  hydrauliques  de 
M.  Debray,  fabricant  à Paris,  ont  remporté 
une  médaille  d’argent.  L’insecticide  de  M.  Fi- 
chet,  de  Vincennes,  a été  récompensé  par  une 
médaille  de  vermeil. 

Médaille  d’argent  aux  meubles  de  jardin  de 
la  maison  Vachon,  de  Viry-Ghâtillon.  Mention 
honorable  aux  Roses  artificielles  de  Legra- 
verant,  ileuriste  à Paris.  Nous  avons  été  surpris 
de  ne  voir  aucune  pancarte  annonçant  la 
récompense  des  châssis  de  couche  en  fer, 
brevetés  de  M.  Moret,  serrurier  à Brie,  qui  a 
remporté  déjà  L5  médailles  dans  les  exposi- 
tions françaises  et  étrangères  pour  son  châssis. 

Nous  arrêtons  ici  cette  nomenclature  déjà 
longue. 

Un  banquet  de  50  couverts  a été  olfert  au 
jury  après  ses  opérations,  et  le  lendejnain 
dimanche,  jour  de  la  fête  de  Brie,  le  préfet  de 


TULIPA  OC 

L’époque  dans  laquelle  nous  entrons,  qui 
est  bientôt  celle  où  l’on  doit  penser  à planter 
les  Tulipes  si  l’on  veut  obtenir  une  belle  flo- 
raison, nous  remet  en  mémoire  une  espèce 
belle  entre  toutes  et  qui  a fait  sensation  à la 
dernière  exposition  d’horticulture,  au  palais 
de  l’Industrie,  à Paris,  dans  le  lot  de 
M.  Thiébaut,  marchand grainier, place  delà 
Madeleine.  Nous  voulons  parler  du  Tulipa 
oculus  solis. 

Bien  que  toutes  les  Tulipes  soient  orne- 
mentales, il  en  est  pourtant  de  préférables 
les  unes  aux  autres,  et  celle  dont  nous  par- 
lons occupe  certainement  le  premier  rang, 
ce  qui  n’est  pas  peu  dire. 

En  effet,  si  sa  corolle  n’a  rien  de  particu- 
lier comme  forme,  il  en  est  autrement  de  sa 
couleur,  qui  est  d’un  rouge  foncé  des  plus 
brillants,  marquée  intérieurement  à la  base 
de  chaque  pétale  d’une  large  macule  noire 
qui  tranche  nettement  avec  la  partie  supé- 
rieure des  pétales  et  constitue  au  fond  de  la 
fleur  line  sorte  d’oculaire  ou  d’œil  qui,  très- 
probablement,  a fait  donner  à cette  espèce 
la  qualification  oculus  solis  (œil  de  soleil) 
qui,  du  reste,  est  justement  appliquée  : œil 
de  soleil  sous-entendant  une  couleur  ardente, 
quelque  chose  qui  tient  du  feu  et  de  la 
lumière  combinés  et  agissant  avec  intensité. 
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Seine-et-Marne  a présidé  la  séance  de  disfri- 
bution  des  médailles  aux  lauréats.  L’orphéon 
et  la  fanfare  de  la  ville  ont  prêté  leur  concours 
à cette  solennité. 

Beaucoup  de  personnes  ont  visité  cette 
exposition  et  ont  pensé  comme  nous  (ju’il  était 
préférable  d’organiser  des  expositions  spéciales 
de  Roses,  comiae  celles  de  4805,  4800  et  4807./ 
qui  ont  été  si  habilement  dirigées  par  M.  Cairiille^ 
Bernardin,  les  Roses  étant  la  seule  réputation, 
réelle  de  cette  riche  et  belle  contrée.  Quant 
aux  expositions  horticoles  générales,  elles  .sont 
restées  jusqu’à  ce  jour  à Brie-Gomte-Bobert  le 
privilège  de  la  Société  d’horticulture  des 
arrondissements  de  Melun  et  Fontainebleau,' 
qui  nous  a fait  assister  en  4873,  dans  celte 
même  ville  de  Brie,  à une  fête  horticole  aus.sj 
ravissante  que  riche  en  produits  horticoles  dé 
toutes  espèces. 

X.-Y, 

LUS  SDLIS  ^ 

En  outre  de  son  coloris,  qui  est  d’un 
rouge  foncé  « chaud,  » comme  l’on  dit,  le 
Tulipa  oculus  solis  ^ cet  autre  avantage 
d’être  rqstique,  de  fleurir  généreusement 
chaque  année  et  d^ avoir  des  fleur.s  relalive- 
ment  robustes,  pouvant  supporter  l’ardeur 
du  soleil,  ce  qui  en  prolonge  la  floraison  ; 
aussi  n’hésitqns-nous  pas  à recommander 
cette  espèce,  non  seulement  à tous  les  ama- 
teurs de  Tulipes,  mais  à tous  ceux  qui 
aiment  le  beau,  V extra  même. 

On  pourra  s’en  procurer  des  oignons  chez 
presque  tous  les  marchands  grainiers. 

La  culture  du  T,  oculus  solis  est  h 
même  que  celle  de  toutes  les  autres  espèces  : 
terre  légère,  consistante,  très- perméable. 
Les  personnes  qui  désireraient  prolonger  là 
floraison  pourront  en  planter  à dinérente.s 
expositions  depuis  le  sud  jusqu’au  plein 
nord.  Quant  au  mode  de  plantation,  il  dod 
varier  suivant  le  besoin  et  le  but  qu’on  se 
propose.  On  plante  en  bordure  ou  en  massif  j 
dans  un  cas  comme  dans  l’autre,  on  peujt 
contre-planter  avec  des  végétaux  annuels 
ou  bisannuels,  de  manière  que  les  Tulipes 
étant  passées,  les  autres  plantes  fleurissent 
successivement  et  que  le  terrain  î?oit  toujours 
occupé.  ' 

E.-A.  Carrière. 
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FRÜCTICATION  DES  AROÏDÉES. 


FRUCTIFICATION  DES  AROÏDÉES 

CAUSES  DE  LEUR  STÉRILITÉ  ET  DE  LEUR  FÉCONDITÉ 


J’ai  lu  avec  beaucoup  d’intérêt  la  note 
publiée  dans  la  chronique  de  la  Revue  hor- 
ticole du  juillet,  laquelle  fait  connaître 
quelques  faits  curieux  relatifs  à la  fructifi- 
cation de  V Anthurium  Scherzerianum. 

Gomme  notre  rédacteur  en  chef,  j’ai  été 
aussi  bien  souvent  étonné  de  la  fécondité 
ou  de  la  stérilité  complète  de  certaines  Aroï- 
dées.  Ces  plantes  sont  fort  capricieuses;  soit 
qu’on  les  féconde  artificiellement,  soit  qu’on 
laisse  la  nature  agir,  elles  s’obstinent  parfois 
à ne  point  porter  graines.  La  stérilité  paraît 
être  un  vice  invétéré  chez  quelques  sujets 
qui,  malgré  tous  les  soins  possibles,  se 
refusent  à toute  fructiOcation.  En  revanche, 
des  individus  de  la  même  espèce,,  issus  de 
la  môme  plante  mère  par  éclat  ou  par  semis, 
fructifient  naturellement  chaque  année. 

A quoi  attribuer  ce  fait  étrange?  Proba- 
blement à l’absence  de  certaines  conditions 
spéciales  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans 
toutes  les  cultures,  ou  bien  encore  à des 
éléments  nécessaires  qui,  au  lieu  de  se  pro- 
duire simultanément,  n’existent  que  succès-  I 
sivement,  par  conséquent  trop  tôt  ou  trop  1 
tard  pour  concourir  utilement  à la  féconda- 
tion. 

La  température  plus  ou  moins  élevée 
d’une  serre  et  de  brusques  variations  dues 
à un  chauffage  mal  dirigé  sont  autant  de 
causes  qui  peuvent  influencer  la  fructifica- 
tion des  plantes  exotiques;  leur  floraison 
anticipée,  conséquence  de  l’excès  de  cha- 
leur artificielle  ou  de  la  culture  forcée, 
donne  rarement  une  bonne  fructification; 
heureux  encore  quand  la  plupart  des  fleurs 
ne  sont  pas  avortées. 

Pour  obtenir  des  graines,  il  faut  faire 
passer  les  plantes  par  toutes  les  phases  de 
leur  végétation  naturelle  ; pour  arriver  à ce 
râsultat,  il  faut  donc  produire  une  chaleur  ar- 
tificielle à peu  près  iridentiqueà  la  tempéra-  | 
ture  du  climat  propre  à la  plante.  On  n’ou-  j 
blierapas  que  la  chaleur  devra  être  augmen- 
tée au  moment  de  la  formation  des  graines, 
et  que  les  arrosements  seront  diminués  dès 
que  les  fruits  seront  formés.  En  un  mot,  il 
faut  reproduire  dans  les  serres  les  phéno- 
mènes ordinaires  de  la  nature. 

Une  bonne  culture  peut  donc  être  la  seule 


cause  matérielle  déterminant  la  fructifica- 
tion; mais  ce  fait,  causé  par  des  éléments 
étrangers  à la  plante,  peut  aussi  être  sensi- 
blement modifié  par  d’autres  éléments 
propres  à l’organisation  même  des  végé- 
taux. 

Chez  les  Aroïdées,  l’imprégnation  utile'du 
pollen  est  restreinte  à un  très-court  délai 
(voir  à ce  sujet  Revue  horticole,  1876,  l.  c.). 

Les  opérations  nécessaires  à la  fécondation 
doivent  se  passer  pendant  ce  temps  très- 
court;  il  faut  donc  opérer  très-promptement 
si  on  procède  par  la  voie  artificielle  ; si  au 
contraire  on  laisse  agir  la  nature,  pour  avoir 
quelque  chance  d’obtenir  des  graines,  il  est 
absolument  indispensable  de  cultiver  dans 
la  même  sen  e beaucoup  de  plantes  de  la 
même  espèce  ou  du  même  genre.  De  cette 
façon,  la  fécondation  pourra  se  faire  natu- 
rellement, soit  directement  c’est-à-dire  par 
le  pollen  du  même  individu  ou  par  celui 
d’un  autre  individu  de  la  même  espèce,  soit 
indirectemejit  \e  pollen  provenant  d’une 
espèce  différente,  mais  appartenant  au 
même  genre  ; par  exemple  un  Anthurium 
Scherzerianum  par  un  Anthurium  d’une 
espèce  quelconque  autre  que  celle-ci. 

Ces  indications  ne  sont  pas  de  vagues 
hypothèses;  elles  résultent  de  faits  observés 
dans  mes  cultures. 

Je  m’intéresse  tout  particulièrement  aux 
Aroïdées;  ma  collection  se  compose  d’une 
cinquantaine  d’espèces  d’ Anthurium  ou  de 
Philodendron  dont  j’ai  souvent  cherché  à 
obtenir  des  graines.  Dans  les  diverses  tenta- 
tives que  j’ai  faites  pour  y parvenir,  j’ai  tou- 
jours remarqué  que  presque  tous  les  sujets 
adultes  ont  fructifié,  mais  généralement  ce- 
pendant avec  une  grande  tendance  à la  sté- 
rilité chez  toutes  les  plantes  d’introduction 
directe.  | 

La  fécondité  paraît  exister  au  même  ' 
degré  chez  les  végétaux  provenant  d’un  ' 
semis  fait  dans  les  cultures  ; ce  résultat  est 
du  reste  tout  à fait  conforme  à la  transfor-  | 
mation  subie  par  la  plante,  qui  échappe  j 
rarement  aux  influences  de  l’acclimatation  ! 
et  de  la  domestication.  I 

<L  Avez-vous  obtenu  des  variétés  dans  vos  ! 

; semis?  » I 


SUR  UNE  VARIETE  DU  WISTERIA  FRUTESCENS. 
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Telle  est  la  question  que  vous  m’adresse- 
rez certainement  Je  dois  donc  avouer  que 
faute  de  place  et  peut-être  aussi  faute  de 
patience,  j’ai  eu  le  tort  de  ne  pas  conserver 
]es  sujets  provenant  de  mes  premiers  semis. 
La  plupart  du  temps  je  les  ai  donnés  on 
échangés  ; mais  je  sais  où  se  trouvent  ces 
plantes,  et  au  besoin  j’irai  leur  faire  une  vi- 
site, les  étudier. 

Je  compte  du  reste  reprendre  sérieuse- 
ment ces  expériences  en  y associant  la  fé- 
condation artificielle;  cette  année-ci  j’aurais 
obtenu  de  bonnes  graines  (issues  de  fécon- 
dations indirectes),  malheureusement  l’hu- 


midité a détruit  presque  tous  mes  jeunes 
semis,  j’espère  que  ceux  qui  me  restent 
seront  intéressants;  ils  viennent  d’ailleurs 
de  plantes  rares,  mais  malheureusement  il 
faudra  attendre  encore  bien  longtemps  avant 
de  pouvoir  les  juger. 

En  résumé,  pour  obtenir  la  fructification 
des  Aroïdées,  il  faut  observer  les  règles  de 
toute  bonne  culture,  et  aider  la  nature,  soit 
par  la  fécondation  artificielle,  soit  simple- 
ment en  facilitant  cette  opération  par  la 
réunion  d’un  grand  nombre  de  plantes  de 
la  même  espèce  ou  du  même  genre. 

A.  de  la  Devansaye. 


SUR  UNE  VARIÉTÉ  DU  WISTERIA  FRUTESCENS 


Dans  une  visite  récemment  faite  à la  Pé- 
pinière. des  meilleurs  fruits,  située  à la 
Tronche  et  si  intelligemment  dirigée  par 
M.  Paul  de  Mortillet,  nous  avons  remarqué 
une  variété  du  Wisteria  frutescens  (ancien 
Glycine  frutescens),  qui  nous  a paru  fort 
curieuse  et  très-intéressante  au  point  de 
vue  de  l’ornementation  des  tonnelles  et  des 
murs  ; nous  la  croyons  nouvelle.  Cette 
Liane,  très-rustique,  plantée  contre  un  mur 
au  nord  depuis  trois  ans,  couvre  déjà  de 
ses  rameaux  déliés,  avec  des  fleurs  nom- 
breuses, une  surface  assez  considérable. 

Comparée  avec  le  Wisteria  frutescens 
type,  cultivé  au  Jardin  botanique  de  Gre- 
noble, voici  les  différences  que  nous  avons 
constatées  : 

La  plante  de  la  Pépinièy'c  des  meilleurs 
fruits  a en  général  des  rameaux  plus 
minces  que  le  type,  plus  glanduleux  ; les 
fleurs  sontrelativement  plus  nombreuses  sur 
chaque  grappe,  qui  paraît  un  peu  moins 
longue,  ayant  une  floraison  plus  tardive  de 
quelques  jours.  La  teinte  des  fleurs  semble 
être  d’un  bleu  un  peu  plus  pâle  que  celle 
du  W.  frutescens.  Mais  le  caractère  le  plus 
saillant  de  ces  fleurs  réside  dans  les  ailes 
qui,  au  lieu  d’être  pliées  régulièrement 
contre  la  carène,  comme  dans  le  type,  sont 
chiffonnées  et  toujours  au  nombre  de  quatre 
au  lieu  de  deux,  comme  dans  l’espèce  type, 
ce  qui  donne  à l’ensemble  l’aspect  d’une 
fleur  semi-douhle,  chose  rare  dans  la  fa- 
mille des  Papilionacées.  Vétendard  est 


aussi  un  peu  plus  petit  que  dans  le  type,  et  le 
calice,  d’une  teinte  blanchâtre  carnée,  est 
manifestement  moins  rose  violacé.  Le  pé- 
doncule et  les  pédicelles  sont  beaucoup 
plus  glanduleux  et  exhalent  une  odeur  un 
peu  bitumineuse. 

Nous  n’avons  pas  constaté  de  fruits  et 
ignorons  si  la  plante  en  produit. 

Pour  compléter  les  détails  sur  les  carac- 
tères botaniques  de  cet  arbuste  grimpant, 
nous  ajouterons  que  les  feuilles  sont  mani- 
festement panachées  et  maculées  de  nom- 
breuses taches  jaunes  irrégulièrement  dis- 
tribuées, et  que  ces  dernières  apparaissent 
en  nombre  d’autant  plus  grand,  que  la 
feuille  devient  plus  âgée. 

M.  de  Mortillet  ignore  complètement  l’ori- 
gine de  cet  arbuste.  Il  lui  provient,  suivant 
toute  probabilité,  dit-il,  d’un  semis  de  l’es- 
pèce type,  fait  il  y a cinq  à six  ans. 

J. -B.  Verlot. 

Grenoble,  le  23  juin  1876. 

D’après  l’examen  que  nous  avons  fait 
d’échantillons  fleuris  de  la  plante  dont 
parle  M.  Verlot,  nous  n’hésitons  pas  à con- 
firmer de  tous  points  les  dires  de  notre  col- 
lègue, et  partageons  aussi  avec  lui  l’opinion 
que  cette  espèce  pourra  être  employée  avec 
avantage  pour  l’ornementation. 

Comme  ses  congénères,  elle  est  très-rus- 
tique, vigoureuse  et  pousse  à peu  près  dans 
tous  les  terrains. 

E.-A.  Carrière. 
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PRUNUS  JAPONICA  FLORE  PLENO 


Plusieurs  fois  déjà,  dans  la  Revue  horti- 
cole, il  a été  question  du  Prunus  Japonica 
flore  pleno,  et  récemment  (1)  nous  avons 
essayé  d’en  faire  l’histoire  et  de  le  distin- 
guer du  P.  sinensis  flore  pleno,  avec  lequel 
on  le  confond  très -souvent,  bien  qu’il  en 
soit  très-dilïérent.  C’est  un  des  plus  jolis 
arbustes  d’ornement,  peu  connu,  quoique 
très-anciennement  introduit  dans  les  cul- 
tures, ce  qui  nous 
a engagé  à reve- 
nir sur  cette  es- 
pèce et  à en  don- 
ner une  figure 
coloriée  qui,  nous 
le  reconnaissons, 
est  loin  de  donner 
une  idée  exacte 
de  la  beauté  de 
cette  plante  qui 
constitue  un  ar- 
buste à branches 
dressées , à ra- 
meaux à écorce 
glabre,  roux  fauve 
foncé  , luisante. 

Feuilles  glabres , 
très  - longuement 
ovales  , courte- 
ment  pédon  cu- 
lées , munies  de 
stipules  linéaires 
.élargies  à la  base, 

laciniées,  acuminées  en  pointe  au  sommet, 
à bord  très-finement  et  courtement  denté, 
à face  inférieure  très-tortement  nervée  ; 
pétiole  d’environ  4 millimètres,  violacé, 
ainsi  que  la  partie  inférieure  de  la  nervure 
médiane.  Fleurs  très-pleines,  à pétales  très- 
nombreux,  rose  plus  ou  moins  foncé  sui- 
vant l’état  de  développement  des  Heurs,  de 
là  ^diversement  nuancées,  chatoyantes. 


Fig.  62.  — Rameau  avec  fr 
de  errandeui 


Tels  sont,  d’une  manière  générale,  les 
caractères  du  P.  Japonica  flore  pleno,  le 
seul  qu’on  a possédé  pendant  longtemps  et 
qu’on  voyait  parfois  figurer  dans  quelques 
écoles  de  botanique  sous  les  noms  soit  de 
Prunus  Japonica,  soit  de  P.  sinensis. 

Depuis  quelques  années  l’introduction  du 
type  de  ces  deux  espèces  a permis  d’éclairer 
la  question  qui,  jusque-là,  était  assez  con- 
fuse ; le  P.  Japo- 
nica type,  dont 
nous  avons  fait 
reproduire  quel- 
ques fleurs  au  bas 
et  à côté  de  sa 
variété  à Heurs 
doubles , est  à 
Heurs  simples  , 
rose  clair,  et  ses 
fruits  (figure  62), 
légèrement  ma- 
melonnés , sont 
terminés  par  un 
style  persistant. 

Le  P.  Japoni- 
ca flore  pleno 
est  excessivement 
rustique  ; on  le 
multiplie  soit  de 
boutures  qui  re- 
prennent assez 
facilement  quand 
les  bourgeons  avec 
lesquels  on  doit  les  faire  ont  été  coupés  à 
l’intérieur,  c’est-à-dire  dans  une  serre  où 
on  les  avait  fait  pousser  pour  cette  des- 
tination, soit  de  greffes  en  écusson  que  l’on 
pratique  sur  des  Pruniers  quelconques, 
ainsi  qu’on  le  fait  lorsqu’il  s’agit  de  sortes 
fruitières  du  même  genre. 

E.-x\.  Carrière. 


uits  du  Pnmus  Japonica 
' naturelle. 


CHOU-FLEUR  PAJOT 


Cette  variété,  que  nous  avons  eu  occasion 
de  voir  chez  M.  Gauthier  (Remi-Piaphaël), 
propriétaire,  18,  avenue  de  Suffren,  à Paris, 
qui  lui  a donné  sa  qualification  en  l’honneur 

(1)  V.  B(  vue  horticole,  187i,  p.  451. 


de  M.  Pajot,  maraîcher  à Montrouge  qui  lui 
en  avait  donné  des  graines,  appartient  à la 
race  dite  « à pieds  courts.  » En  eflet,sa  tige 
n’a  pas  10  centimètres  de  hauteur,  et  ses 
premières  feuilles  touchent  le  sol.  Indépen- 
damment do  ce  caractère,  qui  du  reste  est 
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propre  à plusieurs  autres,  cette  variété  est 
surtout  remarquable  par  le  développement 
que  prennent  sa  pomme  et  tout  principale- 
ment ses  feuilles,  qui  présentent  une  dispo- 
sition particulière  : elles  sont  étalées,  extrê- 
mement longues  et  affectent  la  disposition 
en  spirale  oblique  qui  rappelle  un  peu  celle 
des  ailes  d’un  moulin  à vent.  Ces  feuilles 
sont  légèrement  gauffrées- crispées,  d’un 
vert  très-glauque  bleuâtre.  Quant  à la 
pomme,  elle  vient  excessivement  grosse  et 
constitue  une  sorte  de  sphère  irrégulière  qui 
atteint  jusque  80  centimètres,  parfois  plus, 
de  circonférence. 

Disons  pourtant  que  ces  dimensions  ex- 
traordinaires sont  un  peu  le  fait  de  la  cul- 
ture à laquelle  M.  Gauthier  soumet  ses 
Choux.  D’abord,  et  indépendamment  qu’il 
les  plante  dans  un  sol  très-riche  en  humus 
et  qu’il  les  pousse  fortement  aux  arrose- 
ments, au  lieu  de  tirer  les  plants  à la  main, 


ainsi  que  cela  se  fait  le  plus  ordinairement, 
il  les  enlève  du  sol  avec  précaution  en  fai- 
sant une  pesée  sous  les  racines  de  manière 
à avoir  toutes  celles-ci,  et  qu’il  les  plante  de 
suite,  De  cette  façon,  les  plants  ne  souffrent 
pas,  se  constituent  beaucoup  mieux,  pro- 
duisent un  collet  vigoureux  et,  comme 
conséquence,  une  forte  pomme.  Une  autre 
précaution  qu’aM.  Gauthier  et  qu’il  regarde 
comme  très -importante,  c’est  de  planter  à 
des  distances  relativement  grandes,  par 
exemple  de  50  à 80  centimètres  l’un  de 
l’autre,  suivant  la  nature  des  variétés  et  le 
développement  qu’elles  doivent  prendre. 
C’est  là  une  méthode  qu’on  ne  saurait  trop 
recommander;  la  main-d’œuvre  est  moins 
élevée,  la  terre  moins  eflritéeet  la  marchan- 
dise infiniment  plus  belle.  Somme  toute, 
des  bénéfices  plus  grands,  ce  que  doit  tou- 
jours chercher  le  cultivateur. 

E.-A.  Carrière. 


CULTURE  ORNEMENTALE  DU  PÊCHER  A FEUILLES  POURPRES 


Après  avoir  été  considéré  pendant  quel- 
ques temps  comme  un  arbrisseau  orne- 
mental de  premier  ordre  le  Pêcher  à feuilles 
pourpres  tend  de  plus  en  plus  à perdre  de 
son  prestige,  voit  « son  étoile  pâlir,  » comme 
l’on  dit.  La  raison  qu’on  donne  pour  expli- 
quer cet  abandon,  c’est  qu’après  avoir  été 
d’un  pourpre  très-foncé,  les  feuilles  passent 
au  vert.  C’est  vrai,  en  partie  du  moins,  et  cela 
n’a  du  reste  rien  qui  doive  étonner,  puisque 
c’est  ce  qui  arrive  pour  presque  toutes  les 
plantes  à feuilles  pourpres;  le  Hêtre,  le 
Noisetier  même  qui  pourtant  est  de  tous, 
peut-être,  le  plus  coloré,  n’échappe  pas  à la 
règle.  C’est  une  question  du  plus  ou  du 
moins  ; au  début  de  la  végétation,  la  colora- 
tion est  très-intense,  puis  elle  s’affaiblit  à 
mesure  que  les  tissus  durcissent.  Quelle  en 
est  la  cause  ? Des  changements  chimiques, 
sans. aucun  doute.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  ré- 
sulte de  ces  faits,  puisqu’on  cultive  cette 
espèce  pour  la  couleur  de  ses  feuilles,  qu’on 
doit  chercher  à obtenir  celle-ci  la  plus  in- 
tense possible  : pour  cela,  que  doit-on  faire  ? 


Agir  de  manière  à ce  que  les  plantes  pro- 
duisent constamment  de  jeunes  feuilles, 
chose  d’autant  plus  facile  que  la  végétation 
du  Pêcher  est  à peu  près  continue. 

Le  mode  de  culture  auquel  on  doit  sou- 
mettre le  Pêcher  à feuilles  pourpres  est  le 
fuseau,  forme  des  plus  faciles  à obtenir.  Il 
suffît  pour  cela  de  pincer  la  flèche  de  temps 
à autre  pour  forcer  les  bourgeons  latéraux 
à se  développer,  de  manière  à former  des 
colonnes  compactes.  Chaque  printemps  on 
taille  en  coursons  plus  ou  moins  courts,  sui- 
vant la  végétation  et  l’aspect  que  l’on  veut 
donner  à l’arbre.  Pendant  l’été  on  arrête  les 
bourgeons  pour  les  maintenir  courts  et  les 
obliger  à reproduire  de  nouveaux  bourgeons, 
qu’à  leur  tour  on  soumet  au  même  régime. 
Si  le  travail  est  bien  compris  et  les  opéra- 
tions faites  opportunément,  on  obtiendra  des 
arbres  qui  orneront  le  jardin  pendant  tout 
l’été,  ce  qui  ne  les  empêchera  pas  de  pro- 
duire des  fruits  à l’automne. 

E.-A.  Carrière. 


EXPÉRIENCES  COMPARATIVES  DE  TROIS  SYSTÈMES  DE  CHAUFFAGE 

La  question  si  importante  du  chauffage  peut -on  dire  que  plus  grands  seront  les  pro- 
des  serres  est  une  de  celles  qui  intéressent  grès  dans  l’art  du  chauffage,  plus  vite  se 
le  plus  les  horticulteurs  et  amateurs.  Aussi  développera  parmi  les  amateurs  le  goût  des 
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plantes,  et  en  même  temps  la  facilité  pour 
les  horticulteurs  de  livrer  celles-ci  à un  prix 
tellement  modéré  que  personne  ne  doive 
s’en  passer. 

Il  est  aujourd’hui  reconnu  que  le  ther- 
mosiphon est  le  meilleur  système  de  chauf- 
fage pour  les  serres.  La  chaleur  ainsi  pro- 
duite est  régulière  dans  toutes  les  parties 
de  la  serre , et  en 
même  temps  moins 
aride  que  celle  fournie 
par  les  bouches  d’un 
calorifère  ou  par  des 
conduits  de  fumée.  Ces 
excellents  résultats  ne 
sont  du  reste  obtenus 
que  par  l’emploi  d’une 
chaudière  utilisant  le 
plus  possible  de  la  cha- 
leur produite  ; par  une 
organisation  de  tuyaux 
bien  comprise,  dont  la 
quantité  et  le  diamètre 
soient  en  rapport  avec 
la  surface  vitrée  de  la 
serre,  et  dont  la  dispo- 
sition permette  à la  cir- 
culation de  l’eau  de  se 
faire  régulièrement.  Je 
n’ai  pas  l’intention  de 
m’appesantir  plus  long- 
temps sur  ces  questions 
qui,  récemment,  vien- 
nent d’être  traitées  de 
main  de  maître  dans 
la  Revue  horticole  par 
M.  Batise  (1),  et  j’ar- 
rive de  suite  aux  faits 
dont  je  veux  entretenir 
mes  lecteurs. 

A l’automne  dernier, 
désirant  me  rendre  un 
compte  exact  de  la  dif- 
férence qui  pouvait 
exister  entre  la  puis- 
sance des  trois  appa- 
reils de  chauffage  que  j’avais  le  plus 
remarqués  dans  les  expositions,  je  fis  appel 
aux  différents  constructeurs  de  ces  appa- 
reils, MM.  Cerbelaud,  de  Paris;  de  Ven- 
deuvre,  d’Asnières,  et  Berger-Barillot,  de 
Moulins,  qui  voulurent  bien,  à ma  demande, 
adapter  chacun  une  chaudière  de  leur 

(1)  V.  Revue  horticole,  1876,  pp.  116,  126. 


modèle  sur  les  tuyaux  existant  dans  trois 
de  mes  serres.  Ces  trois  serres,  de  forme 
dite  hollandaise,  et  portant  dans  mon  établis- 
sement les  nos  12,  13  et  14,  sont  placées 
parallèlement  les  unes  à côté  des  autres. 
Elles  ont  chacune  28  mètres  de  longueur, 
3 mètres  de  largeur  et  2 mètres  de  hauteur 
sous  arêtier.  Chacune  d’elles  est  munie  de 


Fig.  63.  — Appareil  Cerbelaud  (vue  de  côté). 

a.  Chaudière.  — d.  Foyer.  — e.  Cendrier.  — G.  Tuyaux  do  rentrée. 
H.  Tuyaux  de  départ.  — T.  Tuyaux  de  fumée. 


4 rangées  de  tuyaux  de  fonte  de  9 centi- 
mètres de  diamètre,  formant  avec  les  rac- 
cords et  les  traverses  de  la  serre  environ 
115  mètres  de  tuyaux  contenant  550  à 
600  litres  d’eau. 

Étant  donc  données  ces  trois  serres  d’é- 
gales dimensions,  position,  construction,  et 
ayant  chacune  leur  chaudière  de  forme 
différente,  je  me  suis  attaché  à y obtenir 
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une  moyenne  de  température  intérieure  de 
+ 20®  centigrades. 

Quelle  quantité  de  combustible  faudrait-il 


Fig.  Gif.  — Coupe  de  l’appareil  Cerbelaud. 

a.  Chaudière.  — d.  Foyer.  — e.  Cendrier.  — B.  Porte  du  foyer. 
G.  Tuyau  de  rentrée.  — 11.  Tuyau  de  dé'part.  — T.  Tuyau  de 
fumée. 


Fig.  65.  — Appareil  Veiideuvre  (coupe). 

a.  Chaudière.  — h.  Tuyaux  de  fumée.  — o.  Grille  à 45».  — d.  Rou- 
leau mobile.  — e.  Réservoirs  de  combustible.  — f.  Ouverture 
pour  l’alimentation.  — g.  Tampons  à bain  de  sable.  — h.  Porte 
d’allumage.  — i.  Porte  du  cendrier. 

employer  pour  obtenir  ce  résultat  avec  l’une 
ou  l’autre  chaudière?  Telle  étaitj  a question 
que  je  me  proposais  d’étudier. 

La  serre  n°  12  était  chauffée  par  la  chau- 
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dière  de  M.  Cerbelaud.  Les  figures63  et  64 
en  faciliteront  la  description. 

C’est  l’ancienne  forme  en  fer  à cheval 
augmentée  d’une  double  enveloppe 
en  forme  d’F  contre  laquelle  viennent 
frapper  la  flamme  et  les  gaz,  et  que 
ceux-ci  continuent  à lécher  en  suivant 
le  plateau  que  l’on  remarque  au-des- 
sus du  fer  à’cheval.  L’appareil  est  des 
plus  simples,  et  la  construction  en 
tôle  rivée  promet  une  grande  solidité. 
La  chaudière  qui  nous  a servi  avait 
50  centimètres  de  profondeur  et  45  de 
hauteur  ; son  prix  est  de  250  fr. 

La  serre  n®  13  était  chauffée  par 
l’appareil  de  M.  de  Vendeuvre(fig.  65). 

Cet  appareil  se  compose  d’une  chau- 
dière horizontale  tubulaire  à retour 
de  flamme.  Elle  est  aussi  construite 
en  tôle  rivée,  sauf  les  tubes  qui  sont 
en  cuivre  d’une  bonne  épaisseur.  L’in- 
novation importante  apportée  à ce 
chauffage  est  l’adjonction  sur  les  côtés 
de  deux  récipients  en  fonte  d’une  hau- 
teur de  1 mètre  contenant  le  combus- 
tible, qui  vient  brûler  sur  une  grille 
composée  de  deux  pièces  distinctes 
formant  un  V,  figure  65. 

Cette  disposition  nouvelle  permet, 
lorsque  ces  deux  récipients  sont  pleins, 
d’obtenir  une  combustion  régulière 
pendant  dix  à douze  heures.  Le  prix 
de  cette  chaudière  est  de  350  fr. 

A la  serre  n®  14  avait  été  adapté 
l’appareil  de  MM.  Berger-Barillot,  de 
Moulins  (fig.  66  et  67). 

Cette  chaudière  se  compose  d’un 
cylindre  en  fonte  à double  parois,  avec 
un  renflement  à la  base.  La  paroi  qui 
contient  l’eau  est  percée  et  garnie  de 
tubes  en  cuivre  fixés  aux  deux  extré- 
mités par  un  mandrineur  spécial  qui 
les  rend  parfaitement  adhérents  à la 
fonte.  Les  gaz  de  la  combustion  qui 
montent  dans  les  tubes  vont  enve- 
lopper l’extérieur  du  cylindre  avant  de 
s’échapper  par  la  cheminée.  Un  cou- 
vercle mobile  en  fonte  recouvre  l’ap- 
pareil et  en  rend  le  nettoyage  des  plus 
faciles,  et  cela  en  quelques  instants. 
Le  combustible  se  verse  par  le  haut,  et 
la  hauteur  et  le  diamètre  du  tube  permettent 
l’alimentation  du  foyer  pendant  plusieurs 
heures. 

Les  expériences  ont  commencé  le  7 dé- 
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cembre  1875  et  se  sont  continuées  jusqu’au 
4 février  1876,  soit  pendant  60  jours  di- 
visés en  6 séries  d’observations  de  10  jours, 
dont  le  résultat  est  résumé  dans  le  ta- 
bleau ci-dessous.  Ces  expériences  ont  été 
faites  de  la  manière  suivante  : chaque  serre 
était  munie  d’une  ardoise  sur  laquelle  on 
notait  exactement,  à six  heures,  à neuf  heu- 
res, à midi,  à deux  heures,  à cinq  heures  et 
à dix  heures,  la  température  intérieure  de 
la  serre,  soit  6 observations  par  jour.  La 
somme  totale  des  degrés  observés,  divisée 
par  6,  donnait  la  moyenne  de  chaleur  du 
jour  ; l’addition  des  moyennes  de  chaque 
jour,  divisée  par  10,  donnait  la  moyenne  de 
10  joups.  D’un  autre  coté,  le  combustible 
était  mesuré  de  manière  à ce  que  l’on 
puisse  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  qui 
avait  été  brûlé  pendant  les  10  jours;  le 
dixième  de  la  valeur  de  combustible  don- 
nait donc  la  dépense  moyenne  employée 
chaque  jour  pour  obtenir  le  résultat  cher- 
ché. 


L.C 


Fig.  66.  — Appareil  Berger-Barillot. 
D.  Couvercle  diviseur. 

(j.  Tuyau  de  départ. 

H.  Tuyau  de  rentrée. 

M.  Pjaque  do  fondation. 

N.  drille. 


Il  résulte  de  ces  expériences  que,  à quel- 
ques centièmes  de  degrés  près,  l’on  est 
arrivé,  ainsi  que  l’on  se  le  proposait,  à avoir 
dans  chaque  serre  une  moyenne  de  tempé- 
rature de  + 20«  centigrades.  Ce  résultat  a 
naturellement  été  obtenu  en  activant  ou 


TROIS  SYSTÈMES  DE  CH.AUFFAGE  . 


Tableau  résumant  les  résultats  obtenus 


1 DATES. 

Serre  12. 

APPAREIL 
Cerbelaud. 
Chauffé 
au  coke. 

Serre  13. 

APPAREIL 

Vendeuvre. 

Chauffé 
à la  houille. 

Serre  14. 

APPAREIL 
Berger 
et  Barillot. 
Chauffé 
au  coke. 

Chaleur  ^ 
moyenne.  | 

Dépense  j 
journalière.  J 

Chaleur 
moyenne,  j 

Dépense  j 
journalière.  ^ 

•Chaleur  ' 
moyenne.  | 

Dépense  | 
journalière.  ^ 

Du  7 au  16  dé- 
cembre 1875. 

19°  50 

2^  70 

19°  78 

3^46 

19“  31 

2^80 

Du  17  au  26  dé- 
cembre 1875 

21  33 

1 90 

21  71 

2 65 

21  35 

2 » 

Du  27  déc.  1875 
au  5 jan.  1876 

22  15 

2 10 

20  66 

2 B 

21  53 

2 lol 

Du  6 au  15  jan- 
vier 1876 

18  75 

2 80 

18  88 

3 69 

19  53 

O 

00 

Du  10  au  25  jan- 
vier 1876 — 

21  56 

2 10 

21  31 

3 24 

22  50 

2 » 

Du  26  au  4 fé- 
vrier 1876... 

21  66 

■ 2 .) 

21  80 

3 » 

20  58 

1 60 

124  95 

13  60 

12414 

18  04 

124  80 

13  30 

MOYENNE 

Du  7 déc.  18751 
au  4 fév.  1876  20''  82 

DES  SOIXANTE 

1 2'26j20°69 

JOURS. 
1 » 

|20“  80 

j 2f  2l' 

Fig.  67.  — Coupe  de  l’appareil  Berger-Barillot. 

A.  Foyer.  — R.  Cendrier.  — C.  Cylindre  d’alimentation. 
— D.  Couvercle  diviseur.  — Fi.  Tubes  en  cuivre.  — 
F.  Cheminée.  — G.  Tuyau  de  sortie.  — 11.  Tuyau  de 
rentrée.  — I.  Intérieur  de  la  chaudière.  — J.  Maçon- 
nerie. — P.  Espace  laissé  pour  le  retour  des  flammes. 

diminuant  la  combustion,  suivant  que  la 
température  extérieure  était  plus  ou  moins 
rigoureuse.  Dans  les  appareils  des  serres 
12  et  14,  la  dépense  a été  à peu  de  chose 
près  la  même.  Celle  énoncée  peut  servir  de 
base  aux  personnes  qui  désirent  se  rensei- 
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gner  sur  les  frais  que  nécessite  pendant 
l’hiver  une  serre  des  dimensions  indiquées, 
lorsque  pendant  cette  saison  l’on  désire  y 
maintenir  une  température  de  20^. 

L’appareil  de  la  serre  13,  basé  sur  des 
idées  nouvelles,  relatives  à la  disposition  des 
grilles  et  à l’alimentation  du  foyer,  demande 
à être  perfectionné.  L’inventeur,  du  reste, 
se  propose  d’y  apporter  d’importantes  modi- 
fications sur  lesquelles  il  compte  pour 
obtenir  un  résultat  plus  satisfaisant,  surtout 
au  point  de  vue  de  l’économie  du  combus- 
tible. 

Il  est  bien  entendu  que  les  quelques 
renseignements  et  chiffres  que  nous  avons 
donnés  n’ont  rien  d’absolu.  Ce  sont  non 


pas  des  expériences  scientifiques  et  pré- 
cises, mais  seulement  des  observations  pra- 
tiques, faites  du  reste  avec  le  plus  grand 
soin. 

Il  est  à désirer  que  d’autres  personnes 
possédant  aussi  des  serres  placées  dans  des 
conditions  identiques  fassent  de  nouvelles 
observations  comparatives  des  chaudières 
que  nous  avons  citées  avec  celle  d’autres 
fabricants.  On  arrivera  peut-être  ainsi  à 
distinguer,  parmi  les  unes  ou  les  autres, 
un  type  de  chaudière  simple,  solide,  écono- 
mique et  utilisant  la  plus  grande  somme 
possible  de  la  chaleur  du  foyer  : c’est  le 
véritable  desiderata  des  horticulteurs. 

A Truffaut 


NOUVELLES  OBSERVATIONS  SUR  LE  PHYLLOXERA  * 

IDENTITÉ  PROBABLE  DE  CET  INSECTE  AVEC  CELUI  QU’ON  RENCONTRE  SUR 

LES  POIRIERS  FRANCS  , 


Le  phylloxéra  n’existe  heureusement  pas 
dans  les  vignes  de  mon  pays  ; mais  j’ai  pu 
Tétudier  dans  un  voyage  que  je  viens  de 
faire  dans  le  département  de  la  Gironde, 
d’où  je  reviens  covaincu  de  la  parfaite  ana- 
logie que  cet  insecte  a avec  celui  qui  pro- 
duit la  destruction  des  Poiriers  francs  en 
pépinière,  maladie  connue  ici  depuis  très- 
longtemps. 

Avant  d’aller  plus  loin,  je  dois  adresser 
des  remercîments  à M.  Roche,  négociant 
en  vins,  rue  Dordy,  à Bordeaux,  pour  Tai- 
mable  hospitalité  que  j’ai  reçue  à son  vignoble 
de  Breycbac,  où  il  s’est  engagé  à essayer  la 
méthode  de  traitement  que  je  vais  exposer 
succinctement. 

Je  vais  commencer  par  expliquer,  aussi 
brièvement  que  possible,  les  faits  sur  les- 
quels je  m’appuie,  et  les  points  de  ressem- 
blance que  ces  deux  insectes  (phylloxéra  et 
puceron  des  racines  du  Poirier  franc)  ont  I 
entre  eux. 

La  forme  de  toutes  les  parties  de  leur 
corps  est  exactement  la  même. 

2»  Leur  multiplication  (d’après  ce  que 
j’ai  pu  voir)  se  fait  de  la  même  manière  et 
à la  même  époque  ; chez  les  deux  insectes 
on  trouve  à l’automne  des  individus  ailés, 
servant  à la  fécondation  ou  aux  migrations 
de  l’espèce  ; et  en  ce  moment -ci  (commen- 
cement de  juillet),  on  voit  également  chez 
les  deux  des  générations  de  différentes  gros- 
seurs et  de  différents  âges. 


3»  Leurs  habitudes  sont  identiques  ; Tun 
ne  vit  que  sur  la  Vigne,  l’autre  seulement 
sur  le  Poirier  franc;  ils  sont  également  fixés 
sur  les  racines  de  -ces  plantes  au  moyen 
d’un  suçoir  recourbé  servant  à l’absorption 
de  la  nourriture. 

4^^  J’ai  été  frappé  de  l’identité  d’aspect 
des  Vignes  et  des  carrés  de  Poiriers  phyl- 
loxérés.  Une  partie  des  sujets  sont  morts 
des  atteintes  de  l’année  précédente  ; ceux  qui 
ont  résisté  ne  poussent  que  quelques 
maigres  bourgeons  étiolés  ; en  examinant 
leurs  racines,  on  trouve  que  les  extrémités 
en  sont  noires  et  pourries.  Maintenant 
passons  à l’examen  des  faits  qui  se  repro^ 
duisent  invariablement  dans  les  cultures  de 
Poiriers  francs  atteints  du  phylloxéra  (1). 
Dans  les  repiquages  de  jeunes  plants,  où 
les  sujets  se  trouvent  placés  à quelques 
centimètres  l’un  de  l’autre,  l’insecte  peut 
arriver  à les  détruire  dès  la  première  année 
de  plantation.  Dans  les  pépinières  où  ces 
mêmes  arbres  sont  placés  à la  distance  de 
60  sur  80  centimètres,  le  même  résultat  lie 
se  produit  que  la  seconde  ou  la  troisième 
année.  Si  les  mêmes  Poiriers  francs  sont 
plantés  pour  faire  des  pyramides  à demeure, 

(1)  Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  nous  portons 
pas  garant  de  cette  identité,  que  suppose  notre  col- 
lègue, du  phylloxéra  de  la  Vigne  avec  le  puceron 
des  racines  de  Poiriers.  Sous  ce  rapport,  la  Revue 
horticole  décline  toute  responsabilité. 

[Rédaction.] 
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c’ost-à-dire  à environ  3 ou  4 mètres  sur 
cha((ue  face,  l'insecte  les  attaque  aussi  Lien, 
mais  ne  les  fait  jamais  périr,  et  leur  végé- 
tation en  est  à peine  ralentie.  Tous  les  hor- 
ticulteurs connaissent  cela  et  savent  qu’un 
moyen  certain  de  réussir  les  Poiriers  francs 
en  pépinière  est  de  les  planter  à travers 
d’autres  arbres  et  à grande  distance  l’un  de 
l’autre.  Ces  faits  méritent  d’autant  mieux 
l’attention  qu’ils  se  reproduisent  tout  à fait 
pareils  dans  les  Vignes  phylloxérées,  ainsi 
que  cela  a été  signalé  à plusieurs  fois  dans 
la  Revue  horticole  (1).  Ainsi,  tandis  que  les 
jeunes  plants  très-rapprochés  les  uns  des 
autres  pour  servir  à la  plantation  des  Vignes 
peuvent  être  détruits  dès  leur  plus  grande 
jeunesse,  jamais  les  jeunes  plantiers  de 
Vigne  plantés  de  1 mètre  environ  sur  2"™  50 
ne  sont  attaqués  que  la  troisième  ou  la  qua- 
trième année.  D’une  autre  part  encore,  cha- 
cun peut  voir,  même  dans  les  pays  infes- 
tés, les  ceps  isolés  en  treille  le  long  des 
maisons,  ou  plantés  à grande  distance  pour 
faire  des  tonnelles,  se  porter  à merveille, 
tandis  que  les  vignobles  qui  les  joignent 
sont  dévastés  et  mourants.  On  ne  s’aperçoit 
donc  des  ravages  du  phylloxéra,  aussi  bien 
dans  la  Vigne  que  dans  les  Poiriers  francs, 
qu’au  moment  où  il  y a agglomération  des 
racines  dans  un  même  terrain.  Tout  ce  qui 
précède  le  prouve,  et  tant  que  cette  multi- 
plicité des  racines  n’est  pas  produite,  les 
plantes  jeunes  ou  vieilles,  quoique  attaquées, 
poussent  vigoureusement. 

De  tout  ceci  je  conclus  que  seules  les 
plantations  rapprochées  donnent  la  supério- 
rité à la  force  destructive  des  insectes  sur  la 
force  de  résistance  des  plantes,  et  seulement 
par  l’agglomération  des  racines.  En  effet, 
dans  ces  conditions,  les  pucerons  trouvent 
une  nourriture  abondante,  cause  de  leur 
énorme  multiplication,  et  cela  sans  discon- 
tinuité, par  suite  de  la  facilité  de  transport 
que  leur  donne  la  proximité  des  racines. 
Ces  cultures  trop  rapprochées  nuisent  de 
plus  à la  végétation  et  empêchent  les  plantes 
d’acquérir  les  grandes  dimensions  qu’elles 
atteindraient  à l’état  naturel.  La  plantation 
à grande  distance  serait  donc  le  remède  lo- 
giquement commandé  dans  les  circonstances 
présentes.  Il  est  facile  de  combattre  cette 
manière  de  voir  au  moyen  de  raisonnements 
plus  ou  moins  fondés;  mais  je  dois  faire 
remarquer  qu’ici  je  m’appuie  sur  des  faits 
(l)  L.  c.,  1873,  p.  338. 


connus,  et  qui  ne  peuvent  être  infirmés  que 
par  des  faits  contraires. 

Je  n’ai  pas  la  prétention  de  vouloir  dire 
que  dès  à présent  la  plantation  à grande  dis- 
tance est  un  remède  infaillible  contre  le 
phylloxéra  ; mais  je  demande  qu’il  en  soit 
fait  des  essais  sérieux.  Voici  la  distance  que 
je  crois  indispensable  : trois  ou  quatre  mè- 
tres entre  chaque  rang,  et  quatre  mètres 
entre  chaque  plant  dans  la  rangée.  La  for- 
mation des  Vignes  sera  plus  longue;  mais 
en  les  dirigeant  bien,  il  est  certain  qu’après 
six  années  de  plantation  on  pourra  récolter 
sur  toute  la  longueur  du  rang.  Jusqu’à  ce 
que  le  sol  soit  garni  par  la  Vigne,  il  pourra 
être  fait  d’autres  cultures  entre  chaque 
rangée.  On  peut  concevoir  aisément  que  ce 
système  sera  applicable  aux  Vignes  exis- 
tantes ; il  suffit  d’arracher  les  ceps  qui  sont 
en  trop,  et  pour  cela  on  devra  tenir  compte 
que  l’effet  préservatif  ne  sera  probablement 
produit  que  dans  l’année  qui  suivra  celle  où 
on  aura  fait  l’opération.  Si  ce  système  réus- 
sit, ce  dont  j’ai  la  presque  certitude,  on 
pourra  conserver  nos  précieuses  variétés,  et 
si  le  phylloxéra  venait  à disparaître,  à l’aide 
d’un  provignage  bien  entendu,  rien  alors  ne 
serait  plus  facile,  si  on  le  juge  à propos, 
que  de  rétablir  les  Vignes  à peu  près  dans 
l’état  où  elles  étaient  avant  que  d’être  frap- 
pées par  le  fléau. 

Si  par  hasard  des  personnes  désirant 
faire  des  essais  avaient  besoin  de  plus  amples 
renseignements,  je  serais  heureux  de  me 
mettre  à leur  disposition. 

Henri  Ghatenay. 

Notre  collègue  nous  paraît  être  dans  le 
vrai.  Plusieurs  fois  la  Revue  avait  essayé 
de  démontrer  l’analogie  qui  existe  entre  le 
puceron  des  Poiriers  et  celui  de  la  Vigne, 
et  dans  un  article  entre  autres  {Revue  hor- 
ticole 1873,  p.  338)  nous  avons  cité  des 
exemples.  Quant  à ce  que  dit  M.  Ghatenay 
((  des  treilles  épargnées  par  le  phylloxéra 
quand  des  Vignes  rapprochées,  placées  tout 
à côté,  étaient  complètement  détruites,  > 
c’est  un  fait  connu  et  bien  constaté,  bien 
qu’on  n’en  ait  jamais  tenu  compte,  car  on 
est  routinier  même  dans  le  malheur.  Le 
mal  sévissait;  on  implorait  les  guérisseurs 
qui,  il  faut  le  reconnaître,  ne  faisaient 
pas  défaut;  les  uns  vendaient  des  Vignes 
américaines  soi-disant  indemnes  qui  n’ont 
pas  répondu  aux  promesses  qu’on  avait 
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faites  ; les  autres  livraient  des  insecticides 
qui  parfois  n’insecticidaient  que  les  Vignes  ; 
mais  dans  les  deux  cas  les  moyens  avaient 
le  même  résultat  : vider  la  bourse  des  vigne- 
rons. 

Comme  M.  Chatenay,  nous  demandons 
qu’il  soit  fait  de  ce  procédé  des  essais  sé- 

MÉMOIRE  SUR 

L’intérêt  général  qu’on  attache  aux  Pal- 
miers et  cette  sorte  de  faveur  dont  ils  jouis- 
sent s’expliquent  facilement  quand  on 
réfléchit  aux  immenses  avantages  que 
presque  tous  présentent,  soit  par  leur  port, 
soit  par  leur  faciès  tout  particulier,  soit,  en 
dehors  de  l’ornementation,  pour  les  pro- 
duits aussi  nombreux  que  variés  qu’on  en 
retire  dans  l’industiàe,  dans  l’économie 
domestique,  soit,  enfin,  dans  l’alimentation. 
Aussi  n’est-ce  pas  sans  raison  qu’on  leur  a 
donné  la  qualification  de  « princes  de  la 
végétation.  » Toutes  ces  considérations  nous 
engagent  à reproduire  un  remarquable 
travail  sur  ces  végétaux,  inséré  dans  la  Bel- 
gique horticole  1876,  p.  29  et  suivantes. 
Cet  article,  ou  plutôt  ce  mémoire,  traduit 
du  Hamhurges  Garten^  and  Blumen- 
zeitung,  où  il  a été  publié  par  George 
Schaedler,  est  intitulé  les  Palmiers  du 
Berggarten  royal,  à Herrenbausen,  près 
de  Hanovre,  établissement  unique  en  ce 
genre  et  dont  la  bonne  réputation  est 
aujourd’hui  connue  de  tout  le  monde 
horticole  ; aussi  est -ce  avec  un  véritable 
plaisir  que  nous  saisissons  l’occasion  de  le 
reproduire. 

La  serre  des  Palmiers  à Herrenbausen  doit 
la  richesse  de  sa  collection  à la  libéralité  des 
anciens  rois  du  Hanovre.  Bâtie  depuis  un 
quart  de  siècle,  elle  peut  aujourd’hui  rivaliser 
avec  d’autres  grandes  serres  et  même  avec  les 
jardins  d’hiver  qu’on  a construits  dans  ces  der- 
niers temps.  La  collection,  à peu  près  com- 
plète, possède  une  nomenclature  réellement 
scientifique.  Elle  mérite  d’être  visitée. 

Cette  serre  est  située  sur  une  petite  éléva- 
tion, la  façade  tournée  vers  le  midi,  au  Berg- 
garten à Herrenbausen  près  de  Hanovre  (1). 

(1)  D’après  M.  H.  Wendland,  jardinier  du  roi  (voir 
Die  kôniglichen  Gàrten  zu  Herrenhauser , Ha- 
novre, Hahn’sche  Buchhandlung),  la  serre  a 115 
pieds  de  longueur,  32  pieds  de  profondeur,  et  24 
pieds  de  hauteur.  La  base  forme  un  parallélo- 
gramme rectangulaire,  à ceci  près  que  les  côtés 
postérieur  et  antérieur  sont  évidés  vers  le  milieu. 


rieux  : M.  Chatenay,  en  proposant  la  plan- 
tation à grande  distance  comme  préservatif 
contre  le  phylloxéra,  se  trouve  d’ailleurs  en 
concordance  d’idées  avec  M.  Nanquette,  qui 
a déjà  appelé  sur  ce  sujet  l’attention  des 
viticulteurs  (2). 

(Rédaction.) 

LES  PALMIERS 

A l’entrée,  le  visiteur  est  agréablement  sur- 
pris par  le  coup  d’œil  que  lui  offre  le  Palmier 
placé  au  milieu  de  la  construction,  le  Livis- 
tona  australis,  Pt.  Br.  Son  tronc  lisse,  élancé, 
semblable  à une  colonne,  supporte  une  magni- 
fique couronne  de  feuilles  flabelliformes,  qui 
recouvre  tout  le  centre  de  la  serre.  L’Aus- 
tralie est  sa  patrie.  H présente  ce  port  élégant 
et  gracieux  qui  est  commun  à tous  les  Pal- 
miers insulaires  : ïe  Livistona  chinensis,  Mart., 
Palmier  du  continent  asiatique,  ne  l’égale  pas. 
Ce  dernier  occupe  le  centre  de  l’aile  droite  de 
la  serre. 

Ces  deux  Palmiers  sont  les  plus  beaux  et  les 
plus  grands  de  la  collection.  Leurs  différentes 
dimensions  sont  données  par  les  chiffres  sui- 
vants ; 

Hauteur  Hauteur  Diamèt.  Circonf. 

<lu  jusqu’au  Hauteur  de  la  de  la 
tronc.  bourgeon.  absolue,  couronne,  couronn. 
m.  c.  m.  c.  m.  c.  m.  e.  m.  c. 

L.  australis  9 76  10  25  14  72  2 62  8 12 

L.  chinensis  6 37  8 12  12  85  2 10  7 52 

Le  diamètre  du  tronc  des  deux  arbres,  à 
un  demi-mètre  au-dessus  du  sol,  est  de  50  cen- 
timètres, et  vers  le  milieu  de  30  centimètres. 
Les  feuilles  du  premier  sont  au  nombre  de 
80-85;  les  feuilles  du  second,  au  nombre 
de  45-50. 

de  façon  à former  une  rotonde.  La  profondeur  de  la 
rotonde  est  de  49  pieds.  Du  côté  de  l’ouest,  du  sud 
et  de  l’est,  les  fenêtres  verticales,  y compris  l’en- 
tablement, présentent  une  hauteur  de  33  pieds. 
Le  toit  repose  sur  l’entablement.  S’appuyant  ainsi 
sur  les  quatres  faces  de  la  maison,  les  quatre  plans 
du  toit  vont  se  réunir  au  faîte.  De  cette  disposition 
résulte  que  dans  l’intérieur  toute  charpente  est  inu  - 
tile, ce  qui  est  certainement  d’un  grand  avantage. 
Les  fenêtres  du  toit  sont  simples,  tandis  que  celles 
de  la  serre  sont  doubles.  La  face  de  derrière  de  la 
serre  est  murée  et  ne  présente  d’ouverture  que  vers 
son  milieu,  où  passe  une  galerie  venant  de  la  ro- 
tonde. Cette  galerie  a une  longueur  de  37  pieds,  une 
largeur  de  12  pieds,  et  elle  se  trouve  à 13  pieds  au- 
dessus  du  sol.  Elle  présente  cinq  fenêtres  à deux 
battants,  qui  donnent  sur  la  partie  du  jardin  réser- 
vée en  été  aux  plantes  de  la  serre  froide.  La  serre 
possède  six  calorifères  ; mais  d’ordinaire  elle  n’est 
desservie  que  par  deux. 

(2)  Journal  d' Agriculture  pratique,  1874,  t.  II, 
p.  847. 


^298 


MEMOIRE  SUR  LES  PALMIERS. 


Un  autre  Palmier  qui  ne  frappe  pas  moins 
par  sa  beauté  est  le  Thrinax  radiata^  placé 
au  centre  de  l’aile  gauche,  sur  un  socle  muré. 

Il  vient  des  Antilles,  de  File  de  Trinidad. 
Son  tronc  a 8 mètres,  sa  couronne  .o  mètres  ' 
de  hauteur.  | 

Le  chilfre  extraordinaire  des  espèces  et  le 
grand  nombre  de  spécimens  répartis  pour  la 
culture  dans  différentes  autres  serres  ont 
nécessité  le  catalogue  suivant  : 

i 

Acrocomia  sclerocarpa^  Mart.  (Syn.  : | 
Astrocarium  scier ocarpurn.)  — L’iVcro-  ! 
comia  à fruits  secs.  Jamaïque,  Trinidad  et 
îles  voisines  jusqu’à  l’intérieur  du  Brésil. 
Le  tronc  ainsi  que  les  pétioles  sont  armés 
d’épines  Unes  et  serrées.  La  couronne  est 
composée  de  belles  feuilles  pennées.  Dans 
sa  patrie  il  atteint  environ  10  mètres  de 
hauteur.  Il  y est  estimé  à cause  de  ses 
Noix. 

Acanthophœnix  crinita,  Hrm.  Wendl.  — 
Dattier  épineux  chevelu.  Épines  aciculaires 
noires.  Feuilles  pennées.  La  coloration 
blanche  de  la  face  inférieure  des  pinnules 
prête  à ce  Palmier  un  charme  tout  particu- 
lier. 

Acanthopluenix  rubra.  — Dattier  épi-  | 
neux  rouge.  (Syn.  : Calamus  deedbatus, 
Calamus  VerschaffeUi.)  — Épines  rougeâ- 
tres. Feuilles  pectinées.  La  face  inférieure 
des  feuilles  est  également  blanche. 

Acanthorhiza  acideata.  — Dattier  épi- 
neux à racines  épineuses.  Le  stipe,  les 
pétioles,  ainsi  que  les  racines  visibles,  sont 
pourvus  d’épines,  ce  qui  donne  à ce  Pal-  1 
rnier  un  aspect  tout  particulier.  Son  port  | 
est  élancé  et  gracieux.  Ses  lielles  feuilles  I 
penchées  sont  divisées  en  six  segments.  ! 

Acanthoriza  Warsceiuiczi,  Hrm.  Wendl. 
— Son  nom  lui  a été  donné  en  l’honneur 
du  célèbre  voyageur  Warscewicz.  Découvert 
par  le  voyageur  Gustave  Wallis,  près  du 
volcan  de  Chiriqui,  sur  l’isthme  de  Panama, 
ce  joli  Palmier  est  supporté  par  des  racines 
rayonnantes  vers  le  stipe.  Les  racines  et  le 
tronc  sont  armés  d’épines. 

Les  feuilles,  d’un  beau  vert,  portent  des 
pennules  légèrement  penchées  et  blanches 
à leur  face  inférieure.  Son  port  est  élégant, 
charmant. 

Aiphanesbicuspidata.  — Son  nom  vient 
du  grec,  âsé  toujours,  <p«Aw  je  brille,  et  fait 
allusion  à la  particularité  de  cette  plante  de 
croître  sous  un  soleil  brûlant.  (Syn.  : Morara 
bicuspidata.  Karst.)  Il  a été  découvert  dans 


les  environs  de  la  ville  de  Varinas,  au  Ve- 
nezuela. Le  stipe  présente  des  épines  fines 
et  noires  comme  les  précédents.  Les  pen- 
nules sont  triangulaires  et  terminées  cha- 
cune par  deux  filaments  très-longs,  ce  qui 
donne  à ce  Palmier  un  aspect  presque  bi- 
zarre. 

Ayxca  alba,  Bory.  — L’Arec  blanc.  Iles 
Mascaraignes.  Belle  espèce  à croissance 
rapide.  Ce  Palmier  est  très-jeune.  Il  n’y  a 
encore  que  le  sommet  du  limbe  qui  présente 
des  pennules  penchées,  liguliformes. 

Areca  aurea,  Hort.  — L’Arec  jaune  d’or. 
Séchelles.  Les  pennules  des  feuilles  sont 
liguliformes  et  légèrement  penchées. 

Areca  Banksi,  A.  Cunningham.  — Ainsi 
nommé  en  l’honneur  de  l’xVnglais  Banks. 
(Syn.  : Areca  sapida.)  Nouvelle-Zélande. 
Exemplaire  haut  de  7 mètres.  Limbe  magni- 
fique, long  de  2 mètres.  Pennules  lancéo- 
lées. 

Arecct  Catechu,  Linné.  — Palmier  à 
Noix  de  Bétel.  Indes  orientales  et  îles  de  la 
Sonde,  où  il  atteint  son  développement  le 
plus  complet  dans  le  voisinage  de  la  mer. 
Exemplaire  très-jeune,  mais  montrant  déjà 
des  limbes  divisés,  latipennés.  Dans  sa 
patrie,  ce  Palmier  présente  un  tronc  droit, 
élancé,  de  lG-20  mètres  de  hauteur.  Les 
fruits  ne  mûrissent  qu’une  fois  par  an. 
A cette  époque,  les  fruits  ovales,  orangés, 
pendant  sous  la  couronne,  forment  avec  les 
limbes  vert  foncé  un  contraste  charmant. 
La  graine,  très-recherchée,  mêlée  aux 
feuilles  du  Piper  Betel,  L.,  et  à la  chaux 
vive,  ingrédients  que  les  indigènes  portent 
constamment  sur  eux,  leur  fournit  un  mas- 
ticatoire très -recherché. 

Areca  cocoides.  — L’Arec  cocotier. 
Exemplaire  de  5 mètres  de  hauteur,  de 
5 centimètres  de  diamètre.  lâmbe  penni- 
pectiné. 

Areca  glandiformis,  Gis.  — L’Arec 
glanduleux.  Moluques.  Jeune  exemplaire  de 
50  centimètres  de  hauteur. 

Areca  sp.  Madagascare}isis{S^n.  : Areca 
Aladagascarensis .)  — Ile  de  Madagascar. 
Bel  exemplaire  de  2 mètres  de  hauteur  sur 
8-10  centimètres  de  diamètre.  Stipe  et 
pétioles  tachetés  de  rouge.  Feuilles  pennées, 
larges,  gracieuses  et  régulières. 

Areca  monosiachya,  Mart.  — Arec  à 
épi  unique.  (Syn.  : Livistona  lnermis,  Hort.) 
Nouvelle- Galles  du  Sud.  Stipe  haut  de 
3 mètres.  Couronne  touffue,  feuilles  pen- 
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nées.  Les  panicules  des  fleurs  sont  pen- 
chées, rninces  et  filiformes. 

Areca  pumila^  var.,  Miq.  — L’Arec 
nain.  Ile  de  Java.  C’est  un  Palmier  en 
miniature.  Exemplaire  très-jeune,  dont  les 
feuilles  sont  les  unes  encore  entières,  les 
autres  en  partie  divisées. 

Areca  rubra,  Bory.  — L’Arec  rouge.  Iles 
Mascaraignes.  Exemplaire  jeune,  dont  le 
tronc  est  encore  bulbeux.  Hauteur  de 
30  centimètres  ; diamètre  6 centimètres. 
Belles  feuilles  larges,  à pennules  liguli- 
formes  légèrement  penchées. 

Areca  speciosa,  Hort.  {Hyophorhe  ama~ 
ricaulis.)  — Jeune  exemplaire  de  30  centi- 
mètres de  hauteur.  Feuilles  régulièrement 
pennées  et  légèrement  penchées. 

Areca  Verschaffelti,  Hort.  — Son  nom 
lui  a été  donné  en  l’honneur  d’Ambroise 
Verschaffelt,  ancien  horticulteur  à Gand. 
Hauteur,  60  centimètres  ; diamètre,  5 cen- 
timètres. Limbes  grands,  larges,  finement 
penniséqués  et  légèrement  penchés. 

Arecct  sp.  (Rodriguez. \ — D’après  le 
nom  d’une  des  îles  des  Mascaraignes.  Espèce 
gracieuse.  Feuilles  encore  rudimentaires. 

Arenga  ohtusifoUa,  Mart.  — L’Aretiga 
à feuilles  obtuses.  Java,  Sumatra.  Exemplaire 
trop  jeune  encore,  à feuilles  pennées.  Pen- 
nules longues  et  fasCiculées. 

Arenga  saccharifera,  Labill.  (Syrt.  : 
Borassus  Gomotiis,  Lour.;  Sagurué  Runi- 


phi,  Roxbg.  — Le  Palmier  à vin  et  à sucre 
des  Indes  orientales.  Il  présente  des  dimen- 
sions presque  trop  considérables  pour  la 
serre.  Le  tronc  est  couvert  de  poils  longs, 
noirs  et  fibrileux,  ressemblant  assez  bien  à 
des  crins  de  cheval.  Les  indigènes  les  appel- 
lent Gornuti,  et  s’en  servent  pour  la  fabri- 
cation de  cordages,  de  balais,  etc.,  qui  pré- 
sentent beaucoup  de  solidité.  Les  pétioles 
allongés  supportent  des  limbes  gigantesques, 
qui  ont  plus  de  6 mètres  de  longueur.  Les 
pennules  sont  fortes  et  lancéolées.  Cette 
espèce  d’ Arenga  est  une  des  plus  impor- 
tantes et’des  plus  utiles  : la  sève  des  régimes 
floraux  'non  développés  fournit  en  effet  une 
boisson  alcoolique  connue  sous  le  nom  de 
toddy  ou  vin  de  Palmier. 

Arenga  Westerhausi,  Griffith.  — Pénin- 
sule de  Malacca  et  îles  voisines.  Exemplaire 
trop  jeune  encore,  dont  les  limbes  commen- 
cent à se  diviser. 

Arenga  sp.  (Singapore.)  — Indes  orien- 
tales. Jeune  exemplaire.  Hauteur  d’uti 
mètre  ; diamètre  de  15  centimètres.  Tronc 
garni  de  poils  épais.  Les  limbes  sont  dressés 
presque  verticalement.  Les  pennules,  d’un 
vert  foncé,  penchées,  sont  fortement 
écartées. 

La  collection  possède  en  outre  deux 
autres  espèces  de  ce  genre,  mais  elles  sont 
très-peu  développées.  G.  Schaedler. 

[La  suite  prochainement.) 


SYRINGÂ  HYACINTHIFLORA  FLORE  PLENO 

SON  OKIGINE 


On  commence  à reconnaître  combien 
la  pratique  gagne  à s’appuyer  sur  la  science 
ou  plutôt  que,  seule,  celle-ci  est  la  base  de 
toutes  les  opérations.  En  effet,  quand  ôn 
examine  et  étudie  les  questions  avec  quel- 
que attention,  on  remarque  que  toutes  et 
même  celles  qu’on  nomme  « empiriques  » 
reposent  sur  des  données  scientifiques  qui, 
souvent,  par  suite  d’observations  insuffi- 
santes, ont  passé  inaperçues.  Toutes  les  opé- 
rations horticoles  pourraient  aU  besoin  le 
démontrer.  Il  en  est  surtout  uiie  qui,  prati- 
quée intelligemment,  a produit  une  véri- 
table révolütidn  dans  l’horticulture  : c’est 
la  fécondation  artificielle.  Tant  qu’oU  a 
ignoré  Fittfluence  que  peuvent  réciproque- 
ment excercer  les  sexes,  cette  opération  se 
faisait  au  hasard,  pour  ainsi  dire,  et  ne  pou- 


vait porter  de  fruits.  Mais,  au  contraire,  du 
moment  que  cette  influence  était  constatée 
et  comprise,  la  fécondation  artificielle  deve- 
nait entre  les  mains  de  l’horticulteur  intelli- 
gent l’analogue  de  la  mystérieuse  baguette 
entre  les  mains  des  fées  ou  des  enchanteurs. 
A partir  de  là,  en  effet,  l’horticulteur  pou- 
vait presque  à son  gré  changer  les  formes, 
les  dimensions,  les  couleurs,  les  qua- 
lités, etc.,  c’est-à-dire  modifier  toutes  ces 
choses,  suivant  son  intérêt  ; s’appuyant  sur 
les  lois  de  la  création,  il  était  devenu  créa- 
teur. Nous  ne  pouvons  dans  cette  chronique 
que  rappeler  ces  quelques  généralités,  dont 
la  pratique  a su  tirer  parti  et  fourni  de 
nombreux  'exemples,  et  il  n’est  aucun  de 
nos  lecteurs  qui  n’en  connaissent  ; aussi 
n’en  citerons-nous  qu’un,  et  cela  pour  pré- 
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ciser  et  justifier  nos  dires.  Cet  exemple,  qui 
est  bien  connu,  porte  sur  les  Pélargonium 
zonale. 

Pendant  longtemps,  et  quoi  qu’on  ait 
pu  faire,  on  n’obtenait  que  des  variétés  à 
fleurs  simples  ; mais  du  jour  où  une  cause 
imprévue  et  inconnue  produisit  par  dimor- 
phisme une  variété  à fleurs  doubles  (1),  un 
progrès  immense  était  accompli.  f]n  effet, 
en  prenant  chez  celle-ci  du  pollen  pour 
féconder  des  Pélargoniums  à fleurs  simples, 
ce  pollen  communiqua  ses  propriétés,  et 
l’on  obtint  quelques  variétés  à fleurs  dou- 
bles, et  aujourd’hui,  par  ce  même  procédé, 
on  en  obtient  presque  à volonté.  C’est  affaire 
de  combinaison. 

C’est  en  procédant  d’une  manière  ana- 
logue, en  appliquant  ce  même  principe, 
mais  inversement,  aux  Lilas,  que  notre  col- 
lègue, M.  Lemoine,  horticulteur  à Nancy, 
obtint  les  mêmes  conséquences.  Nous  disons 
inversement,  parce  que,  en  effet,  dans  cette 
circonstance,  c’est  la  mère  qui,  étant  à fleurs 
pleines,  a communiqué  à ses  enfants  ses 
propriétés,  c’est-à-dire  sa  duplicature.  La 
mère  ici,  c’est  \eSijringa  azurea  plena;  le 
père,  \eS.  ohlata,  espèce  chinoise,  qui  fleurit 
beaucoup  plus  tôt. 

Voici,  au  sujet  de  cette  obtention,  ce  que 
nous  écrivait  M.  Lemoine  le  23  mai  dernier, 
en  nous  envoyant  des  échantillons  en 
fleurs  : 

Mon  Lilas  fleurit  pour  la  première  fois  sur 
la  plante  de  semis  ; il  est  d’une  vigueur 
moyenne  ; greffé,  il  me  donnera  sans  doute 
des  thyrses  plus  volumineuses.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  provient  d’une  graine  récoltée  sur  la 
variété  azurea  plena.  La  fécondation  n’a  pu 
s’opérer  que  très-difficilement,  et  au  moyen  de 
l’ablation  du  pétale  qui  recouvre  constamment, 
et  dans  chaque  fleur,  le  stigmate  de  la  fleur  de 
Yazurea,  et  ces  fleurs,  dépourvues  d’étamines, 
n’ont  qu’un  pistil  souvent  atrophié,  de  sorte 
que  sur  plus  de  cent  fleurs  qui  ont  été  opérées, 
je  n’ai  obtenu  que  sept  graines  ; mais  l’année 


suivante,  j’ai  été  plus  heureux:  j’ai  récolté  trente 
graines  fertiles. 

I.,a  fécondation  a donc  eu  lieu  avec  le  pollen 
des  étamines  à fleurs  simples  pris  sur  de 
belles  variétés,  tout  particulièrement  sur  l’es- 
pèce ohlala,  qui  est  plus  hâtive  de  huit  jours 
que  les  Lilas  communs  {^yringa  vulgaris). 
Mon  gain  semble  provenir  de  l’influence  de 
Vohlata  dont  il  a tous  les  caractères,  plus  des 
fleurs  doubles. 

Des  quarante  plantes  de  semis  que  je  pos- 
sède, trois  seulement  ont  fleuri  ; le  premier 
(celui  dont  je  vous  adresse  un  échantillon) 
était  à fleurs  doubles.  — Le  semis  date  de  cinq 
années. 

L’examen  que  nous  avons  fait  du  Syringa 
hyacinthiflora  flore  pleno  nous  a démontré 
que  pour  le  port,  le  faciès,  la  végétation,  la 
précocité  de  la  floraison,  ainsi  que  pour  la 
forme  de  l’inflorescence,  il  tient  tout  à fait 
de  son  père  (S.  ohlata]  ; il  n’a  pris  de  sa 
mère  que  la  duplicature;  c’est  donc  ce  qu’on 
pourrait  appeler  un  véritable  hybride  scien- 
tifique. Le  qualificatif  hyacmthiflora  a été 
donné  par  M.  Lemoine  à cause  de  la  fleur 
qui  rappelle  celle  d’une  ce  Jacinthe  en  minia- 
ture. » Quant  à l’inflorescence,  elle  cons- 
titue des  thyrses  légères  d’environ  15  centi- 
mètres de  hauteur  sur  12  de  diamètre  ; les 
fleurs,  d’abord  rouges,  finement  tubulécs 
comme  celles  du  S.  ohlata,  ont  10-12  divi- 
sions étalées  imbriquées,  de  sorte  que  l’en- 
semble rappelle  un  fleuron  de  Jacinthe 
double. 

En  somme,  indépendamment  de  son  mé- 
rite ornemental,  ce  gain  est  la  justification 
d’une  théorie  qui,  en  démontrant  l’influence 
individuelle,  éclaire  la  science  et  sert  la 
pratique  en  agrandissant  la  voie  déjà  ouverte, 
et  que,  à l’exemple  des  Quetier,  Sisley, 
Lemoine,  etc.,  les  horticulteurs  devront 
suivre  pour  arriver  promptement  à l’obten- 
tion de  variétés  dont,  en  quelque  sorte,  ils 
auront  prévu  les  caractères. 

E.-A.  Carrière. 
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Cryptomeria  lycopodioides.  Celte  espèce 
des  plus  curieuses  est  au  C.  Japonica  ce 
que  le  Picea  excelsa  denudata  est  à l’espèce 
commune  {Picea  excelsa).  Ses  rameaux 
ténus,  couverts  de  petites  feuilles  cylindri- 
ques aciculaires,  s’allongent  parfois  considé- 
rablement sans  se  ramifier,  et  présentent 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1876,  p.  10* 


alors  un  effet  des  plus  singuliers  qui  ne 
manque  même  pas  d’élégance.  Nous  le 
recommandons  tout  particulièrement  aux 
amateurs  de  Conifères,  qui  le  trouveront  à 
l’établissement  de  Montsauve,  près  Anduze, 
(Gard),  qui  l’a  mis  récemment  au  com- 
merce. E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-EUenae,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE 


Examens  de  l’école  départementale  et  municipale  d’arboriculture  : diplômes  de  capacité.  — Nécrologie  : 
M.  Pfersdorff,  horticulteur.  — Les  arrosages  pendant  les  grandes  chaleurs.  — Comité  pour  la  fondation 
de  médailles  à l’effigie  de  L.  Van  Houtte,  à décerner  dans  les  expositions  horticoles  de  Gand.  — La 
greffe  en  éciisson  appliquée  à la  Vigne.  — Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  Châlons-sur- 
Saône.  — La  gelée  du  12  juin  dernier  : variations  brusques  de  température.  — Exposition  de  la  Société 
d’horticulture  de  l’arrondissement  de  Goulommiers  : médailles  d’or  décernées  par  la  Société  centrale 
d’horticulture  au  « père  Alexis  » et  à M.  Grin  aîné,  arboriculteur  à Chartres.  — Plantation  des  tuber- 
cules pour  la  culture  hivernale  des  Pommes  de  terre.  — Nomination  de  M.  Nardy  comme  délégué  à 
l’exposition  de  Philadelphie.  — Nouvelles  observations  de  M.  Marès  sur  le  phylloxéra.  — Les  expo- 
sants horticoles  à l’exposition  de  Philadelphie.  — Exposition  de  la  Société  d’horticulture  pratique  du 
Rhône  ; 19®  session  de  la  Société  pomologique  de  France.  — Les  étiquettes  en  métal  de  M.  Girard-Col. 
— Discours  de  M.  le  comte  de  Lambertye  à l’exposition  horticole  d’Épernay.  — Le  Doryphora  en 
Europe. 


Les  examens  des  élèves  de  l’école  départe- 
mentale et  municipale  d’arboriculture  pour 
l’obtention  du  brevet  de  capacité  ont  eu  lieu 
les  19  et  20  juillet  1876.  Ce  brevet  s’applique 
aux  sujets  étudiés  dans  le  cours  de  première 
année  (physiologie  végétale,  agents  naturels 
de  la  végétation,  multiplication  des  plantes 
ligneuses,  culture  intensive  des  arbres  à 
fruits  de  table). 

Le  jury  d’examen,  nommé  par  un  arrêté 
du  préfet  de  la  Seine,  était  composé  de 
douze  membres  choisis  parmi  les  notabilités 
horticoles  de  la  région  et  présidés  par 
M.  Alphand,  directeur  des  travaux  de  Paris. 

Sur  trente-deux  élèves  qui  se  sont  fait 
inscrire  au  début  du  cours,  onze  seulement 
se  sont  présentés  aux  examens.  Le  jury  a 
proposé  au  préfet  d’accorder  un  brevet  de 
capacité  aux  élèves  ci-après  : 

MM.  Gabos  (Dominique),  d’Arnous-et- 
Gaus(Gers).  — Tamisey  (Arthur),  de  Mexico. 

— John  (Jean-Mathieu), d’Erf urt (Prusse).  — 
Otto  (Emmanel),  de  Murtingen  (Wurtem- 
berg). — Morin  (Pierre),  de  Becheville 
(Seine-et-Oise).  — Plon  (Léopold),  de  Paris. 

— Houssemaine  (Auguste) , d’Alençon 
(Orne). 

Le  jury  a demandé  en  outre  un  1®*’  prix 
pourM.  Gabos  et  un  2®  prix  pour  M.  Tamisey. 

Le  cours  de  deuxième  année  (vignobles, 
arbres  à fruits  à cidre,  arbres  et  arbrisseaux 
d’ornement,  haies  vives,  arbres  forestiers 
cultivés  en  lignes)  commencera  du  15  au 
20  novembre  prochain. 

Les  élèves  qui  voudront  prendre  part  aux 
travaux  de  l’école  pratique  de  Saint-Mandé 
devront  en  faire  la  demande  à M.  le  profes- 
seur Du  Breuil,  11,  boulevard  Saint-Ger- 
main, à Paris. 

— L’horticulture  vient  d’être  frappée 
i6  AOUT  1876 


dans  la  personne  d’un  de  ses  membres, 
M.  Gharles-Ludwig-Gustave  Pfersdorff,  hor- 
ticulteur, décédé  le  21  juillet  1876,  à l’âge 
de  cinquante-six  ans.  Homme  très-instruit 
et  aimant  les  plantes  passionnément,  il  avait 
fondé  à Paris,  110,  avenue  de  Saint- Ouen, 
un  établissement  unique  en  son  genre  en 
France.  Il  s’était  adonné  principalement  à 
la  culture  des  « ^plantes  grasses,  » et  avait 
réuni,  en  ce  genre,  une  des  plus  riches 
collections  qu’il  soit  possible  de  rencontrer. 

— Au  sujet  des  arrosages,  on  nous  a 
adressé  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  rédacteur. 

Abonné  depuis  longtemps  à votre  journal,  je 
prends  la  liberté  de  vous  écrire  pour  vous  prier 
de  me  faire  savoir  si,  comme  on  le  dit,  il  ne 
faut  pas  arroser  les  plantes  par  le  soleil,  et, 
lorsqu’on  est  obligé  de  le  faire,  s’il  vaut  mieux 
arroser  au  pied  seulement  que  de  verser  l’eau 
sur  toute  la  plante. 

Dans  l’espoir,  etc. 

CoNST.\NT  (Alexis),  amateur. 

La  question  que  pose  notre  abonné  est 
complexe  ; pour  y répondre,  nous  devons  la 
faire  précéder  de  quelques  observations 
générales  qui  dépendent  de  la  nature  des 
végétaux,  du  milieu  dans  lequel  ils  sont 
placés  et  de  la  quantité  d’eau  dont  on 
dispose  pour  effectuer  les  arrosages.  Mais, 
à part  ces  faits  particuliers,  et  quelles  que 
soient  les  conditions  dans  lesquelles  on  se 
trouve,  il  y a d’abord  un  cas  absolu  : d’arro- 
ser de  suite  les  plantes  qui  ont  très-soif,  sans 
se  préoccuper  de  l’heure  de  la  journée. 
Hors  ce  cas,  pendant  les  fortes  chaleurs,  si 
l’on  n’a  que  peu  de  plantes  et  qu’on  ait  le 
choix,  il  vaut  mieux  arroser  le  soir,  parce 
que  dans  le  cas  contraire  une  partie  de  l’eau 
serait  évaporée  et  ne  profiterait  pas  à la  plante. 
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On  peut  aussi  arroser  dès  le  matin,  avant 
l’arrivée  des  fortes  chaleurs.  Mais  lors- 
qu’on n’a  pas  le  choix,  qu’on  est  poussé  par 
les  travaux,  on  peut  sans  aucune  crainte 
opérer  toute  la  journée,  quelles  que  soient  la 
chaleur  et  la  lumière  ; le  plus  grand  mal 
dans  ce  cas, — le  seul  môme,  — c’est  f|u’une 
partie  de  l’eau  se  dépense  en  pure  perte. 

Une  chose  très -essentielle  alors,  c’est 
d’arroser  copieusement , de  manière  que 
la  terre,  toujours  humide,  puisse  suffire  à 
l’évaporation  sans  que  celle-ci  fatigue  les 
tissus  en  leur  enlevant  leur  eau  de  végéta- 
tion, ce  qui  arriverait  si  la  terre  était  sèche. 
Si  dans  cette  circonstance  il  était  possible 
d’arroser  « en  plein  » toute  la  plante, 
la  chose  n’en  vaudrait  que  mieux  ; toutes  les 
jiarties  aériennes  étant  mouillées,  n’évapo- 
reraient pas,  et  toute  l’eau  qui  irait  aux  ra- 
cines serait  absorbée  par  elles. 

Comme  résumé,  et  pour  conclure,  nous 
disons  que  par  les  grandes  chaleurs  on 
devra,  autant  que  possible,  arroser  le  soir  et 
le  matin,  parce  qu’alors  l’évaporation  étant 
moindre,  le  sol  restera  plus  longtemps 
humide,  l’absorption  sera  plus  prolongée, 
de  sorte  que  la  végétation  y gagnera.  Si  l’on 
était  obligé  d’arroser  parles  fortes  chaleurs, 
l’eau  devrait  être  versée  le  plus  abondam- 
ment possible,  afin  de  compenser  la  déper- 
dition occasionnée  par  l’évaporation  solaire. 
Mais  toujours,  autant  du  moins  qu’on  le 
pourra,  par  les  grandes  chaleurs,  on  devra 
non  seulement  arroser  copieusement  les 
plantes,  mais  même  l’espace  compris  entre 
elles,  parce  que  dans  ce  cas  une  partie  du 
calorique  de  l’air  sera  absorbée  pour  volati- 
liser une  partie  de  l’eau  ; l’abaissement  de 
température  qui  en  résultera,  dans  ces  con- 
ditions, sera  très-salutaire  aux  plantes. 

— V lllusiration  horticole  nous  apprend 
qu’en  souvenir  de  M.  Louis  Van  Houtte, 
l>our  perpétuer  et  honorer  sa  mémoire,  un 
comité  s’est  formé  à Londres  dans  le  but  de 
recueillir  des  fonds  dont  l’intérêt  servirait  à 
décerner  à chaque  exposition  horticole  de  la 
ville  de  Gand  une  ou  plusieurs  médailles  por- 
tant le  nom  et  l’effigie  du  grand  horticulteur 
belge.  Le  comité  se  compose  de  MM.  Hoog, 
président;  Masters,  trésorier  (41.  Wel- 
lington Street),  et  Harry  J.  Veitch,  secrétaire. 

Fonder  une  médaille  commémorative  à 
perpétuité  pour  être  décernée  là  même  où 
l’homme  dont  on  cherche  à conserver  la 


mémoire  s’est  illustré  est  une  attention  aussi 
délicate  que  bien  choisie.  On  ne  pouvait 
certainement  rien  faire  de  mieux. 

— Nous  nous  empressons  d’informer 
nos  lecteurs  qu’un  de  nos  collègues,  M.  Hor- 
tolès,  pépiniériste,  professeur  d’arboricul- 
ture à Montpellier,  vient  de  démontrer  avec 
preuves  à l’appui  que,  contrairement  à ce 
que  l’on  avait  cru  jusqu’ici,  il  est  très-facile 
de  grelfer  la  Vigne  en  écusson.  Cette  décou- 
verte capitale,  appelée  à produire  une  véri- 
table révolution  dans  la  culture  de  la  Vigne, 
va  peut-être  aussi  résoudre  la  question  de 
l’emploi  des  cépages  américains,  en  permet- 
tant de  les  utiliser  comme  sujets.  Mais  quoi 
qu’il  arrive,  si,  comme  tout  semble  le  faire 
croire,  son  succès  est  assuré,  cette  décou- 
verte rendra  d’immenses  services  en  per- 
mettant de  transformer  les  vignobles  et 
d’approprier  les  variétés  de  Vignes  au  sol  et 
au  climat,  ainsi  que  cela  se  fait  en  arbori- 
culture fruitière.  L’importance  de  ce  pro- 
cédé est  donc  de  premier  ordre;  aussi 
appelons-nous  tout  particulièrement  sur  lui 
l’attention  de  nos  lecteurs,  en  les  engageant 
de  l’essayer  partout  où  il  sera  encore  temps, 
à cause  de  la  saison  avancée.  On  trouvera 
plus  loin  l’article  de  M.  Hortolès. 

— Les  14,  15,  16,  17  et  18  septem- 
bre 1876,  la  Société  d’horticulture  de  Châ- 
lons-sur-Saône  fera  dans  cette  ville  une 
exposition  qui,  avec  les  produits  de  l’horti- 
culture proprement  dite,  comprendra  ceux 
des  arts  et  industries  qui  s’y  rattachent. 
Outre  la  partie  industrielle  et  artistique  qui 
forme  une  section  spéciale,  l’horticulture 
se  divise  en  trois  sections  : Cidture  maraî- 
chère, floriculture,  arboriculture,  les- 
quelles sections  se  subdivisent  en  un  certain 
nombre  de  concours,  de  manière  à embras- 
ser les  principales  parties  qui  s’y  rattachent. 

Les  personnes  qui  désirent  prendre  part 
à ces  concours  devront  en  donner  avis  à 
M.  Montenot,  secrétaire  général  de  la 
Société,  en  indiquant  approximativement 
les  objets  qu’ils  se  proposent  d’exposer  et 
l’emplacement  qu’elles  jugeront  devoir  leur 
être  nécessaire.  Cette  demande  devra  être 
faite  avant  le  20  août. 

Le  jury  se- réunira  le  13  septembre,  à 
midi,  au  local  de  l’exposition,  sur  le  rem- 
part du  bastion  Sainte-Marie. 

— r Si,  en  France,  la  stabilité  dans  les  idées 
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n’est  pas  la  « dominante,  » elle  est  aussi  loin 
de  l’être  en  ce  qui  a rapport  à la  température 
et  à ce  que,  en  général,  on  désigne  par 
cette  expression  vulgaire  : « le  temps.  » 
Les  exemples  de  l’instabilité,  qui  semblent 
augmenter  continuellement,  ont  surtout  été 
très-sensibles  cette  année,  et  parmi  les 
variations  extrêmes  de  température  du  mois 
de  mai  et  de  presque  tout  le  mois  de  juin,  il 
en  est  une  que  nous  devons  tout  particu- 
lièrement citer  : c’est  celle  du  12  juin  1876. 
Ainsi,  tandis  qu’à  Paris  le  thermomètre 
marquait  seulement  quelques  degrés  au- 
dessus  de  zéro,  à une  petite  distance  de 
Paris,  aux  environs  de  Beaumont  (Seine - 
et-Oise),  entre  trois  et  quatre  heures  du 
matin,  il  descendait  à zéro,  d’où  résultait 
une  très-forte  gelée  blanche  qui,  d’après  ce 
que  nous  apprend  notre  collègue,  M.  Loury, 
directeur  de  l’établissement  horticole  de 
Persan-Beaumont,  a occasionné  beaucoup 
de  dommages. 

Voici  ce  que  nous  écrivait  M.  Loury. 

Vous  savez  que  nos  cultures  de  Ficus  elas- 
tica  et  autres  se  font  à cette  époque  de  l’année 
à l’air  libre  ; aussi  n’étais-je  pas  sans  inquiétude 
pour  les  15,000  environ  de  ces  plantes  que  je 
possède,  dont  les  jeunes  feuilles  pouvaient  être 
plus  ou  moins  atteintes.  Pour  parer  à ce  mal 
imminent,  j’ai  fait  allumer  autour  du  champ 
de  Ficus  une  quarantaine  de  feux  ou  plutôt  de 
brasiers  à fumée  épaisse,  à l’aide  de  foin 
humide  fraîchement  fauché.  Toute  la  planta- 
tion a été  enveloppée  pendant  deux  heures 
d’un  brouillard  épais  et  bienfaisant.  Pas  une 
plante  n’a  soulfert,  grâce  à ce  procédé  éner- 
gique, Aux  grands  maux  les  grands  remèdes, 
dit-on  ; celui  que  j’ai  employé  m’a  parfaite- 
ment réussi. 

Un  certain  nombre  de  plantes  annuelles 
ont  eu  leurs  feuilles  tendres  complètement 
grillées^  et  bien  des  ravages  ont  eu  lieu  dans 
les  jardins  potagers  de  nos  environs,  par 
exemple  au  détriment  des  Haricots  verts. 

— Les  24  et  25  septembre  1876,  la 
Société  d’horticulture  de  l’arrondissement 
de  Goülommiers  fera  dans  cette  ville  une 
exposition  d’horticulture,  ainsi  que  des  arts 
et  industries  qui  s’y  rattachent,  à laquelle, 
sans  distinction,  elle  convie  tous  les  horti- 
culteurs et  amateurs  d’horticulture. 

D’après  l’article  2 du  programme,  « tous 
les  objets  exposés  devront  appartenir  à 
l’exposant,  avoir  été  cultivés  par  lui  ou  être 
le  produit  de  son  art  ou  de  son  industrie, 
sous  peine  d’être  mis  hors  concours.  » 


Les  personnes  qui  voudraient  exposer 
devront  en  faire  la  demande  franco  à 
M.  le  secrétaire  général  de  la  Société,  au 
moins  huit  jours  avant  l’exposition,  à 
Goülommiers. 

Les  membres  du  jury  se  réuniront  au 
local  de  l’exposition  le  samedi  23  septembre, 
à une  heure  très-précise. 

— Parmi  les  récompenses  décernées  par 
la  Société  centrale  d’horticulture  de  France, 
à propos  de'  l’exposition  qui  avait  eu  lieu  au 
palais  de  l’Industrie,  et  en  dehors  des  mé- 
dailles accordées  pour  les  produits  exposés, 
il  en  est  deux,  en  or,  que  nous  devons  par- 
ticulièrement rappeler  ; l’une  a été  décernée 
à un  ouvrier,  le  « père  Alexis,  » qui,  depuis 
plus  de  cinquante- cinq  ans,  est  attaché  à 
l’établissement  de  M.  Gochet,  pépiniériste  à 
Suisnes,  où  il  travaille  encore  assidûment, 
malgré  ses  quatre-vingt-deux  ans  ; l’autre  à 
M.  Grin  aîné,  arboriculteur  à Ghartres,  pour 
son  dévoûment  à l’horticulture  et  le  complet 
désintéressement  qu’il  a toujours  mis  à son 
service,  à laquelle  il  consacre  tout  son  temps. 
Si  les  quatre-vingt- quatre  printemps  qu’il 
compte  ont  affaibli  ses  forces  et  ralenti  son 
activité,  ils  n’ont  rien  enlevé  à son  désir  de 
servir  l’arboriculture,  à laquelle  il  se  voue 
particulièrement.  Nos  lecteurs  connaissent 
les  progrès  qu’il  a fait  faire  à la  culture  des 
arbres  fruitiers  et  quels  immenses  services 
il  a rendus  par  le  mode  de  pincement  dont 
il  est  non  seulement  l’inventeur,  mais 
l’apôtre  dévoué.  G’est  donc  un  acte  de  jus- 
tice, un  peu  tardif  peut-être,  que  la  Société 
centrale  d’horticulture  de  France  vient  de 
fàire  envers  M.  Grin  ; nous  sommes  heureux 
de  le  constater  et  de  l’enregistrer. 

— Nous  rappelons  à ceux  de  nos  lecteurs 
qui  voudraient  faire  des  expériences  sur  la 
culture  hivernale  des  Pommes  de  terre  que 
nous  voici  arrivés  au  moment  où  il  convient 
d’opérer.  Il  va  sans  dire  que  les  tubercules 
destinés  à la  plantation  auront  dû  être 
traités  en  vue  de  cette  culture  et  comme 
nous  l’avons  indiqué  dans  ce  journal  (1). 

— Une  bonne  nouvelle  dont  nous  sommes 
heureux  d’informer  nos  lecteurs,  c’est  que 
le  gouvernement  français  a nommé  comme 
délégué  à l’exposition  de  Philadelphie 
M.  Nardy,  de  l’établissement  horticole  de 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1876,  p.  176. 
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Salvadoiir,  Hyères.  C’est  là  un  choix  dont 
seront  contents  tous  ceux  qui  connaissent 
notre  collègue  lyonnais.  Homme  d’expé- 
rience, ayant  beaucoup  vu  et  beaucoup 
observé,  il  ne  manquera  pas  de  faire  des 
observations  avantageuses  à l’horticulture 
qu’il  va  représenter  dans  le  Nouveau - 
Monde.  Comme  homme  privé,  le  choix  ne 
pouvait  être  meilleur.  D’une  probité  exem- 
plaire, actif,  dévoué  et  désintéressé,  il  a fait 
preuve  dans  diverses  circonstances  de  sa 
vie  d’un  jugement  et  d’une  équité  quil’hono- 
rentetlui  ont  valu  l’estime  générale.  A notre 
compatriote|nous  souhaitons  un  bon  voyage. 

— Après  avoir  fait  tant  de  bruit  sur  cer- 
tains procédés  de  destruction  du  phylloxéra, 
avoir  cherché  dans  l’emploi  de  poisons  très- 
énergiques  un  moyen  de  tuei*  ces  intimes  in- 
sectes (on  est  même  allé  jusqu’à  l’électricité), 
on  commence  à s’apercevoir  qu’on  a fait  fausse 
route,  et  que  le  moyen  le  plus  simple  et  en 
même  temps  le  plus  efficace  est  celui  que  la 
nature  nous  montre,  et  mieux  qui  avait  été 
constaté  (2).  C’est  ce  qui  résulte  d’observa- 
tions faites  par  M.  Henri  Marès  et  qu’il  a 
fait  connaître  récemment  à l’Académie  des 
sciences.  On  finira  donc  par  où  l’on  aurait 
dû  commencer.  Prochainement  nous  con- 
sacrerons un  article  à ce  sujet. 

— On  nous  avait  déjà  assuré  que  la 
partie  horticole  à l’exposition  de  Philadel- 
phie laissait  considérablement  à désirer. 
Le  CuUivateur  de  la  régioji  lyonnaise, 
dans  son  numéro  de  la  première  quinzaine 
d’août,  confirme  ces  dires.  D’après  une 
lettre  de  Philadelphie,  du  6 juillet,  le 
nombre  des  exposants  horticoles,  à cette 
époque,  était  de  175  se  répartissant  ainsi  : 
France,  14;  Hollande,  6;  Grande-Bre- 
tagne, 2 ; Suède,  1 ; Canada,  7 ; Répu- 
blique argentine,  6 ; États-Unis,  139. 

Sur  les  14  exposants  français,  5 seule- 
mentsont  horticulteurs  ; ce  sont:  MM.  Ronn- 
pler,  de  Nancy  : gylantes  ornementales  et 
plantes  de  serre  chaude;  Louis  Leroy, 
d’Angers  : plantes  ornementales  et  arbres 
fruitiers;  Eugène  Verdier , de  Paris  : 
Glàieids;  Charles  Verdier,  de  Paris  : Glaïeids 
et  Rosiers  ; Vilmorin- Andrieux  et  C‘*^  : 
graines,  fleurs,  légumes,  photographies 

(2)  Voir  Biillet'mde  la  Société  centrale  d’horti- 
culture de  France,  1873,  p.  615;  Revue  horticole, 
1874,  p.  187. 


représentant  des  fleurs,  plantes  et  légumes. 

Des  autres  exposants  deux  seulement  se 
rattachaient  directement  à l’horticulture  : ce 
sont  MM.  Bonvoisin  et  Duvillers,  qui 
avaient  exposé  des  plans  de  jardins.  Les 
sept  autres  exposants  appartenaient  à 
l’industrie  plus  ou  moins  horticole. 

— Les  (),  7,  8,  9 et  10  septembre  1870, 
la  Société  d’horticulture  pratique  du 
Rhône  fera  à Lyon,  au  palais  des  Arts, 
une  exposition  générale  de  légumes,  fruits, 
fleurs  et  objets  d’art  ou  d’industrie  horti- 
cole, à laquelle  sont  conviés  tous  les  horti- 
culteurs et  amateurs,  ainsi  que  les  industriels 
français  et  étrangers. 

Les  demandes  d’admission,  qui  devront 
être  faites  avant  le  20  août  (terme  de  ri- 
gueur), seront  adressées  à M.  Cusin,  secré- 
taire, au  palais  des  Arts,  à Lyon,  et  devront 
indiquer  succinctement,  avec  le  nom  du 
demandeur,  la  nature  des  objets  qu’il  se 
propose  d’exposer.  Quant  aux  objets,  ils 
devront  être  rendus  et  installés  le  mardi 
5 septembre,  avant  six  heures  du  soir. 

Le  jury  se  réunira  le  mercredi  6 sep- 
tembre, à onze  heures,  au  palais  des  Arts,  à 
Lyon. 

Iiln  même  temps  que  l’exposition  d’horti- 
culture, la  Société  jjomologique  de  France 
tiendra  sa  19«  session.  Elle  se  tiendra  égale- 
ment au  palais  des  Arts,  dans  des  locaux  ad 
hoc.  La  durée  sera  de  cinq  jours.  L’ouver- 
ture aura  lieu  le  7 septembre,  à dix  heures 
du  matin. 

— M.  Girard-Col,  à Clermont-Ferrand, 
dont  les  produits  pour  l’étiquetage  des 
plantes  sont  aujourd’hui  bien  connus  et 
justement  appréciés  en  horticulture  oû  ils 
sont  d’un  fréquent  usage,  ne  s’est  pourtant 
pas  arrêté  aux  progrès  considérables  qu’il 
avait  déjà  réalisés.  Fabriquant  en  grand  à 
l’aide  d’un  matériel  considérable  qu’il  ne 
cesse  de  perfectionner,  il  est  arrivé  à livrer 
ses  produits  à des  prix  tellement  faibles  qu’ils 
défient  toute  concurrence,  et  lui  permettent 
de  fournir  des  étiquettes  en  métal  et  presque 
inusables,  à des  prix  aussi  bas  que  des 
étiquettes  de  même  forme  en  bois.  Il  est 
donc  permis  d’espérer  que  bientôt,  au  lieu 
d’étiquettes  en  bois  qui  ont  l’inconvénient 
de  pourrir  ou  de  se  casser,  on  n’emploiera 
plus  que  des  étiquettes  en  métal,  ce  que 
nous  désirons  dans  l’intérêt  de  tous.  En 
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attendant,  nous  félicitons  vivement  M.  Girard- 
Col  de  ses  efforts  et  des  résultats  qu’il  a 
obtenus,  et  surtout  de  s’être  tout  particu- 
lièrement occupé  des  formes  d’étiquettes  les 
plus  usuelles  et  dont  on  fait  un  usage  jour- 
nalier en  horticulture. 

— D’un  très-remarquable  discours  pro- 
noncé par  M.  le  comte  deLambertye  lors  de 
la  distribution  des  récompenses  à l’exposi- 
tion d’horticulture  d’Epernay,  en  1876,  on 
remarque  beaucoup  de  passages  qui  sentent 
non  le  découragement,  mais  qui,  néanmoins, 
laissent  entrevoir  une  amère  déception 
qu’éprouve  le  célèbre  praticien  horticole 
dont  la  vie  et  la  fortune  ont  été  consa- 
crées à la  science.  Comparant  les  résul- 
tats obtenus  par  une  Société  voisine,  celle 
de  Soissons,  avec  ceux  de  la  Société  d’hor- 
ticulture d’Épernay,  il  constate  avec  regret 
que,  malgré  tous  les  efforts  qu’il  a faits, 
les  résultats  de  celle-ci  ne  peuvent  être 
comparés  à ceux  qu’a  obtenus  celle-là. 

...  L’organisation  des  sections  cantonales 
s’opère  chez  nous  avec  lenteur  et  grande  diffi- 
culté. Les  cantons  de  Sezanne  et  d’Esternay 
seuls,  jusqu’ici,  ont  répondu  à mes  pressantes 
sollicitations.  J’ai  échoué  à Fère-Champenoise. 
Ailleurs,  je  n’entrevois  pas  davantage  l’espoir 
d’un  succès  prochain. 

Que  c’est  triste  pourtant  de  ne  pas  voir 
accepter  le  bien  quand  on  l’offre  ! 

Tous  ceux  qui  connaissent  M.  le  comte 
de  Lambertye  et  qui  ont  pu  être  témoins 
des  gigantesques  efforts  qu’il  a faits  et  ne 
cesse  de  faire  pour  faire  progresser  son  pays 
au  point  de  vue  de  la  culture,  qui  est  la  véri- 
table base  du  bien-être,  la  pierre  angulaire, 
pourrait-on  dire,  de  la  civilisation,  regrette- 
ront cet  état  de  choses,  et  en  réfléchissant 
aux  immenses  fortunes  accumulées  dans  ce 
département  de  la  Marne,  seront  peut-être 
amenés  à faire  de  tristes  réflexions.  Ils 
verront  surtout,  contrairement  à l’idée  gé- 
néralement accréditée,  qu’il  ne  suffit  pas 


d’un  homme  de  bonne  volonté  pour  faire 
réussir  une  chose.  Non,  il  faut  encore  et 
surtout,  que  cet  homme  trouve  des  encou- 
ragements et  de  l’appui,  ce  que  ne  paraît 
pas  trouver  M.  le  comte  de  Lambertye. 

— Le  dernier  numéro  du  Journal  d'agri- 
culture pratique  nous  apporte  une  grave 
nouvelle  qui,  si  elle  se  confirme,  comme  il  y 
a lieu  de  le  craindre,  est  de  nature  à causer 
les  plus  sérieuses  inquiétudes  à quiconque 
est  soucieux  de  l’agriculture.  Nous  y trou- 
vons, en  effet,  l’annonce  de  l’arrivée  en 
Europe  du  doryphora  decemlineata , de 
terrible  ennemi  de  la  Pomme  de  terre. 
D’après  les  renseignements  fournis  par  la 
Gazette  du  Weser , et  reproduits  par 
M.  Müller  dans  le  Journal  de  V Association 
agricole  bavaroise , ce  un  insecte  de  la 
Pomme  de  terre  (doryphora  decemlineata) 
aurait  été  trouvé  vivant  dans  la  gare  du 
Weser,  à Brême,  dans  un  sac  de  Maïs  im- 
porté par  un  vapeur  de  New- York.  Si  cette 
nouvelle  se  confirme,  et  elle  paraît  authen- 
tique, il  y a tout  lieu  d’admettre  que  cet 
individu  n’est  pas  le  seul  qui  se  trouve  en 
Europe  à l’heure  qu’il  est,  et  qu’il  n’est  pas 
le  dernier  qui  franchira  la  mer.  L’apparition 
de  cet  insecte  vivant  montre  que  les  voyages 
outre- mer  ne  l’effraient  pas,  et  qu’il  peut 
vivre  quinze  jours  à trois  semaines  sans 
feuilles  de  Pommes  de  terre.  L’hypothèse 
émise  par  certains  naturalistes  que  le  dory- 
phora ne  peut  pas  se  propager  dans  notre 
climat  nous  semble  une  hypothèse  gratuite, 
car  là  où  la  plante  favorite  de  l’insecte  pros- 
père, l’insecte  lui-même  doit  pouvoir  vivre 
et  se  propager.  » M.  Grandeau  a cru  de- 
voir, immédiatement  après  la  réception  du 
journal  allemand,  signaler  le  fait,  afin 
qu’une  enquête  sérieuse  pût,  si  nos  repré- 
sentants à l’étranger  ne  l’ont  pas  déjà  pro- 
voquée, être  ordonnée  par  le  ministre  du 
commerce  et  de  l’agriculture. 

E.-A.  Carrière. 
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Ainsi  que  Brie-Comte -Robert  l’avait 
eue,  la  commune  de  Grisy-Suisnes  (Seine-et- 
Marne),  qui  lui  est  contiguë,  vient  d’avoir 
sa  floralie.  Ici,  toutefois,  le  fond  différait  : il 
n’y  avait  rien  autre  chose  que  des  Roses  î 
C’était  donc  (en  employant  un  langage  allé- 
gorique) une  sorte  de  royaume  d’un  genre 
tout  particulier,  où  monarque  et  sujets 


étaient  confondus.  Une  reine,  la  Rose,  et 
comme  sujets  des  Roses...  Aussi  les  mots 
exposition,  concours,  etc.,  étaient-ils  in- 
connus et  remplacés  par  cette  douce  expres- 
sion : La  fête  des  Roses!!...  Pas  de  con- 
cours, par  conséquent  pas  de  lutte.  Har- 
monie fédérative  dans  la  beauté  ! 

Voici,  au  sujet  de  cette  fête,  un  aperçu 
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qui,  quoique  succinct,  peut  donner  une  idée 
de  cette  solennité  : bien  que  court,  il  a au 
moins  le  mérite  d’être  exact,  contrairement 
à différents  rapports  qui  ont  été  faits  : 

Cette  fête  florale  {floralie,  comme  diraient  cer- 
tains de  nos  voisins)  a eu  lieu  du  15  au  18  juil- 
let 187G,  dans  la  commune  de  Grisy-Suisnes. 

Située  à quelques  kilomètres  de  Brie-Comte- 
Robert,  la  commune  de  Grisy-Suisnes  ren- 
ferme des  pépinières  considérables  de  Rosiers 
appartenant  à trente  rosiéristes  spécialistes 
qui  avaient  organisé  les  samedi,  dimanche  et 
lundi  15,  16  et  17  juillet,  au  centre  même  de 
leurs  importantes  cultures,  une  exhibition 
réellement  ravissante  de  leurs  plus  belles 
variétés  de  Roses.  A ce  sujet,  la  place  de 
l’église  de  cette  commune  avait  été  trans- 
Tormée  en  un  charmant  jardin  anglais,  avec 
pelouses,  massifs  d’arbustes  et  de  fleurs  pro- 
venant de  rétablissement  d’horticulture  de 
M.  Scipion-Gochet,  maire  de  cette  localité.  Ce 
parterre,  où  jaillissait  un  jet  d’eau,  formait  le 
vestibule  d’une  élégante  tente  couvrant  550  mè- 
tres superficiels  de  terrain  où  étaient  abritées 
les  plus  splendides  collections  de  Roses  grou- 
pées en  massifs  sur  de  la  mousse  ou  sur  des 
plans  inclinés  garnis  également  de  mousse  et 
bordés  de  gazon. 

La  symétrie  du  classement  des  fleurs,  la 
iiversité  des  couleurs,  les  décorations  en 
Roses  donnaient  à l’ensemble  de  ce  palais 
élevé  en  l’honneur  de  la  « Reine  des  fleurs  » 
un  coup  d’œil  tellement  gracieux  qu’il  est 
impossible  d’en  donner  une  idée  exacte  à celui 
qui  ne  l’a  pas  vu. 

Examinons  d’abord  deux  belles  corbeilles  de 
•Roses,  mesurant  chacune  10  mètres  de  longueur 
sur  4 mètres  de  largeur,  formant  toutes  deux 
le  centre  de  cette  belle  exhibition. 

La  première  contenait  environ  6,000  Roses 
exposées  par  M.  Scipion-Gochet,  maire  et 
liorticulteur  rosiériste  à Suisnes.  On  comptait 
dans  ce  splendide  apport  550  variétés  de 
®loses  et  150  autres  variétés  de  Roses  mises 
au  commerce  dans  les  années  1873,  1874  et 
1875,  le  tout  bordé  et  festonné  par  des  milliers 
Lie  Roses  disposées  avec  symétrie.  Rien  de 
plus  agréable  à l’œil  que  ces  splendides  Gloire 
de  Dijon,  Jules  Margottm,  Eugène  Appert, 
Triomphe  de  l’exposition,  Aimée  Yihert,  etc. 

La  seconde  corbeille,  qui  renfermait  autant 
de  fleurs  que  la  précédente,  contenait  la  riche 
et  belle  collection  de  Roses,  en  500  variétés 
du  commerce,  et  de  Roses  nouvelles  présen- 
tées à cette  exhibition  par  M.  Cochet-Aubin, 
rosiériste  à Grisy.  L’ornementation  de  cette 
corbeille  était  charmante  et  agrémentée  par  de 
ravissantes  lignes  de  R.oses  aux  couleurs 
diverses,  dans  les  belles  variétés  suivantes  : La 
France,  Gloire  de  Dijon,  Mme  Doll,  Prince 


Camille  de  Piohan,  Jules  et  Charles  Mar- 
gottin,  Céline  Forestier,  le  tout  bordé  par 
une  grande  quantité  de  Roses  diverses. 

Nous  avons  remarqué  aussi  dans  ce  lot  une 
de  ces  monstruosités  de  la  nature  (1)  que  l’on 
rencontre  parfois  dans  les  pépinières  de 
Rosiers  ; c’est  une  branche  de  la  variété  André 
I^eroy  qui  a végété  en  présentant  un  applatis- 
sement  de  sa  tige,  de  la  largeur  de  deux  doigts 
environ,  ne  montrant  aucune  inflorescence. 

Arrivons  aux  Roses  de  M.  Piron-Medard, 
rosiériste  à Suisnes,  formant  par  leurs  disposi- 
tions une  belle  décoration,  en  face  la  porte 
d’entrée.  Un  rocher  habilement  construit  par 
l’exposant,  derrière  lequel  étaient  disposés  avec 
goût  des  Sapins  Epicéa  et  autres  plantes  à 
feuillage  parsemées  de  Pioses,  présentait  sur 
son  flanc  un  cartouche  de  verdure  au  milieu 
duquel  on  lisait  en  lettres  formées  avec 
des  boutons  de  la  Piose  siiméc  Vibert  ces 
mots  : ROSIÉRISTES  DE  GRISY-SUISNES,  accostés 
par  les  deux  initiales  du  nom  de  l’expo- 
sant P.  M.,  également  écrites  en  boutons  de 
Roses.  A droite  et  à gauche  s’étalaient  avec 
grâce  les  150  variétés  de  Roses  de  l’exposant, 
bordées  avec  symétrie  par  de  nombreuses 
Roses  des  variétés  Raronne  de  Fiotschild, 
Triomphe  de  l’exposition.  Général  Jacque- 
minot,  Paul  Néron,  Amia  de  Diesbach, 
Mme  Lacharme.  Il  y avait  certainement  plus 
de  3,000  Roses  dans  ce  lot,  d’où  sourçait  un 
petit  filet  d’eau  à travers  les  pierres  du  rocher. 

Nous  avons  admiré  aussi  la  beauté  et  la 
fraîcheur  de  l’exposition  de  M.  Carré  Aictor, 
rosiériste  à Suisnes,  qui  comprenait  217  variétés 
de  choix  encadrées  par  de  nombreuses  Roses 
des  variétés  Triomphe  de  l’exposition.  Baronne 
de  Rotschild,  etc.  Il  y avait  bien  dans  cet 
ensemble  2,200  fleurs. 

L’exposition  de  M.  Leon  Jouas,  qui  renfer- 
mait autant  de  fleurs  que  celle  de  M.  Carré  et 
100  belles  variétés  de  Roses,  laissait  voir  dans 
le  fond  une  décoration  qui,  par  sa  disposition 
gracieuse,  mérite  une  courte  description  : 

Au  sommet  une  gerbe  de  Roses  diverses 
soutenue  par  une  couronne  de  boutons  de 
Roses  de  la  variété  Julie  Krudner,  avec  six 

(1)  Au  sujet  des  termes  monstrueux  et  mons- 
truosité, employés  fréquemment  en  horticulture, 
faisons  remarquer  qu’ils  n’ont  qu’une  valeur  rela- 
tive en  rapport  avec  les  habitudes  reçues.  On 
appelle  monstrueux  tout  ce  qui  paraît  être  en  dehors 
de  ce  que  l’on  connaît  et  considère  comme  normal. 
Pour  la  nature,  ces  choses  n’existent  pas.  En 
réalité,  il  n’y  a rien  dans  ces  faits  d’outre-naturel. 
C’est  tellement  vrai,  que  si  ce  que  l’on  regarde 
comme  une  exception  se  généralisait,  devenait 
permanent,  il  perdrait  son  nom  en  devenant  un 
fait  normal,  et  d’exception  qu’il  était  deviendrait  à 
son  tour  une  règle.  Qui  n’en  connaît  des  exemples? 
Un  très-remarquable  est  fourni  par  l'énorme  ren- 
flement tourmenté,  fourni  par  l’Amaranthe  crête  de 
coq,  qui  se  reproduit  de  graines.  (Rédaction.) 
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rayons  intérieurs  en  boutons  de  Jules  Mar- 
gottin.  De  chaque  côté  deux  colonnettes  en 
verdure  soutenant  deux  gerbes  de  Roses,  et  en 
dessous  un  demi-cercle  noué  par  un  ruban 
soutenant  les  initiales  L.  J.  de  l’exposant,  le 
tout  en  boutons  de  Jules  MargoUin  se  déta- 
chant sur  un  beau  fond  de  mousse  très-fraîche, 
le  tout  entouré  et  bordé  par  des  Roses 
diverses  rangées  avec  autant  de  goût  que  de 
symétrie.  On  comptait  dans  cet  apport  plus 
de  2,000  Roses. 

M.  Vénard  Jules,  rosiériste  à Grisy,  avait 
disposé  derrière  sa  collection  de  80  variétés, 
encadrée  dans  de  nombreuses  fleurs  de  Gloire 
de  Dijon,  Jules  Margottin,  Mme  Boll,  la 
Reine,  etc.,  une  large  et  élégante  décoration 
en  mousse  surmontée  d’une  étoile  à 8 bran- 
ches, avec  le  nom  de  l’exposant  écrit  en  entier 
avec  des  boutons  de  Roses  de  la  variété  Jules 
Margottin,  le  tout  contenant  -1,800  Roses. 

L’exposition  de  M.  Cochet  Léon,  rosiériste  à 
Grisy,  dans  laquelle  on  comptait  plus  de 
2,000  fleurs,  laissait  voir  110  variétés  de  bonnes 
variétés  autour  desquelles  se  déroulaient  en 
feston  de  nombreuses  Roses  : M“®  Boll,  Général 
Jacqueminot,  Jules  Margottin,  la  Reine, 
Gloire  de  Dijon,  Souvenir  de  la  reine 
d’ Angleterre,  Triomphe  de  l’exposition,  etc. 

Nous  avons  compté  ensuite  1,200  fleurs 
dans  le  lot  de  M.  Benoist  Auguste,  rosiériste  à 
Grisy,  qui  avait  présenté  150  variétés  entou- 
l’ées  d’une  grande  quantité  de  fleurs  de  la  Reine, 
Souvenir  de  la  reine  d’ Angleterre,  Mme  Boll, 
Jules  Margottin,  Triomphe  de  l’exposition. 
Gloire  de  Dijon,  etc. 

M.  Rousseau  aîné,  le  fils  d’un  des  plus 
anciens  rosiéristes  de  Grisy,  avait  disposé  ses 
1,200  Roses  avec  beaucoup  de  goût  dans  l’un 
des  angles  de  ce  palais  floral.  Sous  un  Yucca 
pendilla,  placé  en  élévation,  s’étalait  une 
gerbe  de  Roses  couronnant  un  cartouche 
vert  entouré  de  Roses  au  milieu  duquel 
on  lisait  en  toutes  lettres,  formées  avec  des 
boutons  de  Roses,  le  nom  de  l’exposant  et  la 
date  de  l’année.  Sous  cette  décoration  sour- 
çait  un  filet  d’eau  tombant  dans  un  petit  bassin 
entouré  de  Roses  des  variétés  suivantes  : la 
Reine,  Mm®  Boll,  Jules  Margottin,  Triomphe 
de  l’exposition.  Géant  des  batailles,  François 
Arago,  Gloire  de  Dijon,  etc. 

Dans  l’encoignure  opposée  s’élevait  une 
décoration  entièrement  semblable  montée  par 
M.  Louis  Lavigne,  rosiériste  à Grisy,  qui  avait 
dans  son  lot  1,600  fleurs  au  milieu  desquelles 
on  remarquait  une  collection  de  75  variétés  de 
belles  Roses,  bordée  par  de  nombreuses  fleurs 
de  Roses  du  Roi,  Paul  Néron,  Mme  Boll,  la 
Reine,  Anna  de  Diesbach,  etc. 

Au  milieu  du  lot  de  M.  Denis  Victor,  rosié- 
riste à Grisy,  s’élevait  un  piédestal  en  mousse 
surmonté  d’une  gerbe  de  Roses  dont  tous  les 


contours  étaient  garnis  de  boutons  de  Roses, 
avec  les  initiales  du  nom  de  l’exposant.  Au 
bas  de  cette  décoration  était  étagée  une  belle 
collection  de  Roses  en  110  variétés  entourées 
par  des  bordures  de  Gloire  de  Dijon,  Jules 
Margottin,  Triomphe  de  l’exposition,  formant 
ensemble  un  total  de  1,800  fleurs. 

Au  centre  de  son  lot  artistement  arrangé, 
M.  Boutin  Honoré,  rosiériste  à Grisy,  avait 
élevé  une  pyramide  quadrangulaire  tronquée 
en  mousse,  ayant  à son  sommet  une  belle 
gerbe  de  Roses  ; tous  les  angles  étaient  garnis 
de  boutons  uniformes  de  Jules  Ma'i  gottin. 
Sur  un  des  côtés  étaient  tracées  les  i.iitiales 
du  nom  de  l’exposant,  surmontées  d’un  5 étoile 
figurée  en  boutons  de  Gloire  de  Dijt  n.  La 
base  de  cette  décoration  reposait  sur  ur.  véri- 
table tapis  de  Roses  de  la  môme  variété.  \ enait 
ensuite  la  collection  de  80  variétés  de  Iloses, 
bordée  par  plusieurs  rangées  de  Jules  Mar- 
gottin, GloiredeDijon,Annade Diesbach,  etc., 
formant  ensemble  un  groupe  de  plus  de 
1,500  fleurs,  s 

Les  2,000  Roses  de  M.  Guilmard  Victor, 
rosiériste  à Grisy,  formaient  un  délicieux 
tapis  de  fleurs  aux  couleurs  symétrique- 
ment classées,  avec  les  variétés  de  Roses  la 
Reine,  Gloire  de  Dijon,  Souvenir  de  la  reine 
d’Angleterre,  Mme  Boll,  Triomp)he  de  l’expo- 
sition, Géant  des  batailles,  etc.  Au  milieu  on 
remarquait  deux  Roses  à feuilles  présentant 
des  panachures  et  des  stries  blanches  assez 
curieuses. 

M.  Suart-Cochet  avait  disposé  au  milieu  de 
son  lot  un  petit  rocher-aquarium  garni  de 
Roses  entremêlées  de  plantes  aquatiques 
entourées  de  sa  collection  de  70  variétés  de 
Roses  encadrées  par  300  fleurs  de  Roses  la 
Reine,  avec  un  feston  de  Roses  Triomphe  dt 
l’exposition.  Mm®  Boll,  etc.,  formant  un 
assemblage  de  1,700  fleurs. 

L’exhibition  de  Roses  de  M.  Brisson  Théo- 
phile, rosiériste  à Grisy,  renfeimait  plus  d< 
2,000  fleurs,  au  milieu  desquelles  s’élevait  une 
véritable  montagne  de  Roses  surmontée  d’um 
gerbe  de  ces  mêmes  fleurs.  Sur  la  pente  di 
cette  petite  coline  se  dessinaient  des  ligne.s 
multicolores  formées  avec  les  variétés  de  Rose.' 
suivantes  : Gloire  de  Dijon,  Général  Jacque- 
minot, Guilletta,  Jules  Margottin,  la  Reine 
M“®  Boll,  Mme  Lacharme,  etc.  A mi-côte  ur 
cartouche  encadré  de  belles  Roses  portait  le 
initiales  du  nom  de  l’exposant  en  boutons  d 
Gloire  de  Dijon.  Venait  ensuite  sa  collectio»^ 
d’au  moins  100  variétés  de  Roses,  bordée  pa. 
des  variétés  de  diverses  couleurs. 

Citons  enfin  le  lot  de  M.  Desmazures,  rosié- 
riste à Suisnes,  comprenant  au  moins  deux 
mille  belles  fleurs  ; une  collection  de  100  variétés 
et  un  monticule  de  Roses  ayant  à son  sommei 
une  gerbe  de  plantes  à feuillage  entremêléf'" 
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de  Roses  reposant  sur  des  rangées  régu- 
lières de  Roses  la  Reine,  Anna  de  Bieshach, 
Triomjohe  de  l’exposition,  Paul  Néron , Gloire 
de  Dijon,  Eugène  Appert,  etc. 

Terminons  cette  description  rapide  en  signa- 
lant la  belle  exposition  de  coutellerie  spéciale 
à la  culture  des  Rosiers,  de  M.  Gorny,  coute- 
lier à Brie-Comte-R.obert,  et  celle  de  M.  Hardi- 
villé,  coutelier  à Paris. 

Cette  splendide  exhibition  a été  visitée  pen- 
dant trois  jours  par  une  foule  considérable  de 
promeneurs  et  d’amateurs. 

Le  dimanche,  l’excellente  fanfare  de  Boissy- 
Saint-Léger  s’y  est  fait  entendre  et  applaudir 
dans  les  morceaux  suivants,  qu’elle  a parfaite- 
ment exécutés:  Les  Roses  de  Grisij-Suisnes, 
polka  inédite  composée  exprès  pour  cette 
solennité  par  l’habile  chef  de  cette  fanfare  ; 
Frisette,  ouverture  ; La  visite  au  harem, 
marche  fantaisie  ; les  Ours,  polka  ; Le  rapide 
galop,  etc. 


Cette  fanfare  s’est  également  fait  entendre 
à l’église,  où  une  quête  fructueuse  a été  faite 
au  profit  des  pauvres  par  Mke  Elise  Chabrier 
et  Mlle  Clara  Cochet. 

Des  illuminations  vénitiennes,  bien  disposées 
sous  la  tente  des  Roses  et  dans  le  jardin  an- 
glais qui  la  précédaient,  pendant  les  soirées  des 
dimanche  et  lundi,  donnaient  à ce  palais  des 
Roses  un  aspect  réellement  féérique  dont  l’eftet 
était  relevé  de  feux  de  Bengale  de  toutes  cou- 
leurs. 

On  se  souviendra  longtemps  à Grisy-Suisnes 
de  cette  exhibition  de  Roses  à laquelle  étaient 
venus  s’adjoindre  un  bal  charmant,  des  specta- 
cles et  jeux  de  toutes  sortes.  Le  tout  rappelait 
les  grandes  expositions  spéciales  de  Roses 
organisées  autrefois  par  M.  Camille  Bernardin, 
à Brie-Comte-Robert,  avec  le  concours  des 
rosiéristes  de  cette  contrée. 

Y. 
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Toutes  les  grandes  découvertes  ont  eu  de 
petits  commencements;  toutes  ont  lutté  à 
leur  début,  tantôt  contre  l’ignorance  ou  le 
mauvais  vouloir  des  hommes,  tantôt  contre 
des  habitudes  invétérées  ou  contre  l’indif- 
férence, plus  souvent  contre  des  intérêts 
qu’elles  menaçaient  et  qui  ne  pouvaient 
céder  sans  résistance.  C’est  l’histoire  de 
toutes  les  innovations  dans  les  idées,  dans 
les  sciences,  dans  l’industrie  et  jusque  dans 
les  transactions  commerciales. 

Nous  disons  ceci  à propos  d’une  nouvelle 
plante  à café,  du  moins  nouvelle  relative- 
ment, car  quoiqu’on  en  parle  depuis  quel- 
ques années  (1),  elle  n’a  pas  encore  conquis 
sa  place  dans  les  exploitations  coloniales,  et 
ses  produits  ne  se  montrent  pas  encore  sur 
les  marchés  de  l’Europe.  C’est  le  Caféier 
de  Libéria  ou  de  Monrovia  {Coffea  Lïbe- 
rica),  originaire  de  la  côte  occidentale 
d’Afrique,  et  qui  n’est  encore  cultivé  indus- 
triellement que  dans  cette  jeune  colonie  de 
nègres  américains,  qui  deviendra  peut-être 
le  foyer  d’où  la  civilisation  rayonnera  sur 
les  populations  les  plus  barbares  de  la 
terre . 

Est- ce  une  espèce  distincte  du  Coffea 
arabica?  On  peut  le  croire  ; et  quand  on 
se  tromperait  sur  ce  point,  l’erreur  n’aurait 
pas  grande  importance.  Il  suffit,  pour  le 

(1)  Voir  sur  ce  Café,  et  sur  son  introduction  à 
Ceylan,  la  Revue  horticole,  1875,  p.  25. 


moment,  qu’on  puisse  l’en  distinguer  par 
des  caractères  faciles  à saisir.  C’est  un  ar- 
buste plus  grand  et  plus  vigoureux  que  son 
congénère  d’Arabie.  .Ses  feuilles,  longues 
de  25  à 30  centimètres  et  larges  à propor- 
tion, présentent  une  surface  au  moins 
quatre  fois  plus  grande  que  celle  des  feuilles 
de  ce  dernier;  ses  fleurs,  beaucoup  plus 
grandes  aussi,  sont  le  plus  souvent  hepta- 
mères, c’est-à-dire  à sept  divisions,  au  lieu 
d’être  simplement  pentamères.  Il  en  est  de 
même  encore  du  fruit,  dont  l’amande 
(graine),  de  forme  ovale  un  peu  allongée, 
est,  en  moyenne,  trois  fois  plus  grosse  que 
celle  du  Café  ordinaire.  On  assure  enfin  que, 
pour  la  qualité,  le  Café  de  Libéria  est  sensi- 
blement supérieur  à l’ancien.  Sur  tous  ces 
dires,  nous  nous  en  rapportons  au  Garde- 
ners'  Chrojiicle,  auquel  nous  en  laissons  la 
responsabilité. 

Diverses  raisons  expliquent  pourquoi  le 
Caféier  de  Libéria  est  jusqu’ici  resté  confiné 
dans  son  pays  natal.  La  principale,  paraît-il, 
serait  la  jalousie  des  nègres  libériens,  qui 
veulent  en  conserver  le  monopole;  mais  il 
est  bien  difficile  aujourd’hui  que  de  pareils 
monopoles  s’établissent,  s’ils  ne  sont  pas 
aidés  par  des  particularités  de  climats  ou 
par  d’autres  conditions  équivalentes,  pour 
empêcher  la  diffusion  des  plantes  et  réta- 
blissement de  cultures  loin  de  leur  pays 
d’origine.  Il  paraît  d’ailleurs  que  le  Café  de 
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Libéria  se  retrouve  sur  une  vaste  étendue 
de  la  côte  occidentale  d’Afrique,  au  nord  et 
au  sud  de  l’équateur,  circonstance  qui  ne 
peut  manquer  d’aider  à sa  propagation,  s’il 
justifie  les  espérances  qu’on  en  a conçues. 

C’est  l’Angleterre  qui,  naturellement, 
prend  l’initiative  de  cette  nouvelle  exploita- 
tion, que,  nous  autres  gens  du  continent, 
nous  nous  contenterons  de  contempler  de 
loin.  Elle  a d’ailleurs  une  raison  de  s’en 
occuper  : depuis  plusieurs  années  les  cul- 
tures de  Caféier  de  l’île  de  Ceylan,  d’où  elle 
tire  son  principal  approvisionnement  de  Café, 
sont  ravagées  par  diverses  maladies,  dont 
les  plus  graves  paraissent  dues  à des  crypto- 
games (mucédinées,  qui  jouent  là-bas  le 
même  rôle  que  chez  nous  l’oïdium  et  le 
Peronosjpora  de  la  Pomme  de  terre).  Le 
Caféier  d’Arabie,  d’ailleurs,  n’y  réussit  point 
dans  les  plaines,  qui  sont  trop  brûlantes  pour 
lui,  et  il  n’y  paie  les  frais  de  culture  qu’à  de 
certaines  altitudes  supérieures  à 600  mètres. 
On  a donc  lieu  de  croire  que  celui  de  Li- 
béria, originaire  d’un  climat  tout  à fait 
équatorial,  s’accommodera  mieux  que  son 
congénère  de  celui  de  la  plaine,  où  il  trou- 
vera en  outre  des  terres  qu’aucune  culture 
similaire  n’a  encore  épuisées.  Enfin,  la 
plante  est  jeune,  voisine  de  l’état  de  nature, 
plus  robuste  par  conséquent,  et  propre  à 
fournir  une  assez  longue  carrière  indus- 


trielle avant  d’être  atteinte  par  les  dégéné- 
rescences et  les  maladies  qui  semblent  être 
le  lot  inévitable  de  la  plupart  des  plantes 
d’antique  domestication.  L’aVenir  fera  voir 
si  ces  suppositions  sont  fondées. 

Quel  que  soit  le  succès  de  la  nouvelle 
entreprise,  on  ne  peut,  dès  à présent,  que 
donner  des  éloges  à ceux  qui  s’apliquent  à 
la  faire  réussir,  et  tout  le  mérite  en  revient 
à un  horticulteur  bien  ccnnu  de  l’autre 
côté  du  détroit,  M.  W.  Bull,  et  aux  zélés 
botanistes  de  Kew.  On  sait  déjà  que  c’est 
des  jardins  royaux  de  Kew  que  sont  partis 
les  premiers  pieds  de  Quinquina  qui  ont 
commencé  les  plantations  cinchonifères  de 
l’Inde,  aujourd’hui  florissantes  ; c’est  de  là 
encore,  ainsi  que  des  serres  de  M.  Bull,  que 
s’expédient  par  centaines  des  pieds  de  Café 
de  Libéria,  dont  on  va  faire  l’essai  dans  les 
colonies  anglaises  d’Amérique  et  de  l’Inde. 

Applaudissons  à ces  efforts,  sans  avoir  la 
prétention  de  les  imiter.  Cependant,  si  on 
s’y  décidait  un  jour,  on  trouverait  au  Séné- 
gal et  à la  Guyane  les  conditions  de  sol  et 
de  climat  qui,  vraisemblablement,  assure- 
raient le  succès  de  l’entreprise  ; mais  n’est- 
il  pas  plus  simple  et  plus  conforme  à nos 
habitudes,  quand  il  s’agit  de  colonisation, 
de  nous  croiser  les  bras  et  de  regarder  faire 
les  autres  ? 

G.  Naudin. 
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Catawa.  Variété  bien  connue,  introduite 
par  John  Adlum,  de  Georgetown,  district 
de  Columbia.  Elle  a été  pendant  de  longues 
années  en  grande  renommée  parmi  la 
contrée  ; on  l’a  abandonnée  dans  beaucoup 
de  situations  à cause  de  sa  grande  disposi- 
tion à la  pourriture  ; même  dans  l’est  des 
Etats,  jamais  elle  n’a  pu  réussir  rapport  à 
sa  maturité  tardive.  Dans  les  localités  bien 
exposé'es,  où  son  fruit  mûrit  parfaitement, 
il  y a très -peu  de  meilleure  variété  que 
celle-ci.  Grappe  moyenne  ou  grosse  ; grain 
gros,  rond;  peau  épaisse,  rouge  foncé,  cou- 
verte à sa  maturité  d’une  jolie  Heur  lilas  ; 
chair  pulpeuse,  sucrée,  riche  en  saveur  et 
comme  un  tant  soit  peu  musquée.  Vigne  vi- 
goureuse et  productive. 

Delaware.  Cette  Vigne  a été  observée 
pour  la  première  fois  dans  le  jardin 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1876,  p.  193. 


de  M.  Paul  H.  Provost,  de  Kingswood 
Township,  comté  de  Hunterdon  (New-Jer- 
sey). Bien  probablement  issue  d’un  semis 
de  Gatawba,  elle  fut  indiquée  pour  la  pre- 
mière fois  par  A.  Thompson,  du  canton  de 
Delaware  (Ohio).  Elle  est  un  peu  lente  en 
croissance  la  première  et  la  deuxième 
année,  mais  devient  extrêmement  vigou- 
reuse quand  elle  est  bien  établie.  Elle  exige 
un  terrain  riche  et  une  bonne  culture  pour 
produire  de  magnifiques  résultats.  Grappe 
moyenne,  très-compacte  et  généralement 
large  ; grain  moyen,  rond  ; peau  mince,  de 
couleur  rouge  noir  très-jolie  à la  parfaite 
maturité  ; chair  tendre  et  juteuse,  presque 
pas  de  pulpe  et  excessivement  sucrée.  Très- 
rustique  et  productive.  Maturité  commence- 
ment de  septembre. 

Clinton.  Introduite  et  répandue  par 
M.  Langworthy,  de  Pvochester,  New-York, 
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cette  Vigne  est  très-rustique  et  vigoureuse, 
et  pousse  là  où  souvent  d’autres  ne  peuvent 
réussir.  Cultivée  avec  succès  dans  les  vigno- 
bles. Le  fruit  possède  une  saveur  comme 
épicée,  très-agréable  pour  beaucoup  de 
personnes.  Parfaitement  mûr,  il  est  bien 
loin  de  valoir  celui  de  beaucoup  de  nouvelles 
variétés.  On  doit  planter  le  Clinton  en  ter- 
rain médiocre,  parce  que  dans  une  bonne 
terre  sa  végétation  est  excessivement  vigou- 
reuse. C’est  une  plante  de  nature  rampante. 
Grappe  moyenne,  à grain  rond,  noir,  cou- 
vert d’une  Heur  bleu  pale;  chair  juteuse. 
Feuilles  vertes  en  dessus,  unies  en  dessous. 
Maturité  seconde  ou  troisième  semaine  de 
septembre. 

IIartfo7'd proliflc.  Cette  variété,  qui  pen- 
dant longtemps  a été  peu  cultivée,  est 
aujourd’hui  recherchée  spécialement  pour 
le  marché.  Elle  est  une  des  plus  hâtives,  et 
son  fruit  est  de  très-bonne  qualité.  Variété 
excessivement  productive,  d’une  culture 
avantageuse  et  très-résistante  aux  intempé- 
ries. Obtenue  par  M.  Steel,  de  Hartford 
(Connecticut).  Grappe  grosse,  large,  com- 
pacte ; grains  gros,  ronds  ; peau  tant  soit 
peu  épaisse,  noire,  mais  très-peu  de  fleur  ; 
chair  très-pulpeuse,  sucrée,  juteuse; 
saveur  quelque  peu  forte.  Maturité  pre- 
mière semaine  de  septembre. 

Herhernont . Cette  variété  a été  confondue 
sous  beaucoup  de  noms,  tels  que  Neal  grape, 
Herhernont,  Madeira,  Warren,  etc.  Son 
origine  est  inconnue.  Elle  fut  introduite 
dans  le  nord  des  Etats,  venant  directement 
de  la  Caroline  du  Sud.  Ne  réussit  bien  que 
dans  des  jardins  bien  exposés,  à cause  de  la 
maturité  du  fruit,  un  peu  tardive.  Dans  le 
sud  de  rOhio  en  général,  dans  les  Étais  du 
Sud.  Grappe  très-grosse  et  large,  excessive- 
ment compacte  ; grains  petits,  ronds,  d’un 
bleu  noir,  couverts  d’une  très-légère  Heur  ; 
peau  mince,  sans  pulpe,  juteuse  et  très- 
sucrée.  Vigne  d’une  croissance  vigoureuse  ; 
bois  légèrement  coloré,  couvert  d’une  Heur 
de  cire  blanche.  Maturité  premiers  jours 
de  novembre. 

Rogers’  hyhrids.  Sous  cette  dénomina- 


tion générale  sont  comprises  de  nombreuses 
variétés  obtenues  de  semis  par  M.  Rogers, 
de  Salem  (Massachusetts),  par  hybridation, 
des  Vitis  Lahrusca  et  Vitis  vinifera.  C’est 
très-regrettable  que  toutes  ces  variétés 
n’aient  pas  été  dégustées,  et  qu’un  choix 
sérieux  n’ait  pas  été  fait  parmi  les  meil- 
leures et  nommées  avant  de  les  mettre  dans 
le  commerce,  car  il  en  résulte  une  grande 
confusion  aujourd’hui  parmi  elles,  n’étant 
connues  que  par  numéros.  Je  n’indique  que 
quelques  numéros  se  rapportant  aux  variétés 
les  meilleures  et  les  mieux  connues. 

N®  1.  Splendide  et  belle  grappe,  grosse 
et  large  ; grains  gros,  très-ovales,  de  cou- 
leur d’ambre  lavée  de  rouge  sur  un 
côté;  peau  très  - mince  ; chair  tendre, 
juteuse,  avec  une  saveur  très-aromatisée. 
Maturité  septembre. 

N»  3.  La  plus  hâtive  variété  de  toute 
la  collection.  Grappe  de  bonne  grosseur  ; 
grains  ronds,  de  couleur  rouge  ; peau 
mince;  chair  très-tendre  et  juteuse,  avec 
un  goût  se  rapprochant  beaucoup  de  celui 
des  variétés  indigènes  et  aussi  hâtif  que 
Hartfort  prolific. 

N»  5.  Magnifique  et  très-beau  fruit,  ayant 
beaucoup  de  ressemblance  avec  le  Black 
Hambui’g  (Frankental).  Grains  gros,  un  peu 
ovales  ; peau  mince  avec  une  Heur  épaisse  ; 
chair  tendre,  sucrée  et  fondante.  Variété 
hâtive,  même  plus  hâtive  que  le  Concord. 

No  15.  Est  considérée  comme  la  meil- 
leure variété  parmi  la  collection.  Grappe 
de  bonne  grosseur,  large  ; grains  ronds, 
gros,  de  couleur  d’ambre  ; chair  tendre 
et  sans  pulpe,  coriace,  juteuse,  avec 
une  riche  saveur  aromatique.  Vigne  très- 
vigoureuse,  et  jamais  apparence  du  milden 
(sorte  de  blanc,  Héau  de  l’Amérique  septen- 
trionale, auquel  les  variétés  européennes 
ne  peuvent  résister  que  sous  verre). 
Reconnue  l’une  des  meilleures  variétés  de 
la  contrée  et  des  plus  rustiques.  Maturité 
commencement  de  septembre. 

P.  Marchand. 

Westport,  G juin  187G. 
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Peu  de  plantes  autres  que  les  Bégonias  1 aussi  importantes.  En  effet,  il  y a une 
ont  montré  dans  un  temps  relativement  si  | douzaine  d’années  environ  qu’on  a cultivé 
court  des  modifications  aussi  profondes  et  1 les  premiers  Bégonias,  et  aujourd’hui  les  va- 
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riétés  sont  tellement  nombreuses  que,  à part 
quelques-unes  des  plus  remarquables,  Ton 
renonce  à les  particulariser  en  leur  donnant 
des  noms.  Forme,  dimension,  couleur  des 
Heurs,  tout  a changé,  et  les  modifications 
ne  sont  guère  moindres  en  ce  qui  concerne 
les  plantes.  Mais  la  progression  ne  s’est  pas 
arrêtée  là,  et  après  avoir  parcouru  la  gamme 
dont  nous  venons  d’indiquer  les  trois  points 
principaux,  il  s’en  est  ouvert  une  autre:  celle 
de  la  duplicature.  Ici,  comme  toujours,  la 
loi  du  progrès  s’est  montrée  la  même  : du 
.simple  au  composé.  Nous  n’ignorons  pas 
que  dans  cette  circonstance  certaines  per- 
sonnes, se  plaçant  à un  point  de  vue  parti- 
culier, pourraient  nier  le  progrès  et  dire 
quelque  chose  d’analogue  à ceci  : Mais  ces 
plantes  que  vous  admirez,  que  vous  regardez 
comme  des  modèles  de  perfection,  ce  sont 
des  « monstres...  » Nous  reconnaissons  que 
sur  ce  terrain  il  serait  difficile  de  s’entendre, 
car  c’est  une  question  de  goût  et,  sous  ce 
rapport,  où  pourrait-on  s’arrêter  ? 

Aussi,  au  lieu  de  discuter,  prenant 
l’épithète  « monstre  » dont  on  se  serait 
servi,  nous  n’aurions  qu’à  ajouter  : de 
beauté,  et  l’on  aurait  alors  cette  qualifica- 
tion : MONSTRE  DE  BEAUTÉ,  comme  on  dit 
dans  les  choses  de  la  nature  qui-  effraient, 
tout  en  présentant  un  caractère  insolite  de 
grandeur  : c(  Ce  sont  de  belles  horreurs,  » 
ce  qui,  toutefois,  ne  serait  pas  le  cas  en 
parlant  des  Bégonias  ; et  en  soutenant  le 
contraire  nous  serions  sûr  d’avoir  avec  nous 
tous  les  amateurs  du  beau,  progressif,  les 
dames  surtout,  et  ce  serait  plus  que  suffi- 


sant. Laissant  la  question  philosophique, 
nous  revenons  à nos  Bégonias,  dont  nous 
allons  faire  l’historique  et  indiquer  l’ori- 
gine. 

Ces  Bégonias,  qui  ont  été  obtenus  par 
M.  Lemoine,  horticulteur  à Nancy,  chez 
qui  on  pourra  se  les  procurer,  sont  le  pro- 
duit de  croisements  opérés  entre  les 
B.  Boliviensis,  Veitchi  ou  avec  des  plantes 
qui  en  sortaient.  Le  B.  gloire  de  Nancy 
(n®  1)  e.st  d’un  rouge  ponceau  très-foncé  ; 
il  rappelle  un  peu  ce  que  dans  les  Bal- 
samines on  désignait  par  l’épithète  « Ga- 
mellia.  » 

Le  B.  Lemoinei  (n®  2)  a les  fleurs  très- 
grandes  (5-6  centimètres),  excessivement 
pleines,  d’un  rouge  orangé  foncé,  qui  rap- 
pelle la  couleur  des  fleurs  du  Grenadier  ; il 
porte  extérieurement  quatre  grands  pétales 
en ^ croix  au  centre  desquels  existent  une 
quantité  considérable  de  pétales  plus  petits 
qui  forment  une  sorte  de  buisson,  le  tout 
de  même  couleur.  C’est  cette  même  plante 
que  nous  avons  décrite  dans  ce  journal  (1) 
et  dont  nous  avons  donné  une  gravure 
sous  le  nom  de  Bégonia  monstruosa. 

Enfin  le  B.  Salmonea  (n®  3)  se  distingue 
des  précédents  par  la  couleur  de  ses  fleurs, 
qui  est  rose  violacé  ou  vineux. 

Depuis  l’obtention  de  ces  variétés,  que 
M.  Lemoine  vend  actuellement,  cet  horti- 
culteur en  a obtenu  plusieurs  autres  à 
fleurs  pleines,  également  très-belles,  sur 
lesquelles  nous  reviendrons  quand,  bien 
étudiées,  on  aura  pu  en  apprécier  le  mérite 
ornemental.  E.-A.  Carrière. 
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Parmi  les  nombreux  semis  de  Weigela 
faits  jusqu’à  ce  jour,  à part  le  VF.  nivea,  qui 
a l’inconvénient  d’être  délicat  et  peu  vigou- 
reux, il  est  très-peu  d’individus  qui  soient 
franchement  blancs  ; la  plupart  ont  les 
fleurs  plus  ou  moins  colorées,  et  même 
quelques-uns  considérées  comme  blancs  ont 
des  fleurs  qui  passent  très-promptement  au 
rose,  bien  qu’elles  soient  à peu  près  blanches 
quand  elles  s’épanouissent  : une  forme  à 
fleurs  franchement  blanches  ^est  donc  une 
intéressante  nouveauté.  Telle  est  celle  qui 
fait  le  sujet  de  cette  note  et  dont  voici  les 
caractères  : 

Arbuste  très-vigoureux,  à branches  dres- 


sées ; bourgeons  à écorce  vert  roux,  presque 
glabre.  Feuilles  de  moyenne  grandeur,  lar- 
gement et  longuement  elliptiques,  atténuées 
aux  deux  bouts,  plus  ou  moins  cuspidées 
au  sommet,  assez  fortement  nervées,  fine- 
ment dentées-serrées,  très-courtement  vil- 
leuses à la  face  inférieure.-  Inflorescence 
assez  forte.  Boutons  anguleux  assez  gros, 
très -légèrement  rosés  au  sommet  extérieu- 
rement. Galice  à 5 divisions  subulées,  li- 
néaires dressées,  les  deux  supérieures  plus 
courtes.  Corolle  blanc  soufré,  courtement 
tubulée,  promptement  élargie,  à 5 divisions 
étalées  parfois  légèrement  réfléchies  ; éta- 
(1)  V.  Revue  horticole,  1874,  p.  72. 


312 


PINCEMENT  DES  FEUILLES. 


mines  un  peu  moins  longues  que  la  corolle; 
style  saillant,  à stigmate  gros,  capité. 

Cette  sorte,  très-vigoureuse,  plantée  alter- 
nativement avec  d’autres  à fleurs  colorées. 


sera  très-avantageusement  employée  pour  la 
confection  des  massifs  printaniers,  qu’elln 
ornera  pendant  les  mois  de  mai-juin. 

Ledas. 


PINCEMENT  DES  FEUILLES 


Si  les  principes  physiologiques  de  la  théo- 
rie du  pincement  des  feuilles  peuvent 
encore  être  discutés  ou  même  niés,  il  n’en 
est  pas  de  même  de  son  action  : les 
nombreux  faits 
qu’il  détermine 
ne  permettent 
pas  de  mettre 
celle-ci  en  dou- 
te. Du  reste, 
c’est  un  fait  à 
peu  près  géné- 
ralement re- 
connu auj<)ur- 
d’hui  ; aussi 
un  très -grand 
nombre  des 
arboriculteurs 
l’emploient-ils 
avec  succès,  et 
beaucoup  mê- 
me de  ceux  qui 
en  ont  d’abord 
ri  ou  s’en  sont 
moqués  y ont- 
ils  fréquem- 
ment recours. 

L ’ inventeur 
de  ce  traite- 
ment, si  ration- 
nel du  reste, 
est  M.  Crin  aî- 
né, arboricul- 
teur à Chartres,  qui,  depuis  déjà  de  longues 
années,  l’applique  avec  succès  aux  Pêchers, 
ce  qui  lui  a permis  de  supprimer  complète- 
ment ou  à peu  près  la  taille,  tout  en  récoltant 
chaque  année  de  beaux  et  nombreux  fruits. 
Est- ce  à dire  qu’on  ne  peut  l’appliquer  qu’à 
cette  sorte  d’arbres?  Non,  certes,  et  les  dif- 
férentes expériences  auxquelles  s’est  livré 
M.  Crin,  montrent  le  contraire,  et  qu’on  pour- 
rait l’appliquer  à presque  tous  — à tous 
probablement  — les  arbres  fruitiers.  Mais  ce 
n’est  pas  seulement  aux  arbres  fruitiers, 
mais  à tous  les  végétaux  que  l’on  pourrait 
appliquer  ce  système,  en  le  modifiant  toute- 


fois et  en  le  variant  suivant  les  espèces  et 
suivant  aussi  le  but  qu’on  recherche  ; les  | 
exemples  que  nous  allons  citer  et  les  fi-  i 
gures  08, 69  et  70  en  fournissent  une  preuve. 

Pour  bien 
faire  compren- 
dre cette  opé- 
ration, de  ma- 
nière à ce  qu’on 
puisse  l’appli- 
quer avec  fruil , 
il  faut  se  ren- 
dre compte 
des  principaux 
phénomènes 
qu’elle  déter- 
mine et  qui 
en  sont  des 
conséquences. 
Nous  al  ions  es- 
sayer d’en  faire 
la  démonstra- 
tion, d’en  éta- 
blir la  théorie, 
ce  qu’on  ne 
peut  toutefois 
faire  qu’bypo-  ‘ 
thétiquement. 

Partant  de  ce 
fait  bien  dé- 
montré que  ’ 
toutes  les  par- 
ties d’un  végé- 
tal sont  composées  en  principe  des  mêmes  ' 
éléments,  il  en  ressort  que  les  différences  phy- 
siques résultent  de  combinaisons  diverses  en 
rapport  .avec  la  nature  des  plantes  et  le  milieu 
où  elles  croissent.  Si  donc  on  modifie  ce 
milieu  de  manière  à déranger  les  combinai- 
sons, les  résultats  seront  différents,  et  il  y 
aura  parfois  des  modifications  et  des  trans- 
formations telles,  que  les  résultats  pourront 
, être  tout  autres  qu’ils  eussent  été  dans  le  cas 
où  l’on  eût  laissé  les  choses  aller  librement. 

Les  preuves  surabondent  en  horticulture, 
et  c’est  même  d’après  ces  principes  que, 
parfois  inconsciemment,  l’on  obtient  des 


Fig.  G8.  — Dahlia  planté  dehors  et  dont  une  moitié  seulement 
a été  soumisejau  pincement  des  feuilles,  (aud/t6e  de  grandeur 
naturelle). 
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résultats  si  remarquables  qui  auraient  lieu 
d’étonner  si  l’on  en  recherchait  les  causes. 
C4e  sont  surtout  les  végétaux  qui  démon- 
trent et  mettent  hors  de  doute  ce  qu’on 
nomme  le  « balancement  organique.  » 
Ainsi,  si  l’on  gêne  un  organe  ou  qu’on  le  sup- 
prime, les  conséquences  se  font  senti r^sur 
d’autres  qui  alors  prennent  un  développe- 


ment plus  considérable.  Par  ces  moyens, 
on  peut  donner  aux  plantes  des  formes 
particulières,  changer  l’époque  de  leur  flo- 
raison, etc.  Rien  ne  démontre  mieux  la 
plasticité  de  la  matière  que  les  végétaux, 
chez  qui  toutes  les  parties  paraissent  soli- 
daires. 

Faisons  toutefois  remarquer  que  les  ré- 


Fig.  69.  — Dahlia  Princesse  Mathilde^  planté  2 ^ 
en  serre,  n’ayant  subi  aucune  opération  (au 
1/16®  de  grandeur  naturelle). 


Fig.  70.  — Dahlia  Princesse  Mathilde,  planté 
en  serre,  ayant  été  soumis  au  pincement 
continuel  des  feuilles  (au  1/16®  de  grandeur 
naturelle). 


sultats  sont  d’autant  plus  sensibles  que  les 
parties  sur  lesquelles  on  opère  sont  plus 
jeunes,  qu’elles  sont  dans  ce  qu’on  pourrait 
appeler  la  « fougue  » de  leur  développe- 
ment. Quand,  au  contraire,  elles  sont 
vieilles,  leur  suppression  n’entraîne  que  des 
conséquences  plus  ou  moins  médiates  et 
dont  les  effets  ne  se  font  même  parfois 
sentir  que  très-longtemps  après  l’opéra- 


tion ; c’est  le  fait  de  la  taille,  par  exemple, 
tandis  que  les  pincements  ou  suppressions 
faits  sur  les  parties  jeunes  produisent  des 
effets  immédiats.  Et  comme  les  feuilles  sont 
les  organes  essentiels  des  végétaux,  il  en 
résulte  que  leur  suppression  totale  ou  par- 
tielle produira  immédiatement  des  résultats 
plus  ou  moins  grands,  en  raison  de  l’impor- 
tance de  l’opération  et  de  ce  qu’on  aura 
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opéré  quand  elles  sont  plus  ou  moins 
jeunes. 

Après  ces  quelques  détails  que  nous 
avons  cru  nécessaires  pour  Texplication 
théorique  du  pincement  des  feuilles,  nous 
allons  essayer  d’en  démontrer  l’application, 
faisant  ainsi  succéder  la  pratique  à la  théo- 
rie. Afin  de  rendre  la  démonstration  plus 
sensible,  nous  avons  opéré  dans  des  milieux 
différents,  de  manière  à faire  ressortir  en 
même  temps  l’influence  de  ceux-ci  ; et, 
d’une  autre  part,  au  lieu 'd’opérer  sur  des 
arbres  dont  on  connaît  aujourd’hui  les 
résultats  que  détermine  cette  opération, 
nous  avons  opéré  sur  des  plantes  vivaces 
ornementales  : sur  les  Dahlias. 

Influence  et  résultat  du  pincement  des 
feuilles  sur  des  Dahlias. 

Nous  avons  opéré  sur  plusieurs  variétés, 
de  couleur  et  de  végétation  différentes,  et 
sur  toutes  nous  avons  obtenu  des  résultats 
analogues  : un  pincement  sévère  et  conti- 
nuel des  feuilles  détermine  un  nanisme  et 
une  forme  buissonneuse  compacte.  Si  l’on 
opère  partiellement,  on  obtient  des  résultats 
partiels  et  en  raison  de  l’intensité  du  pin- 
cement, ce  qui  doit  être,  les  effets  étant  tou- 
jours en  rapport  avec  leurs  causes.  Pour  ne 
pas  multiplier  les  figures  outre  mesure,  et 
pourtant  donner  une  idée  exacte  des  résul- 
tats, nous  avons  pris  deux  exemples  : l’un 
pratiqué  dehors,  à l’air  libre  ; l’autre  à 
l’intérieur,  ^c’est-à-dire  dans  notre  serre  à 
multiplication.  Le  premier  exemple,  qui  est 
représenté  par  la  figure  68,  porte  sur  une 
variété  commune,  vigoureuse,  à fleurs 
rouges,  et  afin  de  rendre  la  démonstration 
plus  sensible,  nous  n’avons  soumis  au  pin- 
cement qu’une  moitié  .seulement  qui , 
comme  le  démontre  la  figure,  est  restée 
très-naine  et  plus  compacte.  Le  deuxième 
exemple,  représenté  par  les  figures  69 
et  70,  porte  sur  une  variété  bien  connue, 
le  Dahlia  Princesse  Mathilde,  sorte  très- 
naine  qui,  dehors,  ne  s’élève  qu’à  envi- 
ron 75  centimètres.  Dans  la  serre  à multi- 
plication, l’un  des  pieds  de  cette  variété 
(fi g.  69)  avait  atteint  en  novembre  près  de 
^ mètres  de  hauteur  ; nous  devons  dire 
qu’il  n’avait  subi  aucun  pincement,  et  cela, 
d’une  part,  afin  de  montrer  l’influence  du 


milieu,  de  l’autre,  de  fournir  un  élément 
de  comparaison  avec  le  pied  représenté  par 
la  figure  70  qui,  planté  dans  le  même  com- 
partiment que  la  figure  69,  avait  été  soumis 
au  pincement  continuel  des  feuilles.  Ce 
pied,  très-grêle,  ne  pouvait  se  soutenir,  et 
aucune  fleur  ne  se  montra,  si  ce  n’est  quel- 
ques boutons  qui  apparurent  vers  la  fin  de 
l’automne,  mais  qui  étaient  tellement  petits, 
qu’on  les  distinguait  à peine  et  qu’ils  dispa- 
raissaient de  suite.  Ces  deux  pieds  furent 
plantés  le  d5  mai  1875  dans  notre  serre  à 
multiplication,  dont  les  châssis  sont  fixes,  et 
où  ils  restèrent  jusqu’à  la  fin  du  mois  de 
novembre  de  cette  même  année. 

Nous  n’avons  pas  cru  nécessaire  de  don- 
ner une  figure  du  Dahlia  Princesse  Ma- 
thilde poussé  à l’air  libre,  cette  plante  étant 
assez  connue  pour  que  chacun  puisse  la 
comparer  avec  les  figures  69  et  70,  qui  re- 
présentent deux  pieds  de  cette  même  es- 
pèce cultivés  en  serre  : l’un  (fig.  69)  aban- 
donné à lui-même,  l’autre  (fig.  70)  soumis 
au  pincement  continuel  des  feuilles.  Ajou- 
tons encore  que  dans  la  serre  le  pied  non 
soumis  au  pincement  est  venu  plus  du 
double  de  hauteur  de  celle  que  cette  même 
espèce  acquiert  à l’air  libre,  et  qu’au  lieu  de 
se  ramifier  dès  la  base,  comme  cela  est  na- 
turel à l’espèce,  il  n’a  poussé  de  branches 
que  près  du  sommet,  lesquelles  n’ont  com- 
mencé à fleurir  que  vers  la  mi-octobre  pour 
s’arrêter  bientôt,  et  que  les  fleurs  étaient 
beaucoup  plus  petites  et  moins  nombreuses 
que  celles  qui  viennent  sur  les  plantes  ex- 
posées au  grand  air.  Quant  au  pied  pincé 
(fig.  70)  qui  était  à côté,  il  n’a  pas  fleuri. 

De  tous  ces  faits  on  peut  conclure  que 
l’influence  du  milieu  est  considérable,  et 
qu’un  même  traitement  appliqué  à des 
espèces  semblables  peut  produire  des  résul- 
tats différents  si  elles  sont  placées  dans  des 
conditions  dissemblables.  Au  point  de  vue 
pratique,  ils  montrent  que  par  le  pincement 
des  feuilles  on  peut  diriger  les  végétaux, 
leur  donner  une  forme  appropriée,  en  mo- 
difier l’aspect,  la  taille,  l’époque  de  la  florai- 
son, affaiblir  plus  ou  moins  telle  ou  telle 
partie  au  profit  de  'telle  autre,  en  un  mot 
les  rendre  propres  à certains  usages  qu’on 
désire. 

E.-A.  Carrière. 
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Monsieur  le  directeur, 

Depuis  déjà  longtemps  vous  connaissez 
ma  façon  de  penser  sur  certains  plants  amé- 
ricains, et  mes  deux  dernières  lettres  que 
vous  avez  eu  la  bonté  d’insérer  dans  votre 
journal,  numéros  du  26  août  et  du 
30  novembre  dernier,  ont  suffisamment  dit 
aux  viticulteurs  combien  grande  était  ma 
confiance  dans  ces  cépages. 

Les  expériences  concluantes  faites  depuis 
trois  ans  sur  une  si  vaste  échelle  par 
M.  Barrai,  et  celles  que  nous  continuons 
ensemble  chaque  jour  sur  ses  immenses 
plantations  du  domaine  de  Lamoure,  ne 
font  que  raffermir  cette  confiance. 

Bien  pénétré  de  cette  idée  que  la  recons- 
truction de  nos  vignobles  ne  pouvait  être 
faite  que  par  des  plants  américains  seuls, 
j’ai  dû  rechercher  une  grelFe  très-pra- 
tique, d’une  réussite  assurée,  et  dont  l’appli- 
cation prompte,  facile  et  économique,  pût 
permettre  de  cultiver  sans  retard,  et  sur 
racines  américaines  seules,  ces  remarqua- 
bles variétés  de  Raisins  qui  font  la  prin- 
cipale richesse  de  notre  département. 

Tous  les  procédés,  déjà  trop  nombreux, 
qui  nous  ont  été  indiqués  jusqu’à  présent, 
consistent  à greffer  des  rameaux,  c’est-à- 
dire  des  sarments,  sur  souche  américaine. 
Malheureusement,  ces  greffes  de  rameau 
sont  loin  de  donner  sur  la  Vigne  les  magnifi- 
ques résultats  qu’on  obtient  sur  la  plupart 
des  arbres  fruitiers  : Poirier,  Pommier, 
Prunier,  etc.,  soit  que  l’on  ait  recours  pour 
ces  arbres  aux  diverses  greffés  en  fente, 
soit  que  l’on  fasse  usage  pour  ces  mêmes 
espèces  des  diverses  greffes  en  couronne. 

Gela  tient  à ce  que,  dans  la  Vigne,  la 
soudure  des  bois  (greffon  et  sujet)  est  loin 
de  se  faire  comme  dans  les  espèces  que  je 
viens  de  citer  ; je  dis  même  qu’à  l’extérieur 
cette  soudure  ne  se  fait  jamais.  On  le  com- 
prend facilement  lorsqu’on  sait  que  la 
Vigne  n’a  pas  la  faculté  de  recouvrir  même 
ses  propres  plaies.  Prenez  un  cep  quel- 
conque, — qu’il  soit  en  souche  ou  en 
treille,  — examinez  les  diverses  tailles  ou 
suppressions  récemment  pratiquées  sur  le 
jeune  bois  ; remarquez  même  les  vieilles 

(1)  Extrait  du  journal  La  République,  journal 
démocratique  du  Midi,  du  27  juillet  1876. 


amputations  faites  depuis  longues  années, 
sur  des  ceps  d’un  certain  âge,  et  vous  ne 
verrez  jamais,  dans  l’un  ou  l’autre  cas,  le 
moindre  bourrelet  se  former  pour  recouvrir 
les  plaies  résultant  de  tous  ces  retranche- 
ments. Ces  plaies  ne  disparaissent  que  dans 
le  cas  où  de  nombreux  bourgeons,  naissant 
sur  divers  points  de  leur  périmètre,  finis- 
sent par  les  recouvrir  par  le  rapprochement 
de  leur  base. 

D’où  l’impérieuse  nécessité  de  pratiquer 
en  terre  toutes  les  sortes  de  greffes  de  sar- 
ment indiquées  jusqu’à  ce  jour,  opération 
fort  coûteuse  dans  son  application,  coûteuse 
aussi  par  la  surveillance  et  les  soins  inces- 
sants qu’elle  exige  pendant  tout  l’été,  pour 
supprimer  les  bourgeons  souterrains,  qu’il 
faut  aller  chercher  profondément  dans  le 
sol. 

Disons  encore  que,  comme  sous  terre,  la 
plaie  provenant  de  la  section  faite  sur  la 
souche  ne  se  recouvre  pas  plus  que  celles 
qui  sont  pratiquées  sur  les  parties  exté- 
rieures ; on  est  obligé,  pour  que  l’opération 
réussisse,  de  placer  aussi  profondément  que 
possible  le  sarment  qui  sert  de  greffon.  De 
cette  façon,  celui-ci  prend  racine  sur  divers 
points  de  son  étendue  et,  alimenté  d’un 
autre  côté  par  la  sève  que  lui  communique 
le  tronçon  de  souche  sur  lequel  il  est  posé, 
il  prend  un  développement  considérable.  Il 
finit  même  par  recouvrir,  en  tout  ou  en 
partie,  la  plaie  provenant  de  la  section  ; ' 

mais  la  souche  elle-même  ne  fait  pas  le 
moindre  travail  pour  contrihuer  en  rien  à 
ce  recouvrement.  Aussi  arrive-t-il  souvent 
que,  par  suite  de  l’allongement  de  ses  pro- 
pres|racines,  ce  greffon  vit  indépendant,  et 
que  la  partie  restante  de  l’ancienne  souche 
finit  par  périr  et  se  décomposer. 

Or,  si  les  choses  se  passent  comme  je 
viens  de  le  dire,  le  résultat  obtenu  par  cette 
greffe  souterraine  devient  l’inverse  de  celui 
que  nous  recherchons  ; car  si  nous  devons 
faire  jouer  le  rôle  de  greffo7i  aux  Vignes 
françaises  : Aramon,  Carignane,  Cinsaut, 
Chasselas,  etc.,  et  que  ce  greffon  se  com- 
porte comme  je  viens  de  le  dire,  les  racines 
de  ces  variétés  françaises,  jouant  le  prin- 
cipal rôle,  ne  tarderont  pas  à périr,  puisque 
nous  savons  qu’elles  ne  résistent  pas  à 
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l’action  délétère  du  phylloxéra,  et  le  vignoble 
pour  lequel  on  aura  fait  de  grands  sacrifices 
deviendra  languissant  et  finira  par  périr. 

Par  contre,  si,  pour  éviter  le  dévelop- 
))ement  des  racines  sur  le  greffon,  nous 
voulions  trop  rapprocher  celui-ci  de  la  sur- 
face du  sol,  les  conditions  favorables  dont 
nous  venons  de  parler  n’existant  plus,  la 
grelfe  pourrait  bien  réussir  et  offrir  même 
une  belle  végétation  dès  le  principe  ; mais 
cette  végétation  ne  serait  que  momentanée  : 
au  bout  d’un  certain  temps,  on  verrait  les 
liourgeons  jaunir  et  la  souche,  s’affaiblissant 
de  plus  en  plus,  indiquer  une  mort  pro- 
chaine. 

Ce  n’a  été  qu’en  procédant  ainsi,  c’est-à- 
<lire  en  opérant  trop  près  de  la  surface  du 
sol,  que  certains  propriétaires,  qui  avaient 
greffé  des  plants  américains  sur  souches 
européennes,  ont  éprouvé  des  déceptions 
qui  nous  ont  été  signalées.  De  là  aussi 
l’opinion  trop  prématurée  d’éminents  viti- 
culteurs, qui  ont  attribué  à la  nature  même 
du  plant  un  état  de  faiblesse  et  de  souffrance 
qui,  d’après  nous,  ne  devait  être  attribué 
cju’à  une  mauvaise  application  de  la  greffe. 

Pour  pouvoir  utiliser  comme  porte - 
greffe  les  plants  américains,  il  fallait  donc 
imaginer  une  grelin  applicable  en  plein  air, 
qui  fût  à la  portée  de  tout  le  monde,  c’est-à- 
dire  d’une  exécution  facile  et,  par  suite, 
très-peu  dispendieuse,  d’une  reprise  assurée, 
et  qui  offrît  après  sa  réussite  une  végéta- 
tion satisfaisante  et  soutenue. 

Il  fallait,  en  un  mot,  pouvoir  indiquer 
une  greffe  qui,  placée  sur  le  sujet  améri- 
cain dès  son  bas  âge,  pût  s’identifier  avec 
lui  au  point  d’en  transformer  immédiate- 
ment, et  de  la  manière  la  plus  radicale, 
toute  la  partie  aérienne,  c’est-à-dire  substi- 
tuer aussitôt  une  tige  d’Aramon,  par 
exemple,  à celle  du  cépage  américain,  pour 
vivre  ainsi  aux  dépens  de  ses  racines. 

Depuis  déjà  longtemps,  je  pratiquais  sur 
la  Vigne,  avec  le  plus  grand  succès,  la 
greffe  par  approche  de  bourgeons  herbacés. 
Elle  m’avait  été  enseignée  par  deux  grands 
maîtres  qui  m’honorent  de  leur  amitié,  Du 
Dreuil  et  Hardy,  comme  la  seule  qui  donnât 
en  plein  air  des  résultats  satisfaisants  pour 
combler  les  vides  qui  se  forment  sur  divers 
])oints  de  la  charpente  d’une  treille,  par 
suite  de  la  mort  d’un  ou  de  plusieurs  cour- 
sons. 

Cette  greffe  consiste,  comme  vous  le 
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savez,  à pratiquer,  sur  la  partie  dénudée 
d’un  cep,  une  entaille  d’environ  4 à 6 cen- 
timètres de  longueur,  et  d’une  largeur  égale 
au  diamètre  du  bourgeon  choisi  pour  servir 
de  greffon  ; on  enlève  à celui-ci  la  moitié 
de  son  épaisseur,  et  même  davantage,  sur 
une  étendue  égale  à celle  de  l’entaille,  puis 
cette  partie  ainsi  préparée  est  appliquée  sur 
l’entaille,  de  façon  que  les  deux  plaies  se 
recouvrent  l’une  et  l’autre  aussi  bien  que 
possible,' pour  mettre  leurs  écorces  en  com- 
munication, puis  on  ligature  avec  de  la 
laine. 

On  aura  eu  le  soin  — c’est  de  toute 
rigueur  — de  réserver  sur  le  milieu  de  la 
partie  du  bourgeon  qui  doit  être  placée  dans 
l’entaille  une  feuille  portant  un  œil  à son 
aisselle.  La  soudure  s’opère  dans  le  courant 
de  l’été,  et,  vers  la  fin  de  l’hiver,  en  février 
ou  au  commencement  de  mars,  on  sèvre 
cette  greffe. 

A ce  moment,  la  partie  greffée  constitue 
un  courson  et,  comme  tel,  il  est  taillé  à 
deux  yeux.  Celui  qui  est  placé  en  avant  de 
l’entaille  fournira  le  bourgeon  fructifère, 
tandis  que  celui  qui  provient  de  la  feuille 
réservée  dans  le  milieu  de  l’entaille  donnera 
le  bourgeon  de  remplacement.  Ce  dernier 
œil  jouera,  en  d’autres  termes,  pour  me 
servir  d’une  expression  locale,  le  rôle  de 
bouriou. 

On  sait  encore  que,  si  la  branche  pré- 
sente plusieurs  vides  continus,  le  même 
bourgeon-greffon  peut  servir  pour  combler 
ces  vides.  On  n’a  pour  cela  qu’à  lui  faire 
décrire  un  arc  de  cercle  au  fur  et  à mesure 
de  son  allongement,  en  ayant  soin,  comme 
nous  venons  de  • le  faire  observer,  de 
réserver,  sur  le  milieu  de  l’entaille  faite 
sur  chacun  des  points  où  l’on  veut  établir 
un  courson,  une  feuille  et,  par  conséquent, 
un  œil  destiné  à reconstituer  celui-ci. 

C’est  précisément  le  dernier  point  de 
cette  opération  — cette  feuille  réservée  sur 
le  milieu  de  chaque  entaille  — qui  m’a 
suggéré  l’idée  de  mettre  en  pratique  le  pro- 
cédé dont  il  va  être  question,  et  qui  est 
d’autant  plus  simple  qu’il  est  déjà  connu  de 
tous  les  horticulteurs  : je  veux  parler  de  la 
greffe  en  écusson.  — Ce  n’est  pas,  comme 
vous  le  voyez,  une  greffe  nouvelle  en  elle- 
même  : elle  n’a  de  nouveau  que  son  appli- 
cation à la  Vigne. 

Puisque,  me  suis-je  dit,  une  greffe  consis- 
tant en  un  seul  œil  placé  sur  une  plaque  d’é- 
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corce,  encore  adhérente,  il  est  vrai,  au  bour- 
geon auquel  elle  appartient,  mais  réduite  à sa 
plus  grande  minceur,  réussit  sur  un  vieux 
bras  de  Vigne,  pourquoi  un  écusson  por- 
tant ce  même  œil  ne  réussirait-il  pas,  lui 
aussi,  sur  les  jeunes  Vignes  cultivées  sous 
un  climat  aussi  favorable  que  le  nôtre? 
Poussé  par  cette  idée,  j’ai  commencé  à 
écussonner,  l’année  dernière,  un  peu  tardi- 
vement en  été,  sur  de  vigoureux  bourgeons 
(VHerhemont.  Les  quelques  écussons  que  je 
plaçai  alors  réussirent  parfaitement  et  me 
donnèrent  aussitôt  des  pousses  de  40  à 
.50  centimètres. 

En  présence  d’un  résultat  aussi  concluant, 
j’ai  eu  la  pensée  d’opérer  plus  tôt  cette 
année,  et  dès  le  15  mai  j’étais  à l’œuvre. 

Ma  propre  expérience  m’ayant  permis 
d’apprécier  toute  la  vérité  des  sages  con- 
seils qui  m’avaient  été  donnés  par  MM.  Du 
Breuil  et  Hardy,  de  prendre  aussi  jeunes 
que  possible,  pour  être  greffés  par  approche 
herbacée,  les  bourgeons  destinés  à servir  de 
greffon,  il  me  semblait  qu’il  devait  y avoir 
tout  avantage  aussi  à pratiquer  de  très- 
bonne  heure  ma  greffe  en  écusson,  et  qu’en 
prenant  l’écusson,  comme  pour  la  greffe 
herbacée,  sur  un  bourgeon  encore  tendre, 
pour  l’appliquer  sur  un  bourgeon  américain 
tendre  aussi,  l’adhérence  devrait  être  plus 
parfaite. 

Il  me  semblait,  en  d’autres  termes,  que 
le  bourgeon  naissant  d’un  écusson  placé 
dans  de  telles  conditions  devrait  s’identifier 
d’une  manière  si  parfaite  avec  le  bourgeon 
américain  sur  lequel  il  aurait  été  placé, 
que,  celui-ci  une  fois  supprimé,  la  soudure 
s’opérerait  si  bien,  que  le  bourgeon  prove- 
nant de  l’écusson  (d’un  écusson  (V Aramon^ 
par  exemple)  semblerait  être  né  de  la 
souche  américaine  même  et  lui  appartenir. 

Ce  raisonnement  ne  devait  pas  être 
fondé,  puisque  mes  greffes  faites  ainsi  sur 
un  bourgeon,  du  15  au  20  mai,  ont  complè- 
tement échoué.  Peut-être  de  part  et  d’autre 
les  baurgeons  étaient-ils  encore  trop  ten- 
dres ; peut-être  aussi  la  trop  grande  quan- 
tité de  sève,  qui  avait  donné  aux  bourgeons 
américains  sur  lesquels  j’opérais  une  végé- 
tation fougueuse,  a-t-elle  nui  à la  reprise  de 
l’écusson  et  noyé  l’œil,  comme  disent  les 
jardiniers. 

J’avais  si  bien  réussi  l’année  dernière,  en 
juillet,  il  est  vrai,  que  cet  échec  ne  pouvait 
me  décourager  ; aussi,  dès  le  28  mai,  je  me 


remis  à l’œuvre.  Malheureusement,  il  ne 
me  restait,  pour  continuer  mes  expériences, 
que  des  Concords  plantés  en  crossette,  en 
mars  1875,  dont  les  bourgeons  grêles  et 
chétifs  ne  portaient  que  de  misérables  feuil- 
les jaunes  et  brûlées  surtout  leur  périmètre. 
En  me  mettant  dans  l’embarras,  leur  piteux 
état  fit  naître  en  moi  la  pensée  d’essayer 
d’opérer  sur  vieux  bois,  c’est-à-dire  sur  le 
corps  même  du  sarment.  Jusque-là,  je 
n’avais  pas  cru  à la  possibilité  de  soulever 
convenablement  cette  couche  corticale  tout 
récemment  formée  et  excessivement  lisse, 
qui  se  trouve  au-dessous  de  la  vieille 
écorce  dont  le  sarment  se  dépouille.  Je  la 
croyais  complètement  adhérente  et  insépa- 
rable du  bois.  Pleureusement  il  n’en  est  pas 
ainsi.  Quoique  très- mince  et  d’une  grande 
finesse,  elle  offre  encore  assez  de  consistance 
pour  permettre  à quiconque  a l’habitude 
d’écussonner  de  pratiquer  cette  opération. 
J’opérai  donc  sur  la  tige  même  de  ces 
sarments  plantés  en  mars  1875,  et  j’obtins 
le  résultat  que  j’ai  présenté  à la  Société 
d’horticulture  de  l’Hérault  le  26  juin  der- 
nier, et  deux  jours  après  au  Congrès  inter- 
départemental, c’est-à-dire  des  greffes  qui, 
un  mois  après  l’opération,  présentaient  des 
bourgeons  munis  de  six  à huit  feuilles. 

C’était  aller  vite  en  besogne  que  d’obtenir 
une  telle  végétation  sur  des  sarments  de 
l’année  précédente. 

Je  ne  pensais  pas  qu’il  fût  possible 
de  marcher  plus  rapidement,  lorsque  j’eus 
la  pensée,  peu  de  temps  après,  de  tenter 
cette  même  opération  sur  des  sarments 
plantés  très-serrés,  en  pépinière,  et  mis  en 
terre  en  avril  dernier.  C’est  là  surtout  que 
j’ai  obtenu  les  résultats  les  plus  satisfaisants. 
Serait-ce  parce  que,  chez  ces  jeunes  plants, 
la  sève  circule  avec  plus  de  lenteur  ? Quoi 
qu’il  en  soit,  j’ai  écussonné  le  21  et  le 
22  juin  ces  sarments  plantés  depuis  moins 
de  trois  mois,  et  aujourd’hui,  4 juillet,  la 
réussite  des  greffes  est  assurée.  A.  l’excep- 
tion de  3 ou  4,  mes  écussons,  au  nombre 
de  40,  ont  partaitement  réussi,  et  plusieurs 
d’entre  eux  portent  déjà  des  feuilles  nais- 
santes. 

Notez  bien  que  cette  opération  ne  dérange 
en  rien  la  végétation  de  ces  jeunes  sujets, 
et  qu’en  cas  d’insuccès,  les  plants  mis  en 
pépinière  seront  retrouvés,  l’hiver  suivant, 
tels  qu’ils  doivent  être  pour  être  trans- 
plantés à demeure.  Au  contraire,  l’incision 
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longitudinale  destinée  à recevoir  l’écusson, 
et  qui  doit  être  faite  de  préférence  au- 
dessous  d’un  bourgeon,  loin  de  l’affaiblir,  le 
fortifie  d’une  manière  sensible. 

Il  se  passe  là  absolument  le  même  phé- 
nomène qui  a lieu  chez  les  arbres  fruitiers 
lorsque,  pour  fortifier  une  branche  faible, 
on  fait  au-dessous  d’elle  une  incision  longi- 
tudinale pour  y amener  la  sève. 

Croyez-vous,  cher  directeur,  qu’il  soit 
possible  de  tirer  meilleur  parti  des  plants 
américains  ? 

Connaissez-vous  un  moyen  plus  sûr  de 
faire  alimenter  nos  précieuses  variétés  fran- 
çaises par  les  racines  américaines  seules^ 
qui  leur  permettront  de  résister  ainsi  aux 
attaques  du  phylloxéra  ? 

MÉMOIRE  SUR 

Astrocaryum  aeuteatum,  G.  F.  "VV. 
Meyer.  — L’ Astrocaryum  épineux  (Syn.  : 
Astroearyum  Murumuru,  Mart.).  Forêts 
humides  du  Rio-Essequébo,  à la  Guyane 
britannique.  Le  tronc  est  armé  d’épines 
noires.  La  partie  supérieure  des  pétioles 
porte  quatre  pennules  ligulées,  ailées  et 
légèrement  penchées  et  d’un  vert  vif.  Ges 
Palmiers,  lorsqu’ils  ont  atteint  leur  dévelop- 
pement complet,  sont  armés  d’épines  dures, 
aciculaires,  de  30  centimètres  de  longueur. 
Ges  épines  servent  aux  indigènes  d’usten- 
sile de  tatouage. 

Astrocaryum  mexicanum^  Liebmann.  — 
Le  Palmier  à Noix  étoilées  du  Mexique. 
Tronc  couvert  d’épines  larges.  Limbes  pec- 
tinés,  à pennules  longues,  dont  la  face  infé- 
rieure est  blanche. 

Astrocaryum  rostratum,  Hook.  — Bré- 
sil, province  de  Bahia.  Les  longues  épines 
sont  distribuées  régulièrement  en  anneaux 
concentriques  autour  du  stipe.  Hauteur 
dépassant  2 mètres,  diamètre  de  10  centi- 
mètres. Limbes  pectinés,  formant  une  cou- 
ronne étendue. 

Astrocaryum  sp.  {Musuma.)  — Jeune 
exemplaire  à feuilles  rudimentaires. 

Astrocaryum  sp.  {Panama.)  — Idem. 

Astrocaryum  sp.  {Para.)  — Brésil,  pro- 
vince de  Para.  Le  tronc  porte  des  épines 
noires  très-longues.  Limbes  pennés,  élé- 
gants, penchés. 

Astrocaryum  sp.  — Stipe  de  2 mètres 

(1)  Voir  Revue  horticole.,  1876,  p.  !297. 


Pensez-vous  qu’on  puisse  reconstituer  un 
vignoble  avec  plus  de  rapidité  ? 

Vous  serait-il  possible,  enfin,  de  m’indi- 
quer une  greffe  plus  expéditive  et  par  suite 
moins  coûteuse  ? 

Si  vous  ne  trouvez  pas  ma  communica- 
tion trop  longue,  je  terminerai  par  quelques 
considérations  générales  sur  la  manière  de 
pratiquer  cette  greffe  et  sur  les  soins  qui 
doivent  précéder  et  accompagner  cette  opé- 
ration ; car  il  arrive  souvent  que,  dans  une 
opération  de  ce  genre,  la  cause  d’insuccès 
est  due  à la  négligence  que  l’on  apporte  à 
tous  les  soins  qu’elle  nécessite. 

J.  Hortolès, 

Pépiniériste,  membre  de  la  Société 
d’agriculture  de  l’Hérault. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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de  hauteur  sur  10  centimètres  de  diamètre. 
La  base  ne  présente  pas  d’épines,  mais  le 
milieu  du  tronc,  fusiforme,  est  armé  d’épines 
très-serrées.  Feuilles  latipennées  à pen- 
nules serrées. 

Les  feuilles  non  encore  développées  de 
toutes  les  espèces  d’ Astrocaryum  fournis- 
sent aux  indigènes  des  fibres  textiles  pro- 
pres à la  fabrications  de  cordes,  de  nattes, 
de  filets,  etc. 

Attalea  Cephalotes,  Pœpp.  — L’Attalea 
capitulé.  Cordillères  de  May  nas.  Les  pen- 
nules de  cet  exemplaire  très-jeune  se  trou- 
vent encore  légèrement  unies  les  unes  aux 
autres.  Le  sommet  des  limbes  présente  des 
pennules  cohérentes. 

Attalea  exeelsa,  Mart.  — L’Attalea  élevé 
(Syn.  : Cocos  Lood.).  Brésil,  pro- 

vince de  Para.  Jeune  exemplaire  à longues 
pennules,  penchées,  liguliformes.  L’extré- 
mité du  limbe  est  bifurquée  ; ses  bords  sont 
finement  dentelés. 

Attalea  funifera,  Mart.  — L’Attalea 
porte-corde.  (Syn.  : Leopoldinia  Pictssaba, 
Wallace).  Ecuador,  Brésil,  Haut-Orénoque, 
Bio-Negro  et  Amazone.  Limbe  penné  à 
pennules  cohérentes  par  le  sommet.  L’ex- 
trémité supérieure  du  limbe  présente  des 
pennules  dentelées  et  légèrement  penchées. 
Les  fibres  longues  et  noires  des  pétioles 
fournissent  des  balais  solides  nommés  pyias- 
saha  par  les  indigènes.  Hauteur,  7-10  mètres. 

Attalea  speciosa,  Martius.  — Le  bel 
Attalea.  Nord  du  Brésil.  Limbe  penné,  à 
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extrémité  supérieure  indivise.  Cette  der- 
nière particularité  est  caractéristique  du 
genre  Attalea.  De  toutes  les  espèces  de  ce 
genre,  VAttalea  speciosa  est  celle  qu’on 
rencontre  le  plus  souvent  dans  les  serres. 

Aitalea  sp.  [Neoç/mnadaJ.  — Pennules 
liguliformes.  Le  sommet  du  limbe  est  divisé 
en  fourchette  à branches  courtes. 

Attalea  sp. — Espèce  indéterminée.  Limbe 
tlabelliforme. 

Bactris  acanthocarpa,  Mart.  — Le  Pal- 
mier épineux.  Brésil,  province  de  Bahia. 
Arbre  élégant,  tout  enveloppé  d’épines, 
haut  de  2 mètres.  Le  tronc  est  annelé  à sa 
base  comme  le  Bambou.  A partir  de  son 
milieu  renflé,  il  est  pourvu  d’épines  noires, 
de  même  que  la  face  postérieure  des  pé- 
tioles. Beaux  limbes  à pennules  serrées. 
Dans  leur  patrie,  ces  Palmiers  dépassent  le 
bois  taillis  des  bords  des  rivières,  et  pro- 
jettent leurs  branches  luxuriantes  chargées 
de  fruits  rouges,  fort  loin  au-dessus  de  l’eau. 

Bactris  camvellana.  — Tronc  armé 
d’épines  fines;  feuilles  d’un  vert  foncé,  à 
pennules  serrées. 

Bactris  chœtorhachis,  Mart.  — Surinam. 
Spécimen  très-jeune,  à feuilles  encore  rudi- 
mentaires. 

Bactris  cucullata.  — Spécimen  en  buis- 
son, de  plus  d’un  mètre  de  hauteur.  Les 
pétioles  portent  des  épines.  Les  pennules 
sont  serrées  et  fasciculées. 

Bactris  cuesa.  — Trinidad.  Encore 
jeune. 

Bactris  diplothemium.  — Bel  exemplaire 
de  près  de  2 mètres  de  hauteur,  présen- 
tant plusieurs  tiges  armées  d’épines  serrées. 
Limbes  très-longs.  Pennules  liguliformes, 
régulièrement  opposées. 

Bactris  elegans,  Hort.  — Tronc  épineux. 
Les  limbes  pennés,  légèrement  penchés, 
présentent  un  aspect  gracieux. 

Bactris  macroacantha,  Mart.  — Le  Pal- 
mier épineux  à longues  épines.  Nord  du 
Brésil.  Tronc  court  ; pétioles  longs,  pour- 
vus d’épines  noires.  Les  pennules  des 
limbes  sont  légèrement  fasciculées.  De  toutes 
les  espèces  de  ce  genre,  c’est  ce  Palmier  qui 
a les  plus  longues  épines. 

Bactris  major,  Jacq.  — Ile  de  Trinidad 
et  autres  îles  des  Indes  occidentales  ; Nou- 
velle-Grenade. Grand  et  beau  spécimen  à 
longues  épines.  Il  se  distingue  dans  sa  pa- 
trie par  ses  fruits  comestibles,  à saveur 
aigrelette  agréable. 


Bactris  Maraja,  Mart.  — Brésil.  Jeune 
exemplaire.  Ses  fruits  servent  à la  prépara- 
tion d’une  boisson  vineuse. 

Bactris  mcirtinczia^formis,  Hort.  — Vé- 
nézuéla.  Tronc  à épines  noires,  portant  des 
feuilles  pennées  à leur  extrémité. 

Bactris  ohovata,  lirm.  Wendl.  — Pal- 
mier épineux,  à fruits  obovales.  Costa-Rica. 
Spécimen  de  plus  d’un  mètre  de  hauteur. 
Tronc  de  Bambou  armé  d’épines  supérieu- 
rement. Limbes  longs  cl  larges,  bifurqués 
à leur  extrémité. 

Bactris  pallidispina,  Mart.  — Le  Pal- 
mier épineux  à épines  pâles  (Syn.  : Bactris 
flavispina,  Hort.).  Surinam.  Le  tronc  et 
les  pétioles  sont  pourvus  d’épines  jaune 
pâle,  et  présentent  un  aspect  brillant.  Les 
pennules  des  longs  limbes  sont  légèrement 
fasciculées. 

Bactris  spinosa.  — Épines  très-longues. 

Bactris  spinosissima . — Armé  d’épines 
fines  et]  serrées.  La  face  postérieure  des  pé- 
tioles est  également  pourvue  de  très-longs 
aiguillons  serrés. 

Bactris  sahglohosa,  Lindl.  — Spécimen 
de  1 mètre  de  hauteur.  Le  tronc,  ainsi  que 
les  pétioles,  sont  armés  d’épines  longues  de 
3 centimètres.  Les  limhes  sont  régulièrement 
pectinés  jusqu’au  sommet. 

Bactris  varinensis.  — Cette  espèce  a 
été  découverte  dans  les  environs  de  la  ville 
de  Yarinas,  au  Vénézuéla;  de  là  son  nom. 

Bactris  sp.  [Costa-Bica.J — Haut  d’un 
mètre.  Les  pétioles  sont  cylindriques  et 
pourvus  d’épines;  les  limhes  sont  pennés, 
les  pennules  latifoliées. 

Bactris  sp.  [Demerara.J  — Rio  Demerara 
à la  Guyane  britannique.  Pied  trop  jeune 
encore. 

Bactris  sp.  [Guiana.]  — Tronc  et  pé- 
tioles pourvus  d’épines  disposées  en  hémi- 
cycle. 

Bactris  sp.  [Riô-Negro.j  — Affluent  de 
l’Amazone.  Tronc  et  pétioles  armés  de  lon- 
gues épines  noires.  Pennules  serrées,  lati- 
foliées et  acutifoliées. 

Bactris  sp.  (Solimoës.J  — Son  nom  est 
celui  de  l’Amazone  moyen.  Petit  pied  de 
30  centimètres.  Le  tronc,  les  pétioles  et  les 
pennules  sont  couverts  de  poils  fins. 

La  collection  possède  en  outre  huit  autres 
espèces  de  Bactris,  dont  on  attend  le  déve- 
loppement plus  complet  avant  de  leur  donner 
un  nom. 

Bentmckia  coddapanna,  Berry.  — Mon- 
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lagnes  de  Travancare,  aux  Indes  orientales 
et  Sumatra.  Très-petits  spécimens  à feuilles 
encore  rudimentaires. 

Bentinckia  sp.  [Tornetie  Lalta.J  — 
Java.  Tronc  encore  bulbeux,  pourvu  d’épi- 
nes ; limbes  légèrement  penchés,  à pennules 
longues. 

Ce  genre  porte  son  nom  en  l’honneur  de 
l’ancien  gouverneur  général  des  Indes  orien- 
tales, lord  Bentinck.  Leur  tronc  est  arundi- 
nacé  ; les  })ennules  des  feuilles  sont  li- 
néaires. Les  Heurs  males  sont  rouge  pourpre  ; 
les  Heurs  femelles  couleur  lilas  ou  violette. 

La  collection  a perdu  malheureusement 
un  beau  pied  de  Palmier  de  Palmyre  {Bo- 
rassus  flabeUiformis,  L.).  La  culture  de 
cette  espèce  est  en  elfet  très-difficile.  Aux 
Indes  orientales,  il  existe  des  forêts  très- 
étendues  de  ce  Palmier,  qui  est  un  des  plus 
importants  de  l’ancien  monde. 

Bnihea  ccdcamta,  Liebm.  — Le  Brabea 
éperonné.  Montagne  des  environs  de  Xal- 
comulco,  au  Mexique,  à 600  mètres  d’élé- 
vation. 


Brahea  dulcis^  Mart.  (Syn.  : Corypha 
friyida.)  — Bans  les  vallées  chaudes  du 
Mexique.  Dans  les  serres,  le  tronc  est  géné- 
ralement couché  par  terre  ; mais  dans  sa 
patrie,  il  s’élance  à JO  mètres  de  hauteur. 
Ses  grandes  feuilles  servent  à couvrir  les 
habitations  ; ses  petits  fruits  ont  des  baies 
jaunes,  comestibles,  à saveur  douce. 

Brcdiea  Glilesbreghti.  — Brahea  de 
Ghiesbreght.  Les  feuilles  portent  des  som- 
mets très-longs  et  penchés. 

Brahea  liicida.  — Le  Brabea  luisant. 
Il  n’y  a encore  que  l’extrémité  supérieure 
du  limbe,  qui  soit  angustifoliée  et  penchée. 
Elle  simule  un  éventail  à jour. 

Brahea  nitida.  — Le  Brahea  brillant. 
Tronc  feutré  de  libres.  Feuilles  terminées 
en  pointe  courte. 

Brahea  sp.  ^Ciiba.}  — Limbes  larges, 
raides  et  disposés  latéralement. 

Brahea  s]).  — Espèce  encore  sans  nom. 

G.  ScHAEDLER. 

(La  suite  prochainement.) 
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Un  nouveau  Palmier  rustique  qui  vien- 
drait s’ajouter  à ceux  que  nous  possédons 
déjà  ne  pourrait  être  que  le  bien  venu, 
surtout  s’il  se  recommandait  par  sa  haute 
taille  et  ses  belles  formes.  Or,  il  semble, 
au  dire  du  Gardeners'  chronicle  (n^  du 
15  juillet),  que  ce  Palmier  existe  et  qu’il 
serait  facile  de  l’introduire  en  Europe.  On 
en  jugera  par  le  récit  d’un  correspondant 
du  journal  anglais,  auquel  nous  l’emprun- 
tons : 

((  Étant  à San-Francisco,  je  suis  allé,  dit 
ce  correspondant,  visiter  les  terres  d’un 
riche  propriétaire  de  cette  ville,  M.Lathans, 
à Meulo-Parc,  et  ce  qui  m’y  a le  plus  inté- 
ressé ce  sont  deux  splendides  exemplaires 
du  Brahea  fdamentosa , plantés  de  chaque 
côté  de  la  porte  d’entrée  de  l’habitation. 
Ces  arbres,  à la  fois  majestueux  et  d’une 
suprême  élégance,  sont  déjà  de  grande 
taille,  car  ils  n’ont  pas  moins  de  8 mètres 
de  tige  au-dessous  de  la  gerbe  de  feuilles 
qui  en  forme  la  tète,  et  cette  tête  elle- 
même  a jusqu’à  5 mètres  de  diamètre.  Les 
feuilles  ont  près  de  2 mètres  de  largeur, 
ce  qui  est  aussi  la  longueur  de  leurs 
robustes  pétioles.  Ce  qu’elles  ont  de  parti- 
culier, et  qui  mérite  d’être  signalé,  c’est 


l’énorme  quantité  de  filaments  blancs  dont 
elles  sont  chargées  et  qu’elles  laissent  pendre 
de  tout  leur  contour,  comme  une  abon- 
dante chevelure.  Quelques-uns  de  ces  fila- 
ments ont  près  d’un  mètre  de  longueur. 
Qu’on  se  figure,  si  on  le  peut,  l’étrange  et 
pittoresque  aspect  qui  résulte  de  l’ensemble. 
D’autres  Palmiers,  étrangers  sans  doute  à 
la  localité,  sont  encore  cultivés  aux  alen- 
tours de  San-Francisco;  mais  c’est  le 
Brahea  fdamentosa  qui  y supporte  le 
mieux  les  intempéries  du  climat,  et  surtout 
les  coups  de  vent  violents  qui  sont  fré- 
quents sur  cette  cote  du  Pacifique.  Il  y a lieu 
de  s’étonner,  ajoute  le  narrateur,  que  ce 
bel  arbre  n’ait  pas  encore  été  introduit  en 
Europe,  où  la  mode  est  aujourd’hui  de 
multiplier  les  formes  tropicales  dans  les 
jardins.  » 

Si  ce  Palmier  n’est  pas  encore  venu  en 
Europe,  il  y viendra  certainement;  mais 
c’est  seulement  dans  la  région  méridionale, 
dans  des  lieux  bien  abrités,  qu’on  peut 
espérer  le  voir  déployer  le  luxe  de  sa  végé- 
tation sub  dio.  Faisons  des  vœux  pour  qu’il 
ne  se  fasse  pas  trop  attendre. 

G.  Naudin. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE 

Déplacement  du  Fleuriste  de  la  ville  de  Paris;  état  des  travaux  au  Parc-des-Princes.  — Le  Reania 
luxurians.  — Exposition  d’horticulture  à Spa.  — Floraison  du  Cedrela  sinensis.  — Récompense 
décernée  à M.  Hanriau  à l’Exposition  de  Brie-Comte-Robert.  — Bibliographie  : La  culture  de  la  Vigne 
et  les  engrais  chimiques,  suivie  d’une  élude  sur  le  phylloxéra,  par  M.  H.  Joulie.  — Le  Beurré 
perpétuel  : àvL  Bulletin  d’arboriculture  et  de  floriculture  de  Belgique.  — Quelques  plantes 

acclimatées  à Hyères  : communication  de  M.  Nardy.  — Le  Malus  coronaria;  variétés  de  Pommiers  non 
attaquées  par  le  puceron  lanigère.  — Le  doryphora  et  \e  phylloxéra  en  Allemagne.  — Succès  de  la 
souscription  L.  Van  Houtte.  — Plantes  décrites  dans  la  G-*  livraison  de  V Illustration  horticole.  — 
Observations  sur  l’origine  des  Pélargoniums  à grandes  Heurs. 


Le  déplacement  du  Fleuriste  de  la  ville 
de  Paris  n’est  plus  seulement  un  projet;  il 
est  en  cours  d’exécution.  Les  travaux  que 
l’on  pourrait  appeler  « préliminaires,  ))  c’est- 
à-dire  les  terrassements,  défoncements, 
nivellements,  la  pose  des  conduites  pour  la 
distribution  des  eaux,  etc.,  se  poursuivent 
avec  activité  ; certaines  cultures  de  pleine 
terre  sont  même  déjà  installées.  Quant  aux 
serres,  la  construction  ne  commencera 
guère  qu’en  1877.  Toutes  celles  qui  existent 
au  Fleuriste  actuel  et  qui  pourront  être 
rétablies  seront  réédifiées  l’été  prochain  au 
nouveau  Fleuriste  ; celles  qui  ne  pourraient 
l’être  qu’à  l’aide  de  dépenses  considérables 
seront  remplacées,  et  en  plus  on  en  ajoutera 
quelques-unes.  Si  nous  en  croyons  les 
on  dit,  il  y aura  dans  le  nouveau  Fleuriste 
qui,  ainsi  que  cela  était  arrêté  depuis  long- 
temps, est  situé  dans  le  bois  de  Boulogne, 
au  lieu  dit  le  ce  Parc-des-Princes,  » plus  de 
quarante  serres  de  diverses  grandeurs,  ap- 
propriées à des  spécialités,  et  par  conséquent 
construites  et  organisées  pour  ces  cultures 
spéciales.  Outre  les  serres,  un  nombre  con- 
sidérable de  coffres  et  de  châssis  seront 
affectés  à l’élevage  des  plantes.  En  un  mot, 
le  nouveau  Fleuriste  sera  rétabli  sur  de  nou- 
velles bases  et  occupera  une  surface  plus 
que  double  de  celle  de  l’ancien,  puisque, 
tandis  que  la  surface  de  l’ancien  Fleuriste 
était  seulement  de  29,000  mètres,  le  Fleu- 
riste .du  Parc-des-Princes  comprendra 
78,000  mètres  de  surface. 

Les  dispositions  et  l’aménagement  ont  été 
calculés  de  manière  que  le  tout  forme  un 
ensemble  harmonique  et  agréable  à l’œil, 
en  même  temps  que  très-bien  approprié 
pour  la  facilité  du  travail  et  la  commodité 
de  tous  les  services,  de  façon  à réaliser  ce 
qu’indique  cette  légende  : utile  dulci. 

— Qu’est  devenu  le  Reania  luxu- 
1er  SEPTEMBRE  1876 


rians  dont  les  journaux  ont  fait  tant  de 
bruit  à une  certaine  époque  ? Cette  espèce, 
à cause  de  son  tempérament  délicat,  est 
probablement  à peu  près  perdue.  Partout, 
en  effet,  où  l’on  en  a essayé  la  culture  en 
France,  les  plantes  ont  succombé  sans  avoir 
fructifié,  cela  quelles  que  soient  les  condi- 
tions dans  lesquelles  on  les  ait  placées  et  le 
traitement  auquel  on  les  ait  soumis.  C’est 
aussi  ce  qui  nous  est  arrivé  avec  les  jeunes 
plantes  provenant  de  graines  que  nous  avions 
reçues  du  Jardin  d’acclimatation,  à qui  re- 
vient l’honneur  d’avoir  introduit  le  Reania. 
Toutes  sont  mortes,  bien  que  nous  les  ayons 
placées  dans  notre  serre  à multiplication. 
Fort  heureusement  nous  avions  donné  une 
quinzaine  de  plantes  à notre  collègue, 
M.  Houllet  : il  a pu  en  sauver  un  pied  qui  a 
fructifié;  il  sera  donc  possible  de  recom- 
mencer l’expérience  et  de  voir  si  ces  graines 
récoltées  dans  les  cultures  produiront  des 
individus  mieux  appropriés  pour  notre  cli- 
mat et  dont  on  pourrait  tirer  parti.  C’est  à 
essayer.  En  attendant,  constatons  que  ce 
résultat  paraît  avoir  établi  que  dans  nos  cul- 
tures le  Reania  devra  être  considéré  comme 
annuel. 

— : Les  3,  4 et  5 septembre  1876,  la  ville 
de  Spa  (Belgique)  fera  une  grande  exposi- 
tion d’horticulture,  à laquelle  sont  convo- 
qués tous  les  horticulteurs  et  amateurs  du 
pays  et  de  l’étranger.  Les  envois,  qui  doi- 
vent être  la  propriété  de  l’exposant,  devront 
être  rendus  franco  au  local  de  l’exposition 
le  ou  le  2 septembre  au  plus  tard.  Le 
jury  chargé  d’examiner  les  produits  se 
réunira  le  dimanche  3 septembre,  à onze 
heures. 

Les  exposants  français  qui  voudraient 
prendre  part  aux  concours  devront  en 
informer  M.  Camille  Bernardin,  rédacteur 
en  chef  du  Journal  des  Roses,  à Brie- 
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Comte-Piobert  (Seine-et -Marne),  qni  est  ! 
spécialement  chargé  de  donner  tous  les  ren-  1 
seignements  à ce  sujet. 

— Le  Cedrela  sinensisj  introduit  au 
Muséum  il  y a quelques  années,  \-ient  de 
Ûeui'ir  dans  cet  établissement.  Ses  fleurs, 
disposées  en  immenses  grappes  pendantes 
qui,  par  cette  disposition,  rappellent  assez 
exactement  celles  du  Kœlreuteria  panicu- 
lata.  mais  inversement,  sont  en  forme  de 
grelot,  très-petites  ; elles  rachètent  toute- 
fois, par  leur  nombre  et  l'odeur  agréable 
qu'elles  dégagent,  les  dimensions  qui  lais- 
sent à désirer.  C’est  très-probablement  la 
première  fois  que  cette  plante  flemàt  en 
Europe. 

Cette  espèce,  d’une  croissance  très-rapide, 
très-rustique,  et  s’accommodant  de  pres'que 
tous  les  terrains,  et  qui,  de  plus,  forme  un 
assez  grand  arbre,  d’un  aspect  semblable 
au  Veimis  du  Japon,  pomTa  donc,  comme 
celui-ci,  être  employée  pour  la  plantation 
des  avenues.  Elle  aura  sm’  ce  dernier  l'avan- 
tage d’avoir  des  flems?  agréablement  odo- 
rantes, ce  qui  n’est  pas  le  cas  poim  l’Ai- 
lante. 

— En  rendant  compte  récemment  de 
Texposition  horticole  de  Brie-Comte-Robert, 
et  dans  l’énoncé  qu’il  a fait  des  récom- 
penses qui  ont  été  décernées  aux  exposants, 
notre  collaborateur  en  a omis  une  que  nous 
croyons  devoir  rappeler.  C’est  celle  qui  a 
été  accordée  à M.  Hanriau,  ingénieur  civil 
à Meaux,  pour  son  système  automatique 
élévatoire,  système  des  plus  ingénieux  et 
des  plus  économiques,  puisque,  une  fois 
établi,  il  fonctionne  seul,  sans  autre  moteur 
que  lui-même,  et  monte  l'eau  à la  surface 
du  sol.  Appréciant  l'immense  semce  qu.e  ce 
système  est  appelé  à rendre  à l’horticulture, 
le  jury  a accordé  à l’inventeur,  M.  Haniiau, 
une  médaille  en  argent. 

— Il  vient  de  paraître  un  opuscule  inti- 
tulé La  culture  de  ha  Vigne  et  les  engrais 
chimiques^  suivie  d'une  étude  sur  le  phyl- 
loxéra (1).  C’est  un  travail  dû  à M.  H. 
Joulie,  pharmacien  en  chef  de  l’hospice 
municipal  Dubois,  administrateur  délégué 
de  la  Société  anonyme  des  produits  chimi- 

(1)  En  vente  dans  les  bureaux  de  la  Société  ano- 
nyrne  des  produits  chimiques  agricoles  et  dans  les 
principales  librairies. 


ques  agricoles.  La  position  exceptionnelle 
de  l'auteur,  jointe  à ses  connaissances  spé- 
ciales, lui  ont  permis  de  traiter  la  question 
des  engi'ais  sous  un  nouveau  jour  et  de 
donner  sur  ce  sujet  des  détails  des  plus 
intéressants  qui,  jusqu’ici,  avaient  été 
trop  négligés.  Quant  à la  question  du  phyl- 
loxéra, dont  il  a fait  une  étude  spéciale, 
M.  Joulie  la  ramène  sur  son  véritable  ter- 
rain, dont  elle  a été  détournée  pendant 
longtemps  par  l’idée  d’employer  des  insecti- 
cides, que  pourtant  il  ne  condamne  pas 
d'une  manière  absolue  ni  pai’  -paiü  pris, 
mais  dans  lesquels  il  n’a  pas  une  très- 
grande  conflance  ; « Vouloir,  dit -il , 

empoisonner  le  sol  pour  détruire  les  ani- 
maux qui  l’habitent  est  tout  aussi  chimé- 
rique que  d’essayer  d’empoisonner  la  mer 
pom'  détruii'e  les  poissons.  L'action  des 
insecticides  appliqués  au  sol  ne  poun'a 
jamais  être  que  locale  et  très-limitée,  i 

M.  Joulie  incline  plutôt  pour  les  engrais 
et  croit  que  c’est  pai'  ce  moyen  seul  qu'on 
arrivera  à se  rendre  maître  du  redoutable 
puceron  ; aussi,  après  avoh'  démontré  l'in- 
suffisance des  insecticides,  il  conclut  que 
l’usage  combiné  d’engrais  appropriés  avec 
une  culture  plus  rationnelle  sont  les  seuls 
moyens  de  sauver  les  Vignes.  Nous  croyons 
qu’il  est  dans  le  ^Tai. 

— Le  Bulletin  d' arboriculture  et  de 
floriculture  de  Belgique  Quin  1876)  figiu'e 
et  décrit,  sous  la  signatm’e  Ed.  Pynaert, 
une  variété  firuitière  sur  laquelle  nous 
croyons  devoir  appeler  l'attention  : c’est  la 
Poue  Beurré  perpétuel,  ainsi  nommée,  non 
parce  qu’eUe  donne  continuellement  des 
fruits , comme  le  nom  semble  l’indiquer, 
mais  parce  qu'elle  produit  normalement 
deux  récoltes  qui,  chaque  année,  arrivent  à 
parfaite  maturité.  Voici  quelques  extraits 
des  dires  de  M.  Ed.  Pynaert  : 

Le  nom  de  Beun'é  perpétuel  est  du  reste 
une  dénomination  locale  qu'il  est  utüe  de 
maintenir,  pour  la  variété  que  je  vais  décrire, 
pai'ce  qu’il  indique  une  particulaiité  caracté- 
ristique de  l'arbre.  Celui-ci,  à l’instar  des 
Fraisiers,  des  Framboisiers  et  des  Rosiers  per- 
pétuels, remonte  régulièrement,  c’est-à-dire 
fleurit  et  fructifie  une  deuxième  fois,  et  quel- 
quefois même  une  troisième  fois.  La  dénomi- 
nation de  Beurré  peipétuel  n’est  peut-être  pas 
exacte,  au  point  de  vue  grammatical  ; mais 
puisque  Fusage  a consacré  Fadoption  de  l’ad- 
jectif e perpétuel  » dans  le  sens  horticole  où  il 
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est  employé  pour  les  Fraisiers  et  les  Rosiers,  je 
lie  sais  pas  pourquoi  on  ne  s’en  servirait  pas 
pour  un  Poirier. 

La  deuxième  floraison  commence  dans  les 
premiers  jours  de  juin.  Les  fleurs  se  montrent 
par  groupes  de  3,  5 et  meme  8 à l’extrémité 
des  brindilles.  J’en  ai  observé  à l’aisselle  des 
iéuilles  qui  garnissent  la  base  des  lambourdes. 
Files  témoignent  incontestablement,  chez  cette 
variété,  d’une  fertilité,  d’un  besoin  de  produc- 
tion plus  intense  que  chez  les  autres  variétés. 
Ces  deuxièmes  fleurs  nouent  aussi  bien  que 
les  premières  ; mais  leur  fruit  arrive  plus  tard 
à maturité,  et  n’acquiert  en  général  qu’un  déve- 
loppement moindre,  sans  que  cela  influe  sur'la 
qualité  de  la  chair. 

Cette  bifloraison  constitue  l’état  normal  du 
Poirier  Beurré  perpétuel,  et  sa  deuxième  fruc- 
tification vient  fréquemment  suppléer  à la  pre- 
mière, lorsque  celle-ci  a été  contrariée  par  les 
intempéries  printanières. 

En  somme,  si  l’arbre  n’est  pas  d’une  fertilité 
hors  ligne,  il  produit  avec  régularité  à peu 
près  tous  les  ans,  et  j’estime  que  c’est  là  une 
propriété  dont  il  faut  tenir  compte. 

Le  fruit  est  d’une  bonne  grosseur  moyenne, 
de  forme  allongée,  régulière  ou  légèrement 
bossuée,  à pédoncule  assez  long,  entièrement 
ligneux.  La  peau  est  d’un  vert  pâle,  passant  à 
la  maturité  au  jaune  clair  finement  parsemé 
de  points  gris.  La  chair  est  blanche,  très-fine, 
très-fondante,  très-juteuse  et  très-agréablement 
parfumée. 

La  maturité  a lieu  dans  la  deuxième  moitié 
de  septembre.  Si  c’était  un  fruit  d’hiver,  ce 
serait  une  variété  de  premier  ordre.  Malgré 
tout,  c’est  un  arbre  à faire  entrer  dans  une 
collection  d’élite. 

V arbre  est  de  vigueur  suffisante.  Tl  vient 
bien  en  pyramide  ainsi  qu’en  fuseau  ou  colonne. 
On  peut  le  recommander  spécialement  pour  la 
plantation  en  contre-espalier  et  pour  la  forma- 
tion de  haies  fruitières. 

D’après  M.  Pynaert,  cette  variété,  dont 
on  ignore  l’origine,  se  trouve  dans  quelques 
pépinières  depuis  plus  de  vingt  ans,  parfois 
sous  la  dénomination  de  Duchesse  de  Bra- 
haM,  ce  qui  est  un  tort,  car,  indépendam- 
ment qu’il  existe  une  autre  variété  sous  ce 
nom,  cette  qualification  s’applique  parfois 
aussi  au  Beurré  d’ Amanlis. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  Beurré  perpétuel 
représente  dans  les  Poires  l’équivalent  d’un 
fait  qui  se  rencontre  déjà  dans  diverses 
sortes  d’arbres  fruitiers  (Cerisier  de  la 
Toussaint,  Prunier  bifère,  etc.),  qui  est 
très-commun  dans  les  arbustes,  — dans  les 
Rosiers  surtout,  — qui  se  montre  fréquem- 


ment aussi  dans  les  plantes  vivaces,  et  qui, 
dans  les  Fraisiers,  joue  un  rôle  des  plus 
importants. 

— Le  meilleur  thermomètre,  peut-être, 
qu’un  horticulteur  puisse  consulter  quand, 
dans  un  climat  donné,  il  veut  se  livrer  à des 
essais  de  culture  de  plantes  exotiques,  est 
sans  contredit  l’expérience.  Toutefois,  dans 
ces  circonstances,  il  ne  faut  pas  agir  sans 
discernement,  et  avant  de  se  livrer  à des 
essais  il  est  bon  d’observer  ce  qui  croît  déjà 
sous  ce  climat,  et  alors  procéder  par  analo- 
gie. Ce  sont  ces  raisons  qui  nous  engagent  à 
faire  connaître  le  nom  de  quelques  espèces 
qui,  plantées  depuis  longtemps  déjà  aux  envi- 
rons d’Hyères,  s’y  développent  parfaitement 
et  semblent  avoir  trouvé  là  le  climat  qui 
leur  convient.  Nous  devons  ces  renseigne- 
ments à notre  collègue,  M.  Nardy,  direc- 
teur de  l’établissement  horticole  de  Salva- 
dour-Hyères. 

D’abord  M.  Nardy  nous  parle  d’un  Co- 
cos australis  « actuellement  (1)  en  fleurs 
à la  villa  Bonnet , à Hyères , » et  dont  il 
nous  envoie  un  échantillon.  Ce  sujet,  qui 
est  le  même  qui  a déjà  fructifié  et  dont 
nous  avons  donné  une  description  et  une 
figure  (2),  avait  déjà  produit  un  régime  il 
y a un  mois,  qui  a noué  une  soixantaine  de 
fruits.  A cet  échantillon,  notre  collègue 
avait  joint  un  rameau  fleuri  de  Tristania 
macrophylla  provenant  d’un  individu  planté 
dans  le  jardin  de  la  villa  Bonnet.  Ce  pied, 
qui  « forme  une  magnifique  pyramide  de 
3 mètres  de  hauteur,  » est  parfaitement 
rustique  sous  ce  climat  privilégié,  écrit 
M.  Nardy.  A ces  quelques  renseignements, 
notre  collègue  ajoutait  : 

J’ai  vu  fleuris,  dans  plusieurs  jardins  des 
environs,  des  Sterculia  heterophylla  {Bra- 
chychiton  populi folium).  Un,  entre  autres,  qui 
mesure  6 mètres  d’élévation,  a été  planté  par 
feu  Rantonnet  ; il  fructifie  en  assez  grande 
abondance  chaque  année.  Cette  espèce,  ainsi 
que  le  S.  acerifolia  {Brachychiton  acerifo- 
lium),  sont  des  espèces  de  haut  ornement  de 
plein  air  dans  la  région  des  Orangers.  Un 
Livistonia  sinensis,  également  planté  par  feu 
Rantonnet,  mesure  2m  50  de  tronc,  sous  ses 
feuilles;  il  porte  en  ce  moment  trois  régimes 
chargés  de  fleurs.  Il  y a huit  jours,  le  jardin 
Denis  possédait  en  fleurs  un  Jacaranda 
mimôsæfolia  de  5 mètres  de  hauteur.  L’arbre 

(1)  Ceci  a été  écrit  au  commencement  de  juillet. 

(2)  V.  Revue  hori.,  1876,  p.  155. 
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en  était  tellement  garni  qu’il  disparaissait  sous 
une  sorte  de  manteau  d’azur,  dû  à la  belle 
couleur  bleue  de  ses  fleurs.  Je  voyais  aussi,  il 
y a quelques  jours,  au  jardin  de  la  Société 
lluber,  de  notre  ville,  une  bien  belle  floraison 
du  Lagunea  Petersoni.  Cette  IMalvacée  forme 
ici  un  arbuste  vigoureux  ; ses  grandes  fleurs 
rose  glacé  à odeur  suave  se  succédant  })endant 
très-longtemps,  et  le  vert  glauque  du  feuillage, 
forment  un  des  plus  charmants  contrastes. 

Tous  ces  renseignements  dont  nous 
remercions  notre  collègue  sont  des  plus 
intéressants.  En  indiquant  ces  espèces  exoti- 
ques qui  prospèrent  très-bien  à Hyères,  ils 
servent  de  guide  p:ur  les  essais  à tenter 
sous  ce  climat  tout  à tait  privilégié  de  cette 
partie  de  la  France. 

— Y a-t-il  dans  les  arbres  fruitiers, 
comme  certains  prétendent  que  le  fait  est 
vrai  pour  les  Vignes  américaines,  des  espèces 
robustes  sur  lesquelles  on  ne  trouve  pas  d’in- 
sectes ou  qui  résistent  à ceux-ci  et  qui,  pour 
cette  raison,  pourraient  être  employées  soit 
directement,  soit  comme  sujets  ? Ce  qui  nous 
suggère  cette  idée  sur  laquelle  nous  appe- 
lons l’attention,  c’est  l’examen  de  certaines 
sortes  de  Pommiers  que  nous  n’avons 
jamais  vus  attaqués  par  le  puceron  lanigère, 
bien  que  parfois  mélangées  parmi  d’autres 
qui  en  sont  presque  toujours  envahies. 
Deux  espèces  surtout,  regardées  comme 
étant  d’origine  américaine,  le  Malus  sem- 
perrzrens  et  principalement  le  M.  coronaria, 
nous  ont  présenté  ce  caractère.  Ce  n’est 
toutefois  que  comme  sujets  qu’on  pourrait 
les  utiliser,  et  encore  cette  dernière  espèce 
seule  pourrait  être  essayée.  Ses  fruits  sont 
petits,  presque  pierreux,  et  l’eau  que  con- 
tientla  chair  est  tellement  aigre-acerbe,  qu’on 
ne  peut  même  l’avaler.  Il  serait  possible 
que  le  sujet  qui,  à vrai  dire,  est  une  sorte 
de  sol  d’une  nature  particulière,  ait  sur  le 
greffon  une  action  analogue  à celle  qu’exer- 
cent sur  les  plantes  certains  terrains  dans  les- 
quels elles  sont  placées,  et  que  cette  action 
soit  contraire  au  développement  du  puceron 
lanigère  qui,  dans  beaucoup  de  pays,  est  un 
véritable  fléau  pour  les  Pommiers.  Il  va 
sans  dire  que  nous  ne  garantissons  pas  les 
résultats  ; mais  comme  il  s’agit  ici  d’une 
question  très-importante,  on  ne  saurait 
trop  engager  à en  chercher  la  solu- 
tion. 

Le  Malus  coronaria  étant  une  espèce 
vigoureuse  à rameaux  gros,  érigés,  pourrait 


donc  être  employé  comme  intermédiaire 
pour  faire  des  tiges  sur  lesquelles  on  greffe- 
rait les  sortes  à couteaux  ou  autres  que  l’on 
voudrait  propager.  C’est  à essayer. 

— Nous  avons  vu  que  l’alarme  venait  d’être 
jetée  dans  le  camp  de  l’agriculture  par 
M.  L.  Grandeau,  directeur  de  la  station 
agronomique  de  l’Est.  Deux  fléaux  ont  dé- 
terminé cette  panique  : l’un  est  l’apparition 
du  phylloxéra  à Erfurth;  l’autre  celle  du 
doryphora  decemlineata  ou  mieux  chrgso- 
mêla  decemlineata  (1),  à Brême.  Disons 
toutefois  que,  jusqu’à  présent,  on  n’a  pas 
trop  lieu  de  s’émouvoir  et  que  les  craintes 
sont  peut-être  prématurées , puisqu’un 
seul  de  ces  derniers  insectes  a été  trouvé  à 
Brême  dans  du  Maïs  venant  d’Amérique. 

Ce  qui,  pourtant,  semble  justifier  l’ap- 
préhension et  surtout  déterminer  la  prise 
des  mesures  même  préventives,  c’est  d’une 
part  le  mal  considérable  qu’occasionne  trè.s- 
promptement  ce  coléoptère  sur  les  Pommes 
de  terre  dont  il  se  nourrit  presque  exclu- 
sivement, de  l’autre  la  prodigieuse  rapidité 
avec  laquelle  il  se  multiplie.  Espérons  donc 
que,  grâce  à une  surveillance  active,  l’Eu- 
rope pourra  se  préserver  de  ce  nouvel 
ennemi. 

— Ainsi  qu’on  pouvait  s’y  attendre,  la 
souscription  pour  élever  un  monument  à la 
mémoire  de  feu  Louis  Yan  Houtte  obtient 
un  véritable  succès.  D’après  le  dernier  nu- 
méro de  la  Revue  de  Vhorticidture  belge  et 
étrangère,  le  produit  recueilli  en  Belgique, 
seulement  pour  quatre  listes,  s’élève  déjà  à 
la  somme  de  8,642  fr.  80  centimes. 

Quelques  abonnés  à la  Revue  horticole 
nous  ayant  écrit  que,  voulant  coopérer  à 
cette  œuvre  de  reconnaissance  envers  le 
grand  horticulteur  gantois,  ils  ne  savaient 
comment  faire  parvenir  leur  offrande  au 
comité  belge,  nous  les  informons  qu’ils  pour- 
ront s’adresser  au  bureau  de  la  Société  cen- 
trale d’horticulture  de  France,  84,  rue  de 
Grenelle -Saint- Germain-  où  une  souscrip- 
tion est  ouverte  à cet  effet. 

— La  6®  livraison  de  V Illustration  horti- 
cole qui  vient  de  paraître  contient  les  figures 
et  descriptions  des  plantes  suivantes  : Den- 

(1)  Voir,  pour  l’origine  de  cet  insecte,  Journal 
d' agriculture  pratique,  1874,  p.  396;  Revue  hor- 
ticole, 1874,  p.  155. 
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drohium  Falconeri,  Hook.,  espèce  voisine 
des  D.  Mac  Carthœ,  Tliw.  ; D.  tetra- 
gonum,  AL  Cunningli.  ; Azalea  indica 
Alice,  variété  très-remarqualile  et  distincte 
par  ses  fleurs  doubles,  forme  pompon,  d’un 
très-beau  rouge  brillant  ; Kentia  gracilis, 
Ad.  Brongn.  et  A.  Gris,  espèce  néocalédo- 
nienne, assez  semblable  par  son  port  et  son 
faciès  au  Cocos  Weddeliana  ou  au  Geono- 
ma  gracilis,  mais  ayant  sur  eux  l’avantage 
d’être  de  serre  froide. 

— Comment  ont  été  obtenus  les  premiers 
Pélargoniums  ce  à grandes  fleurs  » considé- 
rés comme  étant  doubles  (1)?  C’est  une 
question  que  nous  soumettons  à nos  lecteurs, 
tout  en  appelant  l’attention  de  ceux  d’entre 
eux  qui  s’occupent  particulièrement  de  ces 
plantes,  et  les  priant  de  vouloir  bien  nous 
faire  parvenir  leurs  observations  que  nous 
ferons  connaître,  de  manière  à jeter  quelque 
lumière  sur  cette  question  qui  intéresse  à la 
fois  la  science  et  l’horticulture. 

En  attendant,  nous  allons  dire  quelques 
mots  sur  ce  sujet,  en  les  appuyant  sur  cer- 
tains faits  dont  nous  avons  été  témoin  ré- 
cemment et  qui,  du  reste,  sont  faciles  à vé- 
fier. 

Faisons  d’abord  remarquer  que  ce  qu’on 
désigne  généralement  par  doubles  dans  la 
série  des  Pélargoniums  ce  à grandes  fleurs,  » 
ce  ne  sont  pas  des  fleurs  pleines  ni  régu- 
lières, mais  des  fleurs  irrégulières  plus  ou 
moins  déformées  {tourmentées,  comme 
disent  les  praticiens),  présentant  un  nom- 
bre anormal  de  pétales  inégaux  un  peu  plus 
grand  que  celui  que  doivent  avoir  les  fleurs 
normales.  Tels  sont  les  Pélargoniums  La 
ville  de  Caen,  Prince  of  Nowelties,  Cap- 


tain  Raikes,  Queen  Victoria,  Beauig  of 
Oxton,  Elegantissima,  M.  Ph.  Zeller,  etc., 
qui  ne  sont  autres  que  des  faits  de  dimor- 
phisme de  variétés  anciennes.  Ce  qui  vient  à 
l’appui  de  nos  dires,  c’est  que  cette  année 
nous  avons  remarqué  que  deux  de  ces  plan- 
tes, La  ville  de  Caen  et  Prince  of  Nowel- 
ties, sont  revenues  partiellement  à leur  type. 
Ainsi,  sur  le  premier  se  sont  développées  deux 
branches  que,  après  floraison,  nous  avons 
reconnues  être  l’ancienne  variété  Louise 
Miellez.  Un  fait  analogue  qui  s’est  montré 
sur  le  second.  Prince  of  Noiveliies,  nous 
a permis  de  reconnaître  une  autre  vieille 
variété,  le  P.  Pescatorei. 

Cette  année,  sur  un  pied  du  P.  Captain 
Raikes,  nous  avons  remarqué  une  branche 
quifportait  des  fleurs  d’une  tout  autre  cou- 
leur que  celle  du  type,  mais  très-jolies  et 
de  beaucoup  d’effet.  Si,  comme  on  a tout  lieu 
de  le  croire,  cette  branche  se  fixe  par  le 
bouturage,  on  aura  là  une  variété  ornemen- 
tale de  premier  mérite. 

De  ces  faits  et  jusqu’à  preuve  du  contraire, 
nous  concluons  que  toutes  les  variétés  dont 
nous  venons  de  parler  sont  le  résultat  de 
dimorphisme.  Une  seule  peut-être  nous 
paraît  faire  exception  et  provient  probable- 
ment de  semis  : c’est  la  variété  Lady  Vic- 
toria Kerr  ou  Album  plénum,  obtenue  en 
Angleterre  et  livrée  au  commerce  il  y a huit 
à dix  ans.  C’est  une  charmante  plante,  mais 
peu  vigoureuse,  dont  les  fleurs  régulières  et 
d’un  blanc  pur  sont  composées  de  10  à 12  pé- 
tales. Elle  est  très-différente  des  variétés 
dont  il  a été  parlé  ci-dessus,  qui  toutes  sont 
très-probablement  ce  que  en  horticulture 
on  appelle  des  « accidents.  » 

E.-A.  Carrière. 


DE  LA  GREFFE  EN  ÉCUSSON  APPLIQUÉE  A LA  VIGNE® 


La  greffe  en  écusson  consiste,  comme 
vous- le  savez,  à enlever  sur  un  bourgeon 
une  plaque  d’écorce  munie  d’un  œil  ou 
gemme,  et  à la  transporter  sur  un  autre 
sujet  dont  on  veut  changer  la  variété. 

Pour  pratiquer  cette  opération,  on  com- 
mence par  cueillir  sur  le  pied  qui  doit 
fournir  les  greffons  des  bourgeons  de 
moyenne  vigueur,  mais  suffisamment  nour- 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1876,  p.  300. 

(2)  Extrait  de  la  République,  de  Montpellier.  — 
Voir  Revue  horticole,  1876,  p.  315. 


ris  et  portant  des  yeux  bien  constitués  (3). 
Choisir  de  préférence  des  bourgeons  dépour- 
vus de  faux  bourgeons  ou  ailerons.  Lorsque,* 

(3)  Les  botanistes  désignant  aussi  les  yeux  sous 
le  nom  de  bourgeon,  nous  croyons  devoir  faire  ob- 
server, pour  éviter  une  confusion  qui  s’est  déjà 
produite,  que  nous  appelons  bourgeon  la  pousse 
que  donne  un  œil  de  la  Vigne  en  se  développant» 
Nous  lui  conservons  cette  dénomination  pendant 
toute  la  durée  de  la  végétation.  Il  ne  prend  le  nom 
de  rameau  ou  de  sarment  que  lorsque  la  végéta- 
tion est  complètement  arrêtée  et  qu’il  est  devenu 
ligneux. 
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au  moment  de  grefler,  ces  jeunes  pousses 
existent  à l’aisselle  des  feuilles,  on  est 
obligé  de  les  supprimer,  et  l’empâtement 
qui  reste  à leur  base,  après  cette  suppres- 
sion, devient  souvent  un  obstacle  qui  gène 
l’introduction  de  l’œil  sous  l’écorce  du 
sujet  que  l’on  veut  greffer.  Ces  bourgeons 
doivent  être  cueillis  de  préférence  de  bon 
matin,  ou  le  soir  avec  la  fraîcheur,  pour  en 
empêcher  l’altération.  C’est  aussi  dans  ce 
but  qu’il  faut  en  supprimer  immédiatement 
les  feuilles  avec  un  instrument  tranchant,  en 
ayant  le  soin  toutefois  de  conserver  1 centi- 
mètre au  plus  de  leur  pétiole.  Ce  fragment 
de  pétiole  continue  à protéger  l’œil,  et  sert 
à tenir  le  greffon  pour  le  faire  glisser  dans 
l’incision  faite  sur  le  sujet. 

Ces  bourgeons  ainsi  préparés  doivent  être 
enveloppés  d’un  linge  mouillé  et  enfermés 
dans  un  endroit  frais,  à moins  qu’on  ne  s’en 
serve  de  suite.  Dans  ce  cas,  on  les  met  dans 
un  pot  à demi -rempli  d’eau  et  placé  à 
l’ombre,  et  on  ne  les  sort  que  successive- 
ment, les  uns  après  les  autres,  chaque  fois 
qu’on  a employé  les  bons  yeux  dont  chacun 
d’eux  se  trouve  pourvu. 

Le  moment  de  l’opération  arrivé,  on  com- 
mence d’abord  par  enlever  la  plaque  d’écorce 
qui  constitue  l’écusson.  Pour  cela,  on  pra- 
tique sur  le  bourgeon  qui  doit  le  fournir,  et 
à 1 centimètre  au-dessous  du  pétiole  de 
l’œil  dont  on  a fait  choix,  une  incision 
transversale  ; on  place  ensuite  la  base  de  la 
lame  du  greffoir  à une  hauteur  indéter- 
minée au-dessus  de  l’œil,  et  on  la  fait 
glisser  obliquement  sous  l’écorce,  de  manière 
à enlever  le  moins  de  bois  possible,  jusqu’à 
la  rencontre  de  l’incision  transversale  ; on 
prend  ensuite  le  pétiole  de  l’écusson  entre 
le  médium  et  le  pouce  de  la  main  gauche  ; 
on  appuie  l’index  à la  partie  supérieure,  de 
manière  à renverser  le  sommet  de  l’écusson 
en  arrière  pour  en  détacher  la  couche  de 
bois  qui  pourrait  se  trouver  au-dessous  de 
l’écorce.  On  répète  cette  opération  de  bas 
en  haut,  en  ayant  soin  de  faire  glisser  déli- 
catement la  lame  du  greffoir  entre  l’écorce 
et  le  bois,  afin  de  conserver  au-dessous  de 
l’œil  l’amas  de  tissu  cellulaire  qui  s’y 
trouve;  c’est  là  le  point  le  plus  délicat 
‘ de  cette  opération,  car,  si  l’œil  était  vidé, 
elle  échouerait  dans  la  plupart  des  cas. 

L’écusson  ainsi  préparé,  on  pratique  sur 
la  tige,  s’il  s’agit  d’un  sarment  récemment 
planté,  ou  sur  un  bourgeon,  si  l’on  opère 


sur  un  cep  déjà  d’un  certain  âge,  une  inci- 
sion transversale  assez  étendue , qui 
pénètre  jusqu’à  l’aubier,  et  une  incision 
longitudinale  qui,  venant  de  bas  en  haut  à 
la  rencontre  de  l’incision  transversale, 
forme  avec  elle  un  T majuscule  ; arrivé  au 
point  de  jonction,  on  imprime  au  sommet 
de  la  lame  du  greffoir  un  léger  mouvement 
de  va-et-vient,  de  gauche  à droite  et  de 
droite  à gauche,  dans  le  but  de  décoller  les 
écorces,  et,  aidé  de  la  spatule  du  greffoir, 
on  glisse  au-dessous  d’elles,  de  manière  à 
placer,  entre  les  deux  lèvres  de  la  plaie, 
l’écusson  que  l’on  tient  par  .son  pétiole.  Une 
fois  en  place,  si  la  partie  d’écorce  qui 
surmonte  l’œil  de  l’écusson  est  trop  longue, 
on  supprime  avec  la  lame  du  greffoir  tout 
ce  qui  se  trouve  au  dehors  ; puis  on  appuie 
fortement  avec  les  deux  pouces,  pour  bien 
appliquer  l’écorce  sur  le  greffon  et  détruire 
le  moindre  vide  qui  pourrait  exister  entre 
ces  parties.  Gela  fait,  on  lie  le  tout,  de  pré- 
férence avec  de  la  laine  grossièrement  filée. 
Celle  qui  provient  des  rebuts  de  fabrique  de 
couvertures  est  fort  bonne  pour  cet  usage. 
Légèrement  onctueuse,  elle  offre  l’avantage 
de  rejeter,  en  cas  de  pluie,  l’eau  qui  com- 
promet le  succès  de  l’opération,  lorsque, 
pénétrant  au-dessous  du  lien,  elle  vient  se 
mêler  à la  sève. 

La  manière  de  faire  la  ligature  n’est  pas 
chose  indifférente.  J’ai  pour  principe, 
lorsque  je  pratique  cette  opération,  de  pro- 
céder toujours  de  haut  en  bas.  De  cette 
façon,  l’œil,  emprisonné  au  premier  tour 
du  lien,  risque  bien  moins  de  s’échapper  du 
dessous  des  écorces.  Il  est  facile  de  com- 
prendre que  cet  inconvénient  peut  se  pré- 
senter au  contraire  assez  souvent,  si  l’on 
commence  du  côté  opposé.  Il  va  sans  dire 
que  l’œil  doit  toujours  être  placé  entre  deux 
fils  de  laine,  de  manière  que  celle-ci  ne  le 
recouvre  jamais  complètement. 

Si  le  sujet  est  peu  en  sève,  j’ai  soin  de 
serrer  un  peu  plus  les  liens  au-dessus  de 
l’œil,  afin  d’arrêter  la  sève  au  profit  de 
celui-ci.  L’inverse  doit  avoir  lieu  dans  le 
cas  contraire.  On  peut,  du  reste,  si  la  sève 
est  trop  abondante,  pratiquer  au-dessous 
de  la  greffe,  à 1 centimètre  environ,  une 
incision  transversale,  qui  suffit  pour  affaiblir 
son  action. 

Si  cette  opération  est  faite  de  bonne 
heure,  l’œil  de  l’écusson  pourra  se  dévelop- 
per, si  l’on  a eu  le  soin  de  pincer  les  bour- 


REINE-CLAUDE  D’OULLINS. 


327 


geons  placés  au-dessus  de  la  greffe.  Dans 
ce  cas,  il  faudra  surveiller  le  bourgeon 
auquel  celle-ci  donnera  lieu,  afin  de  sup- 
primer le  lien  dès  qu’on  verra  se  former  des 
bourrelets,  qui  lui  porteraient  infaillible- 
ment préjudice  et  qui  l’exposeraient,  du 
reste,  à être  plus  facilement  décollé  par  le 
vent. 

A ce  moment,  pour  fortifier  le  greffon  et 
augmenter  son  accroissement,  on  supprime 
toute  la  partie  qui  le  surmonte,  à l’excep- 
tion d’un  œil  ou  d’un  bourgeon  d’appel, 
chargé  d’attirer  plus  fortement  la  sève.  On 
tient  ce  bourgeon  pincé,  et,  plus  tard, 
lorsque  la  grefle  a acquis  assez  de  consis- 
tance, on  le  supprime  complètement. 

Si  l’opération  a été  tardivement  faite,  fin 
juillet  ou  commencement  d’août,  il  convient 
de  laisser  intactes  toutes  les  parties  du 
sujet.  Si  on  les  supprimait,  il  y aurait  à 
craindre  que  le  refoulement  de  sève  ne  fît 
développer  trop  maigrement  le  bourgeon, 
et  que  celui-ci,  n’ayant  pas  le  temps  de 
s’aoûter  d’une  manière  suffisante,  ne  pût 
résister  à un  hiver  un  peu  rigoureux. 

En  ne  faisant  aucune  suppression,  au  con- 
traire, l’œil  de  l’écusson  restera  endormi  et 
donnera  lieu,  au  printemps  suivant,  à une 
vigoureuse  végétation.  Dans  ces  dernières 
conditions,  il  ne  faudra  pas  négliger  de 
supprimer,  dès  le  mois  de  mârs,  toutes  les 
parties  qui  excèdent  la  greffe,  à l’exception 
d’un  œil  d’appel  qu’on  doit  toujours  laisser 
au-dessus  d’elle.  Le  bourgeon  provenant  de 
cet  œil  est  pincé  à 10  ou  12  centimètres, 
afin  de  favoriser  le  développement  de  la 


greffe,  et,  plus  tard,  lorsque  celle-ci  a 
atteint  une  longueur  de  40  centimètres 
environ,  on  la  supprime  complètement. 

Lorsqu’on  pratique  cette  greffe  sur  un 
sarment  planté  l’année  même  ou  l’année 
précédente,  il  convient  de  placer  l’écusson 
le  plus  bas  possible,  afin  que  toute  la  partie 
aérienne  de  la  souche  — tige  et  tête  — 
soit  formée  avec  le  bois  français.  Non  seule- 
ment la  constitution  du  cep  s’en  trouvera 
mieux,  mais  l’ébourgeonnement  sera  aussi 
d’une  exécution  plus  facile. 

Je  crois  que  c’est  du  15  juin  au  15  juillet 
qu’est  l’époque  la  plus  convenable  pour  pra- 
tiquer cette  greffe  à l’œil  poussant  ; mais 
elle  pourra  se  faire  encore  à l’œil  dormant 
jusqu’au  15  août  au  plus  tard.  Passé  cette 
limite,  je  craindrais  que  la  sève  ne  fût  pas 
assez  abondante  pour  permettre  à la  soudure 
de  se  faire'  d’une  manière  complète. 

Cette  greffe,  fort  intéressante,  comme 
vous  le  voyez,  peut  être  susceptible  encore 
de  quelques  améliorations.  Depuis  le  jour 
où  j’ai  conçu  la  pensée  de  la  mettre  en  pra- 
tique, j’ai  cherché,  ainsi  que  vous  l’avez 
remarqué,  à procéder  le  plus  vite  possible. 
C’est  encore  à ce  point  de  vue  que  je  con- 
tinue de  nouvelles  expériences,  et  si,  comme 
je  l’espère,  je  parviens  à apporter  à cette 
opération  un  perfectionnement  nouveau,  je 
m’empresserai  de  vous  le  faire  connaître. 

En  attendant,  veuillez,  etc. 

J.  Hortolès, 

Pépiniériste,  membre  de  la  Société 
d’agriculture  de  l’Hérault, 
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Cette  variété,  très-méritante  et  trop  peu 
connue,  est  vigoureuse  et  très-fertile  ; ses 
feuilles,  épaisses,  coriaces,  très-grandes  et 
régulièrement  elliptiques,  sont  d’un  vert 
foncé,  luisant  en  dessus,  vert  blond  mat  et 
fortement  nervées  en  dessous.  Fruit  très- 
gros,  atteignant  5 centimètres  et  plus  de 
hauteur,  ordinairement  un  peu  moins  large 
que  haut,  régulièrement  ovale,  courtement 
atténué  aux  deux  bouts,  porté  sur  un  fort 
pédoncule  d’environ  12-15  millimètres. 
Cavité  pédonculaire  très-petite.  Peau  lisse, 
jaune  mat  à la  maturité,  parfois  lavée  ou 
maculée-marbrée,  rougeâtre  sur  les  parties 
fortement  insolées.  Chair  souvent  légère- 


ment adhérente,  jaunâtre  et  comme  glacée, 
mollissant  assez  promptement  ; eau  abon- 
dante, sucrée,  d’une  saveur  à peu  prè.s 
semblable  à celle  de  la  Reine-Claude. 

Dans  son  Guide  de  l’amateur  des  fruits^ 
notre  collègue,  M.  O.  Thomas,  dit  de  cette 
variété  : 

Fruit  gros  ou  très-gros,  sphérico-cylindrique, 
blanc  verdâtre  mat,  à chair  vert  jaunâtre, 
assez  juteuse,  souvent  de  première  qualité  ; 
maturité'mi-août.  Arbre  très-vigoureux,  rustique 
et  très-fertile.  — Variété  par  excellence  pour 
la  culture  de  spéculation. 

C’est  aussi  notre  avis.  La  Reine-Claude 
d’Oullins  est  certainement  une  variété 
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très-précieuse,  réunissant  toutes  les  qualités 
qu’on  peut  désirer,  non  seulement  pour  la 
spéculation,  mais  pour  les  particuliers  et 
même  pour  les  maisons  bourgeoises,  car  ce 
qui  est  bon  est  bon  partout,  et  surtout 
tous. 

D’après  M.  O.  Thomas,  la  Reine-Claude 
d’Oullins  a pour  synonymes  Massot,  Oui- 


lins  Golden,  Reine-Claude  j^'i'ôcoce,  Roi- 
Claude. 

Nous  ajoutons  que  cette  variété  est  très- 
hative,  qu’elle  mûrit  parfois  dès  juillet, 
ainsi  que  nous  le  constatons  depuis  plu- 
sieurs années  chez  M.  Coulombier,  pépinié- 
riste à Vitry-sur-Seine,  où  l’on  pourra  se  la 
procurer.  Lebas. 


CERASUS  PENDULA  ROSEA 


La  plante  représentée  par  la  gravure  71, 
qui  commence  à se  répandre  dans  les  cul- 
tures, où  elle  est  connue  sous  la  dénomina- 
tion de  Cerasus  pendula  fiorïbus  roseis, 
que  nous  n’a- 
vons pas  cru 
devoir  accepter 
à cause  de  sa 
longueur , est 
remarquable 
par  la  couleur 
des  Heurs  et 
surtout  par  la 
disposition  de 
ses  ramifica- 
tions, qui  sont 
étalées  hori- 
zontalement , 
parfois  un  peu 
pendantes.  Ses 
feuilles  sont 
absolument 
semblables  à 
celles  du  Mérisier  commun  ( Cerasus 
avium).  Ses  fleurs,  qui  apparaissent  dès 
le  commencement  d’avril,  atteignant  jus- 
qu’à 25  millimètres  de  diamètre , sont 
portées  sur  un  pédoncule  rougeâtre  de 
4-5  centimètres  de  longueur.  Calice  à 
5 divisions  d’abord  appliquées,  puis  réflé- 
chies, rouge  brique  ou  cuivré.  Pétales  5, 
bifides,  onguiculés,  d’un  beau  rose  : éta- 
mines à filets  blancs,  plus  courts  que  le 
style,  qui  est  terminé  par  un  stigmate  clavi- 
forme. 

D’où  vient  cette  espèce?  Est-elle  origi- 
naire du  Japon  comme  certains  le  préten- 
dent ? Cela  est  possible  et  même  probable, 
car  bien  que  son  làciès  général  soit  à peu 
près  identique  à celui  de  notre  Mérisier 


commun,  la  couleur  de  ses  fleurs,  qui  est 
d’un  beau  rose,  et  surtout  la  forme  bifide 
de  ses  pétales  sont  des  caractères  qu’on 
ne  rencontre  guère  que  chez  les  espè- 
ces japonaises. 
Elle  présente 
encore  cette 
particularité 
qui,  jusqu’ici, 
nous  paraît 
exclusivement 
propre  aux  es- 
pèces japonai- 
ses : c’est  de 
ne  jamais  fruc- 
tifier. C’est  du 
moins  ce  que 
nous  avons  ob- 
servé sur  tou- 
tes les  plantes 
que  nous  avons 
pu  examiner. 
Pourtant  nous 
avons  parfois  vu  quelques  jeunes  ovaires 
grossir;  mais  ils  sont  toujours  tombés  peu 
de  jours  après  que  les  fleurs  étaient  passées. 
En  est-il  partout  de  même  ? et  si  oui,  en 
sera-t-il  toujours  ainsi? 

Le  Cerasus  pendilla  rosea  est  très- 
rustique  et  ne  souffre  pas  chez  nous,  même 
des  plus  grands  froids.  C’est  donc  une  nou- 
velle richesse  végétale  à ajouter  au  stock 
des  arbustes  d’ornement.  Greffé  rez  terre 
et  planté  sur  les  rochers,  il  y produit  un 
très-bel  effet;  si  au  contraire  on  le  greffe 
sur  une  tige  élevée,  on  obtient  une  plante 
très-pittoresque,  rappelant  un  peu  le  Néflier 
parasol,  mais  avec  des  parties  es  qui 

ajoutent  encore  à l’effet  décoratif. 

May. 
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JUGLANS  REGIA  SUBEROSA 


D’abord,  pourquoi  ces  deux  qualificatifs  ; 
regia  et  suherosa?  Parce  qu’il  s’agit  de 
choses  qui,  bien  qu’étroitement  liées  entre 
elles,  doivent  être  distinguées  soit  au  point 
de  vue  scientifique  surtout,  soit  au  point  de 
vue  économique.  Le  premier  est  un  qualifi- 
catif générique  ou  sériel,  l’autre  un  qualifi- 
catif particulier  ou  individuel.  Quelques 
explications  sur  ce  sujet. 

Considérant  les  Noyers  d’une  manière 
générale,  on  remarque,  bien  qu’ils  consti- 
tuent un  grand  groupe  naturel,  qu’il  y a 
cependant  entre  eux  des  différences  qui, 
propres  à un  certain  nombre  d’individus, 
forment  de  ceux-ci  des  sections  ou  groupes 
secondaires,  mais  qui  à leur  tour  sont  reliés 
entre  eux  par  des  caractères  communs.  Ce 
sont,  pour  nous  servir  d’images  allégoriques, 
des  sortes  de  petits  états  dans  un  grand  état, 
une  fédération,  pourrait-on  dire  encore.  Nous 
ne  pousserons  pas  plus  loin  la  comparaison, 
et  pour  cause,  bien  que  la  chose  soit  très- 
facile.  Ces  groupes  secondaires,  pour  le  mo- 
ment du  moins,  sont  regia,  americana, 
intermedia.  Avant  d’aller  plus  loin,  citons 
quelques  exemples  de  chacun  de  ces  trois 
groupes. 

Regia.  — C’est  dans  ce  groupe  que  rentrent 
toutes  les  espèces  fruitières.  Ce  sont  en  gé- 
néral de  grands  arbres  à écorce  gris  blan- 
châtre ou  cendré,  à feuilles  composées  de 
folioles  grandes,  ovales  ou  obovales,  et  qui, 
lorsqu’on  les  écrase,  dégagent  une  odeur 
particulière  assez  forte,  qu’on  désigne  sous 
la  rubrique  « odeur  de  feuilles  de  Noyer.  » 
Quant  aux  fruits,  leur  sarcocarpe  ou  brou, 
qui  est  glabre,  dégage  aussi,  quand  il  est 
vert,  une  odeur  analogue  à celle  des  feuilles, 
bien  que  plus  faible.  Les  fruits  diffèrent 
considérablement  par  les  dimensions,  les 
formes  et  parfois  aussi  la  nature.  C’est  dans 
ce  groupe  que  rentrent  toutes  les  variétés 
domestiques.  ^ 

Americana.  — Le  second  groupe,  que 
nous  désignons  par  l’épithète  americana, 
comprend  de  grands  arbres  dont  deux  es- 
pèces bien  connues,  désignées  par  cette  ex- 
pression : « Noyers  d'Amérique,  » peuvent 
donner  une  idée  ; leur  écorce  brûnâtre,  lisse, 
bientôt  grise,  fendillée,  est,  quand  elle  est 
jeune,  velue,  de  même  que  leurs  fruits;  les 


feuilles,  composées  de  folioles  allongées, 
ovales-acuminées,  dégagent,  lorsqu’on  les 
froisse,  une  odeur  aromatique  citronée  ou 
bitumineuse,  qui  se  rencontre  également 
dans  le  sarcocarpe  des  fruits,  lesquels,  au 
lieu  de  s’ouvrir  facilement  en  deux  valves 
ou  coques,  ne  se  séparent  qu’excessivement 
difficilement  et  renferment  'une  amande 
relativement  petite,  difficile  à extraire  à 
cause  de  l’extrême  dureté  de  la  coque  qui, 
très-ligneuse,  est  comme  ossifiée,  contrai- 
rement aux  précédents.  Ces  Noix  sont  im- 
propres à manger  ; on  ne  les  emploie  guère 
que  pour  la  multiplication  des  arbres. 

Intermedia.  — Ce  groupe,  intermédiaire 
entre  les  deux  précédents,  comprend  des 
arbres  de  port  et  d’aspect  particulier,  qui 
relient  les  deux  groupes  précédents  par  les 
caractères  généraux,  surtout  par  ceux  des 
fruits.  Nous  y reviendrons  plus  tard. 

Après  ces  quelques  détails,  qui  nous  ont 
parus  nécessaires  pour  établir  un  certain 
ordre  dans  le  groupe  Noyer  qui  permette  de 
classer  les  variétés  d’après  leurs  caractères, 
nous  allons  décrire  la  variété  qui  fait  le 
sujet  de  cette  note,  le  Juglans>  regia  sube- 
rosa  qui,  cela  va  sans  dire,  .se  place  dans 
notre  première  section.  Mais  auparavant,  et 
conformément  à ce  que  nous  avons  dit  ci- 
dessus,  expliquons  le  qualificatif  suherosa. 
Il  est  tiré  de  l’endocarpe  (vulgairement 
coque)  de  la  Noix,  qui  est  très-mince,  tout  à 
fait  subéreux  et  présente  dans  toutes  ses 
parties  une  homogénéité  telle,  que  lorsqu’il 
est  encore  enfermé  dans  le  sarcocarpe  et 
bien  qu’il  soit  mûr,  on  peut  le  couper  dans 
tous  les  sens  sans  éprouver  de  résistance, 
à peu  près  comme  si  l’on  coupait  un 
fruit  charnu , Pomme  ou  Poire , par 
exemple. 

Le  Juglans  regia  suherosa  n’a  rien  de 
particulier  dans  son  port  ; il  forme  un  grand 
arbre  à branches  étalées  ; ses  feuilles  sont 
très-larges.  Quant  à ses  Noix,  elles  sont 
grosses,  obovales,  sessiles  ; leur  sarcocarpe 
est  rugueux  par  de  petites  saillies  grises  qui, 
sur  les  parties  fortement  insolées,  deviennent 
luisantes,  d’un  brun  foncé  ; le  sarcocarpe, 
qui  se  détache  très-facilement,  laisse  alors 
à nu  une  enveloppe  subéro-membraneuse, 
douce  au  toucher,  très-mince,  faisant  même 
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très-souvent  défaut,  et  laisse  voir  l’amande. 
Quant  à l’amande  (cotylédon),  elle  est  blan- 
che et  a une  saveur  excellente  qui  rappelle 
celle  des  meilleures  Noix  de  nos  vergers. 

Mais  rien  n’est  parfait  en  ce  monde,  et 
les  végétaux  n’échappent  pas  à la  règle  ; il 
arive  même  souvent  que  certaines  de  leurs 
qualités  deviennent  précisément  un  défaut  : 
c’est  ce  que  nous  montre  le  J.  regia  sube- 
rosa.  Si  la  minceur  de  sa  coque  permet 
d’en  extraire  très-facilement  l’amande,  en 
revanche  les  animaux,  oiseaux  et  rongeurs, 
tels  que,  pies,  corbeaux,  geais,  souris,  mu- 


La  plante  que  nous  figurons  ici  et  que 
nous  allons  décrire  est  issue  d’un  semis  fait 
en  1869  ; nous  lui  avons  donné  le  qualilicatif 
citripomma  à cause  de  la  forme  des  fruits, 
qui  rappelle  assez  exactement  celle  d’un 
Citron,  dont  ils  ont  aussi  la  belle  couleur 
jaune  d’or  foncé  ; aussi,  si  au  printemps  la 
plante  est  jolie  par  ses  grandes  fleurs  d’un 
beau  rouge  cerise,  elle  ne  l’est  pas  moins  à 
l’automne  lorsqu’elle  est  couverte  de  fruits, 
qu’elle  donne  abondamment.  C’est  une  es- 
pèce hors  ligne.  En  voici  une  description  : 
Arbuste  vigoureux,  diffus.  Feuilles  rela- 
tivement étroites,  longuement  elliptiques, 
lancéolées  ou  oblongues,  atténuées  aux  deux 
bouts,  souvent  arquées,  finement  et  très- 
courtement  dentées.  Fleurs  grandes,  s’ou- 
vrant bien,  d’un  beau  rouge  cerise  brillant, 
à pétales  rapprochés,  rétrécis  vers  la  base, 
dont  l’ensemble  constitue  une  sorte  de  tube. 
Fruits  atteignant  7 centimètres  de  longueur 
sur  4-5  de  diamètre,  atténués  aux  deux 
bouts,  mais  plus  au  sommet,  qui  est  plissé. 


lots,  etc.,  n’éprouvent  aucune  difficulté  à en 
faire  leur  pâture.  Elles  se  conservent  aussi 
moins  bien  et  sèchent  difficilement  quand 
on  les  récolte.  D’une  autre  part,  il  ne  faut 
pas  non  plus  faire  tomber  sans  ménagement 
ces  Noix,  en  frappant  fortement  dessus  à 
l’aide  d’une  gaule,  ainsi  qu’on  le  fait  géné- 
ralement lors  de  la  récolte  des  Noix;  on 
les  briserait  pour  la  plupart  et  mettrait  leur 
amande  à nu,  ce  qui  pourrait  en  empêcher 
la  conservation  et  semble  justifier  ce 
proverbe  ; ((  Le  mieux  est  l’ennemi  du 
bien.  F. -A.  Carrière, 

CITRIPOMMA 

renflé  au  milieu.  Œil  terminal  (calice) 
fermé,  à divisions  inégales  plus  ou  moins 
atrophiées,  ordinairement  assez  profondé- 
ment côtelé.  Peau  prenant  dès  le  mois  de 
septembre  une  teinte  jaune  qui  va  cons- 
tamment en  augmentant  et  devient  assez 
promptement  d’un  jaune  orangé,  et  déga- 
geant alors  une  odeur  très-agréable,  qui 
bientôt  prend  celle  du  Coing  ordinaire. 
Chair  jaune  dès  le  commencement  de  la 
maturité  du  fruit,  ferme  et  très-compacte; 
eau  abondante,  mais  extrêmement  acide. 
Loges  5,  grandes,  mais  surtout  longues, 
contenant  un  petit  nombre  (relativement) 
de  pépins  noirs,  très-pointus  à la  base.  — 
Maturité  septembre-octobre. 

Cette  remarquable  variété  a été  trouvée 
dans  un  semis  fait  en  1869,  sur  lequel  nous 
reviendrons  prochainement,  et  à propos 
duquel  nous  publierons  un  article  spécial 
tendant  à démontrer  la  variation  considé- 
rable des  Chœnomeles. 

F. -A.  Carrière. 
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h' Aponogeton  distachyus,  Thunb.,  figu- 
res 72, 73  et  74,  dont  nous  allons  faire  con- 
naître la  culture  comme  plante  terrestre, 
étant  considérée  comme  exclusivement 
aquatique,  no\js  croyons  devoir  faire  quel- 
ques observations  relativement  à ces  deux 
divisions  que,  suivant  nous,  on  a le  tort  de 
considérer  comme  absolues. 

Nous  posons  d’abord  cette  question  : Les 


plantes  dites  aquatiques  ont- elles  des  tem- 
péraments spéciaux  qui  s’opposent  à ce 
qu’elles  puissent  vivre  ailleurs  que  dans 
beau?  Ecartant  l’absolu,  qui  est  toujours 
mauvais,  nous  disons  : Il  est  certain  que 
ces  plantes,  habitant  depuis  longtemps  ce 
milieu  particulier,  ont  par  ce  fait  acquis 
certains  caractères,  contracté  des  habitudes 
en  rapport  avec  ce  milieu,  et  qui  font  qu’en 
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dehors  de  celui-ci  elles  soutfrent  plus  ou 
moins,  et  n’acquièrent  pas  toutes  les  qua- 
lités qu’elles  auraient  pu  prendre  si  on  les 
y eût  laissées.  Néanmoins,  comme  elles 
sont  plastiques,  de  même  que  toutes  les 
autres  plantes,  elles  peuvent  subir  des  mo- 
difications plus  ou  moins  grandes  en  rap- 
port avec  leur  nature.  On  en  a du  reste 
de  nombreux  exemples  lorsqu’on  parcourt 
les  lieux  marécageux,  où  l’on  voit  souvent 
une  même  espèce  vivre  complètement  dans 
l’eau,  puis  moins  à mesure  qu’on  se  rap- 
proche du  bord  ; enfin  il  arrive  même  fré- 
quemment, soit  par  suite  du  retrait  des 
eaux,  soit  parce  que  la  plante  a gagné  la 
terre,  qu’elle  vit  tout  à fait  sur  celle-ci  ; 
mais  alors,  le  milieu  étant  différent,  elle 
perd  certains  caractères  qui  lui  sont  devenus 
inutiles,  pour  en  prendre  d’autres  en  rap- 
port avec  les  nouvelles  conditions  dans  les- 
quelles elle  est  appelée  à vivre.  Le  Jussieua 
grandiflova,  la  Renoncule  aquatique,  les 
Sagittaires,  les  Caltha  et  beaucoup  d’autres 
en  fournissent  des  exemples  remarquables. 
L’espèce  dont  nous  nous  occupons,  qui,  non 
sans  raison,  est  regardée  comme  essentiel- 
lement aquatique,  présente  des  analogies 
avec  celles  dont  nous  venons  de  parler, 
mais  est  plus  intéressante  au  point  de  vue  de 
l’horticulture,  puisqu’ alors,  c’est-à-dire 
cultivée  terrestrement , elle  devient  une 
plante  ornementale  de  premier  mérite,  ce 
que  démontre  la  figure  72. 

Les  deux  autres  figures  73  et  74,  que 
nous  avons  fait  exécuter,  montrent  cette 
même  espèce  sous  deux  autres  états  : l’un 
tel  qu’on  voit  la  plante  pendant  presque  toute 
l’année  dans  beau,  où  elle  fleurit  abondam- 
ment ; l’autre  montre  un  tubercule  ou  sorte 
de  rhizome  déjà  gros  qui  se  développe  dans 
la  vase,  et  d’où,  chaque  année,  partent|les 
fleurs  et  les  feuilles. 

Bien  que  V Aponogeton  soit  connu,  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  rappeler  les 
principaux  caractères  qu’il  présente  à l’état 
sauvage,  ne  serait-ce  même  que  pour  les 
comparer  à ceux  qu’il  présente  quand  il 
est  cultivé  terrestreynent.  A l’état  naturel, 
tel  que  le  représente  la  figure  73,  ses  tiges 
florales  et  ses  feuilles  acquièrent  parfois 
une  très -grande  longueur  (en  rapport  avec 
la  profondeur  où  sont  placés  les  tubercules), 
pour  venir  s’étaler  à la  surface  de  l’eau. 
Les  feuilles  planes,  très-étroitement  oblon- 
gues,  arrondies  aux  deux  bouts,  atteignent 


jusque  25  centimètres  et  plus  de  longueur, 
sur  environ  5 de  largeur  ; elles  sont  très- 
lisses,  d’un  beau  vert  luisant  en  dessus, 
vert  roux  en  dessous  ; l’inüorescence  se 
divise  dès  la  base  pour  constituer  deux 
sortes  d’épis,  d’où  le  qualificatif  distachyus 
qui  a été  donné  à cette  plante.  Les  fleurs, 
qui  sont  des  plus  agréablement  odorantes, 
sont  formées  de  sortes  d’écailles  alternes, 
sessiles,  persistantes  et  accrescentes,  élar- 
gies à la  base,  qui  est  soudée  et  fait  corps 
avec  l’axe  ; d’abord  très -légèrement  rosées, 
puis  blanches,  elles  sont  finalement  verdâ- 
tres ; étamines  nombreuses  disposées  en 
faisceaux  à la  base  des  écailles  florales.  Les 
fruits  ou  graines  (?),  qui  sont  sessiles,  en 
forme  de  bouteille,  atteignent  15  millimè- 
tres environ  de  hauteur  ; ils  sont  herbacés, 
peu  résistants,  lisses,  très-atténués  en  pointe 
au  sommet,  ordinairement  réunies  en  petits 
groupes  comme  le  sont  les  caïeux  de  cer- 
tains oignons  ; ils  ne  se  conservent  pas  du 
tout,  et  aussitôt  qu’ils  sont  mûrs  tombent 
au  fond  de  l’eau,  où  ils  poussent  de  sùite, 
à la  manière  des  Sobolles  qu’en  rencontre 
chez  certaines  Liliacées;  aussi  est -il  inu- 
tile d’en  demander  des  graines  qu’on  ne 
trouverait  nulle  part.  Quant  aux  tubercules, 
d’abord  simples,  allongés  en  pointe  à la 
base,  ils  se  tronquent  bientôt,  et,  avec 
l’âge,  se  ramifient  de  manière  à former  des 
agglomérations  plus  ou  moins  volumineuses 
(fig.  74)  ; leur  pellicule,  qui  est  gris  bru- 
nâtre, prend  parfois,  dans  une  certaine 
mesure,  une  couleur  d’un  très- beau  violet 
foncé  qui  semblerait  indiquer  la  présence 
de  l’iode.  La  chair,  qui  est  d’un  blanc  de 
neige,  granuleuse,  extrêmement  féculente, 
n’est  jamais  fibreuse. 

Tout  ce  qui  précède  s’applique  aux 
plantes  telles  qu’on  les  rencontre  dans  les 
rivières,  les  mares  ou  les  fossés,  où  elles  vi- 
vent très-bien.  La  culture,  dans  ces  con- 
ditions, est  à peu  près  nulle,  puisque, 
en  effet,  la  plante  se  propage  seule  et  même 
sans  aucun  soin. 

Jusqu’aujourd’hui,  que  nous  sachions  du 
moins,  personne  n’avait  eu  l’idée  de  cul- 
tiver terrestrement  V Aponogeton,  de  ma- 
nière à en  faire  une  plante  ornementale  que 
l’on  pourrait  même  déplacer  à volonté,  ce 
que  nous  avons  tenté  avec  un  plein  succès 
et  qui  nous  a engagé  à faire  connaître  le 
procédé  que  nous  avons  employé,  et  qui, 
probablement,  pourrait  rendre  de  grands 
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services.  Voici  comment  nous  avons  opéré 
pour  obtenir  la  plante  représentée  par  la 
ligure  72.  Vers  le  mois  d’août,  dans  un  pot 
d’environ  18  centimètres  de  diamètre,  nous 
avons  mis  un  bon  drainage,  puis  de  la 
terre  de  bruyère  grossièrement  concassée, 
additionnée  d’une  petite  quantité  plus 
menue,  dans  laquelle  nous  avons  planté  un 
tubercule  analogue  à celui  représenté 
figure  74,  mais  moins  gros  ; nous  l’avons 
placé  sous  un  châssis  à l’air,  en  ayant  soin 
de  l’arroser  très- fréquemment,  et,  afin  de 
maintenir  la  terre  humide  et  empêcher 
qu’elle  ne  se  décompose,  nous  l’avons  recou- 
verte d’un  lit  de  tessons.  Vers  la  mi-octobre, 
les  soins  ayant  été  les  mêmes,  la  plante. 


qui  alors  avait  commencé  à développer  des 
bourgeons,  fut  rentrée  dans  la  serre  à 
multiplication,  où  les  mêmes  soins  lui  furent 
continués.  Les  bourgeons  grossirent,  déve- 
loppèrent des  sortes  de  pétioles  dépourvus 
de  limbe,  munis  vers  la  partie  supérieure 
de  courts  appendices  qui  leur  donnaient  un 
aspect  ailé.  Peu  de  temps  après  apparurent 
des  hampes  fiorales  cylindriques,  d’un  roux 
très-foncé,  luisant  et  comme  verni,  termi- 
nées par  un  bouton  conique  très-pointu, 
rougeâtre  foncé,  luisant,  comme  toutes  les 
autres  parties  aériennes  que  présentait  la 
plante.  A partir  du  15  novembre,  le  pied  se 
couvrit  de  fleurs  qui  se  succédèrent  sans 
interruption  jusqu’en  mars. 


Fig.  72.  — Aponogeton  distachyus,  cultivé  en  pot,»  à l’air. 


Dans  le  courant  de  janvier,  des  feuilles 
bien  formées  se  montrèrent,  qui  avaient 
tous  les  caractères  de  celles  que  la  plante 
développe  dans  l’eau,  et  qui  n’en  différaient 
que  par  les  dimensions  qui  étaient  beaucoup 
moindres.  Sauf  les  fleurs,  qui  atteignaient 
une  grandeur  normale,  toutes  les  autres 
parties  restèrent  beaucoup  plus  courtes,  de 
sorte  que  l’ensemble  présentait  une  masse 
assez  compacte,  ainsi  que  le  montre  la 
figure  72. 

La  culture  que  nous  venons  d’indiquer 
est-elle  celle  qui  convient  le  mieux  pour 
cultiver  terrestrement  VAj^ionogeton?  Nous 
sommes  loin  de  l’affirmer.  N’ayant  à ce 
sujet  rien  qui  pût  nous  guider,  nous  avons 
cru  devoir  agir  ainsi  que  nous  venons  de  le 


dire.  Il  pourrait  donc  très- bien  se  faire 
qu’en  opérant  diversement,  à d’autres  épo- 
ques, ou  en  mettant  les  plantes  dans  une 
terre  plus  forte,  plus  limoneuse  ou  vaseuse, 
et  en  les  plaçant  dans  des  conditions  diffé- 
rentes, on  obtînt  de  meilleurs  résultats  ; 
c’est  à essayer.  Peut-être  aussi  vaudrait- il 
mieux  prendre  des  pots  plus  petits  ou 
mettre  un  plus  grand  nombre  de  tubercules 
dans  chacun,  de  manière  à obtenir  de  plus 
fortes  potées?  Sur  toutes  ces  choses,  nous 
ne  pouvons  nous  prononcer. 

Ajoutons  que,  bien  qu’originaire  du  Cap 
de  Bonne-Espérance,  V A^mnogeton  dista- 
chyus résiste  parfaitement  aux  froids  de 
nos  hivers,  pour  peu  que  ses  tubercules 
soient  recouverts  d’eau,  et  qu’à  la  beauté 
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tout  exceptionnelle  de  ses  fleurs,  qui  déga- 
gent une  odeur  des  plus  suaves,  se  joint  une 
autre  qualité  qui  réside  dans  ses  tubercules, 
qui  contiennent  en  très-grande  quantité 


curer  des  Aponogetons,  ainsi  que  d’autres 
plantes  aquatiques,  pourront  s’adresser  à 
M.  Armand  Gonthier,  pépiniériste  à Fon- 
tenay-aux-Roses  (Seine). 


une  fécule  d’une  éclatante 
blancheur,  qui  les  rend 
alimentaires  et  fait  que, 
cuits  et  coupés  en  mor- 
ceaux ou  réduits  en  pâté, 
les  volailles  et  même  les 
porcs  en  sont  très-friands. 

Quant  à la  culture  dans 
l’eau,  elle  est  des  plus  fa- 
ciles : une  fois  les  tuber- 
cules placés  dans  la  vase, 
il  n’y  a plus  à s’en  occu- 
per; et  bientôt,  par  les 
fruits  qui  tombent  au  fond 
de  l’eau,  où  ils  germent 
promptement , les  lieux 
dans  lesquels  sont  plantés 
les  Aponogetons  ne  tar- 
dent pas  à en  être  en- 
vahis. A part  quelques 
mois  d’été,  cette  espèce 
est  toujours  en  fleurs  et 
en  feuilles,  là  toutefois  où 
l’hiver  ne  fait  pas  dispa- 
raître celles-ci. 

Quand  on  cultive  la 
plante  terrestrement  et 
qu’on  veut  en  voir  la  ger- 
mination, rien  n’est  plus 
simple  : on  coupe  les  fruits 
lorsqu’on  voit  qu’ils  ont 
acquis  à peu  près  tout  leur 
développement,  et  on  les 
enterre  en  les  recouvrant 
légèrement  de  terre  qu’on 
entretient  humide,  et  la 
germination,  qui  est  assez 
prompte  (en  rapport  avec 
le  lieu  où  sont  placées  les 
graines),  laisse  bientôt  voir 
des  petites  plantules  fili- 
formes qui  rappellent  assez 
exactement  des  Oignons 
comestibles  quelques  jours 
après  leur  germination.  Si 


Fig.  73.  — Aponogeton  distachyus,  au  sixième  de  grandeur  naturelle. 


Fig.  74.  — Rhizome  d'A2Jonogeton  distachyus,  au  tiers  de  grandeur 
naturelle. 


l’on  veut  observer  chez  soi  la  germination 
de  V Aponogeton^  on  en  peut  semer  les  jeunes 
fruits  dans  un  plat  ou  une  assiette  dans  la- 
quelle on  a mis  de  la  terre  qu’on  recouvre  d’un 
peu  d’eau  pour  former  une  sorte  de  sol  vaseux. 

Les  personnes  qui  désireraient  se  pro- 


En  terminant,  nous  appelons  sur  V Apo- 
nogeton l’attention  des  fleuristes.  Cultivée 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  cette 
espèce  donne  pendant  tout  l’hiver  et  en 
grande  abondance  des  fleurs  qui  pourraient 
avec  avantage  rentrer  dans  la  confection  des 
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bouquets,  et  cela’,  d’autant  plus  que,  indé- 
pendamment de  leur  forme  assez  bizarre, 
elles  sont  d’une  suavité  des  plus  remarcpia- 
bles  et  blanches,  couleur  qui  est  toujours 


une  exception  parmi  les  quelques  plantes 
qui  fleurissent  l’hiver. 

E.-A.  Carrière. 
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Calamiis  anceps,  Bl.  — Troncs  et  pé- 
tioles armés  d’épines.  Les  pennules  sont 
souvent  placées  deux  par  deux  en  regard 
l’une  de  l’autre. 

Calamus  ciliaris,  Bl.  — Le  Palmier-Jonc 
cilié  de  Java.  C’est  la  plus  élégante  et  la  plus 
rare  des  espèces  de  Piotang.  Limbes  pectinés, 
finement  ciliés. 

Calamus  crmitus  (Syn.:  Dcemonorliops, 
BL).  — Bornéo.  La  face  supérieure  des 
limbes  pennés  est  couverte  d’épines  fines. 

Calamus  Draco,  L.  — Le  Rotang-Dra- 
gon. Des  de  la  Sonde,  où  cette  espèce  enlace 
les  arbres  forestiers  comme  dans  des  filets. 
Les  fruits  fournissent,  comme  la  sève  du 
Dracæna  Draco,  L.,  une  résine  rouge 
brun,  dite  sang-dragon,  qui  anciennement 
était  très-répandue  dans  le  commerce  de  la 
droguerie,  comme  astringent  ; aujourd’hui 
cette  résine  sert  rarement  en  médecine. 
Beaux  limbes  pectinés  à pennules  serrées. 

Calamus  fasciculatus,  Roxbg.  — Ben- 
gale, Péju  et  Martabar,  aux  Indes,  île  de 
Penang.  Belle  espèce  pennée  et  légèrement 
fasciculée. 

Calamus  flagellus , Griff.  — Assam. 
(Syn.  : Plectocomia  Wallichiana.)  Beaux 
troncs  mesurant  7 mètres  de  hauteur,  et 
pourvus  d’épines  noires  et  serrées.  Limbes 
à pennules  fines  et  serrées.  Ce  magnifique 
exemplaire  donne  une  idée  du  développe- 
ment luxuriant  de  cette  espèce. 

Calamus  florïbundus,  Griff.  — Indes 
orientales,  Silhet  et  Assam.  Dans  sa  patrie, 
ce  Palmier  est  un  des  plus  riches  en  fleurs. 

Calamus  heteriodeus,  var.  spissus,  Bl. 
— Forêts  des  montagnes  de  l’ouest  de  Java. 

Calamus  hystrix.  — Le  Pmtang  porc- 
épic.  Java.  Le  tronc  de  l’arbre  et  le  dos  des 
pétioles  sont  armés  de  longues  épines 
noires.  Ce  pied  présente  de  nombreuses 
tiges  secondaires.  Les  pennules  sont  assez 
espacées. 

Calamus  javanensis,  Bl.  — Java. 

Calamus  Impératrice  Marie.  — Ainsi 
nommé  en  l’honneur  de  l’impératrice  Marie 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1876,  p.  297,  318. 


de  Russie  (Syn.  : Calamus  Philippensis.) 
Iles  des  Philippines.  Spécimen  de  plus  de 
2 mètres  de  hauteur,  sur  5 centimètres  de 
diamètre.  Beaux  limbes  pectinés  à pennules 
serrées. 

Ccdamus  leptospadix,  Griff.  — Indes  et 
montagnes  de  Khasiya.  Belles  feuilles  pen- 
nées, à surface  supérieure  couverte  de  poils 
raides  et  piquants. 

Calamus  macrocarpus,  Griff.  — Le  Ro- 
tang à grands  fruits.  Il  n’y  a encore  que  la 
moitié  supérieure  des  limbes  qui  montre 
des  pennules  latifoliées. 

Calamus  niger,  AVilld.  (Syn.  : Dæmo- 
norhops  melanochœtes , Bl.)  — Java. 
Tronc  pourvu  d’épines  noires;  limbes longi- 
pennés.  Exemplaire  fort. 

Calamus  micranthus,  Bl.  — Le  Rotang 
à petites  fleurs.  Intérieur  de  Sumatra. 

Calamus  Mülleri.  — Ainsi  nommé  en 
l’honneur  du  docteur  Ferdinand  Müller, 
directeur  du  jardin  botanique  à Melbourne, 
en  Australie.  Ile  de  Fitzroy.  (Syn.:  Calamus 
australis,  Mart.) 

Calamus  Nicolai.  — Spécimen  d’un 
mètre  de  hauteur.  Le  tronc  porte  des  épines 
fortes;  les  pennules  sont  fines  et  lancéolées. 

Calamus  ohlongus,  Reinw.  (Syn.:  Dte- 
monorhops  ohlongus,  BL).  — Java.  Limbes 
pennés,  allongés,  étroits  et  légèrement  pen- 
chés. 

Calamus  obovoideus.  — Le  nom  fait 
allusion  à la  structure  des  fruits. 

Calamus  Oxleyanus . — Les  épines  fon- 
cées du  tronc  et  des  pétioles  sont  insérées 
en  demi- cercle. 

Calamus  ornatus,  BL  — Montagnes  de 
Java  occidental  et  Sumatra.  Les  pétioles 
longs  et  arrondis  portent  des  pennules  gra- 
cieusement penchées. 

Calamus  Reinicardti,  Mart.  — Ce  Pal- 
mier porte  son  nom  en  l’honneur  du  bota- 
niste hollandais  Reinwardt.  Montagnes  de 
Java  occidental.  Tronc  armé  d’épines  jaune 
clair,  insérées  en  demi-cercle. 

Calamus  Rotang,  Linné.  — C’est  le  vé- 
ritable Rotang  ou  Palmier- Jonc.  Forêts 
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humides  du  Bengale,  Coromandel  et  Ceylan. 
Tronc  et  pétiole  épineux,  portant  des  feuilles 
pectinées,  à pennules  fines.  Dans  sa  patrie, 
ses  jets  flexibles,  qui  grimpent  et  rampent 
au  loin,  fournissent  la  matière  première 
pour  la  fabrication  de  sièges  et  constituent 
un  important  article  d’exportation. 

Calamus  rudentum,  Lour.  — Forêts  de 
la  Gochinchine  et  Java.  Cette  espèce  sert 
sur  une  grande  échelle  aux  mêmes  usages 
que  la  précédente.  On  la  préfère  pour  la 
fabrication  de  câbles  solides. 

Calamus  secundiflorus,  Beauv.  — Bords 
des  fleuves  de  l’ouest  de  l’Afrique,  Séné- 
gambie  et  Sierra  Leone.  Présente  le  même 
aspect  que  les  espèces  des  Indes.  Les  pé- 
tioles ne  portent  des  épines  qu’aux  bords. 

Calamus  tenuis,  Roxb.  — Forêts  hu- 
mides du  Bengale.  Espèce  élégante,  à bran- 
ches de  liane.  Limbes  courts,  à pennules 
petites. 

Calamus  verus,  Lour.  — Forêts  des 
montagnes  et  des  plaines  de  la  Cochinchine. 
Beau  spécimen  à plusieurs  tiges  de  4 mètres 
de  hauteur.  Limbes  courts,  élégamment 
pennés. 

Calamus  viminalis,  Reinw.  — Célèbes, 
Java.  Limbes  à pennules  terminales. 

Calamus  sp.  [Assam.]  (Syn.:  Calamus 
assamicus.J  — Assam.  Troncs  épais,  arun- 
dinacés,  finement  épineux  et  d’un  port 
élancé.  Pennules  longues  et  fines. 

Calamus  sp.  Bangko.  — Limbes  briè- 
vement pennés. 

Calamus  sp.  Bornéo.  — Epines  insé- 
rées en  demi-cercle. 

Calamus  sp.  Java.  — Le  tronc  et  les 
pétioles,  comparativement  à d’autres  espèces, 
ne  sont  que  légèrement  épineux. 

Calamus  sp.  Menado.  — Feuilles  lon- 
gues, finement  pectinées.  La  face  supérieure 
des  feuilles  est  pourvue  d’épines  fines,  jaune 
pâle. 

Calamus  sp.  Singapore.  — Spécimen 
à plusieurs  tiges. 

Calamus  sp.  Westafrica.  — Tronc  épi- 
neux ; pétioles  à bords  épineux  ; feuilles  en- 
core peu  développées , ligulées  en  fourchette. 

La  collection  possède  en  outre  une  série 
d’espèces  non  encore  déterminées,  et  pré- 
sentant entre  elles  des  caractères  à peine 
différentiels.  Un  spécimen  provenant  de 
l’établissement  d’Ambroise  Verschaffelt  mé- 
rite d’être  mentionné  : son  tronc  et  ses  pé- 
tioles sont  armés  d’épines  jaune  clair. 


Les  espèces  nombreuses  de  ce  genre,  à 
troncs  élancés , souvent  très-longs  et  très- 
minces,  armés  d’épines  fines,  et  portant  des 
feuilles  à pennules  d’ordinaire  très-serrées, 
présentent  toutes  un  bel  aspect,  et  même 
quelques-unes  une  haute  élégance.  Ces 
admirables  plantes  grimpantes,  en  projetant 
leurs  jets  minces  et  flexibles  dans  toutes 
les  directions,  cherchent  des  soutiens  dans 
la  végétation  environnante,  et  en  se  servant 
des  innombrables  petits  crochets  qui  cou- 
vrent la  face  postérieure  des  limbes  et  des 
pétioles,  elles  s’élancent  d’arbre  en  arbre, 
souvent  à une  hauteur  de  plus  de  100  mè- 
tres, et  couvrent  ces  géants  des  forêts  vierges 
comme  d’un  voile  épais  et  verdoyant.  Leur 
culture  sous  verre  n’est  possible  qu’au - 
tant  que  leurs  [cuves  sont  placées  dans 
des  sous-cuves  constamment  remplies  d’eau. 
A cause  de  leur  nature  grimpante,  les  spé- 
cimens de  cette  espèce  sont  placés  sous  les 
Palmiers  qui  ne  présentent  d’intérêt  que  par 
leur  couronne. 

Calyptrogyne  spicatus,  Bl.  — Moluques. 
Beau  pied  de  près  de  2 mètres  de  hauteur, 
de  6 centimètres  de  diamètre.  Le  touffu  des 
pennules  donne  aux  limbes  un  aspect  vrai- 
ment magnifique.  A l’époque  de  la  floraison, 
les  épis  longs  et  pendants,  insérés  à la  base 
de  la  couronne,  forment  un  charmant 
décor ’entre  les  limbes  pennés  et  longifoliés. 

Calytrogyne  elata.  — Les  limbes  sont 
régulièrement  pennés  ; leur  sommet  est  bi- 
furqué. 

Calyptrogijne  Ghiesh^^eghti,  Hrm.Wendl. 
— Son  nom  lui  vient  de  celui  de  Ghiesbreght. 
Ses  grands  et  larges  limbes  ne  portent  que 
peu  de  pennules.  A leur  sommet,  les  limbes 
sont  largement  bifurqués  et  se  terminent 
par  une  pointe  longue  et  fine , ce  qui 
donne  à ce  Palmier  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  le  genre  Geonoma.  Ses  spa- 
dices  en  épis  allongés  et  penchés  portent 
de  petites  baies  succulentes. 

Calyptrogyne  sarapiquensis  (Syn.  : C. 
specigera.)  — Stipe  élancé,  bulbeux,  renflé 
à la  base  ; couronne  .épaisse  de  larges 
feuilles  divisées  en  fourchette,  finement 
costées  et  légèrement  penchées,  présentant 
dans  le  principe  une  couleur  rubescente, 
qui  plus  tard  devient  vert  foncé. 

Sur  des  spécimens  d’un  certain  dévelop- 
pement, les  limbes  sont  en  partie  pennés. 

G.  SCHAEDLER. 

(La  suite  prochainement.) 
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La  Revue  horticole  cherche  avant  tout  à 
donner  à ses  lecteurs  des  articles  inédits  ; 
mais  ce  désir  ne  va  pas  jusqu’à  l’empêcher 
de  reproduire  les  articles  d’autres  journaux, 
lorsque  ces  articles  lui  paraissent  présenter 
un  intérêt  véritable  ; dans  ce  cas  nous  faisons 
ce  que  nous  voudrions  qu’on  fît  toujours 
pour  nous,  c’est-à-dire  que  nous  pratiquons 
scrupuleusement  cette  maxime  : « cuique 
suum,  » en  indiquant  la  source  où  nous 
avons  puisé.  Aujourd’hui  nous  reproduisons 
un  article  que  nous  trouvons  dans  le  Culti- 
vateur, 1876,  p.  357,  sur  lequel  nous  appe- 
lons particulièrement  l’attention.  Il  a pour 
titre  : Assemblée  annuelle  des  agricxdteurs 
de  Fx'ance  (section  de  viticulture.  — Pré- 
sident : M.  le  vicomte  de  la  Loyère). 

Voici  cet  article  : 

Ayant  pris  quelques  notes  sur  ce  qui  s’est 
dit  à l’assemblée  annuelle  des  agriculteurs  de 
France,  particulièrement  dans  la  section  de 
viticulture,  présidée  par  le  vicomte  de  la 
Loyère,  je  puis  dresser  un  compte-rendu  très- 
exact  et  satisfaire,  quant  aux  questions  pliyl- 
loxériques  et  viticoles,  la  curiosité  publique. 

Un  des  premiers  orateurs  entendus  a été 
M.  Jouvin,  président  de  la  Société  d’agriculture 
de  Rochefort,  chimiste  et  pharmacien  de  la 
marine.  Ce  monsieur  parle  bien,  et  a l’adresse 
de  se  bien  poser  en  déclarant  qu’il  ne  vient 
pas  pour  enseigner,  mais  au  contraire  pour 
cqrprendre  ! Néanmoins,  il  débute  par  une 
affirmation  sur  laquelle  il  n’entend  pas  rail- 
lerie. Les  vignes  sont,  dit-il,  usées.  L’oïdium 
était  un  premier  signe  de  leur  affaiblissement. 
Les  soufrages  n’ont  pas  guéri  le  mal,  au  con- 
traire ; ils  Font  concentré  dans  l’intérieur,  et  à 
la  suite  le  phylloxéra  est  apparu  comme  con- 
séquence. Puis,  assimilant  l’insecte  à certains 
poux,  il  déclare  que  pour  le  détruire  il  faut 
avoir  recours  aux  lotions  mercurielles  ou  su- 
blimé corrosif,  ce  qui  paraît  corrosif  pour  les 
oreilles  des  auditeurs,  car  un  murmure  se  fait 
entendre,  et  l’on  comprend  que  le  prix,  ainsi 
que  le  danger  de  la  manipulation  du  i-emède, 
froisse  l’opinion  de  l’assemblée.  Du  reste, 
pourquoi  parler  destruction  du  parasite  s’il 
n’est  que  conséquence? 

Les  petits  oiseaux  sont  aussi  les  destructeurs 
des  insectes  ; il  faut  les  protéger  si  nous  vou- 
lons l’abondance,  et  non  continuer  le  massacre 
des  innocents,  ce  à quoi  trouve  à redire  le 
comte  de  Lavergne,  lequel,  interrompant,  dé- 
clare qu’ils  sont  moins  utiles  que  le  phylloxéra. 


ce  qui  occasionne  une  tempête  difficile  à maî- 
triser.... 

M.  Jouvin,  reprenant,  dit  ; C’est  par  le  semis 
que  nous  régénérerons  vos  ceps  usés,  méthode 
mi-séculaire  pour  tout  praticien  et  moyen  qui 
donnerait  un  résultat  lorsque  le  phylloxéra 
aura  eu  le  temps  d’anéantir  tous  les  vignobles 
de  France  et  de  Navarre  ! 

On  a bien  répondu  que  les  Vignes  sauvages 
ramassées  dans  les  bois,  que  celles  obtenues 
de  semis,  que  môme  les  semis  de  certaines 
Vignes  américaines,  lesquelles  n’auraient  jamais 
eu  d’oïdium,  n’avaient  pourtant  offert  aucune 
résistance  aux  piqûres  du  puceron;  que  le 
Chasselas  Yibert,  le  Muscat  de  Hambourg, 
l’Alicante  Bouschet,  le  Camay  Teinturier,  les 
semis  de  Delavarre,  enfin  les  Isabelle  mis  en 
culture  depuis  peu  d’années,  avaient  succombé 
comme  nos  vieilles  races  françaises  ; mais 
l’orateur,  qui  avait  au  Congrès  de  Bordeaux 
entendu  les  mêmes  leçons  de  la  bouche  de 
M.  Bouschet  lui-même,  ne  paraissait  pas  se 
souvenir  qu’il  s’était  posé  en  écolier  là-bas, 
comme  à Paris,  car  sa  surexcitation  était  la 
môme,  et  le  magister  se  faisait  jour!  Il  est  vrai 
que  si  l’on  chasse  le  naturel,  il  revient  toujours 
au  galop. 

Bref,  M.  Jouvin  a terminé  en  déclarant 
qu’avec  le  badigeonnage  on  arriverait  à dé- 
truire l’œuf  d’hiver,  générateur  de  l’espèce 
phylloxérique,  ce  qui  a encore  surpris,  car 
pourquoi  cette  troisième  méthode  de  guerre  à 
outrance  pour  un  insecte  si  inoffensif  à ses 
yeux,  qu’il  ne  le  considère  (répétons-le)  que 
comme  effet  ? Preuve  de  plus  que  souvent  la 
parole  est  d’argent,  mais  que  plus  souvent  le 
silence  est  d’or.... 

M.  le  vicomte  de  Saint-Trivier,  avec  une 
élégance  de  parole  qui  dénote  l’homme  du 
monde,  raconte  les  succès  obtenus  dans  l’Est 
avec  l’application  de  l’eau  pyriteuse.  Les  ré- 
sultats sont  pour  lui  à peu  près  certains.  L’as- 
semblée voit  tellement  de  bonne  foi  dans  son 
récit,  que  pas  un  membre  ne  s’élève  contre  ses 
respectables  croyances.  On  aurait  peut-être  pu 
lui  opposer  le  rapport  de  la  Commission 
d’agriculture  de  Lyon,  lequel  a été  complète- 
ment défavorable  à ce  procédé....  Mais  per- 
sonne n’a  eu  le  courage  de  contredire  l’hono- 
rable orateur,  ni  n’a  osé  mettre  sous  ses  yeux 
les  178  barriques  d’eau  qu’il  faudrait  pour 
traiter  un  seul  hectare  de  vignes  plantées  à 
20,000  à l’hectare,  comme  on  les  plante  en 
Bourgogne,  ce  qui  serait  incalculable  pour  la 
Champagne,  qui  compte  55,000  ceps  à l’hectare. 
Le  remède  serait-il  composé  d’eau  pure  qu’il 
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deviendrait  impraticable,  et  le  préopinant  ne 
s’est  pas  expliqué  sur  la  quantité  de  fois  qu’il 
faudrait  l’appliquer  dans  l’année!...  Ce  qui  fait 
que  tout  le  monde  n’a  pas  cru  à un  système 
qui  ruinerait  les  malheureux  vignerons  qui  se 
laisseraient  séduire  par  la  voix  enchanteresse 
des  sirènes. 

Après  est  monté  à la  tribune  une  figure 
austère,  un  gantelet  du  moyen  âge  à la  main  ; 
fanatique  ennemi  de  l’insecte, il  n’a  qu’un  but: 
son  extermination  ! Les  détours,  les  palliatifs, 
les  engrais,  les  vignes  américaines,  raca  sur 
ces  petits  moyens  ; nouveau  Martel,  il  a juré  de 
frapper,  traquer  ces  démons  ! Qu’ils  meurent  ! 
C’est  son  rêve,  mais  pour  eux...  grâce...  Jamais  ! 
Son  gant  de  fer  n’a  d’autre  but  que  de  pulvéri- 
ser l’ennemi  ; gare  à l’œuf  d’hiver  et  peut-être 
aux  souches  qui  l’abriteront  ! 

M.  Sabathé,  en  un  mot,  veut  détruire  l’in- 
secte. Mais  tout  le  monde  le  veut  et  cherche 
les  moyens  : « Indiquez-les,  » lui  a observé  un 
interrupteur.  « Ce  n’est  pas  mon  affaire  ! » 
a-t-il  répondu. 

Sans  doute  il  comprenait,  mais  un  peu  tard, 
qu’avant  de  détruire  l’œuf  d’hiver,  il  faudrait 
peut-être  détruire  l’insecte  vagabond  ou  ailé 
qui,  d’après  l’Académie,  pond  un  peu  partout 
cet  œuf,  sous  terre,  sur  les  branches  d’arbres, 
dans  les  fissures  des  échalas,  sur  les  pierres, 
et  que  là,  son  gantelet  serait  impuissant.  Sans  , 
doute  qu’il  oubliait  que,  d’après  MM.  Planchon 
et  Viala,  le  phylloxéra  aptère  dépasse  une  lon- 
gévité de  six  ans,  qu’il  se  perpétue  sans  auxi- 
liaire pendant  tout  ce  temps,  dont  moins  de 
moitié  lui  suffit  pour  détruire  un  vignoble  ! 
Sans  doute  qu’il  ignorait  que  M.  Pellicot  si- 
gnale des  ceps  tués  dans  le  Var,  plantés  sains, 
sans  écorces  rugueuses,  et  morts  dès  la  première 
année  dans  des  terrains  de  pâture  qui,  défri- 
chés comme  dans  l’Hérault  après  un  repos 
d’un  siècle,  avaient  néanmoins  assez  de  phyl- 
loxéras pour  tuer  subito  la  Vigne,  sans  le  con- 
cours de  l’œuf  d’hiver.  Sans  doute  qu’il  avait 
oublié  que  sept  communes  entourant  Ville- 
neuve  (Hérault)  et  les  vignobles  phylloxérés 
de  Villié-Morgon  (Beaujolais)  avaient  leurs 
vignes  mortes  ! Et  pourtant  l’ébouillantage,  le 
chaulage  des  souches,  l’ecorticage,  le  méchage 
par  le  soufre  sans  abris,  dans  le  but  d’exter- 
miner 'l’œuf  de  la  pyrale,  y ont  été  pratiqués 
pendant  des  années  avant  l’invasion  de  l’aphys, 
ce  qui  aurait  dû  détruire  l’œuf  d’hiver,  s’il 
venait  uniquement  sur  les  souches. 

Néanmoins,  les  pif,  paf,  pouf  de  M.  Sabathé 
ont  eu  les  honneurs  de  l’assemblée  générale. 

Un  viticulteur,  dont  le  nom  nous  échappe, 
a pendant  une  matinée  entière  cherché  à prou- 
ver que,  par  une  taille  courte  et  raisonnée,  il 
guérirait  la  vigne  malade.  On  lui  a prouvé  que 
cette  taille  était  pratiquée  dans  l’entre-deux, 
ce  (jui  n’empêchait  pas  la  Vigne  de  dis- 
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paraître,  ce  qui  non  plus  n’a  pas  fait  disparaître 
ses  illu.sions. 

Le  vicomte  de  la  Loyère,  pour  éclairer  la 
question  des  sulfo,  a cru  devoir  (avec  cette 
loyauté  qu’on  lui  connaît)  invoquer  le  témoi- 
gnage de  plusieurs  personnes  qui  ont  vu  opérer 
à Mancey  et  sans  aucune  espèce  de  succès* 
Quant  à l’œuf  d’hiver,  il  a dit  : « Ce  n’est  pas 
pour  les  ceps  où  est  né  l’insecte  provenant  de 
l’œuf  d’hiver  que  le  mal  est  à craindre,  mais 
bien  pour  les  Vignes  éloignées.  Ainsi,  il  eût 
fallu,  quelques  années  avant  l’invasion,  badi- 
geonner dans  un  rayon  de  50  kilomètres  pour 
préserver  Mancey.  Aurait-on  pu  obtenir  des 
populations  de  telles  mesures  préventives?  » 

Puis,  mettant  le  baron  Thénard  en  demeure 
de  s’expliquer,  ce  dernier  déclare  qu’en  pré- 
sence de  l’intérêt  public,  il  ne  peut  dis.simuler 
les  échecs  subis  par  le  système  de  son  maître 
et  ami,  — M.  Dumas,  — lequel  permet  aux 
phylloxéras  de  revenir  en  très-grand  nombre 
quelques  jours  après  le  traitement  des  vignes 
par  les  sulfo-carhonates. 

....  Tout  flatteur 

Vit  aux  dépens  de  celui  qui  l’écoute. 

A Dieu  ne  plaise  que  nous  appliquions  cette 
sentence  à l’orateur  qui  est  venu  occuper  la 
tribune  après  cette  déclaration  ; mais  en  voyant 
la  ténacité  avec  laquelle  M.  le  vicomte  de 
Lavergne  a combattu  cet  aveu  si  topique  du 
baron  Thénard,  plusieurs  de  ses  collègues  ont 
involontairement  répété  la  morale  de  l’immortel 
fabuliste. 

Tous  les  rapports  faits  dans  la  Gironde  sont, 
on  le  sait,  écrasants  pour  les  défenseurs  officieux 
des  sulfo  ; tout  le  monde  a présent  à l’esprit 
cet  insecte  phénix,  apporté  de  Ludon  comme 
mort,  et  qui  pond  son  œuf  vers  le  disque  du 
microscope  de  la  Société  des  agriculteurs,  au 
grand  ébahissement  de  M.  le  comte  de  La- 
vergne. Pourquoi  donc,  après  cela,  oser  se 
faire  le  véritable  satellite  du  dieu  de  la  lu- 
mière, le  suivre  comme  une  ombre?  Pour- 
quoi déclarer  instantanément  en  commission, 
comme  en  assemblée  générale,  puis  devant  la 
Société  centrale  d’agriculture,  enfin  devant  l’Aca- 
démie, ces  versions  paradoxales  qui  lui  ont 
valu  une  protestation  énergique  de  la  part  de 
celui  qui  tient  cette  plume  et  qui,  avec  la  délé- 
gation allemande,  avait  constaté  en  août  dernier 
qu’un  seul  coup  de  pioche-  suffisait  pour  faire 
sortir  du  sol  des  légions  incalculables  de  phyl- 
loxéras dans  les  vignes  sulfo-carbonisées  sous 
les  yeux  du  maître,  à Ludon  (Médoc),  en  1875? 

La  reproduction  parthénogénique,  agame,  etc. , 
l’œuf  d’hiver,  a été  aussi  un  des  thèmes  divers, 
confus,  de  M.  le  comte  de  Lavergne,  qui  a 
d’autant  moins  éclairé  l’assemblée  que  ces  dé- 
couvertes étaient  pour  ainsi  dire  exaltées  d’un 
côté  par  lui  et  rabaissées  de  l’autre,  puisqu’il 
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votait  morne  contre  une  médaille  que  l’on  pro- 
posait d’accorder  à M.  Boiteau.  Gomme  selon 
son  habitude,  il  vote  toujours  contre  tout  en- 
couragement à l’adresse  de  ses  collègues,  ce 
que  nous  démontrerons  encore  plus  loin. 

M.  Terrel  des  Gliénes,  dont  le  savoir  est 
universel,  a parlé  des  maladies  de  la  Vigne  du 
temps  de  Strabon,  et  il  a démontré  que  plus 
d’un  rapport  existait  entre  le  fléau  moderne  et 
le  fléau  de  l’antiquité. 

Il  a établi,  par  des  écrits  antérieurs  aux  dé- 
couvertes si  méritantes  (comme  entomologie) 
de  ;M.  Boiteau,  qu’il  avait  l’intention  de  ces 
découvertes;  mais  comme  les  journaux  ont 
rendu  compte  de  cette  remarquable  communi- 
cation, nous  nous  abstiendrons  de  plus  de 
détails. 

M.  Romier,  membre  et  délégué  de  l’Acadé- 
mie, a,  dans  des  termes  choisis,  exposé  sa 
conviction  que  Ton  détruirait  le  phylloxéra  en 
sapant  au  ras  du  sol  les  souches  de  la  Vigne, 
puisque  sur  elles  est  déposé  l’œuf  d’hiver.  A la 
rigueur,  dit-il,  on  pourrait  doser  les  racines 
du  cep  avec  du  sulfo-carbonate  ou  du  phénote 
de  soude  étendu  d’eau.  Pourquoi  ce  supplément, 
si  le  nid  générateur  doit  être  détruit  avec  la 
souche  sacrifiée,  et  pourquoi  choisir  un  ingré- 
dient que  M.  Romier  a condamné  lui-même 
comme  inefficace? 

L’insecte  pondant  sous  les  écorces  des 
échalas  et  ailleurs,  et  l’insecte  générateur  ayant 
été  fin  avril  trouvé  sous  terre,  chez  moi,  par 
M.  Lichtenstein,  en  même  temps  que  M.  Boiteau 
annonçait  qu’il  sortait  de  l’œuf  d’hiver,  il  y a 
peu  de  raison  de  croire  que  ces  deux  systèmes 
réussiraient,  d’autant  plus  que  le  recépage  des 
souches  a échoué  chez  tous  ceux  qui  l’ont  pra- 
tiqué dans  la  Gironde. 

M.  Tondeur,  rédacteur  du  journal  la  Vigne, 
et  qui,  paraît-il,  ne  serait  pas  fâché  de  faire 
durer  le  plaisir,  est  hostile  à tout  procédé  qui, 
par  sa  simplicité,  diminuerait  les  annonces  de 
son  journal.  Aussi,  fulmine-t-il  à peu  près 
contre  tout,  et  surtout  contre  les  Vignes  et  les 
vins  américains,  qu’il  désigne  sous  le  nom  de 
moutarde.  « Avec  ces  lianes,  dit-il,  nous  éter- 
niserons l’existence  du  phylloxéra  en  France, 
tandis  que  si  vous  les  supprimez,  nos  Vignes 
continueront  à disparaître,  c’est  possible  ; mais 
mieux  vaut  boire  de  l’eau  cjue  de  la  mou- 
tarde. )) 

Dire  que  c’est  un  baptisé  du  divin  Bacchus 
qui  a tenu  ce  langage,  lui  qui  s’est  vanté  d’avoir 
reçu  le  jour  sous  un  cep  de  Vigne  il  y a cin- 
quante-trois ans,  et  qui  a été  rapporté  au  logis 
par  sa  mère  dans  une  hotte,  sur  un  lit  de  feuilles 
de  Vignes  ! G’est  se  targuer  d’une  ingratitude 
envers  une  plante  qu’il  devrait  protéger,  et 
nous  vouer  à la  mort  par  le  venin  du  phyl- 
loxéra. Après  la  discussion  au  sujet  du  prix 
fondé  par  les  agriculteurs  de  France  pour 


l’étude  de  la  maladie  de  la  Vigne,  et  dont  nous 
rendrons  compte  un  peu  plus  loin,  M.  Laliman 
a cru  devoir  prendre  la  parole  et  a proposé  la 
motion  suivante  : 

« Si,  comme  nous  le  croyons,  Messieurs,  le 
phylloxéra  est  le  parasite  des  Vignes  améri- 
caines, de  plus  originaire  du  Nouveau-Monde, 
vous  devrez  repousser  de  votre  territoire  les 
cépages  qui  débarquent  par  millions  dans  nos 
ports  de  mer,  qui  augmentent  le  nombre  des 
pucerons  là  ou  il  y en  a déjà,  et  qui  doivent, 
selon  vos  croyances,  l’introduire  dans  les  dé- 
partements où  il  n’y  en  a pas  encore  (1). 

« Vous  devrez  surtout  prier  le  Ministre  de 
l’agriculture  de  ne  pas  laisser  pénétrer  les 
20,000  boutures  demandées  par  l’intermédiaire 
du  consul  français  à New-York,  dont  8,000  ar- 
rivent enracinées  en  France,  car  avec  l’estam- 
pille américaine,  vous  n’ignorez  pas  que  ces 
Vignes  narguent  les  arrêtés  préfectoraux,  et 
circulent  impunément  partout.  Or,  comme  la 
gendarmerie  vient  de  brûler  6,000  boutures 
non  enracinées  françaises  en  transit  à Narbonne, 
est-il  juste  qu’il  y ait  deux  poids  et  deux  me- 
sures? Ou  la  liberté  de  circuler  pour  tous  les 
végétaux,  ce  qui  serait  le  plus  sage,  ou  la  pro- 
hibition absolue. 

« Mais  aucune  précaution  ne  fera  rien  contre 
l’épidémie  : l’insecte  voyage  sur  les  sabords  de 
nos  bateaux  à vapeur  ; on  l’a  trouvé  en  wagon 
de  première  classe,  sur  les  habits  ou  sur  les 
semelles  des  chaussures  des  voyageurs,  etc. 
Pourrez-vous  sulfo-carboniser  les  navires  et  les 
matelas?  Donc,  laissez  faire,  car,  malgré  vos 
cordons  douaniers,  le  phylloxéra  a passé  la 
frontière  de  Suisse,  d’Espagne,  et  même,  dit- 
on,  d’Italie;  et  en  France,  malgré  les  arrêtés 
préfectoraux,  il  est  dans  le  Lot-et-Garonne,  à 
Mirande  (dans  le  ‘Gers),  dans  Saône-et-Loire, 
dans  le  Rhône,  dans  la  Vienne  et  la  Dordogne, 
le  Narbonnais,  etc.  (2). 

« Vous  ôtes  tenus  à plus  encore.  Messieurs, 
car  la  logique  est  inflexible  : vos  croyances 

(1)  M.  Vilmorin  en  a reçu  de  la  provenance  amé- 
ricaine, qui  a,  dit-on,  empoisonné  notre  enclos; 
après  quatre  ans,  il  n’a  pas  de  phylloxéra  ! M.  le 
général  Martin  des  Pallières  aussi.  Il  les  a plantées  f 
dans  la  Haute-Marne  et  n’a  pas  non  plus  de  phyl- 
loxéra. Le  Jardin  des  plantes  de  Bordeaux,  M,  Gué- 
rin, dans  les  Charentes,  sont  dans  la  même  situa- 
tion; M.  Pulliat,  à Chiroubles  (Rhône),  est  aussi 
dans  le  même  cas. 

(2)  Ce  qui  doit  bouleverser  la  théorie  de  l’origine 
américaine,  c’est  que  partout  où  l’on  a porté  de 
ces  Vignes  arrivant  de  chez  M.  Laliman  ou  de  son 
pourvoyeur  américain,  M.  Berckman,  d Augusta 
(Géorgie),  le  phylloxéra  n’existe  pas,  et  que,  par 
exemple,  dans  le  Lot-et-Garonne,  ce  n’est  pas  chez 
M.  de  Vivie  de  Monlastruc,  importateur  de  Vignes 
américaines,  que  s’est  déclarée  la  maladie  (qu’il  n’a 
pas),  mais  bien  à vingt  lieues  de  chez  lui,  à Mar- 
mande,  là  où  il  n’y  a pas  de  ces  Vignes,  et  sur  la 
rive  gauche  de  la  Garonne  opposée  à Montastruc. 
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doivent  vous  poussera  demander  aux  Chambres 
la  promulgation  d’une  loi  de  salut  public,  qui 
consisterait  à faire  arracher  tous  les  ceps  amé- 
ricains existant  en  France,  puisque,  comme 
M.  Tondeur  vous  l’a  dit,  ils  éterniseront  le  phyl- 
loxéra dans  ce  pays  ! 

« Faites  donc  acte  de  virilité,  c’est  votre 
devoir,  car  si  vous  ne  le  faites  pas,  vos  opinions 
seront  désormais  sans  valeur.  Osez  nager  jus- 
qu’à l’espérance  du  salut  en  supprimant  même 
les  vignes  jusqu’ici  résistant  aussi  bien  à l’oï- 
dium qu’au  phylloxéra  ! N’avez-vous  pas  mille 
recettes,  mille  petits  moyens  infaillibles  pour 
détruire  l’ennemi  ? Les  chimistes,  alchimistes^ 
physiciens,  pharmaciens,  médecins,  etc.,  ne 
sont-ils  pas  mis  à contribution,  depuis  la  ma- 
chine électrique,  pneumatique,  depuis  les  gaz^ 
la  vapeur,  la  poudre  à canon,  le  coaltar,  le 
sublimé  corrosif,  l’œuf  d’hiver,  les  insecticides, 
les  arsenicants,  les  sécateurs  miraculeux,  la 
poudre  Peyrat,  qu’une  célèbre  commission  a 
annoncée  si  efficace  que  les  quais  de  Marseille 
ne  suffisent  plus  à ses  transbordements  (1)^ 
jusqu’au  miel,  à la  confiture,  au  vin  blanc,  aux 
clous  enfoncés  dans  les  ceps,  à l’essence  d’as- 
pic, aux  cubes  de  bois  sulfo-carbonisés,  dont 
l’efficacité  vous  est  déjà  garantie,  etc.,  etc.? 

« Vous  ne  risquez  donc  rien  que  d’être  con- 
séquents svec  vous-mêmes  (appuyés  sur  un  sf 
formidable  arsenal)  en  formulant  un  tel  vœu.  » 

Eh  bien  ! cette  motion,  qui  devait  sourire  à la 
foule  des  croyants,  qui  rentrait  dans  l’esprit  du 
public  qui  écoutait,  n’a  pas  même  été  appuyée 
par  une  seule  voix  ! Ce  refus  décernait  impli- 
citement un  brevet  aux  cépages  américains  et 
flagellait  leurs  nombreux  ennemis. 

Cet  exemple  prouve  dans  quel  labyrinthe 
l’esprit  public  est  plongé  sur  la  question  de  la 
maladie  de  la  Vigne,  ce  que  du  reste  la  discus- 
sion du  programme  des  agriculteurs  de  France 
a mis  en  relief  bien  plus  encore,  on  le  verra. 

Lalimân. 


Tout  en  considérant  comme  un  devoir  de 
reproduire  ces  lignes  quirétablissentlavérité, 
qu’on  a toujours  déguisée,  sur  la  question 
du  phylloxéra,  nous  déclarons  que  c’est 
avec  regret  que  nous  constatons  que  cet 
article  nous  donne  complètement  raison,  et 
justifie  de  tous  points  ce  que  nous  n’avons 
pas  craint  d’affirmer  dès  le  début  sur  l’im- 
puissance où  l’on  était  de  combattre  cet 
ennemi  de  nos  vignobles,  et  cela  malgré 
tous  les  résultats  en  apparence  heureux 
que  l’on  disait  avoir  obtenus.  Il  y a là  des 
faits  tellement  complexes,  qu’il  n’est  aucun 
moyen  particulier  d’annuler  les  conséquences 
fatales  qui  en  découlent.  Relativement  au 
phylloxéra,  le  cultivateur  se  trouve  dans  la 
position  du  médecin  qui,  ne  pouvant  guérir 
son  malade,  doit  chercher  à augmenter  ses 
forces  pour  qu’il  puisse  dominer  la  maladie 
qui  le  frappe.  C’est,  nous  le  répétons,  ce  qu’il 
y avait  à faire  dès  le  début,  et  si,  au  lieu  de 
suivre  toutes  les  recommandations  officielles 
qui  ont  fait  perdre  un  temps  précieux  et 
perdre  beaucoup  d’argent,  on  se  fût  borné 
aux  moyens  pratiques,  donné  des  engrais 
appropriés  à la  Vigne,  cessant  même  com- 
plètement pendant  quelque  temps  de  la 
cultiver  là  où  le  fléau  sévissait  avec  intensité 
pour  s’étendre  au  contraire  dans  des  localités 
(eussent- elles  été  moins  favorables  à cette 
culture)  où  le  mal  n’existait  pas,  la  ques- 
tion serait  beaucoup  plus  avancée  qu’elle  ne 
l’est;  les  vignerons  surtout  s’en  seraient 
bien  trouvés  ; aux  déboires  qu’ils  auraient 
en  moins,  ils  auraient  de  l’argent  en  plus, 
ce  qui  est  bien  difïérent. 

{Rédaction). 
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Azalea  indica  Wagner.  Naine  et 
buissonneuse  comme  toutes  les  Azalées  dites 
de  l’Inde,  dont  elle  a l’aspect  et  la  végéta- 
tion, elle  en  a aussi  la  beauté  et  la  floribon- 
dité  ; de  plus,  elle  est  très-rustique  et  passe 
l’hiver  en  pleine  terre  sans  souffrir  des 
froids,  et  se  couvre  de  fleurs  d’avril  à juin 
quand  les  plantes  sont  placées  à l’ombre. 
Les  fleurs  sont  assez  grandes,  doubles,  et 
d’un  beau  rouge.  C’est  une  plante  de  pre- 

(1)  La  commission  de  la  dernière  Assemblée  lé- 
gislative annonçait  dans  le  Moniteur,  pendant  trois 
ans,  que  3,000  hectares  de  Vignes  étaient  guéris 
par  ce  procédé  divin  qui  n’a  rien  guéri  du  tout. 


mier  mérite  ornemental,  mais  qui,  comme 
toutes  les  Azalées,  exige  la  terre  de  bruyère. 
Obtenue  à Gand  dans  un  semis  de  graines 
d’ Azalées  de  l’Inde,  la  variété  dont  nous 
parlons  montre  une  fois  de  plus  que  la  rus- 
ticité n’est  pas  un  caractère  spécifique 
distinctif,  puisqu’il  peut  sortir  d’une  plante 
délicate  et  sensible  au  froid. 

Exochorda  grandiflora.  Cette  espèce, 
plus  connue  peut-être  sous  le  nom  de 
Spirea  grandiflora,  est  certainement  l’un 
des  plus  beaux  arbustes  qu’il  soit  possible 
de  trouver;  les  fleurs,  qu’elle  donne  en 
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très-grande  quantité,  sont  d’un  blanc  très- 
légèrement  teinté  de  jaune;  elles  sont  très- 
grandes,  disposées  en  sortes  d’épis  sur  les 
jeunes  bourgeons  et  se  montrent  pendant 
plus  d’un  mois,  de  mai  — parfois  même  dès 
la  fin  d’avril  — jusqu’en  juin.  Originaire 
du  nord  de  la  Chine,  V Exochorda  résiste 
sans  soulfrir  aux  plus  grands  froids  de  nos 
hivers.  C’est  un  arbuste  vigoureux  qui 
atteint  jusqu’à  3 mètres  et  même  plus  de 
hauteur.  Il  redoute  la  terre  calcaire;  les  sols 
argilo- siliceux  consistants  et  même  un  peu 
frais  paraissent  lui  convenir  tout  particu- 
lièrement. Malheureusement,  cette  espèce 
est  très-difficile  à multiplier  ; on  la  propage 
de  boutures  faites  à froid  qu’on  coupe  dès 
que  les  bourgeons  sont  suffisamment  aoûtés 
et  qu’on  plante  en  terre  de  bruyère  sous 
cloche  à froid,  vers  le  15  mai,  et  aussi  des 
couchages  qui  sont  également  longs  à s’enra- 
ciner. On  pourrait  essayer  les  couchages 
chinois,  ainsi  que  nous  l’avons  recommandé 
récemment  pour  le  Staphylea  colchica  (1). 

Cryptomeria  spiralites  falcata.  D’où 
vient  cette  plante  ? Qui  l’a  nommée  ? Nous 
n’en  savons  rien  ; nous  l’avons  remarquée 
pour  la  première  fois  à l’exposition  d’horti- 
culture de  Versailles,  le  20  mai  1876.  Elle 
est  complètement  différente  du  Crypto- 
meria lycopodioides,  dont  on  peut  dire 
qu’elle  est  une  contre-partie,  l’extrême 
contraire.  L’ensemble  constitue  un  arbuste 
très-compact  et  très-nain,  à ramilles  rap- 
prochées, tombantes,  petites  et  abondam- 
ment fournies  de  feuilles  d’un  vert  blond, 
aciculaires-aiguës,  contournées  en  spirales  ; 
c’est  une  sorte  très-curieuse  qui  devra  faire 
partie  de  toutes  les  collections  de  Conifères  et 
qui,  avec  les  Cryptomeria  elegans,  nana, 
araucarioides  et  lycopodioides,  toutes 
plantes  extrêmement  distinctes,  prouvera 
jusqu’où  peuvent  s’étendre  les  formes  ou 
variétés  d’un  type  spécifique  qui,  du  reste, 
et  quel  qu’il  soit  et  qu’en  puissent  dire  les 
savants , 7i’ est  jamais  non  plus  qu’^ine 
forme  sortant  d’une  autre. 

Weigela  va^àabilis . — Issue  d’un  semis 
du  W.  hortensis,  cette  variété  dont,  au 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1876,  p.  229. 


reste,  le  faciès  ne  présente  rien  de  particu- 
lier, est  surtout  remarquable  par  la  diver- 
sité que  présente  la  couleur  de  ses  fleurs. 
En  effet,  indépendamment  des  changements 
que  ses  fleurs  éprouvent  par  le  fait  seul  de 
leur  état  plus  ou  moins  avancé,  on  voit  dès 
leur  premier  développement  des  fleurs  com- 
plètement blanches  et  qui  restent  telles, 
d’autres  d’un  rose  carné  très-tendre,  tandis 
que  d’autres  sont  d’un  rose  foncé  vineux. 

Laburnum  robustum.  — Cette  variété 
est  remarquable  par  le  nombre  et  la  gros- 
seur de  ses  rameaux,  l’ampleur  et  la  com- 
pacité de  son  feuillage  ; elle  l’est  aussi  par- 
la disposition  qu’ont  ses  rameaux  à se  ré- 
fléchir, et  par  conséquent  à faire  une  plante 
« pleureuse.  » Ses  feuilles,  très-nombreuses, 
sont,  ainsi  que  les  bourgeons  qui  les  por- 
tent, glaucescentes  par  la  villosité  qui  les 
recouvre.  Quant  aux  fleurs,  elles  ne  pré- 
sentent rien  de  particulier  ; les  grappes  sont 
petites  et  souvent  peu  abondantes. 

Issue  par  dimorphisme  du  Laburnum 
vulgare,  cette  variété,  lors  de  son  appari- 
tion, semblait  former  deux  plantes  très- 
distinctes.  Ainsi,  tandis  que  le  type  muni 
de  ses  rameaux  peu  nombreux,  minces,  et 
ses  feuilles  petites,  maigres,  s’élevait  et 
formait  un  arbrisseau  grêle,  le  L.  robustum 
constituait  un  buisson  très-compact  à bran- 
ches fortement  arquées,  plus  ou  moins  pen- 
dantes, ce  qui  produisait  un  contraste  frap- 
pant. Ajoutons  que  le  L.  vulgare  fleurit  plus 
de  quinze  jours  avant  la  variété  qu’il  porte. 
De  plus,  tandis  que  la  mère,  le  L.  vulgare, 
fructifie  abondamment,  l’enfant  (L.  robus- 
tum) ne  donne  presque  jamais  de  graines. 
Il  y avait  donc  là,  sur  le  même  pied, 
alimenté  par  la  même  sève,  deux  sortes 
certainement  plus  différentes  que  beaucoup 
de  plantes  regardées  par  les  botanistes 
comme  de  bonnes  espèces. 

Greffé  à une  certaine  hauteur,  le  L.  ro- 
bustum forme  des  buissons  compacts  à 
branches  pendantes  qui  ne  sont  pas  dépour- 
vus d’intérêt  ornemental. 

E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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Programme  de  l’Exposition  internationale  d’horticulture  à Amsterdam,  en  1877  ; répartition  des  six  cent 
soixante-deux  concours  que  comprend  cette  exposition.  — Mise  en  vente  de  VEulalia  Japonica.  — 
Floraison  des  Pavia  Californica  au  Muséum.  — Rapport  entre  la  Horaison  et  l’état  adulte  des 
végétaux  : fait  observé  par  M.  de  Beaupré  sur  un  pied  de  Lilas  ; floraison  de  jeunes  bourgeons  à.'Aralia. 
— Nouvelles  variétés  de  Cannas.  — Cépages  décrits  dans  le  Verger  : le  Reby,  le  Gros-Guillanrne,  le 
Riesling,  le  Sirah.  — Hybridation  du  Rosa  polyantha  ; note  de  M.  Weber.  — Le  Chionante  de 
Virginie  ; communication  de  MM.  Transon  frères,  pépiniéristes  à Orléans.  — Origine  du  miellat  : faits 
observés  dans  un  champ  de  Rosiers  appartenant  à M.  Verdier.  — Le  Sambucus  glauca  ; utilisation  de 
cette  espèce  dans  les  jardins  paysagers.  — Rectifications  relatives  à l’article  de  M.  Paul  des  Héberts, 
sur  les  Broméliacées.  — Fécondations  artificielles  des  Pélargoniums  : variétés  ainsi  obtenues  ; lettre 
de  M.  J.  Sisley. 


L’exposition  internationale  d’horticulture 
qui  devait  avoir  lieu  à Amsterdam  en  1876 
avait  été  remise  à l’année  1877,  pour  ne 
pas  coïncider  avec  celle  de  la  Société  royale 
de  Flore  de  Bruxelles  (1)  ; son  programme 
est  définitivement  arrêté  ; la  date  seule  n’est 
pas  encore  fixée. 

Le  Bulletin  n»  3,  du  20  mai  1876,  nous 
apprend  que  toutes  les  dispositions  sont 
prises  et  que  des  démarches  se  font  dans  les 
différentes  parties  de  l’Europe  pour  assurer 
le  succès  de  cette  entreprise  et,  chose  très- 
importante,  que  le  roi  des  Pays-Bas  a accepté 
le  patronage  de  cette  exposition  qui,  assure- 
t-on,  devra  être  splendide.  On  pourra  s’en 
faire  une  idée  par  le  programme  qui  vient 
de  paraître  et  est  exclusivement  propre  à 
l’horticulture.  B comprend  six  cent  soixante- 
deux  concours  répartis  comme  suit  ; 

Première  section.  Plantes  de  serre 
chaude  et  serre  tempérée.  — 134  concours 
ainsi  divisés  : A.  Collections  générales.  — 
B.  Plantes  classées  d’après  les  flores.  — 
G.  Plantes  classées  d’après  les  familles.  — 
D.  Plantes  classées  d’après  les  genres. 

Deuxième  section.  deserre  froide 

et  d’orangerie.  — 179  concours  ainsi  divisés  : 
A.  Collections  générales.  — B.  Plantes  clas- 
sées d’après  les  flores.  — C.  Plantes  classées 
d’après  les  familles.  — D.  Plantes  classées 
d’après  les  genres. 

Troisième  section.  Plantes  de  pleine 
terre.  — 160  concours  ainsi  répartis  : A.  Col- 
lections générales.  — B.  Plantes  classées 
d’après  les  flores.  — C.  Conifères.  — D.  Ar- 
brisseaux à feuilles  persistantes.  — E.  Ar- 
brisseaux à feuilles  caduques.  — F.  Arbres 
truitiers.  — G.  Plantes  vivaces  de  pleine 
terre  (plantes  bulbeuses  exceptées)  ; plantes 
tuberculeuses. 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1876,  p.  247. 
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Quatrième  section.  Arrangement  de 
plantes  et  de  fleurs  — 61  concours  ainsiré- 
partis  : A.  Parterres.  — B.  Décoration  de 
salon  et  de  table.  — C.  Fleurs  naturelles  et 
bouquets.  — Fleurs  naturelles  desséchées 
et  bouquets. 

Cinquième  section.  Fruits,  légumes  et 
graines.  — 35  concours. 

Sixième  section.  Industrie  appliquée  à 
Vhorticidture.  — 40  concours. 

Septième  section.  Beaux-arts  appliqués 
à la  botanique.  — 26  concours. 

Huitième  section.  Progrès  de  Vhorticul- 
turc  dans  les  variétés.  — 6 concours. 

Neuvième  section.  Science  et  enseigne- 
ment horticole.  — 20  concours. 

Enfin  une  Dixième  section  : prix  divers 
ou  primes  à décerner,  soit  pour  les  objets 
non  compris  au  programme,  soit  pour  les 
prix  ou  primes  à accorder  à des  collabora- 
teurs, à des  chefs  d’établissements  horticoles 
ou  d’amateur,  etc. 

Tel  est  d’une  manière  générale  le  contenu 
succinct  du  programme.  Si  l’on  réfléchit 
que  chaque  concours  peut  embrasser  un 
ensemble  d’objets  représentant  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  collections,  on  com- 
prendra que  cette  exposition,  embrassant 
presque  l’universalité  des  choses  horticoles, 
ne  le  cédera  en  rien  à toutes  celles  qu’on  à 
vues  jusqu’à  ce  jour.  Nous  y reviendrons  à 
l’occasion,  afin  de  tenir  nos  lecteurs  au  cou- 
rant de  tout  ce  qui  pourrait  les  intéresser. 

— Parmi  les  nouveautés  mises  au  com- 
merce cette  année,  il  en  est  une  que  nous 
signalons  tout  particulièrement  aux  ama- 
teurs de  plantes  panachées  : c’est  VEulalia 
Japonica,  dont  le  port  et  même  la  végéta- 
tion rappellent  un  peu  ceux  des  Erianthus. 
C’est  une  très-belle  plante,  rustique,  dit-on, 
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qui  dans  ce  cas  serait  précieuse  pour  l’or- 
nementation. On  en  trouvera  plus  loin  une 
description. 

— Depuis  l’hiver  de  1871-1872,  durant  le- 
quel, par  suite  de  l’intensité  du  froid,  nos  forts 
pieds  de  Pavia  Californica  avaient  été  en 
partie  détruits,  l’on  ne  voyait  plus  de  fleurs  de 
cette  charmante  espèce.  Cette  année  seule- 
ment, en  1876,  le  bois,  suffisamment  aoûté,  a 
produit  des  fleurs  en  énormes  pompons 
blancs  dressés,  qui,  pendant  presque  deux 
mois  (juillet-août),  embaument  l’air  de 
l’odeur  suave  qu’elles  dégagent.  Nous  avons 
donc  lieu  d’espérer  que,  de  nouveau,  cette 
espèce  va  produire  des  fruits  et  que  le  Mu- 
séum pourra  continuer  à répandre  cette 
espèce,  ainsi  qu’il  l’a  fait  depuis  un  grand 
nombre  d’années. 

— L’apparition  des  fleurs  chez  un  végé- 
tal est-elle  un  signe  de  son  adiiUilité?  Y 
a-t-il  des  règles  en  rapport  avec  les  espèces 
qui  indiquent  le  moment  où  une  plante 
devra  fructifier?  Oui,  en  général,  dans  les 
plantes  herbacées  ; non,  dans  les  plantes  li- 
gneuses. Certains  arbres  fruitiers,  tels  que 
Vigne,  Poirier,  Pommier,  en  fournissent 
souvent  des  exemples,  quand,  après  avoir 
fieuri  et  fructifié  sur  du  bois  de  deux  ans, 
comme  c’est  la  règle,  ils  donnent  une 
deuxième  récolte  sur  des  parties  âgées  seu- 
lement de  quelques  mois  à peine  (cette 
année,  un  bourgeon  poussé  sur  une  branche 
de  Pommier  dont  nous  avions  coupé  l’extré- 
mité vers  la  fin  de  mai  était  en  pleine  fleur 
au  commencement  de  juillet).  Des  exemples 
analogues  se  montrent  fréquemment  sur 
certains  arbres  ou  arbustes  à fleurs.  En 
voici  un  très -remarquable  que  nous  trou- 
vons rapporté  dans  le  Bulletin  du  Journal 
de  la  Société  centrale  dJiorticulture  de 
France,  mai  -1876  : 

M.  B.  de  Beaupré,  docteur  en  droit,  proprié- 
taire à Boulogne,  près  Paris,  rapporte  une 
observation  intéressante  qu’il  a faite  dans  son 
jardin.  Un  pied  de  Lilas  ayant  fleuri  abondam- 
ment, comme  il  le  fait  chaque  année,  M.  de 
Beaupré  en  a fait  couper  les  fleurs  fanées,  il 
va  cinq  jours.  Il  a remarqué  aujourd’hui  qu’un 
jet  souterrain  partant  de  ce  pied,  long  d’un 
mètre,  et  qui  ne  sort  de  terre  que  de  5 ou 
6 centimètres,  se  termine  par  une  belle  inflo- 
rescence qui  n’a  pas  moins  de  15  centimètres 
de  longueur,  bien  qu’elle  n’ait  pas  pris  encore 
tout  son  développement.  Un  autre  jet  analogue 
va  donner  une  seconde  inflorescence. 


Plusieurs  fois,  et  cette  année  encore,  fl 
nous  avons  été  témoin  d’un  fait  à peu  près  I 
identique  à celui  signalé  par  M.  Beaupré  : I 

ce  sont  des  bourgeons  ééAralia  spmosa  et  [ 
hybrida  partis  des  racines  de  ces  plantes  et  ’ 
qui,  à peine  sortis  du  sol,  se  terminaient  | 
par  une  énorme  inflorescence.  A quoi  ces  | 
faits  sont-ils  dus?  j 

— Voici,  parmi  les  nouveautés  de  Cannas  j 
tout  récemment  mises  au  commerce  ou  sur 
le  point  de  l’être,  l’indication  de  huit  varié- 
tés de  tout  premier  mérite  : 1 

Léonard  Lille.  Fleurs  rouge  foncé  très- 
vif,  sur  une  inflorescence  large,  ramifiée. 

Gustave  Bonnet.  Fleurs  d’un  très-beau 
rouge  orangé. 

Va7idael  rival.  Beau  rouge  aurore. 

Michel  Bonyiet.  Rouge  feu. 

M.  Gaulam.  Rouge  écarlate.  Tige  brun  , 
foncé  ou  rouge  noir;  feuilles  fortement  pur-  ! 
purines.  ' 

Président  Faivy'e.  Feuillage  magnifique,  j 
dressé,  rouge  bronzé;  fleurs  rouges  à divi-  | 
sions  pétaloïdes  extrêmement  étroites.  i 

Adyùen  Bobine.  Fleurs  rouge  aurore;  ! 
feuillage  et  tige  colorés.  ; 

Floribunda  nayia.  Beau  port  ; feuillage  l| 
bandeletté  rubanné  rouge  brun.  Tige  1 
pourpre  très-foncé.  ' 

— Le  nf>  4 du  Verger,  pour  l’année  1876,  il 
figure  et  décrit  les  cépages  suivants  : | 

Reby.  Cette  sorte,  qui  avait  été  confondue  ji 
avec  le  Ribier,  en  est,  paraît-il,  différente  ; 
par  sa  grappe  plus  compacte  et  par  la  forme  j; 
de  ses  grains,  qui  sont  un  peu  plus  sphéri-  f 
ques.  C’est  un  cépage  très-vigoureux,  fer-  ! 
tile,  qu’on  doit  planter  à bonne  exposition  ; 
il  ((  défeuille  tardivement  et  végète  encore 
quand  toutes  les  autres  variétés  ont  déjà 
perdu  leurs  feuilles.  » Les  grains,  gros,  ' 
ellipsoïdes,  souvent  entremêlés  de  petits  | 
grains  verdâtres,  ont  la  peau  épaisse,  d’un  : 
noir  foncé  bien  pruiné  à la  maturité,  qui 
est  de  troisième  époque.  Somme  toute,  le  ^ 
Reby  est  un  cépage  de  valeur  secondaire, 
qui  ne  peut  guère  convenir  que  pour  les 
pays  plus  ou  moins  méridionaux.  i 

Gros  Guillaume.  D’origine  inconnue,  ce  ; 
cépage  est  peu  cultivé  même  en  Provence, 
où  l’on  en  rencontre  quelques  pieds.  Il 
n’y  a qu’un  petit  nombre  d’années  qu’il  y a 
été  remarqué,  cela,  paraît-il,  à cause  de 
sa  très-grande  vigueur,  qui  lui  permet  de 
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résister  au  phylloxéra.  L’auteur  des  Cé- 
pages de  la  Provence,  au  sujet  de  cette 
espèce,  dit  : ((  Nos  cultivateurs  appellent 
généralement  ce  cépage  Panse  noire,  par 
erreur,  puisque  ses  grains  sont  ronds  et 
que  ceux  des  Panses  sont  au  contraire  de 
forme  ellipsoïde.  Nous  le  croyons  d’origine 
provençale,  car  on  en  trouve  quelques  rares 
sujets  dans  la  plupart  des  vignobles  de 
l’arrondissement  de  Toulon,  où  il  est  cultivé 
comme  produisant  des  Raisins  de  conserve 
pour  l’hiver,  ce  à quoi  il  se  prête  bien...  » 

Le  Gros  Guillaume  a les  grains  très- 
gros,  la  peau  d’un  beau  noir  bleuâtre 
pruiné  à la  maturité,  qui  est  de  troisième 
époque  tardive.  C’est  donc  une  variété  qui, 
à part  la  culture  en  serre,  n’est  propre  que 
pour  les  parties  chaudes  de  l’Europe  méri- 
dionale. 

Riesling,  Ce  cépage,  qui  fait  la  base  de 
beaucoup  de  vignobles  allemands  où,  comme 
Raisin  à vin,  il  tient  le  même  rang  qu’occupe 
en  France  le  Pineau  blanc,  le  Sauvignon 
et  le  Sémillon,  est  celui  qui  entre  pour  la 
plus  grande  part  dans  la  fabrication  des 
((  vins  du  Rhin;  » il  n’a  qu’une  importance 
très -second aire  en  France,  et  les  différents 
essais  qu’on  en  a faits  sur  divers  points 
n’ont  donné  que  de  très-médiocres  résultats. 
La  grappe,  petite,  conique,  compacte,  a les 
grains  petits,  à peu  près  sphériques  ; la 
peau,  assez  mince  et  ferme,  passe  au  vert 
pâle  doré  du  côté  du  soleil  lors  de  la  matu- 
rité du  fruit,  qui  est  de  deuxième  époque 
assez  tardive  ; la  chair,  consistante,  a une 
saveur  propre  bien  prononcée. 

Sirah.  On  n’est  pas  d’accord  sur  l’origine 
de  ce  cépage,  que  certains  auteurs  font 
venir  de  Schyras,  en  Perse,  tandis  que 
d’autres  soutiennent  qu’il  vient  de  Syra- 
cuse, en  Sicile,  assertions  qui  paraissent 
controversées,  puisque  jamais  ce  Raisin 
n’a  été  rencontré  dans  ces  deux  con- 
trées. Aussi,  s’appuyant  sur  ce  fait  et 
de  ce  qu’il  est  très-répandu  dans  tous  les 
vignobles  du  bord  du  Rhône,  les  auteurs  du 
Vignoble  inclinent-ils  à le  croire  indigène 
de  ces  localités.  Il  est  aussi  très-répandu 
dans  la  plupart  des  bons  vignobles  de  la 
France.  La  grappe,  assez  forte,  a les  grains 
moyens,  portés  sur  de  longs  pédicelles 
grêles  ; la  peau,  mince,  bien  que  résistante, 
passe  au  noir  pruiné  à la  maturité,  qui  est 
de  deuxième  époque  ; la  chair,  ferme, 
juteuse,  est  bien  sucrée  et  relevée. 


— D’une  lettre  que  vient  de  nous 
adresser  notre  collaborateur  et  ami , 
M.  Weber,  jardinier  en  chef  de  la  ville  de 
Dijon,  nous  extrayons  ce  passage,  qui  est 
relatif  au  Rosa  polyantha  : 

J’ai  reçu  cette  espèce  en  1869  de  la  maison 
A.  Leroy,  sous  le  nom  de  Rosa  muUiflora 
CAPITAINE  Bory.  Ici  sa  végétation  se  fait  comme 
celle  des  Rosiers  qui  rentrent  dans  la  section 
des  Thés  ; elle  fleurit  et  fructifie  assez  bien. 
Plusieurs  fois  j’en  ai  fait  des  semis,  et  j’ai 
constaté  que  les  graines  germent  immédiate- 
ment, c’est-à-dire  au  bout  d’environ  huit  jours, 
si  on  les  soumet  à la  chaleur. 

J’ai  fécondé  le  Rosa  polyantha  par  le 
Rosa  cinnamomca  et  constaté  que  sur  une 
douzaine  d’individus  qui  ont  fleuri  cette 
année,  deux  avaient  des  fleurs  légèremen  t 
rosées. 

Notre  collègue  a raison  de  recommander 
le  Rosapolyantha  pour  l’hybridation  ; aussi, 
tout  en  joignant  nos  désirs  aux  siens,  nous 
engageons  les  expérimentateurs  à prendre 
ce  dernier  pour  mère,  afin  que,  autant  que 
possible,  on  puisse  conserver  l’inflorescence, 
et  y joindre  la  duplicature,  et  si  l’on  peut 
la  floribondité,  ce  à quoi  l’on  pourrait  pro- 
bablement parvenir  en  prenant  du  pollen 
du  R.  polyantha  que  l’on  mettrait  en  con- 
tact avec  le  stigmate  d’une  sorte  très-flori- 
bonde  et  remontante.  Les  Rowrùons  surtout 
nous  paraissent  propres  à obtenir  ces  ré- 
sultats. 

— Nous  appelons  tout  particulièrement 
l’attention  de  nos  lecteurs  sur  les  lignes 
suivantes  que  nous  communiquent  nos  col  - 
lègues,  MM.  Transon  frères,  pépiniéristes  à 
Orléans  : 

Le  Ghionaute  de  Virginie  est  sans  contredit 
un  de  nos  plus  jolis  arbustes,  tant  par  sa  fleur 
que  par  son  feuillage.  Généralement  il  ne  vit 
pas  longtemps  lorsqu’il  est  greffé  comme 
on  est  dans  l’habitude  de  le  faire,  soit 
sur  le  Frêne  commun,  soit  sur  le  Frêne 
fleurs  ; quant  aux  semis,  ils  sont  d’une  crois- 
sance très-lente,  au  moins  pendant  les  pre- 
mières années. 

Nous  pouvons  recommander  la  greffe  au 
printemps  sur  ses  propres  racines,  en  serre  ou 
sous  châssis,  comme  un  moyen  prompt  et  sûr 
d’obtenir  des  plantes  franches  de  pied. 

Il  est  curieux  de  noter  que  les  plantes  gref- 
fées sur  Frêne,  quoique  fleurissant  abondam- 
ment, ne  donnent  jamais  de  graines,  tandis 
que  celles  franches  de  pied  en  produisent 
même  sur  des  sujets  très-jeunes. 


344 


CHRONIQUE  HORTICOLE. 


Il  y a dans  celte  note  deux  faits  im- 
portants, l’un  au  point  de  vue  du  jardi- 
nage : celui  qui  indique  la  manière  de  se 
])rocurer  facilement  des  Cliionantes,  ar- 
buste qui,  ainsi  que  le  disent  nos  collè- 
gues, MM.  Transon,  est  doublement  orne- 
mental, d’abord  par  ses  fleurs  blanches 
disposées  en  grappes  qui  se  montrent  en  si 
grand  nombre  qu’elles  ont  valu  à la  plante 
la  qualification  <.(  d’arbre  de  neige,  » puis 
par  son  feuillage  qui  est  grand  et  de  toute 
beauté.  L’autre  fait  est  la  production  de 
graines  déterminée  par  la  greffe  qui,  prati- 
quée sur  ses  propres  racines,  détermine  la 
fructification  des  plantes,  ce  qui  n’a  jamais 
lieu  quand  elles  sont  greffées  sur  Frêne.  Il 
y a dans  ce  dernier  fait  une  nouvelle  preuve 
de  l’influence  du  mélange  des  sucs  qui, 
dans  l’opération  de  la  greffe,  détermine 
parfois  des  modifications  très -remarquables 
qui,  jusqu’à  ce  jour,  n’ont  pas  encore  été 
scientifiquement  expliquées. 

— Si  nous  posions  ces  questions  : Qu’est- 
ce  que  le  miellat?  D’où  provient  cette  subs- 
tance? certaines  personnes,  considérant  ces 
choses  comme  des  plus  simples,  pourraient 
peut-être  sourire  de  notre  ingénuité.  Pour- 
tant, serait-ce  avec  raison,  et  s’ensuivrait-il 
que  ces  questions  seraient  résolues?  C’est  sur 
ce  fait  que  nous  voulons  appeler  l’attention, 
car  les  solutions  qu’on  en  a données  nous 
paraissent  laisser  à désirer,  ainsi  que  nous 
allons  essayer  de  le  démontrer.  On  nomme 
miellat  cette  matière  visqueuse  et  sucrée  — 
d’où  le  nom  — que  pendant  Fété  l’on  ren- 
contre parfois  sur  certains  végétaux,  particu- 
lièrement les  Erables  et  les  Tilleuls,  dont  elle 
couvre  toute  la  partie  supérieure  des  feuilles 
qui,  alors,  devient  très -gluante,  luisante  et 
comme  vernie.  Cette  substance  qui,  assure- 
t-on,  est  produite  par  des  pucerons,  résul- 
terait de  leurs  déjections.  Est- ce  vrai  ? En 
partie,  peut-être;  mais  nous  croyons  que  le 
phénomène  est  beaucoup  plus  complexe 
qu’on  paraît  le  supposer.  Ce  qui  semble 
justifier  cette  hypothèse,  c’est  qu’en  effet 
on  ne  rencontre  presque  jamais  de  miellat 
que  là  où  se  trouvent  des  aphis.  Mais  d’une 
autre  part,  en  examinant  avec  attention,  on 
est  bientôt  amené  à douter  que  ce  soit  là  la 
seule  cause.  En  effet,  outre  que  l’on  ne  voit 
jamais  de  miellat  que  sur  la  face  supérieure 
des  feuilles,  on  remarque  parfois  que  toutes 
les  feuilles  de  certaines  espèces  — parfois 


de  très-grands  arbres  — qui  ont  très-peu 
de  pucerons  sont  tout  à coup  envahies,  et 
cela  quand  à côté  des  individus  de  même 
essence,  et  qui  ont  beaucoup  plus  de  puce- 
rons, ne  portent  pour  ainsi  dire  pas  trace  de 
miellat.  D’autre  part  encore,  si  les  pucerons, 
qui  toujours  se  placent  à la  partie  inférieure 
des  feuilles,  étaientla  seule  source  du  miellat, 
les  feuilles  placées  à la  partie  tout  à fait 
supérieure  des  rameaux  qui,  par  conséquent, 
n’ont  rien  au-dessus  d’elles,  devraient  être 
exemptes  de  ce  produit,  ce  qui  n’est  pas 
toujours,  ainsi  que  nous  avons  pu  le  cons- 
tater. Reconnaissons  pourtant  que  dans  ce 
cas  le  miellat  est  toujours  beaucou})  moins 
abondant. 

Tout  récemment,  dans  un  champ  de 
Rosiers  appartenant  à notre  collègue, 
M.  E.  Verdier,  presque  tous  les  individus 
ont  eu  leurs  feuilles  couvertes  de  miellat, 
tandis  que  d’autres,  placés  à côté,  en  étaient 
exempts,  bien  qu’ils  portaient  un  grand 
nombre  de  pucerons.  On  est  donc  autorisé  à 
se  poser  ces  questions  : y a-t-il  plusieurs 
sortes  de  pucerons  qui,  à un  certain  mo- 
ment de  leur  développement  posséderaient 
une  propriété  corrosive  particulière  ? Ou 
bien,  suivant  l’état  organique  dans  lequel 
se  trouvent  les  végétaux,  seraient-ils  ac- 
cessibles à subir  une  action  alors  délétère, 
qui  dans  d’autres  cas  serait  sans  action? 
Ou  bien  encore  y aurait-il  plusieurs  sortes 
de  pucerons  dont  les  unes  seraient  suscep- 
tibles de  produire  du  miellat,  ce  que  d’autres 
ne  pourraient  faire?  Somme  toute,  et  comme 
conclusion,  le  miellat  est-il  cause  ou  effet 
d’un  état  pathologique  particulier? 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  phénomène  du  miel- 
lat, ou  la  miellature,  nous  paraît  être  plus 
complexe  qu’on  semble  le  croire,  et  comme 
au  point  de  vue  horticole  ce  fait  a souvent 
des  conséquences  fâcheuses,  nous  appelons 
sur  ce  sujet  l’attention  des  physiologistes  et 
même  des  chimistes,  car  nous  croyons  qu’il 
y a là  une  sorte  d’exsudation  dont  la  cause 
n’est  pas  bien  connue. 

— Une  plante  sur  laquelle  nous  avons 
plusieurs  fois  appelé  l’attention  et  que  nous 
recommandons  d’une  manière  toute  parti- 
culière est  le  Samhucus  glauca.  Elle  se 
recommande  par  son  port  et  son  faciès, 
par  l’abondance  de  sa  floraison  et  l’époque 
où  elle  a lieu,  et  aussi  par  l’odeur  toute 
particulière  de  ses  fleurs.  Celles-ci,  qui 
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se  succèdent  pendant  plus  de  deux  mois 
à partir  du  commencement  de  juillet,  sont 
d’un  très -beau  jaune,  et  dégagent  une 
odeur  de  Girolle  un  peu  poivrée  qu’on  ne 
trouve  chez  aucune  espèce  du  genre  Sureau. 
Toutefois,  à cause  de  sa  grande  vigueur, 
cette  espèce  ne  convient  que  pour  les  jar- 
dins paysagers,  parce  que,  très-vigoureuse, 
elle  acquiert  de  4 à 6 mètres  de  hauteur  et 
qu’elle  trace,  ce  qui  est  un  bien  pour  les 
jardins  d’une  certaine  étendue,  par  exemple 
pour  les  parcs. 

Le  S.  glauca  a aussi  un  autre  avantage 
(|ue  n’a  pas  notre  espèce  indigène  ni  aucune 
de  ses  variétés  : c’est  de  fleurir  sur  les 
bourgeons  de  l’année,  ce  qui  est  précieux, 
parce  qu’on  peut  rabattre  les  plantes  chaque 
printemps  et  obtenir  des  bourgeons  vigou- 
reux qui  fleuriront  à partir  du  mois  de 
juillet,  de  même  que  font  aussi  les  drageons 
qui  ont  poussé  de  la  souche.  Les  pieds  qui 
n’ont  pas  été  taillés  fleurissent  beaucoup 
plus  tôt,  au  printemps.  Il  est  donc  possible, 
en  ayant  un  certain  nombre  de  pieds  qu’on 
ne  taille  pas  et  d’autres  que  l’on  soumet  à la 
taille,  d’avoir  des  fleurs  en  abondance  de- 
puis mai  jusqu’à  la  fin  de  septembre. 

— Nous  recevons  de  M.  Paul  des  Héberts 
la  lettre  suivante,  avec  prière  de  la  publier, 
ce  que  nous  nous  empressons  de  faire  : 

Château  des  Héberts,  par  Fréville  (Seine - 
Inférieure),  le  12  août  1876. 

Monsieur, 

Je  viens  vous  signaler  quelques  erreurs  qui 
se  trouvent  dans  l’article  sur  les  Broméliacées, 
inséré  dans  le  n»  du  16  juillet  dernier,  et  vous 
prie  de  les  rectifier  : 

A la  29e  ligne  de  la  page  269,  au  mot  Canis- 
trum  aurantiacum,  mettre  i818  au  lieu  de 
1874;  — au  mot  C.  Zalinii,  à la  33e  ligne, 
mettre  p.  842  au  lieu  de  852;  — au  mot 
T:  Lindeni,  à la  34e  ligne,  mettre  i869  au 
lieu  de  1861  ; — au  môme  mot,  à la  35e  ligne, 
mettre  p.  32  au  lieu  de  818. 

Une  erreur  plus  grave  consiste  dans  l’adjonc- 
tion, à la  44e  ligne,  des  mots  Hohenhergia 
erythrostachys  après  ceux  de  W.  glauco- 
X>hylla  ; les  mots  Hohenhergia  erijthrostachys 
doivent  être  supprimés. 

Agréez,  etc.  De  Paul  des  Héberts. 

— Dans  ces  dernières  années,  les  pélar- 
gonistes  se  sont  livrés  à des  fécondations 
artificielles,  principalement  au  point  de  vue 
de  la  duplicature  des  fleurs  ; sous  ce  rap- 


port, ils  ont  obtenu  des  choses  vraimeni 
surprenantes,  aussi  intéressantes  pour  la 
science  que  pour  l’ornement  ; leur  atten- 
tion s’est  surtout  portée  sur  les  zonales. 
Aujourd’hui,  sans  abandonner  ce  terrain, 
dans  lequel  il  y a encore  d’amples  moissons 
à faire,  ils  s’occupent  d’une  autre  série  : 
du  groupe  des  Lateripes  ou  Pélargoniums 
« à feuilles  de  Lierre.  » Déjà  leurs  tenta- 
tives ont  été  couronnées  de  succès.  A part 
une  variété  à fleurs  pleines,  Kœnig  Albert, 
dont  il  a été  précédemment  question  dans 
ce  journal,  on  en  a beaucoup  d’autres  de 
coloris  très-variés  provenant  de  P.  zonale 
et  de  P.  lateripes.  On  les  considère  comme 
des  hybrides  ; à peu  près  toujours,  ils  sont 
stériles.  Cependant,  notre  collaborateur, 
M.  Jean  Sisley,  nous  informe  qu’ayant 
fécondé  le  P.  lateripes  Willsii  par  un 
P.  zonale  double,  il  a obtenu  une  graine  qui 
a produit  « une  plante  à feuillage  de  zonale, 
mais  épaisse  et  ressemblant  à du  cuir  au 
toucher.  La  fleur  est  mi-lateripes  et  mi- 
zonale  ; de  plus,  la  plante  est  naine,  tandis 
que  la  mère  est  voluhile.  » A ces  détails 
M.  Sisley  ajoutait  : 

L’année  passée,  j’ai  fécondé  beaucoup  de 
Pélargoniums  j^^ltatum  ou  lateripes  par  des 
Pélargonium  zonale  simples  et  doubles.  J’ai 
soixante  sujets  provenant  de  ces  fécondations  ; 
tous  sont  des  peltatum,  et  presque  tous  aussi 
à fleurs  blanches,  sauf  trois  qui  diffèrent  par 
le  feuillage,  mais  n’ont  pas  encore  fleuri. 

Si  je  n’avais  que  ces  fécondations,  j’en  con- 
cluerais  que  j’ai  mal  opéré  et  que  les  plantes 
mères  s’étaient  fécondées  seules  (ou  par  les 
insectes)  avant  que  je  n’y  aie  mis  la  main. 
Mais  j’ai  un  résultat  tout  opposé  qui  me 
fait  croire  (et  m’y  autorise)  que  je  n’ai  pas  mal 
opéré. 

Vous  connaissez  le  Pélargonium  pseudo- 
zonale  de  Ch.  Huber,  de  Nice,  hybride  trouvé, 
issu  de  peltatum  et  de  zonale  ; on  ne  sait  qui 
est  la  mère. 

Eh  bien  ! l’an  passé,  j’ai  fécondé  un  très- 
grand  nombre  de  zonales  simples  et  doubles 
par  le  pseudo -zonale,  et  tous  ou  presque 
tous  (j’en  ai  300)  les  enfants  ont  le  port  du 
p>seudo-zonale,  et  ceux  qui  ont  déjà  fleuri 
en  ont  la  fleur.  Donc  deux  cas  tout  à fait  con- 
traires. 

De  tout  ceci  que  conclure,  sinon  que 
dans  l’acte  de  la  fécondation  il  se  passe  des 
phénomènes  physiologiques  qu’on  ne  connaît 
pas,  et  dont  les  conséquences  viennent 
dérouter  nos  prévisions?  Les  connaîtra-t-on 
plus  tard?  Cela  est  possible.  Mais,  en  at- 
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tendant,  il  faut  poursuivre  les  expériences,  connaître,  ce  qu’a  fait  M.  J.  Sisley,  et  dont 
bien  constater  les  résultats  et  les  faire  nous  le  remercions.  E.-A.  Carrière. 


LE  CHAMÆROPS 


Ce  n’est  pas  sans  raison  que  j’emploie  ce 
mot  au  singulier;  on  verra  tout  à l’heure 
pourquoi.  On  trouvera  peut-être  aussi  que 
le  sujet  est  trop  vieux  pour  qu’il  y ait 
quelque  chose  de  neuf  à en  dire,  mais 
ce  n’est  pas  mon  avis  ; il  me  paraît  moins 
épuisé  qu’on  ne  pourrait  le  croire. 

Y a-t-il  plusieurs  espèces  de  Chamærops? 
A cette  question,  la  réponse  est  difficile  ; 
elle  dépendra  de  l’idée  plus  large  ou  plus 
étroite  qu’on  se  fera  du  genre,  et  l’on  sait 
que  sur  ce  point,  comme  sur  celui  de  l’es- 
pèce, il  faut  désespérer  de  voir  les  hommes 
s’accorder.  Vous  en  trouverez  la  preuve 
dans  tous  les  livres  de  botanique  descrip- 
tive. C’est  toujours,  et  ici  plus  qu’ailleurs, 
le  tôt  capita  tôt  sensus,  et,  enfin  de  compte, 
une  pure  logomachie. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  des  Palmiers 
en  général,  y compris  le  savant  Martius, 
ont  admis  plusieurs  espèces  dans  le  genre 
Chamærops.  Martius  en  énumère  neuf, 
qui  sont  : les  Ch.  humilis  de  Linné,  arho- 
rescens  de  Persoon,  conduplicata  de  Kickx, 
hystrix  de  Fraser,  excelsa  de  Thunberg, 
Martiana  de  Wallich,  Biroo  de  Siehold, 
Khasyana  et  Ritchiana  de  Griffith,  aux- 
quels il  faut  ajouter  le  C.  tomentosa  des 
horticulteurs.  Le  ces  dix  espèces  préten- 
dues, il  faut  d’abord  éliminer  les  C.  arho- 
rescens,  conduplicata  et  tomentosa,  sim- 
ples variétés  jardinières,  peut-être  même 
simples  variations  individuelles  du  C.  hu- 
milis, ainsi  nommé  par  Linné,  qui  n’en 
connaissait  probablement  que  la  forme 
acaule. 

Des  sept  espèces  restantes,  il  y en  a 
quatre , les  C.  Martiana , Biroo , Kha- 
syana et  Ritchiana,  qui  ne  sont  guère 
connues  que  par  des  échantillons  d’herbier 
plus  ou  moins  incomplets,  ou  par  des  notes 
de  voyageurs  prises  en  courant  ; et  le  peu 
que  ces  notes  nous  apprennent  ne  laisse 
pas  apercevoir  de  bien  grandes  analogies 
entre  ces  Palmiers  exotiques  et  celui  de  la 
région  méditerranéenne.  Jusqu’ici,  le  seul 
point  de  ressemblance  constaté  entre  eux, 
c’est  qu’ils  ont  tous  des  feuilles  fïabelli- 
formes  (en  éventail)  relativement  petites  ou 


de  moyenne  grandeur  ; mais  tout  le  rest<» 
dilîère , et  il  est  certain  que  des  ressem- 
blances de  feuilles  ne  suffisent  pas  pour 
établir  des  rapprochements  génériques. 
Ajoutons  à cela  que  le  C.  Biroo  du  Japon, 
si  on  en  juge  par  la  courte  description  de 
Siebold,  a toute  chance  d’être  trouvé  iden- 
tique au  C.  excelsa  de  Thunberg  et  des 
horticulteurs. 

Restent  trois  espèces,  toutes  trois  parfai- 
tement caractérisées  et  bien  connues,  savoir  : 
le  C.  humilis,  l’espèce  classique  du  Midi; 
le  C.  hystrix  de  la  Floride  et  le  C. 
excelsa  de  la  Chine  et  du  Japon.  Le  C. 
hystrix  a si  peu  d’analogie  avec  le  vrai 
Chamcerops,  que  les  botanistes  en  ont 
successivement  fait  un  Sahal  (Nutall),  un 
Corypha  (Bertero),  un  Rhapis  (Aiton),  etc. 
Pourquoi  l’a-t-on  placé,  en  dernier  lieu, 
dans  le  genre  Chamærops^  Tout  uniment 
parce  qu’il  a les  feuilles  en  éventail  et  à 
peu  près  de  même  grandeur  que  celles  du 
Chamærops  européen.  Quant  au  C.  excelsa 
ou  Fortunei,  puisque  les  deux  dénomina- 
tions ont  cours  parmi  les  horticulteurs,  il 
suffit  d’en  avoir  pu  comparer  les  fleurs  et 
les  fruits  à ceux  de  notre  Chamærops  pour 
juger  d’emblée  que  les  deux  plantes  ne 
peuvent  pas  aller  ensemble  ; aussi  le  bota- 
niste AYendland,  mieux  inspiré  que  ses 
devanciers,  a-t-il  créé  le  genre  Trachycar- 
pus  pour  l’espèce  chinoise  (1). 

Des  considérations  qui  précèdent,  ainsi 
que  de  plusieurs  autres  que  nous  omettons, 
il  résulte  que  le  C.  humilis  est  un  type 
bien  défini,  isolé,  et  ne  se  rattachant  que 
de  loin  aux  espèces  exotiques  qu’on  lui  a 
associées  génériquement,  en  un  mot  qu’on 
doit  tenir  pour  extrêmement  probable  qu’il 
constitue  à lui  seul  un  genre  suffisamment 
distinct  et  dont  il  est  l’unique  espèce.  Il  est 
le  seul  représentant  indigène  de  la  famille 

(1)  Les  caractères  dont  parle  M.  Naudin,  pris 
comme  base  pour  établir  le  genre  Trachycarpus, 
sont  d’une  valeur  très-secondaire  ; tous  les  jours 
les  jardiniers  en  observent  de  bien  autrement 
importants  entre  les  individus  provenant  d’une 
même  plante,  issus  parfois  d’un  même  fruit. 

(Rédaction.) 
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(les  Palmiers  dans  la  région  méditerra- 
néenne, et  on  ne  le  trouve  point  en  dehors 
de  cette  région.  Il  est  là,  en  compagnie 
d’un  petit  nombre  de  plantes  que  leur  orga- 
nisation rattache  à des  familles  décidément 
tropicales,  comme  un  des  derniers  survivants 
d’une  ancienne  flore  disparue. 

Mais  s’il  n’y  a qu’une  espèce  dans  le 
genre  Chamœrops,  en  revanche  cette  espèce 
compte  un  grand  nombre  de  variétés,  et  il 
serait  facile  à un  partisan  des  espèces 
affines  d’en  trouver  au  moins  une  douzaine 
dans  ce  type  unique.  Tantôt,  en  effet,  ce 
Palmier  est  tout  à fait  nain  et  justifie  fépi- 
thète  d’humüis  que  lui  a donnée  Linné  ; 
tantôt  il  est  caulescent,  et,  dans  ce  cas,  il 
peut  atteindre  8 ou  10  mètres  de  hauteur, 
passant  de  droit,  par  cette  haute  stature, 
dans  la  catégorie  des  Palmiers  moyens.  La 
grosseur  de  son  stipe  peut  aussi  dépasser 
notablement  celle  qu’il  prend  dans  nos 
serres  du  Nord,  et  je  me  rappelle  avoir  vu 
une  planche  tirée  d’un  Ghamærops  d’Algé- 
rie large  de  plus  de  20  centimètres.  Il  est 
évident  que  cette  grande  forme  du  Chamæ- 
rops  ne  concorde  pas  avec  la  qualification 
humilis. 

La  variation  dans  le  feuillage  n’est  pas 
moins  grande  que  celle  de  la  taille.  En 
général,  les  petites  races  ont  les  feuilles  en 
éventail  plus  ou  moins  ouvert,  comptant 
de  15  à 25  pinnules,  le  tout  donnant  un 
diamètre  de  40  à 50  centimètres  ; mais  il  y 
a une  autre  race,  qu’on  pourrait  nommer 
orhicularis,  où  les  pinnules,  plus  multi- 
pliées, ferment  complètement  le  cercle,  ce 
qui  leur  donne  une  certaine  ressemblance 
avec  celles  du  Livistona  d’Australie,  et  les 
rend  particulièrement  élégantes.  Dans  les 
variétés  arborescentes,  surtout  lorsqu’elles 
sont  bien  nourries,  la  feuille  dépasse  sou- 
vent 1 mètre  en  diamètre.  Il  en  est  d’autres 
dont  les  pinnules,  multipliées  outre  mesure, 
et  pour  ainsi  dire  jusqu’à  la  monstruosité, 
feraient  croire  à deux  feuilles  superposées 
et  soudées  l’une  à l’autre  ; c’est  là,  proba- 
blement, le  C.  conduplicata  de  Kickx. 
Enfin,  la  teinte  de  ces  feuilles  peut  varier 
du  vert  vif  et  franc  au  glauque  ; parfois 
même  elles  sont  pulvérulentes  et  un  peu 
blanchâtres,  comme  dans  le  C.  tomentosa 
des  jardiniers  (1). 

Mêmes  variations  dans  les  fruits,  qui  sont 

(1)  Les  « jardiniers  » pourraient  presque  s’enor- 
gueillir de  cette  distinction,  en  réfléchissant  que, 


tantôt  courtement  ovoïdes  ou  presque  sphé- 
riques, de  la  grosseur  d’une  Olive  moyenne  ; 
tantôt  oblongs,  de  la  grosseur  d’un  œuf  de 
pigeon,  ou  même  sensiblement  allongés  et 
dactyliformes.  Dans  ce  dernier  cas,  la  chair 
filandreuse  qui  entoure  le  noyau  est  rigou- 
reusement mangeable,  à la  maturité,  parles 
gens  peu  difficiles. 

Un  caractère  constant  du  Chamœrops 
humilis,  et  qui  ne  paraît  jamais  exister 
dans  le  Trachycarpus  (C.  excelsa],  c’est 
sa  propriété  de  produire  des  œilletons, 
c’est-à-dire  de  véritables  ramifications  sur 
sa  souche,  et  cela  qu’il  reste  nain  ou  qu’il 
devienne  arborescent  (2).  Le  même  fait 
s’observe  sur  le  Dattier  ; aussi  n’est-il  pas 
rare  de  voir  cet  arbre  ramifié  du  bas,  et 
jusqu’à  plus  de  1 mètre  de  terre,  quand  on 
n’a  pas  eu  la  précaution  de  supprimer  ces 
pousses  adventives. 

Abandonné  à lui-même,  sous  le  climat 
qui  lui  convient,  le  Ghamærops  pousse 
plusieurs  tiges,  à peu  près  de  même  force 
que  la  tige  principale,  et  qui  forment  la 
touffe.  Sous  cette  forme,  c’est  un  arbre 
fort  élégant  et  d’un  bel  effet,  surtout  lorsque 
ces  têtes  feuillues  sont  garnies  de  grappes 
de  fruits  approchant  de  leur  maturité,  et 
ayant  déjà  pris  la  teinte  rougeâtre  caracté- 
ristique de  cette  période.  Il  est  bien  entendu 
que  ceci  s’applique  aux  plantes  femelles, 
qu’il  faut  avoir  soin  de  féconder  artificielle- 
ment à l’époque  de  la  floraison. 

G’est  la  règle,  en  effet,  que  ce  Palmier 
soit  dioïque,  et  les  pieds  de  chaque  sexe 
sont  à peu  près  aussi  nombreux  que  ceux 
de  l’autre.  Gependant,  on  voit  de  temps  en 
temps  apparaître  des  individus  polygames- 
monoïques,  qui  donnent  quelques  fruits 
sans  qu’il  ait  été  nécessaire  de  les  féconder 

lorsqu’il  s’agit  d’espèce  ou  de  genre,  un  homme 
aussi  compétent  que  l’est  M.  Naudin  dit  : a II  faut 
désespérer  de  voir  les  savants  s’accorder,  » et 
« qu’on  en  trouvera  la  preuve  dans  tous  les  ouvrages 
de  botanique,  que  c’est  toujours  là  et  plus  qu’ail- 
leurs  une  pure  logomachie.  » D’où  l’on  peut  con- 
clure que,  dans  beaucoup  de  cas,  les  espèces  jardi- 
niques  valent  bien  celles  que  font  les  savants . 

(Rédaction.) 

(2)  A notre  avis,  c’est  une  erreur  : une  fois  que  la 
tige  du  Chamœrops  humilis  est  bien  formée  et  a 
acquis  une  certaine  force,  elle  a perdu  Vhabitude  de 
drageonner;  elle  s’élève  constamment,  sslus  jamais 
produire  de  bourgeons,  à moins  qu’on  l’écime  ; et 
encore  le  fait  n’est  pas  certain  si  la  tige  était  très- 
élevée  (par  exemple  une  douzaine  de  mètres),  car 
dans  ce  cas  la  propriété  de  drageonner  pourrait  être 
plus  ou  moins  atrophiée.  (Rédaction.) 
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artificiellement.  Sur  une  trentaine  de  pieds, 
j’en  possède  un  qui  est  dans  ce  cas.  Du 
reste,  la  fécondation  artificielle  est  des  plus 
faciles  : il  suffit  de  suspendre  un  fragment 
de  panicule  mâle  fleurie  au-dessus  des 
régimes  de  fleurs  femelles,  en  l’accrochant 
à une  des  épines  du  pétiole  d’une  feuille 
voisine  de  l’inflorescence,  pour  que  pas 
une  fleur  femelle  n’échappe  au  pollen.  On 
voit  bientôt  nouer  les  ovaires  et  les  régimes 
former  comme  de  gros  Raisins  au-dessous 
de  la  couronne  de  feuilles  qui  termine  la 
tige. 

Si  on  ne  jugeait  de  la  croissance  du  Gha- 
mærops  que  par  les  échantillons  cultivés 
dans  le  nord  de  la  France  et  ailleurs,  en 
pots  ou  en  caisses,  on  serait  autorisé  à dire 
qu’elle  est  fort  lente  ; mais  il  en  est  tout 
autrement  lorsqu’il  est  en  pleine  terre,  sous 
un  vigoureux  soleil  et  avec  des  arrosages 
suffisants.  Dans  ces  conditions,  ce  Palmier 
doit  être  rangé  parmi  ceux  dont  la  crois- 

EULALIA 

Le  genre  Eulalia,  établi  par  Kunth. 
{Gram.,  160,  t.  93),  est  peu  connu  dans 
les  cultures,  où  il  est  même  rare  d’en 
trouver  des  représentants.  En  voici  les  carac- 
tères : spiculés  biflores,  à fleur  inférieure 
rudimentaire,  la  supérieure  hermaphrodite. 
Glumes  2,  mutiques,  l’inférieure  concave, 
la  supérieure  à carène  navicul aire  enroulée. 
Paliettes  2,  l’inférieure  très-longuement 
aristée,  la  supérieure  mutique.  Squamules 
nulles.  Étamines  3.  Ovaire  sessile  glabre. 
Styles  2,  terminaux  allongés  ; stygmate 
plumeux.  Cariopse  elliptique,  libre  entre 
les  glum elles  indurées.  — Herbes  de  Bour- 
bon, rampantes,  à feuilles  planes  ; épis 
fasciculés-digités,  articulés  ; épillets  gémi- 
nés, les  uns  sessiles,  les  autres  pédicellés, 
de  forme  semblable. 

Ces  caractères,  que  nous  avons  rapportés 
d’après  Endlicher,  — Généra  plantarum, 
n®  943,  — ne  s’accoi'dent  pas  avec  ceux  que 
présente  la  plante  dont  nous  parlons,  qui, 
voisine  des  Sacchariim,  nous  paraît  plutôt 
appartenir  à un  genre  analogue,  probable- 
ment au  genre  Eryanthus. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  une  très-jolie 
plante,  vigoureuse,  formant  de  fortes  touffes 
à tiges  nombreuses,  grosses  et  raides,  attei- 
gnant plus  de  1 mètre  de  hauteur.  Ses  feuilles 


sance  est  rapide.  D’un  semis  que  j’ai  fait  | 
en  pleine  terre,  il  y a huit  ans,  j’ai  obtenu 
des  sujets  dont  le  stipe  est  bien  formé,  et  I 

qui  en  sont  à leur  deuxième  année  de  flo-  ' 

raison.  Ceux  qui  ont  été  fécondés  sont  ; 
chargés  de  fruits,  et  leur  couronne  de 
feuilles  a plus  de  1 mètre  de  hauteur  et  de 
largeur.  Cependant,  ces  jeunes  arbres  ont  î 
été  très-peu  soignés  dans  les  trois  ou  quatre  i 
premières  années,  et  le  manque  d’arrosage  | 
les  a nécessairement  un  peu  retardés.  Je  j 
n’ai  pas  besoin  d’ajouter  qu’à  Gollioure 
leur  rusticité  est  complète,  qu’ils  n’y  crai-  | 
gnent  ni  le  chaud,  ni  le  froid,  ni  le  vent,  qui  ! 
tourmentent  si  fort  d’autres  Palmiers  et  par- 
fois les  défigure  ; aussi  n’hésité-je  pas  à 
déclarer  que  le  Chamœrops  humilis,  par 
ses  variétés  arborescentes,  est  une  des  j 

plantes  de  haut  ornement  et  les  plus  pré- 
cieuses pour  les  jardins  de  la  région  médi- 
terranéenne, ce  qu’on  semble  ne  pas  coni-  i 
prendre  assez.  G.  Naudin. 

JAPONICA  I 

i 

sont  très  - longuement  étroites,  canalicu-  ; 

lées- carénées,  très-constamment  et  large-  I 

ment  marquées  de  lignes  d’un  beau  blanc  j 

qui  rappelle  les  bandes  du  Phalaris  arun- 
dinacea  picta  (vulgairement  Chiendent  pa-  | 

naché).  L’inflorescence  est  terminale  en  j 

épis  paniculés,  dressés,  formant  des  sortes  j 

de  pompons  ou  plumets  légers,  assez  larges 
à cause  des  ramifications  qui  sont  également  I 

dressées.  Tels  sont  les  caractères  généraux  j 

que  nous  avons  pu  constater  sur  un  jeune  j 

pied  qui  a fleuri  chez  MM.  Thibaut  et  | 

Keteleer,  horticulteurs  à Sceaux,  mais  dont  | 

nous  n’avons  pu  étudier  les  fleurs,  qui  étaient  j 

même  passées  lors  de  notre  visite.  La  florai-  ! 

son  a dû  avoir  lieu  en  juin.  * 

L’espèce  dont  nous  parlons  {VEtUalia  jl 

Japonica)  est-elle  originaire  du  Japon  et  [ 

très-ruslique,  ainsi  qu’on  l’affirme?  Sous  le  j 

premier  rapport,  le  fait  paraît  certain.  Elle 
a été  mise  au  commerce  cette  année  (1876), 
croyons-nous,  par  M.  Veitch,  horticulteur 
à Londres,  qui  assure  qu’elle  a passé  l’hiver  ; 

dernier  en  pleine  terre,  sans  aucun  abri,  | ' 

en  Angleterre,  dans  des  conditions  qui  j 
semblent  mettre  sa  rusticité  hors  de  doute.  | 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  nous  paraît  prudent, 
dans  le  centre  et  surtout  dans  le  nord  de 
la  France,  d’en  conserver  au  moins  un  pied 
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en  pot  pour  l’abriter  l’hiver,  et  même,  jus- 
qu’à ce  qu’on  soit  bien  convaincu  de  la 
rusticité,  de  mettre  une  petite  couverture 
sur  les  individus  qu’on  aurait  laissés  en 
pleine  terre.  Quant  à la  multiplication,  on 
la  fait  par  éclats,  qu’on  traite  à peu  près 
comme  ceux  des  Gynériums.  Nous  ne 
sachions  pas  qu’aucune  description  de  VEu- 
lalia  Japonica  ait  été  faite. 


Cette  espèce  est  très-ornementale,  et  si, 
comme  on  le  dit,  elle  est  bien  rustique,  elle 
pourra,  avec  beaucoup  d’avantage,  rem- 
placer les  Gynériums  panachés  qui,  à peu 
près  toujours,  gèlent,  et  qui,  du  reste,  ne 
sont  que  très-médiocrement  ornementais. 

On  pourra  s’en  procurer  chez  MM.  Thi- 
baut et  Keteleer,  horticulteurs  à Sceaux. 

E.-A.  Carrière. 


ŒILLET  SOUVENIR  DE  LA  MALMAISON 


A l’exposition  d’horticulture  de  Flore,  à 
Bruxelles  (Belgique),  le  30  avril  1876,  on 
voyait  un  petit  lot  (une  douzaine  de  potées) 
d’Œillets  sans  aucune  désignation,  de  sorte 
qu’il  fallait  deviner  le  nom  de  la  variété  et 
celui  de  son  propriétaire.  Les  renseigne- 
ments que  nous  avons  pris  à ce  sujet  nous 
ont  appris  que  celte  variété  porte  le  nom 
placé  en  têle  de  cet  article,  et  que  l’exposant 
était  M.  Van  Gels,  horticulteur  à Bruxelles, 
qui  dit  la  tenir  d’un  maraîcher  qui  se  livrait 
particulièrement  à la  culture  de  cette 
plante. 

D’où  venait  cette  variété  ? Par  qui  avait- 
elle  reçu  cette  dénomination,  et  pourquoi  ? 
C’est  ce  que  nous  avons  cherché  à connaître, 
et  à ce  sujet  voici  ce  que  nous  avons  appris 
et  que  l’on  peut  considérer  comme  vrai. 

L’Œillet  Souvenir  de  la  Malmaison  a été 
obtenu  il  y a environ  vingt  ans  par  un  jardi- 
nier de  Clichy-lès-Paris  dont  nous  ignorons 
le  nom,  et  qui  alla  l’offrir  à feu  Dubos  père, 
alors  horticulteur  à Pierrefitte,  près  Saint- 
Denis  (Seine).  L’ayant  examiné  et  voyant 
qu’il  avait  affaire  à un  Œillet  ((  crevard,  » 
qui,  par  conséquent,  ne  réunissait  pas  les 
conditions  nécessaires  pour  le  commerce, 
il  ne  voulut  pas  l’acheter.  Ce  fut,  paraît-il, 
M.  Van  Houtte  à qui  la  proposition  fut  faite, 
qui  acheta  la  propriété  de  cet  Œillet  et  qui, 
un  peu  plus  tard,  le  vendit  comme  remon- 
tant. 

D’après  M.  Gauthier-Dubos,  qui,  comme 
on  le  sait,  est  un  spécialiste  en  Œillets,  la 
plante  qui  nous  occupe  ne  vaut  rien  comme 
((  Œillet  de  saison;  » c’est  du  moins  ce 
qu’il  a constaté  dans  ses  cultures,  où  de 
plus,  assure-t-il,  il  n’est  pas  franchement 


remontant.  Voilà  ce  que  nous  avons  pu 
recueillir  sur  l’Œillet  Souvenir  de  la 
Malmaison.  Quant  au  nom,  il  a été  donné 
à cause  de  la  couleur  rose  carné  des  fleurs, 
qui  rappelle  exactement  celle  de  la  rose  qui 
porte  ce  nom. 

Nous  ne  doutons  pas  de  la  bonne  foi  et 
des  dires  de  M.  Gauthier-Dubos,  ni  que  chez 
lui  cette  plante  ne  présente  pas  les  ((  quali- 
tés marchandes  » ou  de  convention;  mais  ce 
que  nous  pouvons  assurer,  c’est  que  les 
plantes  que  nous  avons  vues  à Bruxelles 
étaient  d’une  beauté  sans  rivale;  aussi, 
attiraient-elles  l’attention  de  tous  les  visi- 
teurs. En  voici  les  caractères  : 

Plante  vigoureuse,  àfeuillage  vertglauque. 
Tiges  florales  nombreuses,  dressées,  raides, 
atteignant  environ  30  centimètres  de  hau- 
teur. Fleurs  extraordinairement  pleines  et 
grandes,  — 8 centimètres  de  diamètre,  — 
d’un  rose  carné  nankin  très-doux  et  agréable 
à la  vue,  d’une  odeur  fine  et  suave. 

Les  échantillons  que  nous  avons  vus  à 
Bruxelles  à la  fin  du  mois  d’avril  dernier,  et 
qui  ne  laissaient  rien  à désirer,  démontrent 
de  la  manière  la  plus  évidente  que  si  cette 
plante  ne  pouvait  être  cultivée  avec  avan- 
tage comme  « Œillet  de  saison,  » ce  qui 
pourtant  n’est  pas  démontré,  ce  n’en  serait 
pas  moins  l’une  des  plus  convenables  pour 
la  culture  forcée,  fait  qui  ressort  indubita- 
blement des  splendides  potées  exposées  à 
Bruxelles.  Aussi,  ne  serait-ce  qu’à  ce  point 
de  vue,  l’Œillet  Souvenir  de  la  Malmaison 
est  une  plante  qu’on  ne  peut  trop  recom- 
mander à ceux  qui  s’occupent  tout  parti- 
culièrement de  l’approvisionnement  des 
1 marchés.  May. 
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GATTLEYA 

En  présence  de  la  figure  coloriée  ci- 
contre,  qui  représente  le  Cattleya  Car- 
rier ei,  tout  éloge  serait  inutile  ; sous  ce 
rapport,  notre  tâche  se  réduit  à faire  une 
description  de  cette  espèce,  l’une  des  plus 
jolies  du  genre,  ce  qui  n’est  pas  peu  dire. 
Voici  : 

Plante  vigoureuse  et  très-fïoribonde.  Tige 
portant  un  renflement  allongé  vers  le 
sommet,  qui  est  surmonté  d’une  feuille 
épaisse,  longue  d’environ  15  centimètres, 
large  de  5-7.  Fleurs  extrêmement  grandes, 
à divisions  externes  d’un  très-beau  rose 
violacé  chatoyant.  Labelle  contourné  en 
tube  à la  base,  rose  violacé,  élargi  en  limbe 
à la  partie  supérieure,  bordé  de  toutes  parts 
de  violet  foncé,  jaune  d’or  foncé  flammé, 
parfois  marmoré  rose  vers  le  centre,  le  tout 
formant  un  ensemble  d’une  beauté  tout 
exceptionnelle. 

MÉMOIRE  SUR 

Cary  Ota.  — Le  genre  Caryota  présente 
des  caractères  très -différents  de  ceux  d’au- 
tres Palmiers  : les  feuilles  sont  très-grandes 
et  doublement  pennées  ; les  folioles  sont 
petites,  d’une  forme  triangulaire  bizarre,  à 
bords  irrégulièrement  dentés,  comme  ron- 
gés, ce  qui  leur  donne  un  aspect  de  na- 
geoire ou  de  queue  de  poisson. 

Caryota  Cumingi,  Lodd.  — Singapore 
et  Philippines.  Palmier  de  petite  taille;  sa 
hauteur  ne  dépasse  jamais  3 mètres.  Son 
port  est  élégant. 

Caryota  elegans. — Les  feuilles  foliotées 
et  pennées  sont  d’une  grande  élégance. 

Caryota  furfuracea,  Bl.  — Forêts  de 
Bornéo  et  de  Java.  B fournit  un  bois  très- 
dur. 

Caryota  majestica,  Hort.  — Les  limbes, 
d’une  vigueur  remarquable,  sont  double- 
ment pennés,  et  portent  des  folioles  allon- 
gées, étroites  et  trilatérales,  à bords  fine- 
ment crénelés,  à sommet  fortement  effilé. 
Ce  Palmier  peut  être  considéré  comme  le 
plus  beau  du  genre  Caryota. 

Caryota  propmqua,  Bl.  — Forêts  de 
Java.  Les  pennules,  souvent  crevassées  et 
fendues,  donnent  à ce  Palmier  un  aspect 

(1)  V.  Revue  hort.,  1876,  p.  297  , 318,  334. 


CARRIEREI 

Le  C.  Carrierei  est  originaire  du  Brésil  ; 
il  n’est  pas  délicat,  et  sa  végétation  est  très- 
satisfaisante.  Il  réunit  donc  à la  beauté 
toutes  les  qualités  qu’on  reconnaît  néces- 
saires à ce  qu’on  nomme  une  ((  bonne 
plante.  » Quant  à sa  culture,  elle  ne  pré- 
sente rien  de  particulier.  On  le  tient  en 
serre  chaude  dans  des  pots  fortement 
drainés,  puis  remplis  avec  de  grosses  mottes 
de  terre  de  bruyère  mélangée  avec  des 
morceaux  de  briques  grossièrement  pilés, 
de  façon  à favoriser  et  à faciliter  l’accès  de 
l’air.  Les  arrosages,  qui  doivent  être  abon- 
dants pendant  le  temps  de  la  forte  végéta- 
tion des  plantes,  devront  être  très-ralentis, 
suspendus  presque,  pendant  l’époque  de 
leur  repos,  où  l’on  devra  aussi  les  aérer,  si 
cela  est  possible. 

Houllet. 

ES  PALMIERS 

tout  particulier.  Son  bois  est  très  dur;  les 
indigènes  s’en  servent  pour  la  construction 
des  maisons. 

Caryota  Bumphiana,  Mart.  — Ainsi 
nommé  en  l’honneur  de  Pmmph,*  botaniste 
hollandais.  Célèbes,  Amboine  et  Moluques. 

Bel  exemplaire  de  2 mètres  de  hauteur  et  , 
de  25  centimètres  de  diamètre.  Les  feuilles 
sont  relativement  colossales,  très-éloignées 
du  tronc  et  doublement  pennées.  Les  pen- 
nules rappellent  la  forme  des  feuilles  de  ’ 
certains  Adiantum.  L’aspect  de  cet  arbre 
est  imposant. 

Caryota  soholifera,  W^all.  — Thibet  et 
presqu’île  de  Malacca.  Spécimen  haut  de 
5 mètres.  Anciennement  il  était  souvent  j 
confondu  avec  le  Caryota  urens,  dont  il  se 
distingue  cependant  à première  vue  par  ses  [ 
nombreux  jets  latéraux,  qui  sont  particuliers 
à cette  espèce. 

Caryota  tennis.  — Ne  se  caractérise  que 
par  son  port  plus  élancé  et  élégant. 

Caryota  urens,  L.  — Bépandu  dans 
presque  toutes  les  Indes  orientales.  Malabar, 
Bengale,  Assam,  etc.,  où  il  se  trouve  sou- 
vent et  en  grand  nombre  dans  les  forêts. 
Son  introduction  en  Europe  date  de  long-  | 
temps.  Dans  sa  patrie,  il  atteint  près  de 
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14  mètres  de  hauteur  sur  24  centimètres  de 
diamètre.  Ses  feuilles  doublement  pennées 
ont  des  dimensions  gigantesques  : 6 à 7 mè- 
tres de  longueur  et  2 à 4 mètres  de  largeur. 
Les  stipes  fournissent  du  vin  de  Palmier 
{toddy);  le  suc  évaporé  et  épaissi,  du 
sucre  (jaggery)  ; la  moelle  des  vieux  stipes 
ressemblerait  au  sagou.  Les  spécimens  de 
la  collection  de  Herrenhausen  sont  magni- 
fiques et  se  trouvent  dans  les  meilleures 
conditions  de  culture. 

Caryota  Verschaffelti.  — Les  pennules 
sont  très-étroites,  triangulaires,  allongées 
et  irrégulièrement  dentées,  effilées.  Elles  pré- 
sentent une  belle  coloration  vert  foncé. 

Caryota  sp.  (Java.)  — Les  folioles  sont 
très-larges,  fortement  déjectées  et  triangu- 
laires. 

Les  espèces  suivantes  ne  se  distinguent 
que  par  des  caractères  fort  peu  différentiels. 
Il  est  même  probable  que  ce  ne  sont  que 
des  variétés  de  climat  : 

Caryota  sp.  de  Malacca  ; 

— de  Manille  ; 

— de  Singapoor; 

— de  Sumatra. 

— de  Timor. 

Catohlastus  præmorsus,  Hrm.  Wendl.  — 
Vénézuéla.  Spécimen  d’environ  2 mètres  de 
hauteur,  renflé  vers  son  milieu,  et  portant 
de  belles  feuilles  très-longues  et  pennées. 

Catohlastus  concolor,  Bl.  — Sumatra. 
Jeune  exemplaire,  haut  d’un  mètre,  à tronc 
armé  d’épines.  Les  feuilles  ne  portent  que 
7 pennules,  qui  sont  placées  en  éventail. 
Les  pennules  sont  finement  costées;  leurs 
bords  sont  dentés  ; leur  sommet  se  termine 
en  une  pointe  allongée  triangulaire.  Les 
feuilles  ou  frondes  ne  sont  pas  disposées  en 
couronne,  mais  sont  insérées  dès  la  base  le 
long  du  tronc.  Cette  disposition  des  feuilles 
donne  à ce  Palmier  une  grande  ressem- 
blance avec  le  genre  Calamus. 

Ceratolohus  glaucescens,  Bl.  — Forêts 
de  Java.  La  collection  possède  plusieurs 
pieds  d’un  mètre  de  hauteur.  Le  tronc  est 
pourvu  d’épines  jaune  clair.  Les  frondes 
sont  petites  et  élégantes,  composées  de  pen- 
nules cunéiformes  rhomboïdales,  fortement 
effilées  et  finement  costées,  à bord  large- 
ment dentelé.  Les  fibres  solides  des  feuilles 
servent  à la  fabrication  de  cordages. 

Ceroxylon  andicola,  Humb.  et  Bonpl. 
(Syn.  : Iriartea,  Spreng.)  — Cordillères  de 
l’Amérique  du  Sud,  principalement  dans  les 


environs  de  Quito.  On  le  rencontre  jusque 
dans  les  régions  froides  des  Andes,  à une 
hauteur  de  3,000  mètres,  où  souvent,  la 
nuit,  la  température  tombe  à 8^*  et  même  à 
4»  Béaumur.  Les  beaux  troncs,  élancés  en 
colonne,  sont  enduits  d’une  substance  céru- 
mineuse  mélangée  de  résine,  qui  donne  à 
ce  Palmier  un  aspect  luisant,  blanc  de 
marbre.  Cet  arbre,  complètement  développé, 
fournirait  plus  de  12  kilogrammes  de  cire, 
qui  servirait  aux  mêmes  usages  que  la  cire 
des  abeilles.  Dans  sa  patrie,  cette  espèce 
s’élance  à une  hauteur  de  50-60  mètres  et 
plus.  Les  grandes  frondes  pennées  mesurent 
8 mètres  de  longueur  ; leur  face  inférieure 
est  blanche  ; leur  pétiole  est  couvert  d’une 
poudre  blanche.  Cette  espèce  est  la  plus 
belle  des  Andes  de  la  Nouvelle-Grenade.  Le 
tronc  du  spécimen  de  la  collection,  bien  que 
ne  mesurant  guère  plus  d’un  mètre,  pré- 
sente déjà  une  magnifique  couronne  de 
frondes  pennées.  Dans  sa  jeunesse,  son  déve- 
loppement est  très-lent. 

Ceroxylon  ferrugineum,  Hort.  — Véné- 
zuéla et  Nouvelle -Grenade.  Les  frondes, 
d’un  vert  foncé,  portent  des  pennules  an- 
gustifoliées.  Lorsque  ce  Palmier  est  entiè- 
rement développé,  il  se  distingue  par  la  cou- 
leur ferrugineuse  de  la  face  inférieure  des 
pennules. 

Ceroxylon  niveum,  Hort.  — Brésil. 
Jeune  spécimen  à feuilles  rudimentaires, 
entières,  d’une  grandeur  extraordinaire, 
longuement  penchées,  vert  foncé,  et  d’une 
structure  fortement  costée,  ressemblant  aux 
feuilles  arundinacées  d’un  Curculigo  lati~ 
folia.  La  face  inférieure  des  feuilles  est 
d’un  blanc  vif  luisant.  Les  premières  feuilles 
restent  entières  ; les  feuilles  qui  se  dévelop- 
pent plus  tard  sont  pennées.  Les  anciens 
pétioles  sont  couverts  d’une  poudre  blanche. 

Chamœdorea.  — La  section  la  plus  ri- 
chement représentée  dans  la  collection  de 
Herrenhausen  est  celle  des  Chamædorées. 
On  trouverait  difficilement  une  collection 
plus  complète  sur  le  continent.  Les  troncs 
élancés,  rappelant  ceux  du  Bambou,  les 
charmantes  feuilles  pennées  font  de  ces 
espèces  un  des  ornements  principaux  de  la 
serre.  Les  Chamædorées  sont  dioïques.  Les 
spadices  des  pieds  mâles  sont  le  plus  sou- 
vent jaunes  ou  blanc  jaunâtre,  et  répandent 
un  arôme  délicieux.  Les  pieds  femelles 
portent  des  fruits  en  grappes,  jaune  corallin 
ou  verts.  Leur  beau  nom,  emprunté  au 
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grec,  petite,  et  lance,  est  une 

désignation  heureusement  trouvée.  Dans 
leur  patrie,  on  rencontre  les  Gharnædorées 
souvent  et  en  grand  nombre  comme  menu 
bois  taillis  dans  les  forêts  du  Mexique  et  de 
l’Amérique  centrale.  Les  fleurs,  encore 
enveloppées  dans  leurs  spathes,  fournissent 
un  légume  délicat.  Leur  bois  est  recherché 
pour  la  construction  des  ponts.  Comme  ils 
n’exigent  pas  une  haute  température,  ils 
sont  particulièrement  propres  à la  culture 
dans  les  salons. 

Chamœdorea  Arenbergi,  Herm.  Wendl. 
(Syn.:  C.  latifrons,  Hort.)  — Ainsi  appelé 
en  l’honneur  du  duc  d’Arenberg-Meppen. 
Limbes  courts  ; pennules  latifoliées. 

Chamœdorea  amazonica,  Lindl.  — Bré- 
sil. Beau  pied  de  7 mètres  de  hauteur. 
Limbes  vert  foncé,  à pennules  courtes. 

Chamœdorea  atrovirens^  Mart.  — Mexi- 
que. D’un  beau  vert  foncé.  Spécimen  très- 
jeune  ; les  feuilles  ne  sont  encore  que 
bifurquées,  rudimentaires. 

Chamœdorea  hrevifrons^  Herm.  Wendl. 
— Nouvelle-Grenade.  Pennules  brévifoliées. 

Chamœdorea  Caspariana,  Klotzsch.  — 
Son  nom  vient  de  celui  du  docteur  Caspar. 
Guatémala  et  Mexique.  Frondes  à pennules 
espacées,  larges,  lancéolées,  très-effilées. 

Chamœdorea  eoncolor,  Mart.  — Mexi- 
que. Les  deux  faces  des  feuilles  pennées 
présentent  une  belle  coloration  vert  uni- 
forme. 

Chamœdorea  desmoncoides , Herm. 
Wendl.  (Syn.  : Ch.  scandens,  Hort.)  — 
Mexique.  Les  frondes  à pennules  très-espa- 
cées,  longues  et  étroites,  retombent  lâche- 
ment contre  le  tronc  sarmenteux.  La  face 
postérieure  des  pétioles  est  pourvue  de  cro- 
chets cornés,  fins,  à l’aide  desquels  cette 
espèce,  à l’instar  des  genres  Plectoeomia  et 
Calamus,  grimpe  le  long  des  autres  plantes. 

Chamœdorea  elegans,  Mart.  — Mexique. 
Le  tronc,  étroitement  annelé,  porte  une 
couronne  de  feuilles  pennées  élégantes.  La 
couleur  des  feuilles  est  verte  avec  une  légère 
teinte  bleuâtre.  Dans  sa  patrie,  les  fleurs  de 
cette  espèce  fournissent  un  légume  très- 
recherché. 

Chamœdorea  elegantissima.  — Toutes 
ses  parties  présentent  une  finesse  et  une 
élégance  plus  grandes  que  dans  l’espèce 
précédente. 

Chamœdorea  Ernesti-Augusti,  Herm. 
Wendl.  — Ainsi  nommé  en  l’honneur  de 


l’ancien  roi  de  Hanovre,  Ernest- Auguste. 
(Syn.  ; Ch.  simplieifrons,  Hort.)  Guatémala 
et  Nouvelle-Grenade.  Espèce  d’une  beauté 
remarquable.  Le  tronc  élancé,  ressemblant 
à celui  du  Bambou,  à nœuds  très-rappro- 
chés  les  uns  des  autres,  atteint  une  hau- 
teur de  1 mètre  à 1 mètre  et  demi  et  porte 
6-8  frondes  entières,  larges  et  luisantes, 
d’un  beau^vert  foncé.  Le  sommet  des  fron- 
des présente  une  profonde  échancrure.  Les 
baies  mûres,  supportées  par  des  panicules, 
ont  une  belle  couleur  rouge  écarlate. 

Chamœdorea  fiavevirens,  Herm.  Wendl. 

— Le  tronc  élancé,  ressemblant  à celui  du 
Bambou,  est  pourvu  de  racines  aériennes. 
Les  feuilles  élégantes  sont  pennées,  latifo- 
liées et  présentent  une  coloration  jaune  vert 
toute  particulière.  Sa  patrie  n’est  pas 
connue,  et  il  est  probable  que  cette  espèce 
n’est  qu’une  variété  différant  par  sa  couleur. 

Chamœdorea  fragrans,  Mart.  (Syn.  : 
Nunnezia  fragrans^  Willd.)  — Beau  pied 
multicaule.  Cette  espèce  se  distingue  surtout 
par  l’arôme  de  ses  fleurs. 

Chamœdorea  geonomœformis,  Herm. 
Wendl.  — Guatémala,  Mexique.  Les  som- 
mets des  feuilles  sont  bifurqués,  ce  qui 
donne  à cette  espèce  l’aspect  des  Geonoma. 

Chamœdorea glauci folia,  Herm.  Wendl. 

— Nouvelle-Grenade.  Beau  spécimen  de  plus 
de  6 mètres  de  hauteur  et  de  4 centimè- 
tres de  diamètre.  Les  feuilles  sont  longues 
et  latipennées,  d’un  vert  foncé,  avec  une 
teinte  bleuâtre. 

Chamœdorea  Ghieshreghti.  — Ainsi 
nommé  d’après  Ghiesbreght.  Les  feuilles 
sont  insérées  à partir  de  la  base  tout  le 
long  du  tronc.  Les  pétioles  sont  courts  ; les 
limbes  sont  pennés  et  bifurqués  au  sommet. 
Spécimen  très-jeune. 

Chamœdorea  gracilis,  Willd.  (Syn.  : 
Borassus  pinnatifrons , Jacq.)  Vénézuéla, 
Mexique.  Pied  de  plus  de  2 mètres  de  hau- 
teur ; ses  feuilles  sont  courtes,  mais  particu- 
lièrement latipennées,  de  sorte  qu’au  pre- 
mier abord  la  dénomination  de  gracilis  ne 
paraît  pas  justifiée  ; mais  l’aspect  général 
de  l’arbre  est  très -élégant. 

Chamœdorea  gramini  folia,  Herm. 

Wendl.  — Guatélama.  Ses  feuilles  élégan- 
tes sont  presque  filiformes,  graminées,  lon- 
gipennées,  et  d’un  beau  vert  foncé.  Son 
tronc  élancé,  ressemblant  à celui  du  Bam- 
bou, présente  une  belle  coloration  vert  clair. 

Chamœdorea  Karwmskiana , Herm . 
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Wendl.  — Ainsi  nommé  d’après  Karwinski 
(Syn.  : Ch.  elatior,  Mart.)  Mexique.  Les 
frondes,  supportées  par  des  pétioles  arron- 
dis, sont  étroites,  lancéolées,  pectinées  et 
légèrement  penchées.  Le  tronc  lisse,  pré- 
sentant la  forme  d’un  tronc  de  Bambou, 
est  pourvu  de  nœuds  très-espacés  ; il  est 
remarquable  par  sa  belle  coloration  vert 
sombre.  Les  fleurs  mâles  sont  de  couleur 
chamois,  les  baies  vert  foncé. 

Chamœdorea  latifolia.  — Paraît  être 
identique  avec  le  Ch.  Arenhergi  ; lati- 
pennée. 

Chamœdorea  Lindeniana,î{eYm.  Wendl. 
— Ainsi  nommé  en  l’honneur  de  M.  J. 
Linden,  de  Gand.  Mexique,  Nouvelle-Gre- 
nade. Spécimens  très-beaux,  hauts  de 
5 mètres.  Tronc  vert  clair. 

Chamœdorea  lunata,  Liebm.  — Mexi- 
que. La  collection  possède  un  grand 
nombre  de  spécimens  mâles  et  femelles,  de 
3 mètres  et  plus  de  hauteur.  Feuilles 

DEUX  NOUVELLES  VARIÉ 

Ce  qu’on  nomme  « Frêne  à fleurs  » cons- 
titue un  type  particulier,  distrait  des  Frênes 
proprement  dits  par  le  botaniste  Person,  qui 
en  a fait  le  genre  Ornus,  lequel  se  distingue 
des  Frênes  un  peu  par  son  port,  mais 
beaucoup  par  ses  inflorescences.  Celles-ci, 
en  effet,  forment  des  panicules  plumeuses, 
extrêmement  légères,  placées  à l’extrémité 
des  rameaux,  où  elles  se  montrent  vers  la 
deuxième  quinzaine  de  mai.  L’espèce  com- 
mune, Fraxinus  Ornus,  Lin.  ; F.  florifera, 
Scopol;  Ornus  Europœa,  Person,  constitue 
un  arbre  d’ornement  de  premier  mérite, 
digne  de  prendre  place  dans  tous  les  jardins 
paysagers,  de  figurer  dans  nos  squares  et 
sur  nos  promenades  publiques  où,  l’on  ne 
sait  pourquoi,  on  ne  le  rencontre  presque 
jamais.  Est-ce  parce  que  la  direction  de 
toutes  ces  plantations  est  exclusivement  con- 
fiée à des  hommes  tout  à fait  étrangers  à la 
culture  des  végétaux?  Mais  revenons  aux 
deux  variétés  d’Ornus,  dont  voici  les  carac- 
tères : 

La  première,  Ornus  serotina  aïba,  forme 
un  arbrisseau  très-floribond  et  très-ramifié, 
ne  présentant  dans  son  port  et  faciès  rien 
de  particulier,  et  qui,  par  conséquent,  sont 
à peu  près  ceux  du  type.  A partir  du  com- 
mencement de  juin,  toutes  les  pousses  se 


courtes,  latipennées.  Les  extrémités  supé- 
rieures des  pennules  sont  recourbées  en 
croissant.  Les  fleurs  et  les  baies  sont  por- 
tées sur  des  panicules  rameuses,  rouge 
corallin. 

Chamœdorea  Martiana,  H.  Wendl.  — 
Porte  son  nom  en  l’honneur  de  Martius. 
Amérique  centrale,  au  bord  du  Puyapa- 
lengo,  au  Tabasko.  (Syn.  : Ch.  flexuosa.)  — 
Specimen  buissonneux,  à jets  latéraux, 
comme  le  Ch.  elatior.  Les  feuilles  pennées 
sont  légèrement  recourbées  à leurs  extré- 
mités. Toutes  les  parties  de  ce  Palmier  sont 
d’un  vert  plus  sombre  que  le  Ch.  elatior. 

Chamœdorea  macrospadix.  — Pied 
de  3 mètres  de  hauteur,  de  2 centimètres 
de  diamètre.  Belle  couronne  de  feuilles  pen- 
nées. 

Chamœdorea  microphijlla . — Espèce 
gentille,  à frondes  pennées,  petites,  élégan- 
tes et  touffues.  G.  Schaedler. 

[La  suite  'prochainement.) 

ES  DE  FRÊNE  A FLEURS 

terminent  par  des  panicules  compactes,  bien 
que  légères,  dressées,  se  tenant  bien.  Les 
fleurs,  qui  apparaissent  dans  la  première 
quinzaine  de  juin,  sont  excessivement  nom- 
breuses, très  et  agréablement  odorantes  ; 
elles  ont  une  corolle  à quatre  divisions  très- 
longuement  et  étroitement  linéaires,  d’un 
blanc  pur;  étamines  2,  de  la  même  lon- 
gueur que  les  divisions  pétaloïdes,  à fdets 
très-ténus,  surmontés  d’une  anthère  jaune 
qui  passe  très-promptement  au  brun  noirâtre. 

La  deuxième,  Ornus  serotina  violascens, 
complètement  semblable  à la  précédente 
pour  le  faciès  et  la  végétation,  s’en  distingue 
par  son  feuillage  d’un  vert  plus  foncé,  par 
ses  folioles  plus  étroites,  plus  longues, 
légèrement  falquées.  Quant  aux  fleurs,  qui 
apparaissent  également  dans  la  deuxième 
quinzaine  de  juin,  elles  sont  excessivement 
nombreuses,  ramassées  en  petits  groupes 
et  disposées  en  très-larges  panicules  rami- 
fiées ; elles  sont  d’un  gris  violacé. 

Ces  deux  variétés,  obtenues  dans  un 
même  semis,  sont  relativement  naines  et 
très-floribondes,  et,  en  même  temps,  très- 
tardives,  puisqu’elles  fleurissent  un  mois 
environ  plus  tard  que  le  type,  ce  qui 
explique  la  qualification  serotina  que  nous 
lui  avons  donnée. 
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Est- on  en  droit  de  conclure  que  ces  deux 
variétés,  qui  nous  paraissent  très-recomman- 
dables, eu  égard  à leurs  dimensions  relati- 
vement faibles  et  à leur  grande  disposition 


à fleurir,  pourront  être  cultivées  comme 
arbustes  de  plates-bandes  ? Nous  ne  pouvons 
Taffirmer.  Le  fait  serait  que  nous  n’en  se- 
rions pas  surpris.  Lebas. 


. FRUCTIFICATION  DE  L’EVONYMUS  RADICANS  VARIEGATA 


Posons  d’abord  cette  question  : Qu’est-ce 
que  VEvonymus  radicans  variegata?  Une 
forme  transitoire,  ce  que  plusieurs  fois 
déjà,  en  parlant  d’autres  plantes,  nous 
avons  nommé  une  « larve  végétale.  » 
Ces  formes  ou  larves,  qui  constituent  des 
sortes  d’intermédiaires,  perdent  leurs  carac- 
tères lorsqu’elles  changent  d’état,  qu’elles 
fructifient.  Le  maximum  de  leur  existence 


est  donc  lié  à la  paternité.  En  produisant 
de  nouveaux  êtres,  ils  perdent  la  vie.  Pour- 
tant, ici,  cette  expression  n’est  pas  exacte  : 
la  plante  ne  meurt  pas  ; elle  se  transforme, 
change  d’habit,  pourrait-on  dire.  Elle  perd 
son  premier  état.  Si,  pour  expliquer  ce 
changement,  nous  conservons  la  compa- 
raison métaphorique  que  nous  avons  faite, 
nous  dirons  que,  de  larve,  la  plante  est 
passée  à l’état  d’insecte  parfait. 

Après  cette  sorte  de  digression,  nous  al- 
lons examiner  les  faits  qui  font  l’objet  de 
cette  note  et  en  déduire  les  conséquences. 

Sans  entrer  dans  de  minutieux  détails 
sur  les  caractères  de  VEvonymus  radicans, 
qu’à  peu  près  tous  nos  lecteurs  connaissent, 
nous  devons  cependant  rappeler  les  princi- 
paux, de  manière  à mieux  faire  apprécier 


les  changements  qui  se  sont  produits  pour 
opérer  la  transformation  de  VEvonymus 
radicans.  C’est  un  arbuste  à branches 
grêles,  longues,  divariquées,  tombantes  ou 
même  couchées  sur  le  sol,  et  qui,  suivant 
les  conditions  dans  lesquelles  il  croît, 
montre  dans  la  grosseur  la  forme  et  la 
nature  des  rameaux  et  des  feuilles  des 
variations  qui  sont  des  conséquences  du 
milieu,  combiné  avec 
la  végétation.  Ainsi 
les  rameaux , plus 
ou  moins  forts,  sont 
grêles  ou  robustes, 
dressés  ou  rampants, 
et,  dans  ce  cas,  sou- 
vent munis  de  cram- 
pons (fig.  75).  Très- 
fréquemment  même, 
si  ces  rameaux  ren- 
contrent un  support 
un  peu  large,  un  mur 
par  exemple,  ils  s’élè- 
vent en  s’attachant 
après  à l’aide  de  cram- 
pons , absolument 
comme  ferait  un  Lier- 
re. Quant  aux  feuilles, 
elles  conservent  à peu 
près  leurs  formes,  leurs  dimensions,  ainsi 
que  les  panachures  qui  caractérisent  cette 
variété.  Quand  les  plantes  sont  vigoureuses, 
elles  peuvent  former  des  buissons  ou  sortes 
de  dômes  dressés,  très-compacts,  qui  s’élè- 
vent plus  ou  moins  et  constituent  de  char- 
mants ornements  dont  jusqu’à  ce  jour  on 
n’a  pas  encore  songé  à tirer  parti.  Sui- 
vant la  vigueur  des  plantes  et  les  conditions 
dans  lesquelles  elles  sont  placées,  on  voit 
des  modifications  se  produire  : les  rameaux 
deviennent  plus  gros  et  plus  cylindriques, 
se  redressent,  et  alors  les  feuilles,  de  petites 
et  contournées  qu’elles  étaient,  deviennent 
largement  ovales,  planes  ; puis  bientôt  ces 
parties  modifiées,  adultilisées,  pourrait- on 
dire,  donnent  des  fleurs  (fig.  76).  Que  s’est- 
il  passé  ? Probablement  un  changement 


Fig.  75.  — Jeune  rameau  à'Evonymus  radicans  variegata  croissant  le 
long  d’un  mur,  muni  de  crampons  comme  le  Lierre. 
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analogue  à celui  qui  se  produit  chez  certains 
êtres  à l’époque  de  la  puberté 

Faisons  toutefois  observer  que  ces  fleurs, 
qui  alors  apparaissent  parfois  en  nombre 
considérable,  quoique  bien  conformées, 
sont  généralement  stériles , et  qu’il  est 
même  très-rare  qu’elles  produisent  des  fruits. 

Deux  fois  déjà  nous  avons  été  témoin  des 
faits  de  transformation  dont  il  vient  d’être 
question  : la  première,  en  août  1875,  dans 
le  jardin  d’un  célèbre  amateur  de  végétaux, 
de  feu  M.  Hamond,  à Cherbourg  ; la 
deuxième,  dans  les  pépinières  du  Muséum, 


sur  une  très-forte  touffe  formant  un  buisson 
d’environ  1 mètre  de  hauteur.  C’est  du  pre- 
mier (qui  constituait  un  arbuste  tellement 
semblable  à V Evonymus  Japonica  sul- 
furea,  que,  à première  vue,  l’on  pouvait  le 
prendre  pour  ce  dernier)  qu’ont  été  coupés 
les  rameaux  reproduits  par  les  gravures  75, 
76  et  77,  lesquels,  de  la  manière  la  plus 
nette,  montrent  l’influence  des  milieux. 

Faisons  encore  remarquer  qu’il  est  peu 
de  plantes  comme  V Evonymus  Japonica 
pour  produire,  soit  des  dimorphismes,  soit 
des  dichroïsmes,  et  que  de  cette  manière 


Fig.  76.  — Rameau  caractérisé  à' Evonymus  radicans 
variegata,  avec  fruits. 


Fig.  77.  — Jeune  rameau  ^'Evonymus 
radicans  variegata,  croissant  à l’air 
libre,  sans  support. 


cette  espèce  a donné  naissance  à des  formes 
tellement  diverses,  qu’en  les  voyant  il  est 
peu  de  botanistes  qui  n’en  feraient  de 
« bonnes  espèces.  » En  effet,  si  V Evonymus 
radicans  a été  produit  de  cette  manière, 
où  donc  seront  les  limites?  Sur  ce  point, 
nous  faisons  des  réserves.  Notons  encore 
que  VE.  radicans  variegata  n’est  pas  le 
seul  fait  de  dimorphisme  issu  du  type  ; que 
celui-ci  a encore  produit  plusieurs  formes, 
entre  autres  une  à feuilles  plus  rondes 
[Evo7iymus  radicans  vardegata  rotundi- 
folia],  ainsi  qu’une  autre  plus  robuste,  à 
rameaux  couchés,  munis  de  feuilles  larges, 
très-luisantes,  parfois  légèrement  panachées 


et  rappelant  un  peu  VEvo7i7jmus  Japmiica 
procumheyis  [E.  tricolor,  Ilort.]. 

Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter, 
et  des  centaines  d’autres  analogues  que 
nous  pourrions  citer,  sont  de  nature  à faire 
réfléchir  les  faiseurs  d’espèces,  d’affaiblir  la 
prétention  et  d’enlever  le  prestige  dont  jouis- 
sent si  gratuitement  certains  botanistes  abso- 
lutistes qui,  élevant  la  science  à la  hauteur 
de  leurs  conceptions,  rejettent  les  idées  des 
autres  quand  elles  ne  concordent  pas  avec 
les  leurs,  qu’ils  regardent  comme  le  der- 
nier mot  de  la  science. 

E.-A.  Carrière. 
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MM.  Vilmorin,  Andrieux  et  C‘®,  mar- 
chands grainiers,  4,  quai  de  la  Mégisserie, 
à Paris.  Catalogue  des  oignons  a fleurs  et 
DES  Fraisiers.  Les  plantes  sont  partagées 
en  trois  sections  principales  : Jacinthes  ; 

Glaïeuls  ; 3»  Oignons  à fleurs  diverses, 
section  dans  laquelle,  indépendamment  des 
plantes  à l3ulbes,  rentrent  aussi  celles  à 
rhizome  ou  à tubercule,  telles  qu’ A morpho- 
phallus, Renoncules,  Anémones,  Alstroemè- 
res,  etc.,  etc.  Des  notes  accompagnant  le 
nom  des  plantes  et  donnant  sur  celles-ci  des 
renseignements  sur  la  culture  ou  indiquant 
des  particularités  qui  s’y  rattachent,  donnent 
à ce  catalogue  un  intérêt  tout  spécial  qui 
est  encore  augmenté  par  une  note  placée  en 
tête  de  chaque  section. 

En  même  temps,  cette  maison  publie  un 
catalogue  des  graines  qu’on  peut  semer  en 
automne  (septembre  et  octobre).  Ces  deux 
catalogues  se  vendent,  le  premier  50  cen- 
times, le  second  25  centimes. 

— Louis  Van  Houtte,  horticulteur  à 
Gand  (Belgique).  Catalogue  n®  169.  propre 
aux  Azalées  dites  de  l’Inde  et  autres  espèces 
rustiques  {Azalea  mollis  et  autres).  Gamel- 
lias  et  Pdiododendrons,  soit  de  pleine  terre 
ou  d’orangerie.  Magnolias  et  plantes  diverses 
de  terre  de  bruyère  disponibles  pour  1876- 
1877. 

— Albert  Trutïaut,  horticulteur,  40,  rue 
des  Chantiers,  à Versailles.  Culture  sur  une 
vaste  échelle  de  plantes  à feuillage  ornemen- 
tal, tels  que  Dracæna,  Ficus,  Fougères,  j 
Broméliacées,  Palmiers,  Cycadées,  etc. 
Plantes  diverses  de  serre  froide  ; choix  des 
meilleures  variétés  d’Azalées  de  l’Inde  ; 
Pihododendrons  et  Azalées  de  pleine  terre. 
Fougères  de  pleine  terre.  Arbustes  divers 
à feuilles  persistantes  tels  que  Houx , 
Aucuha,  etc.  Ontrouve  aussi  dans  cet  établis- 
sement quelques  plantes  diverses,  telles 
que  Amaryllis  vittata  et  variétés.  Bambous, 
Arundo  donax  variegata,  etc. 

— J.  Linden,  horticulteur  à Gand  (Bel- 
gique). Supplément  illustré  au  cata- 
logue n®  95,  propre  aux  plantes  de  serre  et 
au  catalogue  spécial  n«  94,  des  Azalées  et 
Gamellias.  Ce  supplément,  qui  contient  les 
figures  de  quelques  hautes  et  intéressantes 
nouveautés,  comprend  les  sections  suivantes  : 


Plantes  nouvelles  ; plantes  d’introduction 
récente,  Nepenthes  ; Dracœna;  collections 
diverses  de  Palmiers,  Fougères  en  arbre  : 
choix  d’ Orchidées  exotiques,  choix  des 
meilleures  plantes  de  serre  chaude  ; Bro- 
méliacées, quelques  nouvelles  Azalées,  Rho- 
dodendrons de  pleine  terre,  etc.  Les  per- 
sonnes qui  désirent  recevoir  ce  catalogue 
devront  en  faire  la  demande  par  lettre  af- 
franchie. 

— Charozé  frères,  horticulteurs-pépinié- 
ristes à la  Pyramide-Trélazé,  près  Angers 
(Maine-et-Loire).  Catalogue  prix-courant  des 
plantes  disponibles  pour  1876-1877.  Cul- 
ture sur  une  vaste  échelle  de  Dracænas, 
Palmiers,  Pandanées  et  Cycadées,  Bromé- 
liacées, Bruyères,  etc.  Plantes  de  serre, 
variées.  Collections  diverses  de  Crotons, 
Fougères  de  serre  et  de  pleine  terre. 
Spécialités  de  plantes  de  terre  de  bruyère, 
telles  qu’Azalées,  Camellias,  Rhododen- 
drons, Kalmias,  Rosiers,  etc. 

— Jacob-Makoy  et  C‘®,  horticulteurs  à 
Liège  (Belgique).  Prix- courant  des  plantes 
disponibles  . Orchidées,  Azalées  de  l’Inde, 
Camellias,  Clématites,  Pivoines,  Azalea. 
mollis  et  divers  autres  de  plein  air.  Rhodo- 
dendrons, Rosiers,  Conitères,  Lillium,  etc., 
en  collections  nombreuses  et  variées. 

Parmi  les  plantes  mises  au  commerce  par 
l’établissement  à partir  du  mois  d’août  der- 
nier se  trouvent  les  suivantes  : Amaryllis 
Pirloti,  Calathea  Kummeriana,  Maranta 
i Massangeana,  Passiflore  Impératrice  Eugé- 
nie à feuilles  maculées.  Rhododendron 
Souvenir  de  Delbaer,  Ruellia  Devoniana, 
Stromanthe  amahilis,  etc.,  etc. 

— A.-M.-C.  Jongkindt  Coninck,  horti- 
culteur à Dedemsvaart-les-Z voile  (Pays-Bas). 
Catalogue  prix-courant  pour  l’automne  1876 
et  le  printemps  1877.  Plantes  bulbeuses  et 
tuberculeuses,  telles  que  Delphinium  yiudi- 
caule,  Canarina  campanulata,  Platyco- 
don,  etc..  Lis,  Crocus,  Narcisses,  Tulipes 
diverses  hâtives,  à fleurs  simples  et  à fleurs 
doubles,  etc.,  etc.,  Aquilegia  cœrulea, 
Yucca  angusti folia,  etc.,  etc. 

— Établissement  du  Petit-Marteau,  fau- 
bourg de  Reddon,  à Rennes  (Ille-et-Vilaine)  ; 
directeur,  M.  E.  Dauzanvilliers.  Plantes 
diverses  de  serre  chaude  et  de  serre  tem- 
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l)érée.  Bégonias,  Broméliacées,  Caladium, 
Dracæna,  Fougères.  Assortiment  de  Gesné- 
riacées  (1).  Collections  de  plantes  de  serre 
froide  : Bégonias,  Dahlias,  etc.  Plantes 
vivaces  ou  ligneuses  de  pleine  terre,  Delphi- 
nium, Iris  Kœmpfcri,  Phlox,  Clematis, 
Bosiers,  Conifères,  IIoux,  etc.,  etc. 

— cil.  Huber  et  C^^,  à Hyères  (Var). 


Craines  diverses  : Primevères  de  la  Chine 
des  différentes  sections,  Aralia,  Dracœna, 
• Pélargoniums,  Sagus  Ruffia.  Plantes  et 
bulbes.  Cyclamen,  Eupatorium,  Mela- 
leuca.  Musa  ensete,  etc.,  Cycas  circinalis 
de  diverses  grandeurs,  etc. 

E.-A.  Carrière. 


ROSA  YWARA 


Cette  espèce,  assez  récemment  introduite 
dans  les  cultures,  est  originaire  du  Japon  ; 
elle  est  très-vigoureuse  et  constitue  des 
touffes  qui  atteignent  jusqu’à  1 mètre  et 
plus  de  hauteur.  Tiges  nom- 
breuses dressées,  robustes, 
relativement  courtes.  Bour- 
geons à écorce  jaunâtre  hé- 
rissée d’aiguillons  étalés,  iné- 
gaux, très-aigus,  d’un  vert 
très-pâle.  Feuilles  à 7-9  fo- 
lioles ovales,  courtement  ar- 
rondies aux  deux  bouts , 
d’un  vert  foncé  à la  partie 
supérieure,  qui  est  fortement 
sillonnée,  d’un  vert  pâle  ou 
gris  cendré  à la  face  infé- 
rieure. Fleurs  très-fortement 
et  agréablement  odorantes, 
atteignant  7 centimètres,  par- 
fois plus,  de  diamètre,  ordi- 
nairement réunies  en  sortes 
d’ombelles,  plus  rarement 
solitaires  ; boutons  allongés, 
très-légèrement  carnés  ; divi- 
sions calicinales  dressées,  dé- 
passant longuement  lebouton, 
bientôt  réfractées  ; pétales  5,  étalés,  d’un 
blanc  de  neige,  comme  tronqués  au  sommet 
qui  est  largement,  mais  peu  profondément 
échancré  ; ovaire  lisse,  d’un  vert  clair  ; 
étamines  à filets  inégaux,  couchés  sur  la 
corolle,  où  ils  forment  une  sorte  de  couronne  ; 
filets  très-ténus,  blancs,  à anthères  jaune 
pâle.  Fruit  (figure  78)  très-déprimé,  de 
22-25  millimètres  de  diamètre  sur  12-15  de 
hauteur,  lisse  et  uni,  d’un  beau  rouge  clair 

(1)  M.  Dauzanvilliers  est  l’auteur  d’un  travail  pra- 
tique, très-estimé,  sur  ces  plantes  : Les  Gesnéria- 


surmonté  du  calice  persistant  à 5 divisions 
longues  de  25-30  millimètres  obliquement 
dressées,  élargies  à la  base,  régulièrement 
acuminées  en  pointe  ; pulpe  mince,  charnue, 
succulente , rouge  orangé  ; 
graines  très  - nombreuses  , 
dressées,  superposées  entre 
des  poils  lanugineux. 

Le  Rosa  ywara  est  à 
fleurs  simples.  Quand  il  est 
planté  dans  un  sol  consistant 
et  un  peu  frais,  il  remonte 
et  donne  de  temps  à autre 
quelques  fleurs.  Nous  avons 
tenu  à en  faire  connaître 
tous  les  principaux  carac- 
tères , de  manière  à bien 
constater  le  point  de  départ, 
qu’on  pourra  comparer  plus 
tard  avec  les  variétés  qu’il 
ne  manquera  probablement 
pas  de  produire  et  à mon- 
trer le  chemin  parcouru. 
Indépendamment  des  varié- 
tés qu’il  pourra  donner  di- 
rectement , il  nous  paraît 
probable  qu’on  pourrait  s’en 
servir  avec  avantage  pour  hybrider,  soit  qu’on 
l’emploie  comme  porte-graines  en  fécon- 
dant ses  fleurs  par  d’autres  variétés,  soit  au 
contraire  qu’on  en  prenne  du  pollen  pour 
féconder  des  sortes  qu’on  aurait  jugé  con- 
venables en  vue  d’obtenir  des  résultats 
prévus. 

E.-A.  Carrière. 


cées,  culture  et  multiplication.  Un  vol.  Librairie 
agricole,  26,  rue  Jacob,  à Paris.  Prix  : 1 fr. 


Fig.  78.  — Fruit  du  Rosa 
ywara. 
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l’année  japonaise.  — UNE  PLANTE  AQUATIQUE  ET  TERRESTRE. 


KANNÉE  JAPONAISE 


Dans  mon  article  sur  le  Daïkon  (Revue 
horticole  1876,  p.  245),  j’ai  commis  une 

étourderie toute  française  ; j’ai  écrit, 

après  ces  mots  de  la  traduction  : ((  les  dix 
premiers  jours  de  l’automne  : » fin  sep- 
tembre. Or,  il  s’agissait  de  l’automne  japo- 
nais, bien  différent  du  nôtre,  ainsi  qu’on  va 
le  voir.  Je  dois  donc  aux  lecteurs  de  la 
Revue  horticole,  d’abord  un  meâ  culpâ, 
puis  quelques  détails  sommaires  sur  l’année 
japonaise,  qui  les  renseigneront  pour  l’ave- 
nir et,  probablement,  ne  seront  pas  pour 
eux  dépourvus  d’un  certain  intérêt. 

Les  insulaires  du  Nippon  emploient  dans 
la  désignation  du  temps  deux  années  diffé- 
rentes : 

L’année  lunaire,  qui  est  leur  année 
civile  ou  officielle,  et  qui  nécessite  tous  les 
trois  ou  quatre  ans  l’intercalation  d’un  mois 
supplémentaire; 

2^  L’année  solaire,  qui  est  celle  sur  la- 
quelle se  règlent  les  travaux  des  jardins  et 
des  champs.  Celle-ci  se  divise  en  12  parties 
égales  ou  mois,  chaque  mois  portant,  outre 
son  numéro  d’ordre  de  1 à 12,  le  nom 
du  signe  du  zodiaque  qui  lui  correspond,  et 
étant  lui-même  subdivisé  en  deux  parties 
égales  de  15  jours  5 heures  et  14  minutes  1/2, 
qui  ont  une  appellation  particulière  tirée  de 
leur  caractère  le  plus  saillant.  — En  voici 
le  tableau  qui,  à cause  de  sa  simplification, 
n’a  pas  besoin  d’amples  explications  : 


i.| 
s I 

SIGNE 

du 

DÉNOMINATIONS 

des 

DATES 
correspon- 
dantes de  notre 

zodiaque. 

quinzaines. 

calendrier. 

Commencement  du 

3 février. 

1er 

La  Souris. 

printemps. 

Eau  de  pluie. 

19  février. 

2e 

Le  Bœuf. 

Réveil  des  insectes. 
Milieu  du  printemps. 

3 mars. 
20  mars. 

Temps  clair. 

5 avril. 

3e 

Le  Tigre. 

Eau  des  graines  (se- 
mences). 

20  avril. 

Commencement  de 

1 

4e 

Le  Lièvre. 

l’été. 

5 mai. 

Petite  abondance. 

20  mai. 

Le  Dragon. 

Transplantation  du 

5 juin. 

5e 

riz. 

Faîte  de  l’été. 

20  juin. 

Le  Serpent. 

Petite  chaleur. 

6 juillet. 

Oe 

Grande  chaleur. 
Commencement  de 

23  juillet. 

7e 

Le  Cheval. 

l’automne. 

7 août. 

Chaleur  locale. 

23  août. 

0., 

La  Chèvre. 

Rosée  blanche. 

8 septembre. 

oe 

Milieu  de  l’automne. 

23  septembre. 

Rosée  froide. 

8 octobre. 

9e 

Le  Singe. 

Chute  des  gelées 
I blanches. 

( Commencement  de 

23  octobre. 

1 

10e 

Le  Coq. 

l’hiver. 

7 novembre. 

[ Petite  neige. 

22  novembre. 

Ile 

Le  Chien. 

i Grande  neige. 

1 Faîte  de  l’hiver. 

7 décembre. 
22  décembre. 

12e 

Le  Sanglier.  ' 

1 Petites  gelées. 
Grandes  gelées. 

6 janvier. 
20  janvier. 

On  voit  par  ce  tableau  que  le  milieu  des 
quatre  saisons,  au  Japon,  répond  au  com- 
mencement des  nôtres.  Cette  division  ne 
s’accorde-t-elle  pas  mieux  avec  l’état  de  la 
température  et  de  la  végétation  que  celle 
dont  nous  nous  servons?  Je  laisse  aux  lec- 
teurs de  la  Revue  horticole  le  soin  de 
décider.  Comte  de  Castillon, 

De  la  Société  des  études  japonaises. 


UNE  PLANTE  AQUATIQUE  ET  TERRESTRE  . 


La  plante  sur  laquelle  nous  allons  appeler 
l’attention  est  une  de  ces  vieilleries  qu’on 
rencontre  fréquemment  et  dont  on  fait  même 
usage,  mais  sans  y faire  attention,  comme  on 
le  fait  souvent  de  choses  très-utiles,  mais  que 
l’on  trouve  à peu  près  partout.  Cette  plante 
est  le  Phalaris  arundinacea  picta,  vulgai- 
rement appelée  <<  Chiendent  panaché,  » nom 
qui  lui  vient  de  son  faciès  et  de  sa  végétation, 
et  surtout  de  sa  rusticité  et  de  sa  nature 
envahissante.  On  en  fait  des  bordures  dans 
les  grands  jardins,  et  l’on  peut  aussi  en  con- 
fectionner des  gazons  qui  sont  très-résis- 
tants et  d’un  aspect  magnifique  et  tout  par- 
ticulier. Tout  chacun  sait  aussi  l’immense 


avantage  qu’on  en  retire  pour  la  confection 
des  bouquets.  Voilà  pour  l’usage  terrestre. 

Quant  à celui  qu’on  peut  en  faire  comme 
plante  aquatique,  pour  être  moins  connu,  il 
n’est  guère  moins  important,  car  cette 
espèce  a la  propriété  rare  et  presque  excep- 
tionnelle de  pouvoir  vivre  dans  les  lieux  les 
plus  secs  et  arides,  et  aussi  tout  à fait  dans 
l’eau.  On  peut  donc  l’employer  dans  des 
lieux  très-frais,  susceptibles  même  d’être 
inondés  de  temps  à autre.  Dans  les  rochers, 
là  ou  l’eau  coule  sans  cesse,  elle  y pousse 
admirablement  et  y produit  un  effet  splen- 
dide en  se  mélangeant  aux  autres  plantes  à 
feuillage  vert,  avec  lesquelles  elle  produit  le 


BAMBUSA  SIMONII.  — RUBUS  PUSILLUS. 
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plus  charmant  contraste.  Elle  vient  égale- 
ment très-bien  dans  l’eau,  où  elle  atteint 
même  des  proportions  considérables.  Tou- 
tefois, nous  croyons  que  dans  ce  cas  il  est 
bon  de  mettre  des  pieds  déjà  forts  et  bien 
enracinés,  et  de  ne  les  placer  qu’à  une  petite 
profondeur,  de  manière  que  les  souches  ne 
soient  pas  recouvertes  de  plus  de  10  centi- 
mètres. C’est  du  moins  ce  que  nous  suppo- 
sons, car  nous  ne  l’avons  jamais  cultivé 
autrement.  Mais  de  cette  manière  nous 


S’il  nous  était  démontré  que  le  Bamhusa 
Simonii  peut  croître  sur  le  bord  de  la  mer, 
par  exemple  dans  les  dunes,  ce  que  nous  ne 
sommes  pas  éloigné  de  croire,  nous  n’hésite- 
rions pas  à dire  que  ce  serait  certainement 
la  plante  la  plus  précieuse  que  l’on  pourrait 
employer  pour  maintenir  et  fixer  celles-ci. 
Nous  appuyons  nos  dires  sur  ces  faits  que 
cette  espèce  réunit  les  conditions  que  doi- 
vent posséder  les  plantes  pour  s’opposer  à 
l’enlèvement  des  sables  qui  bordent  la  mer, 
les  fixer  et  les  rendre  propres  à être  cul- 
tivés plus  tard,  c’est-à-dire  à recevoir  des 
végétaux  d’un  ordre  plus  élevé.  En  effet, 
cette  plante,  très-rustique  et  vigoureuse, 
est  excessivement  coureuse,  et  de  plus  a cet 
autre  mérite  de  s’enfoncer  perpendiculaire- 
ment dans  le  sol  et  de  résister  aux  vents 
même  les  plus  impétueux.  A tant  d’avan- 
tages, et  comme  pour  combler  la  mesure, 
s’en  joint  un  autre,  celui  de  la  beauté,  qui 
les  couronne  tous;  aussi  n’hésitons-nous 
pas  à engager  tous  ceux  qui  habitent  le 
voisinage  de  la  mer  d’essayer  cette  espèce 
dans  les  parties  les  plus  découvertes  et  com- 


avons  obtenu  des  résultats  des  plus  satis- 
faisants. Aussi  ne  saurions-nous  trop  enga- 
ger nos  lecteurs  d’employer  comme  plante 
aquatique  le  Phalaris  arrundinacea  'picta, 
en  le  plantant,  si  la  chose  est  possible  et  que 
l’endroit  soit  suffisamment  grand,  avec 
d’autres  plantes  d’aspect  différent  (à  feuilles 
vertes),  de  manière  à former  un  contraste, 
ce  qui  en  doublerait  l’ effet  ornemental. 

May. 


SIMONII 

plètement  exposées  aux  vents.  Une  fois 
plantée,  elle  ne  tardera  pas  à émettre  çà  et 
là  des  tiges  qui  se  ramifieront  et  formeront 
un  fourré  où,  en  élaguant  ou  coupant  cer- 
taines parties,  l’on  pourrait  planter  des 
essences  résineuses  ou  à feuilles  caduques 
qui  croîtraient  à l’abri  des  Bambous,  de 
sorte  que  plus  tard,  au  fur  et  à mesure  du 
besoin,  on  pourrait  couper  ces  derniers  là 
où  ils  gêneraient  les  plantations  ligneuses, 
de  manière  à ce  que,  en  dernier  lieu,  le 
sol  soit  garni  de  plantes  d’une  valeur  plus 
grande. 

On  pourrait  aussi  essayer  la  culture,  dans 
les  mêmes  conditions,  de  quelques  autres 
espèces  qui  ont  à peu  près  les  mêmes  qualités, 
par  exemple  les  Bamhusa  viridiglauces- 
cens,  Quilloi,  violascens,  et  B.  Metake 
{Arundinaria  Japonica).  Toutes  ces  plan- 
tes, originaires  des  parties  froides  de  la 
Chine  ou  du  Japon,  sont  complètement  rus- 
tiques. On  peut  se  les  procurer  chez 
MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horticulteurs  à 
Sceaux  (Seine). 

E.-A.  Carrière. 


RUBUS  PUSILLUS 


Plante  cespiteuse,  herbacée  ou  à peine 
suffrutescente,  à tiges  cylindriques,  nom- 
breuses, très-ténues,  villeuses,  dressées, 
inermes,  d’environ  1 décimètre  de  hauteur. 
Feuilles  rapprochées,  simples,  échancrées, 
cordiformes  à la  base,  plus  ou  moins 
lobées  ou  crénelées,  à lobes  aigus  entiers, 
à dents  légèrement  denticulées-fimbriées  ; 
pétiole  de  12-15  millimètres,  villeux. 

Cette  espèce  très-distincte  justifie  le  qualifi- 
catif pusillus  que  nous  lui  avons  donné  ; 


elle  constitue  de  petites  touffes  compactes 
qui,  sans  tracer,  s’étendent  constamment 
en  largeur  et  forment  des  sortes  de  gazons. 
Nous  en  avons  fait  une  espèce,  contraire- 
ment à la  marche  officielle,  que  nous 
n’hésitons  pas  à rejeter  par  suite  des  nom- 
breux inconvénients  qu’elle  détermine  en 
rappelant  presque  toujours  pour  une  plante 
donnée  des  caractères  qu’elle  n’a  plus.  En 
effet,  issue  du  Ruhus  fruticosus  inermis, 
nous  aurions  donc  dû  dire  Ruhus  fru- 
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licosus  inermis  pusülus^  phrase  qui,  in- 
dépendamment de  sa  longueur,  eût  été 
inexacte. 

Le  R.  fruticosus  inermis  lui-méme  n’a 
plus  les  caractères  du  type  dont  on  dit  qu’il 
est  issu  ; il  est  déjà  excessivement  différent 
de  celui-ci,  à ce  point  qu’il  serait  difficile  d’en 
constater  l’origine.  C’est  une  plante  exces- 
sivement vigoureuse,  à rameaux  très-gros, 
anguleux,  pouvant  atteindre  jusque  3 mètres 
et  plus  de  longueur  ; ses  feuilles,  longuement 
pétiolées,  à pétiole  violet,  sont  composées - 
trifoliolées,  vertes  en  dessus,  glauques  en 
dessous,  ovales  arrondies,  dentelées,  créne- 
lées ou  denticulées. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  la  mère  et  l’en- 
fant n’ont  plus  rien  de  commun;  aussi  con- 


venait-il, pour  agir  d’une  manière  véritable- 
ment scientifique,  de  les  séparer  ; c’est  ce 
que  nous  avons  fait. 

En  agissant  comme  nous  venons  de  le 
faire,  nous  n’ignorons  pas  que  nous  nous 
exposons  à des  admonestations  ou  à des 
remontrances  ; nous  ne  serions  pas  étonné 
qu’on  nous  fît  observer  que  notre  descrip  - 
tion  du  Rubus  pusillus  n’est  pas  complète, 
puisque  nous  n’avons  pas  parlé  des  fleurs 
(ce  que  nous  ne  pouvions  faire,  ne  les  ayant 
pas  vues).  Mais  alors  nous  invoquerions  les 
circonstances  atténuantes,  et  il  nous  serait 
facile  de  démontrer  que  souvent  les 
botanistes  n’ont  pas  fait  autrement  que 
nous. 

E.-A.  Carrière. 
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Acantholimum  venustum.  Plante  vivace, 
cespiteuse,  émettant  de  nombreux  bour- 
geons blanchâtres,  garnis  de  feuilles  très- 
étroitement  linéaires,  persistantes,  longues 
d’environ  3 centimètres,  d’abord  molles,  gris 
blanc  et  comme  farinacé  ; plus  tard,  en  se 
séchant  sur  la  plante,  ces  feuilles  deviennent 
piquantes.  De  la  base  de  chaque  rosette  de 
bourgeons  et  sur  le  côté  part  une  hampe 
ou  tige  florale  bientôt  penchée,  portant  dans 
ses  deux  tiers  supérieurs  des  fleurs  assez 
grandes,  d’un  très-beau  rose,  qui  se  succè- 
dent depuis  la  fin  de  mai. 

V Acantholimum  venustum,  Boiss., 
d’origine  asiatique,  est  très-rustique.  C’est 
une  plante  excessivement  jolie,  voisine  des 
Statice,  dont  elle  a été  extraite  et  élevée  à 
l’état  de  genre  par  le  botaniste  M.  Boissier. 

Lychnis  dioica  flore  pleno.  Plante  vivace 
dont  les  nombreuses  tiges,  qui  s’élèvent 
jusque  40  centimètres,  produisent  pendant 
une  grande  partie  de  l’été  des  fleurs  d’un 
blanc  pur,  très-pleines,  et  qui  rappellent 
assez  exactement  celles  d’un  Œillet.  C’est 
une  variété  du  type  à fleurs  simples  que 
l’on  rencontre  très-fréquemment  en  France. 
Quand  et  où  a-t-elle  été  produite  ? C’est  ce 
qu’il  serait  difficile  de  préciser.  Inutile  de 
dire  qu’elle  est  très-rustique  et  supporte 
sans  souffrir  nos  plus  grands  froids.  On  peut 


se  la  procurer  chez  MM.  Thibaut  et  Keteleer, 
à Sceaux. 

Phlox  Brummundii,\dx\ëiè  chamois.  — 
Plante  à tiges  très -nombreuses,  d’environ 
12-15  centimètres,  dressées  et  formant  par 
leur  ensemble  un  petit  buisson  très-compact. 
Fleurs  très-courtement  pédonculées,  réu- 
nies en  ombelle  qui  dépasse  peu  les  feuilles, 
à calice  et  divisions  calicinales  lanugineuses. 
Corolle  rose  chamois,  à tube  allongé,  vil- 
leux, blanc  rosé. 

Cette  nouvelle  forme,  que  nous  avons  vue 
dans  les  cultures  de  MM.  Vilmorin,  est  très- 
remarquable  au  point  de  vue  de  l’ornement, 
d’abord  par  la  couleur  toute  particulière  de 
ses  fleurs  ; et  surtout  par  la  tenue  des 
plantes  qui,  au  lieu  de  s’étaler,  constituent 
des  sortes  de  petits  buissons  sphériques 
à l’aide  desquels  on  peut  faire  des  petites 
bordures,  ou  entrer  dans  la  composition  de 
dessins  mosaïques,  ce  à quoi  elles  sont  d’au- 
tant plus  propres  qu’elles  fleurissent  pendant 
tout  l’été.  Au  point  de  vue  scientifique,  en 
démontrant  une  fois  de  plus  la  plasticité  de 
la  matière,  la  création  et  la  fixation  des 
formes,  elle  donne  à ceux  qui  osent  s’affran- 
chir des  préjugés  et  de  la  routine  une  idée 
exacte  de  ce  que  sont  les  espèces,  et  com- 
ment elles  se  forment. 

E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE 

Nécrologie  : M.  Hardy,  ancien  jardinier  en  chef  du  Luxembourg.  — Le  Dictionnaire  de  botanique, 
publié  par  M.  le  docteur  H.  Bâillon.  — Nomination  de  M.  Lambin  au  grade  d’officier  d’académie.  — 
Vente,  à Cherbourg,  de  la  propriété  de  feu  M.  Hamond,  consul  d’Angleterre.  — Richesse  en 
tannin  du  Polygonum  amjphihium.  — Continuation,  par  M.  L.  Van  Houtte  fils,  de  la  Flore  des 
serres  et  jardins  de  Z’L’îirojîe  et  de  l’établissement  d’horticulture  de  L.  Van  Houtte.  — Expériences 
nouvelles  sur  l’insecticide  Fichet  : communication  de  M.  Gustave  Desbordeaux.  — Un  nouveau  mode 
de  bouturage  des  Bégonias  tubéreux  : communication  de  M.  Mail,  horticulteur  à Yvetot.  — Les 
variations  de  température  ; les  pluies  et  les  froids  du  mois  de  septembre.  — Montant  total  de  la  sous- 
cription Van  Houtte.  — Le  phylloxéra  en  Autriche.  — Notes  sur  l’horticulture  à l’exposition  de 
Philadelphie  ; communication  de  M.  Nardy,  délégué  à l’exposition. 


Le  doyen  des  jardiniers  de  France,  — 
peut-être  même  d’Europe,  — M.  Hardy,  est 
décédé  le  15  septembre  1876,  à l’âge  de 
quatre-vingt-dix  ans. 

Depuis  qu’il  avait  quitté  le  Luxembourg, 
où,  comme  jardinier  en  chef  et  professeur 
d’arboriculture,  il  avait  créé  des  collections 
des  plus  remarquables  d’arbres  fruitiers,  de 
Vignes  et  de  Rosiers,  il  vivait  à Soisy-sous- 
Étiolles  (Seine-et-Oise),  où,  malgré  son 
grand  âge,  il  continuait  les  études  de  toute 
sa  vie,  de  la  Vigne  surtout  qu’il  affection- 
nait tout  particulièrement.  Avec  un  plaisir 
et  un  empressement  qui  ne  se  sont  jamais 
démentis,  il  montrait  ses  collections  à tous 
ceux  qui  désiraient  les  voir,  et  les  visiteurs 
n’ont  jamais  eu  qu’à  se  louer  de  son  bien- 
veillant accueil. 

C’est  là,  dans  son  jardin,  la  serpette  à la 
main,  pourrait-on  dire,  qu’il  fut  surpris  par 
la  mort  et  enlevé  à sa  famille  et  à ses  amis. 

M.  Hardy  était,  depuis  un  grand  nombre 
d’années,  décoré  de  la  croix  d’officier  de  la 
Légion^d’Honneur. 

— Un  ouvrage  appelé  à rendre  d’immenses 
services  à la  science  des  végétaux  vient  de 
paraître.  C’est  un  dictionnaire  illustré  de 
botanique,  dû  à des  hommes  spéciaux  et 
très- compétents  en  la  matière,  à la  tête 
desquels  est  placé,  comme  directeur  et  prin- 
cipal collaborateur,  l’un  des  plus  grands 
botanistes  du  XIX®  siècle,  M.  le  docteur  H. 
Bâillon,  professeur  de  botanique  à la 
Faculté  de  médecine  de  Paris.  Cet  ouvrage, 
édité  par  la  librairie  Hachette  et  C‘®,  79, 
boulevard  Saint- Germain,  paraît  par  fasci- 
cules d’environ  80  pages.  Le  premier  fasci- 
cule est  en  vente.  Dans  un  des  prochains 
numéros  de  la  Revue  horticole,  nous 
essaierons  de  donner  une  idée  de  ce  travail. 


ce  qu’il  nous  est  impossible  de  faire  dans 
une  chronique. 

— Nous  apprenons  avec  plaisir,  et  nous 
nous  empressons  d’en  informer  nos  lecteurs, 
que  M.  Lambin,  professeur  d’horticulture 
de  la  ville  de  Boissons,  vient  d’être  nommé 
officier  d’académie.  C’est  une  distinction 
méritée,  un  hommage  rendu  aux  connais- 
sances de  l’éminent  praticien  et  au  dévoû- 
ment  avec  lequel,  depuis  de  nombreuses 
années,  il  enseigne  les  principes  de  l’horti- 
culture, non  seulement  à Boissons,  mais 
dans  tous  les  chefs-lieux  de  canton  du 
département  de  l’Aisne.  Espérons  que  cette 
récompense  n’est  qu’un  acheminement  vers 
une  autre  d’un  ordre  plus  élevé. 

— On  vient  de  nous  informer  que  le 
22  août  dernier  (1876),  la  propriété  de  feu 
M.  Hamond,  consul  d’Angleterre,  à Cher- 
bourg, a été  vendue  aux  enchères  publiques 
et  adjugée,  pour  la  somme  de  40,000  fr.,  à 
un  commerçant  de  cette  ville.  Que  va 
devenir  cette  propriété  et  les  innombrables 
collections  de  végétaux  qu’elle  renferme  et 
qui,  à force  d’efforts  et  de  sacrifices  pécu- 
niers,  avaient  été  réunies  là  par  cet  amateur 
aimé  et  estimé  de  tous,  M.  Hamond? 

Espérons  que  le  nouveau  propriétaire, 
appréciant  toutes  les  richesses  végétales  que 
renferme  son  jardin  et  le  grand  intérêt 
qu’elles  présentent,  non  seulement  les  con- 
servera, mais  les  augmentera,  ce  qui  est  la 
vraie  manière  de  les  conserver. 

— Depuis  quelque  temps,  l’attention  a 
été  appelée  sur  une  plante  (le  Polygonum 
amphihium)  qui,  jusqu’à  ce  jour,  n’avait 
guère  été  remarquée  que  par  son  mauvais 
côté  : sa  disposition,  grâce  à sa  vigueur 
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vigueur  et  à sa  rusticité,  à envahir  certaines 
localités  où  elle  croît.  Cette  plante,  paraît-il, 
renferme  considérablement  de  tannin, 
jusqu’à  18  p.  100,  c’est-à-dire  environ 
G p.  100  de  plus  que  la  meilleure  écorce  de 
Chêne.  Serait-on  à la  veille  de  trouver  dans 
cette  mauvaise  herbe  une  nouvelle  source 
de  richesse  industrielle  ? Ce  ne  serait  pas  le 
premier  exemple  de  ce  genre.  En  attendant 
que  l’expérience  ait  prononcé , faisons 
observer  que  cette  plante  ne  se  rencontre 
pas  seulement  dans  l’Amérique  du  Nord, 
comme  quelques  personnes  semblent  le 
croire,  mais  qu’elle  est  très-commune  dans 
beaucoup  de  parties  de  la  France  et  même 
des  environs  de  Paris,  dans  tous  les  lieux 
frais  et  souvent  inondés,  et  surtout  dans  les 
attérissements,  le  long  des  cours  d’eau,  des 
étangs,  etc.,  où  elle  fleurit  de  juin  à sep- 
tembre. Faisons  aussi  remarquer  qu’au  lieu 
d’être  annuel,  comme  on  l’a  avancé  par 
erreur,  le  Pobjgonum  amphihium  est 
franchement  vivace. 

— Une  note  récemment  insérée  dans  le 
catalogue  de  M.  Louis  Van  Houtte  fils,  hor- 
ticulteur à Gand  (Belgique),  informe  le 
public  que  non  seulement  le  remarquable 
établissement  fondé  par  le  célèbre  horticul- 
teur gantois  continue  comme  par  le  passé, 
mais  que  la  Flore  des  serres  et  des  jardins 
de  VEurope,  créée  par  cet  horticulteur 
publiciste,  sera  également  continuée,  et 
que  le  fascicule  du  XXIF  volume  de  cette 
publication  paraîtra  prochainement.  C’est 
assurément  une  très-bonne  nouvelle  que 
tous  les  amis  de  l’horticulture  seront  con- 
tents d’apprendre  et  que  nous  sommes 
heureux  d’annoncer. 

— Quelque  bonne  que  soit  une  chose 
nouvelle,  elle  a besoin  d’être  sanctionnée 
par  l’expérience,  et  celle-ci  est  d’autant 
meilleure  qu’elle  a été  faite  sur  des  points 
plus  différents  et  dans  des  conditions  plus 
diverses.  C’est  ce  qui  nous  engage  à publier 
les  quelques  détails  suivants  que  nous 
extrayons  d’une  lettre  d’un  de  nos  abonnés, 
au  sujet  de  l’insecticide  Fichet,  dont  la 
Revue  horticole  a plusieurs  fois  parlé. 
Voici  : 

Caban  (Orne),  3 septembre  1876. 

Monsieur  le  rédacteur, 

L’un  de  vos  abonnés  et  ayant  fait  usage 

de  Vinsecticide  Fichet,  je  vais,  pour  satisfaire 


au  désir  que  vous  avez  exprimé  dans  votre 
journal,  vous  rendre  compte  des  résultats  que 
j’en  ai  obtenus  qui,  de  tous  points,  justifient 
ce  que  vous  avez  dit  de  ce  produit. 

En  employant  l’insecticide  n<>  1,  coupé  de 
huit  à dix  parties  d’eau,  j’ai,  en  une  seule 
fois,  guéri  comjdètement  des  Lauriers  roses 
qui  étaient  tout  couverts  de  kermès,  au  point 
qu’ils  allaient  périr.  Quelques  feuilles  ont 
seulement  souffert,  sans  doute  pour  avoir  été 
frottées  trop  rudement,  et  les  plantes  sont 
actuellement  fraîches  et  couvertes  de  fleurs. 

J’ai  été  très-heureux  de  pouvoir  aussi 
débarrasser  d’une  foule  d’insectes  mes  plantes 
de  serre  dont  le  feuillage,  attaqué  par  eux, 
perdait  auparavant  toute  sa  beauté.  Ainsi  ce 
même  liquide  n»  1 coupé  de  douze  à quinze  parties 
d’eau  et  employé  à plusieurs  reprises,  soit  au 
moyen  de  la  seringue  pulvérisatrice  Fichet, 
soit  avec  des  éponges,  a fini  par  détruire  un 
petit  insecte  presque  microscopique  et  à 
mouvements  très- vifs,  qu’on  appelle,  je  crois, 
tigre,  qui  se  trouvait  principalement  sous  les 
feuilles  des  Dracœna,  des  Ficus,  des  Maranta 
et  de  quelques  Fougères. 

Tl  en  a été  de  même  pour  une  sorte  de 
pou  gris  qui  paraît  affectionner  les  Hibiscus 
et  leur  fait  le  plus  grand  tort.  Toujours  le 
résultat  a été  très-bon,  sinon  à la  première 
injection,  au  moins  à la  seconde  ou  à la  troi- 
sième, et  non  seulement  les  feuillages  n’ont 
pas  souffert,  mais  encore  ils  ont  été  nettoyés 
par  ce  liquide  à base  de  savon,  qui  paraît  tout 
à fait  inoffensif  pour  les  plantes. 

Quant  au  puceron  ordinaire,  il  le  tue  avec 
une  grande  facilité.  Ainsi  j’avais  un  carré  de 
Choux  qui  étaient  restés  rachitiques  et  rabou- 
gris, tout  couverts  qu’ils  étaient  d’une  sorte  de 
puceron  gris.  Pas  un  seul  de  ces  insectes  n'a 
survécu  après  l’application  du  liquide  mélangé 
de  trente  parties  d’eau  et  pulvérisé  au  moyen 
de  la  seringue.  Enfin  je  ne  connais  jusqu’à 
présent  aucun  insecte  qui  résiste  à cet  insec- 
ticide employé  avec  persévérance.  Je  serais 
très-heureux  si  ces  détails  pouvaient  intéresser 
vos  lecteurs,  et  quoi  qu’il  en  soit,  je  vous 
autorise  à les  faire  connaître. 

Agréez,  etc. 

Gustave  Desbordeaux, 

A Cahan,  canton  d’Hatis  (Orne). 

— Notre  collègue,  M.  Mail,  horticulteur- 
pépiniériste  à Tvetot  (Seine  - Inférieure), 
nous  fait  connaître  un  mode  particulier  de 
bouturage  des  Bégonias  tubéreux  qu’il  pra- 
tique et  dont  il  est  satisfait.  Le  croyant 
inédit  et  susceptible  de  rendre  service  à 
l’horticulture,  nous  nous  faisons  un  devoir 
de  le  faire  connaître.  Voici  ce  qu’il  nous 
écrit  : 


CHRONIQUE 
Yvetot,  14  août. 

Mon  cher  rédacteur  en  chef, 

De  toutes  les  plantes  ornementales  nouvelle- 
ment introduites,  les  Bégonias  tubéreux  sont 
assurément  les  plus  méritants  : ils  fleurissent 
abondamment,  pendant  très-longtemps,  ne  sont 
pas  délicats,  s’accommodent  de  presque  tous 
les  sols  et  de  toutes  les  expositions,  et  se  mul- 
tiplient de  graines  avec  la  plus  grande  facilité. 
Mais  avec  ce  mode  de  multiplication,  il  faut 
accepter  tout  ce  que  la  nature  donne,  tandis 
que  lorsqu’on  a de  bonnes  variétés  de  choix, 
l’on  peut  avec  certitude  composer  des  massifs 
ou  faire  des  bordures  dont  l’effet  est  connu  à 
l’avance.  Mais  alors  il  faut  recourir  au  boutu- 
rage qui,  comme  l’on  sait,  est  assez  difficile 
par  les  moyens  habituels.  Un  procédé  que  j’ai 
eu  l’idée  d’appliquer  et  qui  m’a  donné  de  bons 
résultats  est  le  suivant  : 

J’ai  coupé  de  jeunes  rameaux  longs  de  5 à 
10  centimètres  au-dessous  d’une  feuille  et  les 
ai  mis  dans  de  petites  bouteilles  remplies 
d’eau,  ainsi  que  cela  se  fait  lorsqu’il  s’agit  de 
boutures  de  Laurier  rose,  et  que  j’ai  placées 
dans  une  serre,  en  ayant  soin  qu’elles  soient 
toujours  pleines.  Un  mois  après,  ces  boutures 
étaient  enracinées.  Je  viens  de  mettre  dans  un 
vase  rempli  d’eau  une  poignée  de  boutures, 
ainsi  que  des  feuilles  munies  de  leur  pétiole, 
afin  de  voir  si,  comme  les  Bégonias  à feuillage, 
ces  boutures  s’enracineront. 

Si  vous  trouvez  que  cette  petite  note  puisse 
intéresser  quelques-uns  de  vos  lecteurs,  je  vous 
autorise  à en  disposer. 

Veuillez,  etc. 

Les  observations  que  nous  venons  de 
rapporter  sont  très-intéressantes  ; aussi  nous 
empressons-nous  de  les  publier  et  à l’avance 
de  remercier  l’auteur  de  celles  qu’il  voudra 
bien  nous  faire. 

— La  stabilité  atmosphérique  ne  paraît 
pas  vouloir  se  rétablir.  A un  commencement 
d’été  très-inconstant,  où  se  sont  manifestés 
de  grands  écarts  dans  la  température  (1), 
est  survenue  dans  presque  toute  l’Europe 
une  sécheresse  considérable,  jointe  à une 
chaleur  inaccoutumée.  En  France,  beau- 
coup de  parties  ont  été  plus  de  trois  mois 
sans  pluie,  par  exemple  en  Bretagne  et  en 
Normandie,  même  sur  certaines  côtes  voi- 
sines de  la  mer,  là  où  normalement  il  pleut 
très-fréquemment.  Avec  cette  sécheresse, 
une  température  constamment  élevée  de 
34  à 38  degrés  au-dessus  de  zéro,  et  un 
ciel  constamment  clair.  Aussi  les  prairies, 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1876,  p.  303. 
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partout,  même  en  Bretagne,  étaient-elles 
complètement  dépourvues  de  verdure.  Tel 
était  l’état  général  des  choses  jusque  vers 
le  14  août  1876,  où,  dans  certaines  parties 
de  l’ouest  de  la  France,  il  a commencé  à 
tomber  un  peu  d’eau.  Depuis,  et  jusqu’à  ce 
jour,  le  fait  s’est  généralisé  ; l’exception 
est  devenue  la  règle,  et  de  toutes  parts 
l’eau  tombe  avec  une  continuité  qui  devient, 
sinon  inquiétante,  du  moins  nuisible  à 
beaucoup  de  choses.  En  même  temps  se 
produisait,  à peu  près  aussi  partout,  un 
abaissement  considérable  de  température. 
Notre  collaborateur,  M.  Jean  Sisley,  nous 
informait  que,  à Lyon,  au  parc  de  la  Tête- 
d’Or,  dans  la  nuit  du  26  au  27  août,  le 
thermomètre  est  descendu  jusqu’à  4 degrés 
au-dessus  de  zéro  ; à Paris,  il  est  tombé 
à 8,  et  l’on  nous  a assuré  que,  dans  la  pre- 
mière huitaine  de  septembre,  dans  la  vallée 
de  Brunoy,  le  thermomètre  est  descendu  à 
3 degrés  au-dessus  de  zéro.  A Paris,  les  7, 
8 et  9 septembre,  il  a fait  de  l’orage  et 
tombé  de  la  grêle,  même  assez  grosse, 
mélangée  d’eau,  ce  qui  a paralysé  les 
fâcheux  effets  qui  auraient  pu  se  produire  ; 
le  11,  le  thermomètre,  à Paris,  marquait 
seulement  6 degrés  au-dessus  de  zéro. 

— La  souscription  dont  le  montant  est 
destiné  à élever  un  monument  à la  mémoire 
de  M.  Van  Houtte  s’accroît  tous  les  jours  ; 
la  cinquième  liste,  montant  à la  somme  de 
803  fr.  75,  ajoutée  aux  précédentes,  forme 
un  total  de  9,446  fr.  56. 

— Il  est  aujourd’hui,  paraît-il,  tout  à fait 
hors  de  doute  que  le  phylloxéra  a élu  domicile 
en  Autriche  ; sa  présence  a été  officiellement 
constatée  dans  les  vignobles  de  Klosterneu- 
bourg,  près  Vienne,  ainsi  que  dans  ceux 
de  Nussdorf  et  des  coteaux  de  Heilligens- 
tadt.  On  assure,  dit  le  Journal  d’ Agricul- 
ture pratique,  qu’on  « va  prendre  des 
mesures  énergiques  pour  étouffer  le  germe 
de  ce  fléau  dans  les  endroits  qui  ont  été 
atteints.  » Quelles  vont  être  ces  mesures 
énergiques  ? Sera-ce  d’arracher  les  Vignes, 
ainsi  qu’on  l’a  conseillé,  exécuté  même, 
dans  certaines  localités  de  la  France  ? Nous 
aimons  à croire  qu’il  n’en  sera  pas  ainsi,  et 
qu’éclairée  par  ce  qui  s’est  fait  ailleurs, 
l’administration  autrichienne  évitera  tous 
les  errements  suivis  en  France  et  profitera 
de  la  leçon. 
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— Nous  recevons  de  notre  excellent  col- 
lègue, M.  Nardy,  délégué  à l’exposition 
américaine,  la  lettre  suivante  : 

Philadelphie,  ce  2 septembre  1876. 

Cher  monsieur  Carrière, 

Voici  quelques  notes  de  mes  premières 
visites  à la  partie  horticole  de  l’exposition  de 
Philadelphie. 

Un  très-grand  emplacement  lui  a été  con- 
sacré spécialement,  dans  lequel  une  serre 
gigantesque,  véritable  monument,  — trop  mo- 
nument même  pour  la  santé  des  plantes  qu’elle 
renferme,  — a été  consacrée  aux  végétaux  des 
pays  chauds.  Je  remets  à ma  prochaine  lettre 
des  détails  sur  les  hôtes  de  cette  serre  : il  en 
est  de  bien  intéressants. 

Le  jardin  où  sont  disposées  en  plein  air  les 
collections  spéciales  et  les  réunions  de  plantes 
diverses  est  installé  sur  une  partie  dominante 
de  l’immense  parc  dans  lequel  est  placée 
l’exposition.  Dans  les  pelouses,  découvertes 
sur  les  côtés  seulement,  s’élèvent  quelques 
beaux  arbres,  des  Chênes  énormes,  des  Châ- 
taigniers, de  grands  Noyers  d’Amérique  ; ces 
parties  sont  coupées  de  nombreuses  allées 
sinueuses.  Il  est  bien  regrettable,  pour  l’effet 
particulier  des  lots  disposés  en  massifs  et  pour 
celui  de  l’ensemble  de  ce  jardin,  qui  est  beau, 
mais  qui  aurait  pu  être  splendide,  que  le  tracé 
des  allées  et  des  massifs  soit  généralement 
mauvais,  et  que  la  disposition  ou  plutôt  le  pla- 
cement des  groupes  ait  été  fait  sans  avoir  tenu 
compte  des  végétations  respectives  des  plantes 
et  de  l’effet  qu’aurait  pu  produire  un  groupe- 
ment harmonique  de  collections  similaires  ou 
d’heureuses  oppositions  de  feuillages  et  de 
fleurs.  Remarquez  toutefois  que  je  ne  critique 
pas  ; je  constate  seulement  un  fait  qui,  du 
reste,  saute  aux  yeux  de  tout  observateur,  dès 
qu’il  est  depuis  quelques  jours  aux  États-Unis. 
Le  peuple,  uni  dans  ses  intérêts  contre  tous 
ceux  qui  les  menaceraient,  est  tellement  varié, 
qu’on  le  croirait  originaire  de  toutes  les  parties 
du  globe.  Sous  ce  rapport,  rien  d’homogène 
en  apparence  ; tous  ont  des  allures  et  des 
caractères  spéciaux,  des  goûts,  des  mœurs, 
des  aptitudes  ou  des  préférences  particulières  ; 
aussi  les  arts  ou  les  sciences  sont-ils  des  plus 
variés.  Les  jardins  se  ressentent  de  cette 
diversité  : anglais,  quand  on  jette  sur  eux  un 
regard  superficiel,  on  ne  tarde  pas  à recon- 
naître un  mélange  de  tous  les  styles,  car  çà  et 
là  on  voit  des  contours  d’allées,  des  formes  de 
massifs,  qui  rappellent  le  genre  français  que 
créa  Lenôtre.  Ce  mélange  bariolé,  qui  s’accen- 
tue encore  par  des  introductions  de  diverses 
origines,  n’est  pas  heureux  ; mais  il  y aura 
bientôt  à cela  une  amélioration,  car  là  on  n’est 
pas  routinier,  on  va  vite,  et  l’horticulture 


américaine,  commençante  dans  l’art  du  tracé 
et  de  la  plantation  des  jardins  comme  elle 
l’est  dans  toutes  les  branches  de  l’horticulture 
en  général,  progresse  vite.  J’ai  pu  constater  la 
marche  du  progrès  en  divers  lieux  déjà  ; elle 
est  très-active  en  certaines  branches,  particu- 
lièrement en  ce  qui  concerne  l’élevage  des 
plantes  décoratives  pour  appartements.  Quel- 
ques horticulteurs  de  New-York  font  bien  ces 
plantes,  et  cette  culture  est  largement  rémuné- 
ratrice. 

Je  ne  vous  dirai  que  quelques  mots  aujour- 
d’hui des  lots  exposés  dans  le  jardin.  Je  relève 
seulement  quelques  noms  : ceux  de  MM.  Char- 
les et  Eugène  Verdier,  de  Paris,  dont  les 
Glaïeuls  ont  été  splendides  ; leurs  Rosiers 
végètent  bien  aussi,  et  la  collection  sur  tiges 
d’Églantiers  de  M.  Charles  Verdier  est  très- 
remarquée.  MM.  Laeharme,  de  Lyon;  Soup- 
pert  et  Notting,  du  Luxembourg  ; Robert 
Buist,  à Philadelphie  ; Gabriel  Marc,  de 
Long-Island,  près  New-York,  et  plusieurs 
autres  horticulteurs  des  États-Unis  ont  d’im- 
portants lots  de  Rosiers  presque  tous  nains,  et 
généralement  greffés  sur  racines  d’Églantier. 
Les  Rosiers  greffés  en  tête  sur  tiges  d’Églan- 
tier sont  toutefois  très-estimés  aux  États-Unis, 
et  un  exposant  cité  plus  haut,  M.  Gabriel 
Marc,  a planté  un  magnifique  lot  de  ces 
Rosiers,  dont  la  végétation  est  belle,  ,et  le 
choix  en  Roses  Thé  et  Ile-Bourbon  est  de  fort 
bon  goût. 

MM.  James  Veitch  et  Sons,  de  Londres, 
ont  un  riche  apport  de  Conifères  et  arbustes 
rares  à feuilles  persistantes,  entre  autres  un 
magnifique  Sciadopitys  verticülata,  des  élé- 
gants Retinospora  filicoides  et  lycopodioides, 
des  Cupressus  Nutkaensis  et  le  Pinus  Ko- 
raiensis. 

Un  horticulteur  autrichien,  M.  Ch.  Pohl,  a 
fait  planter  un  groupe  qui  a particulièrement 
attiré  l’attention  de  l’horticulture  américaine. 
Il  est  composé  d’une  collection  nombreuse  de 
Groseilliers  à grappe  et  à maquereau  greffés  en 
fente,  à une  hauteur  de  80  centimètres  à 1™  50, 
sur  des  tiges  du  Ribes  aureum.  La  végétation 
est  très-bonne  ; les  Groseilliers  à maquereau 
forment  de  jolies  têtes  aux  branches  un  peu 
retombantes , et  c’est  là  certainement  une 
heureuse  innovation  dans  l’horticulture  frui- 
tière. 

M.  J.  Sisley,  l’infatigable  semeur  lyonnais, 
a envoyé  quelques-uns  de  ses  plus  beaux  gains 
de  Pélargonium  zonale  à fleurs  doubles.  Les 
variétés  Henry  Beurier  et  Anna  Montel  sont 
surtout  remarquées. 

M.  E.-L.  Krelage,  de  Harlem  (Hollande),  a 
exposé  diverses  collections  de  plantes  bul- 
beuses, aujourd’hui  défleuries  pour  la  plupart. 
Je  trouve  toutefois  un  petit  groupe  fleuri  de  la 
plante  nouvelle  Hyacinthus  candicans,  plante 


TROIS  VÉGÉTAUX 

remarquable,  dont  la  hampe  florale,  qui 
s’élève  à 80  centimètres,  porte  des  fleurs  bien 
espacées,  blanches,  grandes,  qui  produisent  un 
assez  joli  effet. 

Prochainement,  quand  j’aurai  pu  compulser 
utilement  mes  notes,  je  vous  parlerai  d’apports 
bien  intéressants  de  végétaux  de  l’Amérique 
du  Sud,  de  la  Havane,  du  Japon  et  de  l’Aus- 
tralie. J’ai  rencontré  ici  notre  compatriote, 
bon  collègue  et  ami,  M.  Jules  Lachaume, 
directeur  du  Jardin  d’acclimatation  de  Cuba. 

Il  est  lui-même  exposant,  et  a apporté  là  des 
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végétaux  de  haut  intérêt,  provenant  de  la 
Havane  et  du  Mexique,  et  je  prends  pour 
l’horticulture  européenne  les  renseignements 
que  me  donne  cet  ami,  et  note  avec  soin  tout 
ce  qu’il  me  faitfremarquer  sur  l’habitat  et  la 
manière  d’être  de  ces  végétaux  dans  leurs 
patries  respectives. 

Mes  meilleurs  saluts.  Nârdy. 

Au  nom  de  l’horticulture  française,  nous 
remercions  notre  collègue  et  ami  M.  Nardy. 

E.-A.  Carrière. 
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UN  POIRIER  LÉGENDAIRE. 

Les  arbres  greffés  ne  vivent  pas  long- 
temps, disent  certains  auteurs.  Ce  prin- 
cipe, qui  est  vrai  en  général  (1),  présente 
(les  exceptions,  et  je  vais  en  citer  une  : 

Il  existe,  dans  une  propriété  de  terre  que 
je  possède  sur  le  territoire  de  Toulon,  à un 
kilomètre  de  la  Valette,  un  Poirier  de 
Vallée  greffé  sur  franc  à 40  centimètres  du 
sol.  Cet  arbre,  d’après  la  légende  du  pays, 
a plus  de  cinq  cents  ans.  En  1348,  lorsque 
la  reine  Jeanne  I*’®  de  Naples  et  de  Provence 
se  rendit  du  fort  Sainte-Marguerite  à son 
château  de  Lamagnon,  près  de  la  Valette, 
elle  fut  frappée  de  la  beauté  et  de  la  vigueur 
de  ce  Poirier.  Elle  s’arrêta  pour  l’examiner 
avec  attention,  et  fit  inscrire  sur  son  tronc, 
par  un  de  ses  écuyers,  les  mots  suivants  : 

Ta  beauté  t’a  conservé  et  te  conservera. 

Cette  inscription  subsista  longtemps,  pa- 
raît-il, et  lorsqu’elle  disparut,  nos  aïeux  en 
transmirent  le  souvenir  à leurs  enfants  en 
désignant  la  maison  d’habitation  auprès  de 
laquelle  cet  arbre  est  planté  sous  le  nom  de 
Bastido  tloou  gros^Périé  (campagne  du 
gros  Poirier).  Cette  tradition  est  arrivée 
jusqu’à  nous. 

Voici  la  description  de  cet  arbre  fruitier 
légendaire  ; 

La  circonférence  du  tronc  est  de  70  à 
un  mètre  du  sol,  et  de  3™  75  à la  naissance 
des  branches  de  charpente.  Celles-ci  ne 
sont  plus  qu’au  nombre  de  trois  : la  qua- 
trième a dû  être  brisée  il  y a longtemps  ; la 
plus  faible  de  celles  qui  restent  mesure 
1»^  25  de  circonférence,  et  la  plus  forte 

(1)  C’est  avec  raison  que  M.  Chabaud  fait  une  ré- 
serve ; nous  connaissons  immensément  de  cas  où 
c’est  le  contraire  qui  est  vrai.  (Rédaction.J 


2"^  20.  La  hauteur  totale  de  l’arbre  est  de 
12  mètres,  et  le  diamètre  de  la  tète  de 
15  mètres.  Il  y a trente  ans,  l’arbre  était 
beaucoup  plus  vigoureux  et  plus  élevé 
qu’aujourd’hui,  quoiqu’il  eût  déjà  perdu, 
depuis  longtemps  sans  doute,  six  branches 
secondaires  de  40  à 60  centimètres  de  dia- 
mètre. A cette  époque,  1850,  il  produisit 
480  kilogrammes  de  fruits  ; mais  depuis 
lors,  ses  récoltes  sont  moins  abondantes  ; il 
dépérit  d’année  en  année,  gêné  qu’il  est 
par  deux  mauvais  voisins  que  mon  père  lui 
a donnés  : un  Noyer  et  un  Platane,  le  pre- 
mier haut  aujourd’hui  de  14  mètres,  et  le 
second  de  16  mètres.  Ces  trois  arbres  ont  à 
leurs  pieds  une  source  qui  n’a  jamais  tari. 
C’est  à cette  eau  et  à la  richesse  du  sol 
qu’ils  doivent  cette  végétation  luxuriante. 
La  greffe,  qui  a été  opérée  sur  le  Poirier 
à 40  centimètres  au-dessus  du  sol,  est  très- 
apparente  ; elle  forme  un  anneau  régulier 
autour  du  tronc.  Le  sujet  est  une  idée  moitié 
moins  fort  que  le  greffon. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  si  la 
greffe  abrège  en  général  la  vie  des  arbres, 
il  en  est  qui  semblent  puiser  de  nouvelles 
forces  dans  le  sujet  sur  lequel  ils  sont 
greffés  (1).  Je *doute  fort  qu’il  existe  des  Poi- 
riers sauvages  d’une  force  pareille  et  d’un 
âge  aussi  avancé  que  celui  dont  il  est  ques- 
tion ici.  Bosc  dit  bien  avoir  vu  des  Poiriers 
de  trois  cents  à quatre  cents  ans  ; on  cite  un 
Poirier  d’Erfort,  en  Angleterre,  qui  avait,  il 
y cinquante  ans,  48  pieds  de  circonférence. 
Dans  un  livre  intitulé  Les  beautés  de  la 

(1)  Cette  idée,  généralement  répandue,  que  la 
greffe  abrège  la  vie  des  arbres,  n’est  vraie  que  quand 
l’analogie  n’existe  pas  avec  le  sujet;  autrement 
c’est  très-souvent  le  contraire  qui  est  vrai. 

(Rédaction.) 
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nature,  édité  en  1828,  l’auteur,  M.  Antoine, 
fait  mention  d’un  Poirier,  dans  le  jardin 
d’un  traiteur,  à Montmartre,  appelé  le 
Poirier  sans  pareil,  à cause  de  l’étendue 
de  ses  branches.  L’abbé  Chevalier,  dans  sa 
Notice  sur  la  longévité  et  les  dimensions 
de  quelques  arbres,  1870,  cite  un  Poirier 
de  Miroir,  à Amphion,  qui  mesure  3"'  50 
de  circonférence  à hauteur  d’homme,  et 
qui  a produit,  en  1860,  2,000  litres  de  cidre; 
mais  ces  auteurs  ne  disent  pas  si  ces  Poiriers 
ont  été  greffés  ou  non. 

UX  CYPRÈS  MALE. 

Les  Cyprès  sont-ils  réellement  monoï- 
ques ? Ne  peuvent-ils  pas  être  monoïques 
et  dioïques,  comme  les  Chamærops  ? Olivier 
de  Serres  a-t-il  mal  oljservé  lorsqu’il  a dit  : 

c(  Les  mâles  et  temelles  de  Cyprès  se 
discernent  facilement.  Le  mâle  (1)  seul 
porte  des  coques  semblables  à des  petites 
pommes  de  Pin  dans  lesquelles  la  graine 
est  enfermée,  et  produit  son  ramage  plus 
serré  et  en  plus  grande  abondance  que  la 
femelle.  » 

Prenaitnl  réellement  le  Cyprès  pyramidal 
pour  la  femelle  et  le  Cyprès  horizontal  pour 
le  mâle,  comme  l’a  écrit  le  docteur  Buchoz 
en  1806,  ainsi  que  l’auteur  d’une  notice 
sur  le  Cyprès,  imprimée  à Montpellier  en 
1837?  Aurait-il  commis  une  si  grande 
erreur?  Je  ne  le  crois  pas.  Olivier  de  Serres 
a dit  avoir  vu  comme  moi  des  Cyprès  qui 
n’ont  jamais  donné  de  fruits,  et  ces  Cyprès 
devaient  être  des  Cyprès  horizontaux,  ce 
qui  lui  a fait  dire  que  le  mâle  « produit  son 
ramage  plus  serré  que  la  femelle.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  existe  un  Cyprès 
mâle.  Ce  (Cupressus  sempervirens] 

a été  planté  par  mon  grand-père  il  y a 
environ  soixante  ans  ; il  se  trouve  à gauche 
de  la  grille  de  la  propriété  de  mon  frère  et 
à l’angle  de  la  mienne,  au  bord  d’un  petit 
ruisseau  qui,  depuis  environ  trente-cinq 
ans,  ne  coule  plus  que  pendant  l’hiver. 

C’est  un  bel  arbre,  qui  ne  mesure  pas 
moins  de  23  mètres  de  hauteur  ; je  n’en  ai 
jamais  vu  de  si  élevé.  Son  tronc  est  petit 
relativement  à sa  hauteur  : il  n’a  que  2^  30 

(1)  Chez  les  végétaux,  les  anciens  faisaient  porter 
les  fruits  aux  mâles.  Cette  idée,  bien  que  si  évi- 
demruent  contraire  au  bon  sens,  s’est  maintenue 
jusqu’à  ce  jour,  dans  beaucoup  de  villages,  pour 
diverses  plantes  dioïques,  particulièrement  le 
Chanvre. 
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de  circonférence  ; ses  ramifications  partent 
à 1"^  40  du  sol.  Le  diamètre  de  la  partie 
feuillée  est  aussi  très-étroit  : il  n’est  que 
de  2»^  80  à sa  base  ; le  sommet  est  arrondi 
et  mesure  1 mètre  de  diamètre. 

Depuis  mon  enfance,  je  n’ai  pas  vu  un 
seul  fruit  sur  cet  arbre.  Plus  tard,  lorsque 
je  m’occupai  d’horticulture,  j’en  fis  l’obser- 
vation à mes  parents.  Il  me  fut  répondu 
qu’il  n’en  avait  jamais  produit,  et  que  cette 
remarque  avait  été  faite  par  d’autres  per- 
sonnes depuis  longtemps. 

Quelle  est  la  déduction  de  ce  fait?  Ce 
Cyprès  est-il  le  seul  de  son  genre,  ou  bien  en 
existe-t-il  d’autres  qui,  comme  lui,  n’ont 
qu’un  sexe  ? Si  cette  dernière  hypothèse  est 
fondée  (et  je  prie  les  personnes  qui  en 
connaissent  de  nous  en  instruire),  le  genre 
Cupressus  pourrait  être  indifféremment 
monoïque  ou  dioïque,  comme  le  genre  Juni- 
perus,  qui  fait  partie  du  même  ordre  des 
Cupressinées. 

D’un  autre  côté,  si  ce  sujet  est  seul  de 
son  genre,  à quoi  faut-il  attribuer  cette 
stérilité?  Pourquoi  ne  donne -t-il  pas  des 
fleurs  femelles  ? La  nature  du  terrain  n’y 
est  pour  rien,  je  pense,  puisque,  tout  près 
de  lui,  .sur  le  bord  du  même  ruisseau,  et 
dans  le  même  terrain , d’autres  Cyprès 
donnent  toutes  les  années  d’abondantes 
récoltes. 

Je  laisse  à d’autres,  notamment  au  ré- 
dacteur de  la  Revue  horticole,  le  soin  de 
trouver  l’explication  de  cette  bizarrerie  (1). 

(1)  Pour  expliquer  ce  fait,  il  faut  se  rappeler  qu'il 
n’existe  ni  ne  peut  exister  de  caractère  absolu, 
qu’étant  des  faits  de  végétation,  tous  peuvent  varier, 
apparaître,  augmenter,  s’affaiblir,  disparaître,  et 
que  les  organes  sexuels  de  la  végétation  ne  font 
pas  exception.  C’est  surtout  chez  les  plantes  où  ces 
derniers  organes  sont  séparés  : Conifères,  Cucurbi- 
tacées,  etc.,  qu’on  en  rencontre  des  exemples.  Du 
reste,  qui  ne  sait  que  dans  les  semis  de  presque 
toutes  les  plantes  et  surtout  dans  ceux  d’arbres, 
l’on  trouve  des  individus  très-fertiles,  d’autres 
moins,  d’autres  qui  ne  le  sont  pas  du  tout  et  qui 
jamais  ne  donnent  de  fruits,  pas  même  de  fleurs? 
Les  exemples  abondent;  nous  en  connaissons 
dans  les  Conifères,  dans  les  Chênes,  dans  les 
Peupliers,  les  Platanes,  les  Saules,  et  même 
dans  les  arbres  de  nos  promenades,  par  exemple 
dans  les  Ormes,  et  surtout  dans  les  Allantes, 
où  l’on  en  voit  qui  se  couvrent  chaque  année 
de  fruits,  tandis  que  d’autres  n’en  donnent  que  peu 
ou  même  point.  Nous  connaissons  un  If  dont  le 
tronc  mesure  55  centimètres  de  diamètre  et  qui 
jamais  n’a  produit  de  fruit.  C’est  donc,  sous  ce 
rapport,  exactement  l’analogue  du  Cyprès  dont 
parle  notre  collègue  M.  Chabaud,  ce  qui,  toutefois, 
n’affaiblit  en  rien  l’intérêt  de  son  observation. 

(Rédaction,  t 
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UNE  AGAVE  MAJESTUEUSE. 

La  lïoraison  d’une  Agave  d’Amérique, 
quoique  moins  rare  depuis  quelques  années 
dans  le  Midi  de  la  France,  est  toujours  un 
événement  horticole  intéressant,  surtout 
lorsque  le  sujet  qui  fleurit  a un  port  aussi 
régulier  et  des  dimensions  aussi  fortes  que 
celui  qui  fait  l’objet  de  cet  article. 

Le  nom  d’Agave,  qui  en  grec  veut  dire 
admirable,  est  justement  donné  à ce  genre. 
En  effet,  on  ne  peut  rien  voir  de  plus  beau, 
de  plus  majestueux  que  le  pied  qui  déve- 
loppe en  ce  moment  sa  hampe  à la  villa 
Marie-Louise,  appartenant  à M.  Darrieux, 
notre  Dussautier  toulonnais. 

Plus  de  trois  cents  personnes,  que  M.  Dar- 
rieux avait  réunies  chez  lui  en  l’honneur  de  la 
fête  du  quartier,  ont  pu  admirer  dans  son 
élégant  et  gracieux  jardin,  orné  des  fleurs 
les  plus  variées,  et  transformé  par  les  soins 
de  Darrieux,  avec  le  goût  que  tout  le 
monde  lui  connaît,  en  une  vaste  et  splendide 
salle  de  bal,  ont  pu  admirer,  à la  lueur  de 
mille  feux,  cette  superbe  Amaryllidée  aux 
formes  gigantesques.  Du  centre  de  son 
immense  tige  robuste,  de  plus  d’un  mètre 
de  diamètre,  dissimulée  sous  un  faisceau 
de  78  énormes  feuilles  longues  de  2™  55, 
formant  ensemble  une  touffe  de  6“^  35 
de  diamètre,  surgit  avec  grâce  et  majesté 
une  hampe  ou  sorte  de  girandole  de 
9*"  70  de  hauteur,  portant  42  rameaux 
couverts  chacun  de  myriades  de  boutons 
à fleurs.  Cette  hampe  n’a  pas  encore 
atteint  tout  son  développement  ; elle  croît 
encore,  et  je  pense  qu’elle  s’élèvera  jusqu’à 
11  mètres  avant  l’époque  de  sa  floraison, 
qui  est  aussi  celle  du  terme  de  sa  crois- 
sance. 


On  ne  connaît  pas  l’âge  de  cette  Agave. 
M.  Darrieux  la  planta  chez  lui  en  1865.  Elle 
était  déjà  assez  forte. 

Dans  nos  contrées,  c’est-à-dire  dans  la 
région  de  l’Oranger,  les  Agaves  peuvent 
donner  leur  hampe  dès  l’âge  de  douze  ans, 
et  même  avant,  si  elles  sont  plantées  dans 
un  terrain  riche  et  si  on  les  arrose  tous  les 
huit  à dix  jours.  A ce  sujet,  je  ferai  remar- 
quer que  toutes  les  plantes  grasses  se  déve- 
loppent d’autant  plus  qu’elles  sont  plus 
souvent  arrosées,  et  surtout  avec  de  l’en- 
grais, mais  il  est  nécessaire  que  le  terrain 
soit  drainé,  afin  que  l’eau  puisse  s’écouler 
avec  facilité. 

Avant  de  terminer  cet  article,  je  ne  crois 
pas  hors  de  propos  de  citer  une  anecdote 
qui  nous  a bien  amusé,  et  qui  est  due  à la 
fable  que  l’on  raconte  au  sujet  de  la  déto- 
nation produite,  soit  au  moment  de  l’épa- 
nouissement des  fleurs,  soit  au  moment  où 
la  hampe  surgit  du  centre  de  l’Agave  et 
atteint  sa  hauteur  en  très-peu  de  temps. 

La  nuit  de  l’explosion  du  Magenta,  à 
Toulon,  une  personne  couchée  dans  une 
maison  de  campagne,  à cinq  kilomètres  de 
cette  ville,  se  leva  en  toute  hâte  au  bruit 
de  la  détonation  et  sans  prendre  d’autre 
vêtement  que  celui  qu’elle  avait  sur  elle, 
sortit  précipitamment  pour  admirer  le  déve- 
loppement de  la  hampe  d’une  Agave  plantée 
à côté  de  cette  maison  de  campagne. 
Grande  fut  sa  déception  en  retrouvant 
l’Agave  telle  qu’elle  l’avait  vue  la  veille. 
Maugréant  contre  sa  curiosité  déçue,  elle 
alla  se  recoucher  toute  transie,  jurant, 
« mais  un  peu  tard,  » qu’on  ne  l’y  prendrait 
plus.  R.  Char  AUD. 

Saint-Mandrier,  20  juillet  1876. 
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Un  très-petit  nombre  de  personnes,  sans 
aucun  doute,  connaissent  la  plante  qui  fait 
le  sujet  de  cette  note,  le  Syringa  Emodi, 
qui,  du  reste,  n’est  guère  cultivé  que  dans 
quelques  jardins  botaniques.  C’est  regret- 
table, car  il  est  peu  de  plantes  qui  soient 
aussi  jolies,  qui  réunissent  autant  des  qua- 
lités qu’on  regarde  comme  constituant  la 
beauté.  Les  divers  ouvrages  d’horticulture 
en  parlent  très-rarement,  et  c’est  surtout 
cet  oubli  qui  nous  engage  à publier  cette 
note  et  à donner  une  description  et  une 


figure  de  ce  charmant  arbuste,  et  par  ce 
moyen,  si  faire  se  peut,  contribuer  à sa  vul- 
garisation. En  voici  les  caractères  : 

Arbuste  ou  arbrisseau  très-vigoureux, 
pouvant  atteindre  2 à 6 mètres  de  hauteur, 
mais  pouvant  aussi,  à l’aide  de  la  taille, 
être  maintenu  à l’état  d’arbuste  nain,  tout 
en  restant  également  floribond.  Branches 
dressées.  Bourgeons  très-gros,  à écorce 
rouge  fauve  ou  brunâtre  marquée  de  len- 
ticelles  longuement  saillantes  et  d’un  gris 
blanchâtre  qui  tranche  sur  l’écorce  colorée. 
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Feuilles  opposées,  caduques,  longuement 
et  largement  elliptiques,  atteignant  jusque 
20  centimètres  de  longueur  sur  8-9  de  lar- 
geur dans  leur  plus  grand  diamètre,  en- 
tières, très-épaisses  et  coriaces,  vert  foncé 
en  dessus,  très-glauques  bleuâtres  en-des- 
sous, à nervures  principales  très-saillantes  ; 
pétiole  très-gros,  d’environ  2 centimètres, 
coloré  comme  le  bourgeon  qui  le  porte, 
couleur  qui  se 
prolonge  mê- 
me assez  loin 
sur  la  ner- 
vure médiane. 

Inflorescence 
en  panicule  ter- 
minale dres- 
sée, ramifiée, 
atteignant  jus- 
que 35  centi- 
mètres et  plus 
de  longueur 
sur  15  à 20  de 
largeur,  à ra- 
chis quadran- 
gulaire,  forte- 
ment lenticel- 
lé. Fleurs  grou- 
pées sur  les 
ramilles , plus 
rarement  so- 
litaires , d’un 
très  - beau 
blanc,  à tube 
grêle  long  de 
10-12  millimè- 
tres , terminé 
par  quatre  di- 
visions étalées  ; 
étamines  2,  à 
filets  soudés 
dans  toute  la 
longueur  d u 

tube  et  de  même  longueur  que  celui-ci  : style 
court  ,profon  dément  inclus  .Odeur  assez  forte , 
rappelant  celle  des  Troènes.  Les  fruits,  qui 
rappellent  ceux  du  S.  Josikea,  sont  dressés 
comme  ceux  de  ce  dernier,  mais  toujours 
très-peu  nombreux  dans  nos  cultures  (1). 


Fig.  79.  — Syringa  Emodi,  réduit 


Sémées  aussitôt  la  maturité  et  mises  dans 
une  serre  ou  sous  des  châssis,  les  graines  lè- 
vent au  printemps  suivant  et  présentent  une 
tigelle  robuste,  courte,  de  couleur  olivâtre, 
portant  deux  cotylédons  opposés,  cordi- 
formes,  longs  de  2 centimètres,  larges  d’en- 
viron 1 à la  base,  atténués,  arrondis  au 
sommet. 

Le  S.  Emodi,  Wall.  (fig.  79),  originaire 

de  r Himalaya, 
est  très-rusti- 
que; il  consti- 
tue un  arbuste 
charmant  dont 
le  port  et  la 
beauté  du  feuil- 
lage suffiraient 
pour  le  faire 
admettre  dans 
l’ornement  des 
jardins  paysa- 
gers. Sa  flo- 
raison , qui 
commence  vers 
la  fin  de  mai, 
se  prolonge 
jusque  vers  la 
fin  de  juin  et 
même  parfois 
en  juillet.  On 
le  multiplie  par 
graines  et  par 
greffes.  Les 
premières  se 
sèment  aussi- 
tôt qu’elles 
sont  mûres  ; 
les  plants  sont 
lents  à élever. 
Les  greffes  se 
font  en  écusson 
sur  le  Troène 
commun , ou 
mieux  en  fente  sur  presque  toutes  les  es- 
pèces du  genre.  Quand  on  greffe  en  écusson, 
très-fréquemment  les  yeux  se  soudent,  mais 
ne  se  développent  pas. 

Le  Syringa  Emodi  est  peut-être  de  tous 
les  végétaux  celui  qui  ce  mime  » le  mieux  le 


(1)  A Brest  (Finistère),  au  jardin  de  l’hôpital  mi- 
litaire, il  en  est  tout  autrement.  Là,  en  effet,  le 
Syringa  Emodi  fructifie  en  telle  abondance,  que 
notre  collègue  et  ami,  M.  Blanchard,  jardinier  en 
chef  de  cet  établissement,  coupe  avec  soin  chaque 
année,  aussitôt  qu’elles  sont  passées,  toutes  les  in- 
florescences qui,  sans  cela,  se  chargent  de  graines 


et  bientôt  tombent  sur  le  sol,  où  elles  germent 
promptement  et  donnent  naissance  à des  plants  qui 
encombrent  les  allées.  Ce  fait  montre  d’une  ma- 
nière évidente  l’influence  considérable  des  milieux, 
et  peut  expliquer  certaines  contradictions  appa- 
rentes de  végétation,  que  sans  cela  l’on  ne  pourrait 
expliquer. 


1 


i 


LES  LÉGUMES  NOUVEAUX  DE  1875. 


Quinquina.  C’est  à ce  point  que,  pour 
donner  une  idée  de  celui-ci,  on  peut  citer 
celui-là,  ce  qui  toutefois  n’implique  pas 
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l’identité  organique,  mais  seulement  un  air 
de  parenté  du  au  pliysique  de  la  plante. 

E.-A.  Carrière. 


LES  LÉGUMES  NOUVEAUX  DE  1875 


L’année  dernière,  et  malgré  nos  regrets, 
il  nous  avait  été  impossible  de  poursuivre 
l’étude  que  nous  avions  entreprise  sur  la 
série  des  légumes  nouveaux  que  nous 
devions  à la  générosité  de  MM.  Vilmorin 
et  C‘®,  et  cela  pour  deux  raisons  : la  pre- 
mière, c’est  que  l’un  d’eux,  V Artichaut 
noir  d’Angleterre,  n’ayant  pas  fleuri,  il 
nous  a été  impossible  de  le  juger,  puisque 
c’est  par  le  réceptacle  de  la  Heur  qu’un  Ar- 
tichaut peut  être  reconnu  bon  ou  mauvais 
au  point  de  vue  de  la  consommation  ; il  a 
donc  fallu  attendre  la  seconde  année  pour 
se  prononcer.  La  seconde  raison,  c’est 
que  les  six  variétés  de  Choux  et  les  deux 
variétés  de  Brocolis  contenues  aussi  dans 
l’envoi  avaient  été  dévorées  l’hiver  par 
les  lapins,  qui  pullulent  dans  le  jardin- 
école  de  la  Société  d’horticulture  de 
Soissons,  et  qui  sont  presque  indestruc- 
tibles à cause  du  voisinage  des  remparts 
sur  lesquels  s’appuie  le  jardin,  et  où 
cette  « gent  » poilue  se  réfugie  princi- 
palement dans  le  jour.  Force  nous  fut  donc 
d’attendre  au  printemps  de  1876  pour  con- 
tinuer nos  observations. 

Au  printemps  dernier,  notre  Artichaut 
s’est  décidé  à nous  montrer  ses  fruits.  La 
description  est  bien  celle  faite  par  MM.  Vil- 
morin : .((  fruits  nombreux,  de  grosseur 
moyenne,  presque  ronds  et  tout  à fait  ca- 
mus, d’un  beau  violet  noir.  » Il  convient 
d’ajouter  à cela  qu’il  est  peu  vigoureux,  que 
ses  feuilles  sont  épineuses,  ainsi  que  l’extré- 
mité des  enveloppes  florales,  toutes  choses 
qui  en  feront  abandonner  la  culture  dans 
nos  contrées  où  l’Artichaut  de  Laon  a sur- 
tout droit  de  cité. 

Dès  les  premiers  jours  de  mars  dernier, 
nous  avions  fait  semer  de  nouveau  les 
graines  qui  nous  restaient  des  variétés  de- 
Choux  à étudier.  Voici  ce  que  nous  avons 
constaté  : le  Chou  préfin  de  Boulogne-sur- 
Mer  a été  le  plus  hâtif  de  la  série;  .sa 
pomme,  légèrement  allongée  et  serrée,  a 
beaucoup  d’analogie  avec  celle  du  Chou  cœur 
de  bœuf,  d’où  est  très-probablement  sortie 
cette  nouvelle  variété.  C’est  une  excellente 


acquisition  pour  le  potager,  où  .sa  culture 
devra  être  essayée  parallèlement  avec  celle 
du  Chou  cœur  de  bœuf,  et  à l’aide  de  semis 
faits  à l’automne  surtout,  afin  de  consta- 
ter si  la  rusticité  est  la  même,  et  si  l’iiiver 
sous  notre  climat  ne  peut  lui  être  préjudi- 
ciable. 

Le  Chou  prompt  de  Saint-Malo  nous  a 
moins  bien  réussi;  il  s’est  montré  moins 
vigoureux  et  moins  frane  ; sa  précocité  est 
la  même.  Malgré  cet  avantage,  il  aura 
beaucoup  de  peine,  croyons-nous,  à s’im- 
planter chez  le  jardinier-maraîcher  de  pro- 
fession. 

Le  Chou  à'Ingreville,  qui  a beaucoup  de 
ressemblance  avec  le  Chou  cœur  de  bœuf, 
est  moins  hâtif  que  le  Chou  pré  fin  ; sa 
pomme,  plutôt  petite  que  moyenne,  est 
ramassée  dans  les  feuilles,  qui  sont  d’un 
vert  sombre  et  peu  nombreuses.  Ici  cette 
variété  nous  a paru  très-inférieure  au  Chou 
cœur  de  bœuf,  si  bien  amélioré  par  nos  ma- 
raîchers soissonnais. 

Le  Chou  à feuilles  épaisses  de  Cou- 
tances  appartient  à la  série  des  Choux 
cabus;  il  est  excessivement  lent  à former  sa 
pomme,  qui  n’est  jamais  pleine  et  qui,  de 
plus,  est  formée  de  feuilles  blanchâtres, 
épaisses,  à nervures  très-prononcées  et  sur- 
tout fibreuses.  Si  n’était  son  extrême  vi- 
gueur, qui  peut  le  faire  rechercher  comme 
plante  fourragère,  nous  n’hésiterions  pas  à en 
conseiller  la  suppression  du  jardin  potager, 
où  beaucoup  d’autres  meilleures  variétés 
abondent. 

Nous  serons  cependant  moins  sévère 
pour  le  Chou  de  Milan  gros  frisé  de  Ver- 
rières, qui  est  probablement  sorti  du  gros 
Milan  des  Vertus,  car  il  n’y  a de  différence 
entre  eux  que  sur  les  feuilles  qui  forment 
sa  pomme  et  qui  sont  un  tant  soit  peu  plus 
épaisses  et  plus  pâles.  Sa  précocité  est  à 
peu  de  chose  près  la  même;  aussi,  en  l’asso- 
ciant au  premier,  on  ne  fera  pas  une  mau- 
vaise opération.  Il  l’égale  sans  lui  être  su- 
périeur. 

Le  ChouM^7aî^  petit  très- frisé  de  Limay 
justifie  bien  ici  la  description  que  voici, 
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qu’en  ont  faite  MM.  Vilmorin  : « Ce  petit 
Chou  Milan,  très-estimé  par  les  jardiniers 
des  environs  de  Mantes,  a pour  principal 
mérite  d’être  extrêmement  rustique  et  de 
supporter  les  froids  les  jdus  intenses.  C’est, 
du  reste,  un  très-joli  petit  Chou  à pied  un 
peu  élevé,  à feuilles  peu  amples,  d’un  vert 
foncé  luisant,  couvert  de  cloques  très-fines 
et  très-nombreuses,  qui  enveloppent  com- 
plètement la  pomme  et  donnent  à l’en- 
semble du  Chou  l’aspect  d’une  rosace  tout 
à fait  régulière.  11  est  un  peu  tardif.  » 

Nous  nous  associons  à ces  éloges,  excepté 
toutefois  en  ce  qui  concerne  la  rusticité,  ne 
l’ayant  pas  essayé  l’hiver,  puisqu’il  avait  été 
dévoré  dès  l’automne  par  les  lapins. 

Le  Chou  Brocoli  de  Roscoff  et  le  Chou 
Brocoli  de  Pâques  se  sont  montrés  ici 
dignes  de  la  réputation  qu’on  leur  fait, 
mais  conservés  sous  châssis.  Lors  des  pre- 
mières gelées,  un  de  nos  amis  qui  a beau- 
coup de  châssis  à sa  disposition  arracha 
ses  Brocolis  provenant  des  plants  que  nous 
lui  avions  procurés,  et  les  plaça  dans  des 

AZALEA 

Examinées  en  détail,  il  n’est  pas  de  plantes 
qui  ne  présententdes  qualités,  plus  ou  moins  ; 
le  maximum  du  mérite  résulte  donc  de  la 
somme  de  celles-ci.  Or,  d’après  cette  règle, 
l’espèce  quenous  figurons  ci-contre,  VAzalea 
ohtusa,  se  place  en  première  ligne,  car  elle 
réunit,  sinon  tous  les  mérites,  du  moins  les 
principaux,  ceux  qui  sont  regardés  comme 
caractérisant  une  <(  bonne  plante.  » 

En  effet,  elle  est  magnifique  et,  par  ses 
fleurs  d’un  rouge  très-foncé,  constitue  un 
des  plus  beaux  ornements;  sa  rusticité 
est  aussi  des  plus  grandes,  et,  sous  ce 
rapport  comme  sous  presque  tous  les  autres, 
elle  va  de  pair  avec  VAzalea  amœna,  dont 
elle  peut  faire  le  pendant.  Comme  cette 
dernière  aussi,  elle  est  originaire  du  Japon. 
Ses  caractères  sont  les  suivants  : 

Arbuste  très-nain,  compact.  Piameaux 
nombreux,  à écorce  roux  par  un  tomentum 
feutré  brillant.  Feuilles  petites,  obovales, 

LA  COCA  DE 

La  Coca  {Erythroxijlon  coca,  Lam.) 
dont  il  va  être  question  est  depuis  quelques 
semaines  en  Heurs  au  jardin  botanique  de 


coffres  recouverts  de  châssis  vitrés,  les 
abrita  pendant  les  froids  de  l’hiver,  et  dès 
le  mois  de  mars  il  avait  des  pommes  du 
Brocoli  de  Roscoff  d’une  beauté  excep- 
tionnelle. Vers  le  15  avril,  le  Brocoli  de 
Pâques,  à son  tour,  offrait  ses  produits 
que  nous  avons  vus,  et  qui  sur  certains 
pieds  approchaient  en  beauté  certains 
Choux-fleurs  de  printemps.  Malheureuse- 
ment, sous  notre  climat,  nous  ne  pouvons 
espérer  obtenir  des  résultats  sérieux  de 
cette  culture  qu’en  plaçant,  à la  veille  des 
gelées,  les  plantes  à l’abri  et  de  la  neige  et 
des  autres  rigueurs  de  l’hiver.  Ceux  que 
nous  avions  plantés  dans  notre  carré  d’essais 
ont,  comme  les  années  précédentes,  suc- 
combé à l’inlluence  de  gelées,  qui  avaient 
à peine  atteint  10  degrés  centigrades,  et 
sans  l’obligeance  de  M.  Léon  Moreau,  jar- 
dinier chef  au  domaine  d’Écuiry,  il  nous 
aurait  été  impossible  de  constater  la  valeur 
de  ces  deux  variétés  de  Choux  Brocoli. 

E.  Lambin. 

OBTUSA 

très-longuement  atténuées  en  pétiole,  très- 
entières,  luisantes  et  d’un  vert  foncé  en 
dessus,  légèrement  rubigineuses  en  dessous, 
à pétioles  velus  comme  l’écorce  des  ramilles. 
Fleurs  très-nombreuses  réunies  par  deux, 
plus  rarement  solitaires,  d’un  rouge  pon- 
ceau très-foncé,  à style  également  coloré, 
très-saillant  comme  dans  toutes  les  autres 
espèces. 

VAzalea  ohtusa,  Sieb.,  se  cultive  et  se 
multiplie  comme  VA.  amœna  dont,  au  reste, 
il  a le  tempérament  ; comme  celui-ci,  on  le 
propage  par  boutures  et  par  couchages. 
Elevé  sur  une  tige  ou  conduit  en  buisson,  il 
se  couvre  de  fleurs  pendant  un  mois  : de  la 
fin  d’avril  à la  fin  de  mai.  C’est  alors  l’un 
des  plus  beaux  ornements  de  cette  saison. 

Nous  avons  admiré  cette  espèce  chez 
MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horticulteurs  à 
Sceaux,  où  on  pourra  se  la  procurer. 

E.-A.  Carrière. 

; BOLIVIENS 

Lyon,,  dans  la  serre  dite  des  plantes  méri- 
dionales et  utiles,  où  beaucoup  d’amateurs, 
ainsi  que  les  membres  de  la  Société  bola- 
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nique  de  France,  qui  ont  visité  le  parc  de 
la  Tête-d’Or,  ont  pu  la  voir.  Bien  que  cette 
intéressante  espèce  soit  depuis  assez  long- 
temps dans  les  cultures,  personne,  que 
nous  sachions , n’a  encore  signalé  sa 
floraison,  et  cependant  ce  n’est  pas  qu’on 
ne  se  soit  occupé  de  cette  plante  ; il  en  est 
peu,  au  contraire,  qui  aient  autant  attiré 
l’attention.  Rappelons  d’abord  que  les  pre- 
miers beaux  échantillons  ont  été  rapportés 
par  J.  de  Jussieu  des  montagnes  du  Serra- 
de-San-Gristobal  et  des  provinces  de  Los 
Jungas,  de  srégions  sub-andiennes  du  Pérou, 
où  cette  plante  croît  spontanément. 

Le  très-grand  intérêt  qu’on  semble  atta- 
cher à cette  plante  s’explique  par  l’usage 
qu’on  en  fait  et  par  l’importance  du  com- 
merce auquel  elle  donne  lieu  dans  les 
régions  subéquatoriales  du  continent  améri- 
cain de  la  Bolivie,  où  l’extension  de  la  Coca 
prend  des  proportions  de  plus  en  plus 
grandes.  Avec  ses  feuilles,  les  indigènes 
font  une  sorte  de  haschich  qu’ils  mâchent 
pour  soutenir  et  réparer  leurs  forces  pen- 
dant leurs  marches  fatigantes  de  chasse  et 
de  longs  voyages  dans  leurs  montagnes. 

U Erythroxylon  coca,  Lam.,  appartient 
à la  famille  des  Malpighiacées.  C’est  un 
sous-arbrisseau  à rameaux  un  peu  com- 
primés au  sommet,  d’un  brun  rougeâtre  au 
soleil  et  jaune  à l’ombre. 

Feuilles  alternes  presque  sessiles,  ellipti- 
ques-obovales,  penninervées  et  munies  de 
deux  impressions  longitudinales  parallèles  à 
la  nervure  médiane;  le  limbe,  d’un  beau 
vert  tendre,  est  un  peu  glauque  en  dessous. 
Stipules  intra-axillaires  d’une  forme  con- 
cave, bractéiformes  sur  les  pédoncules. 
Fleurs  d’un  blanc  jaunâtre,  régulières, 
solitaires  à l’aisselle  des  feuilles  ; pédon- 
cules à 5 angles,  graduellement  épaissis  au 
sommet;  calice  persistant,  à cinq  parties 
imbriquées  ; pétales  5,  hypogynes  égaux, 
alternes  avec  les  lanières  du  calice  ; éta- 
mines 10,  insérées  sur  le  réceptacle,  à 
filets  aplatis  à la  base,  cohérents  en  tube 
court,  mais  libres  à leur  sommet  ; anthère 
intrarse,  biloculaire,  ovoïde  et  dorsifiée, 
mobile,  à déhiscence  longitudinale  ; ovaire 
libre,  à 2-3  loges;  ovule  anatrope  solitaire 
dans  les  loges,  pendant  au  sommet  de  l’angle 
central;  3 styles  tantôt  distincts  ou  plus 
ou  moins  cohérents  ; 3 stigmates  capités. 


D’après  le  docteur  Oberlin,  les  feuilles  de 
V Erythroxylon  coca,  Lam.,  contiennent  de 
la  cocaïne  et  d’autres  alcaloïdes  qui  donnent 
à l’analyse  32_^de  carbone,  40  d’hydrogène 
et  0,8  d’azote,  et]  contiennent  un  principe 
stimulant  volatil  qui,  paraît-il,  agit  plutôt 
sur  le  système  nerveux  que  sur  le  cerveau, 
différant  en  cela  essentiellement  du  café  et 
du  thé  dont  la  stimulation  est  passagère, 
tandis  que  celle  de  la  Coca  est  de  longue 
durée.  Aussi,  les  naturalistes  qui  ont  exploré 
les  régions  de  l’ancien  et  du  nouveau 
continent  intertropical  disent-ils  que  les 
habitants  de  ces  pays  recherchent  avidement 
la  Coca,  substance  dont  bientôt  ils  ne 
pourront  plus  se  passer. 

Culture.  — Terre  de  bruyère  mélangée 
de  terreau  de  feuilles  auquel  on  ajoute  de 
la  poussière  de  charbon  de  bois  et  un  peu 
de  gros  sable  ; rempotages  fréquents  ; arro- 
sements copieux  pendant  la  période  végéta- 
tive et  modérés  à l’époque  du  repos.  Multi- 
plication de  boutures  et  de  graines.  Serre 
chaude  en  hiver.  Placer  les  plantes  en  été 
à une  exposition  à demi- ombragée,  et  leur 
donner  de  fréquents  bassinages  pendant  les 
fortes  chaleurs. 

Th.  Denis. 

Nous  croyons  qu’on  a considérablement 
surfait  les  propriétés  stimulantes  et  nutri- 
tives de  la  Coca,  et  qu’on  n’a  probablement 
pas  assez  tenu  compte  du  climat  où  croît  cette 
plante  et  où  l’on  en  fait  usage.  Si,  comme 
on  l’affirme,  il  suffit  d’en  mâcher  quelques 
feuilles  pour  se  sustenter,  soutenir  et 
réparer  les  forces  pendant  de  longs  voyages 
sans  prendre  d’autre  aliment,  cela  tient 
évidemment  au  climat  subtropical  où  croît 
la  Coca.  Là,  en  effet,  on  mange  peu,  parce 
qu’on  n’a  pas  faim.  Aussi  est-il  probable  que 
beaucoup  d’autres  plantes  pourraient  rem- 
placer celle-ci  et  que,  dans  le  nord  de 
l’Europe,  la  Coca  ne  serait  pas  plus  nutritive 
que  le  Thé,  et  que  peut-être  même  elle  le 
serait  moins.  Tous  les  voyageurs  qui  ont 
parlé  des  propriétés  de  cette  plante  ont 
oublié  de  tenir  compte  de  l’influence  du 
milieu  qui,  pourtant,  était  l’essentiel. 

[Rédaction.) 
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BRAHEA,  PRITCTIARDIA,  SABAL,  TEYSMANNIA 


Lorsque  l’état  civil  d’une  plante  n’est  pas 
bien  établi  dès  son  apparition  dans  le  com- 
merce, il  en  résulte  une  multitude  d’incon- 


vénients préjudiciables  à la  fois  à l’amateur 
et  à l’horticulteur. 

L’histoire  des  introductions  nouvelles  est 


Fig.  80.  — Pritchardia  filifera,  Lind. 


aussi  diflicile  à faire,  car  l’origine  des  végé- 
taux est  souvent  entourée  de  faits  qui  vien- 


nent encore  dérouter  la  science.  D’une 
autre  part,  il  arrive  fréquemment  qu’une 
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même  plante  se  trouve  simultanément 
importée  dans  plusieurs  centres  horticoles, 
ce  qui  détermine  des  discussions  sur  la 
priorité  des  noms  donnés.  Cet  orgueil,  bien 
naturel  chez  l’horticulteur  introducteur 
d’une  belle  plante,  se  conçoit  facilement,  et 
cette  lutte  pour  arriver  le  premier  est  aussi 
intéressante  que  les  dissertations  des  bota- 
nistes qui,  de  leur  côté  aussi,  cherchent  à 
devancer  leurs  collègues  dans  la  science  des 
classifications  ou  des  descriptions  inédites. 

Ceci  s'applique  aux  Palmiers  qui  vont 
nous  occuper  ; quoique  nouveaux  venus,  ils 
ont  déjà  leur  page  inscrite  au  grand  livre 
des  importations  nouvelles. 


Les  Pritchardia  cultivés  jusqu’à  ce 
jour  avaient  été  soigneusement  décrits  par 
Seemann,  dans  sa  Flora  Yitiensis,  qui  était 
d’un  grand  secours  pour  déterminer  les  es- 
pèces se  rapportant  aux  formes  déjà  connues. 
Mais  aujourd’hui  la  difficulté  augmente  : on 
se  trouve  en  face  de  l’inconnu  ou  tout  au 
moins  de  l’incertain  à l’égard  de  quelques 
nouveaux  types  mal  classés  portant  plu- 
sieurs noms.  D’où  il  résulte  que  telle  plante 
appelée  Prffc/iarc?ia /j  devient  jBm/iea  ; 

avec  le  temps,  elle  sera  peut-être  changée 
en  Sahal  9 

Cette  multiplicité  de  noms  détermine  des 
confusions  et  des  doutes  qui  nuisent  à la 


Fig.  81.  — Pritchardia  grandis. 


vulgarisation  des  nouveautés  ; il  arrive  par 
exemple  que  l’on  réclame  l’introduction 
d’une  plante  déjà  au  commerce,  fait  qui 
vient  de  se  produire.  Nous  lisons  en  effet 
dans  la  Revue  horticole  du  16  août  der- 
nier une  note  très-intéressante  traduite  du 
Gardeners’  chronicle  par  M.  Naudin, 
relative  au  Brahea  fdarnentosa  de  Cali- 
fornie {Pritchardia  füifera,  Lind.),  où 
M.  Naudin,  en  terminant  son  article,  souhai- 
tait vivement  l’introduction  de  ce  beau  Pal- 
mier, qui  est  déjà  dans  les  cultures,  mais 
sous  le  nom  de  Pritchardia. 

En  1871,  M.  Linden  introduisait  un  nou- 
veau Palmier  sous  le  nom  de  Pritchardia 
filifera,  et  fort  de  son  bon  droit  de  premier 


parrain,  il  met  cette  année  au  commerce 
cette  plante  sous  le  même  nom  ; mais  nous 
devons  lui  rendre  justice  et  dire  que, 
s’inclinant  devant  la  science,  il  indique 
comme  synonyme  le  nom  de  Brahea 
fdameyitosa,  dans  son  catalogue  n°96. 

Voici  la  description  de  cette  espèce,  donnée 
par  M.  Linden  ; elle  diffère  peu  de  la  note 
publiée  par  le  Gardeners'  chronicle  et 
reproduite  dans  la  Revue  horticole  {l.  c.)  : 

Le  Pritchardia  filifera  (fig.  80)  que  nou.s 
offrons  au  commerce  est  l’espèce  que  nous 
avons  exposée  sous  ce  même  nom  aux  exposi- 
tions internationales  de  Gand,  de  Vienne,  de 
Florence,  etc.  Tout  le  monde  se  souvient  de 
l’enthousiasme  qu’il  produisit  à ces  diverses 
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expositions,  où  il  fut  considéré  comme  l’im- 
portation la  plus  remarquable  de  ces  derniers 
temps. 

Le  P.  filifera,  le  plus  septentrional  de  tous 
les  Palmiers  du  Nouveau-Monde,  provient  des 
bords  du  Colorado,  dans  l’Arizona,  où  la  tem- 
pérature tombe  tous  les  liivers  à plusieurs 
degrés  au-dessous  de  zéro.  Son  port  est  des 
plus  gracieux,  et  de  ses  belles  feuilles  palmées, 
de  la  grandeur  de  celles  du  Latania  Borbonica, 
retombent  de  longs  filaments  blancs  qui  ont 
l’aspect  d’une  chevelure.  Le  P.  fiUfera  a de 
plus  l’immense  avantage  de  conserver  très- 
longtemps  ses  feuilles  intactes.  Sa  croissance 
est  d’une  extrême  rapidité  ; il  foiune  en  deux 
ans  des  exemplaires  de  deux  pieds  d’élévation. 

Les  collections  d’amateurs  ne  profiteront 
pas  seules  de  cette  admirable  introduction  ; 
V horticulture  décorative  en  recueillera  surtout 
les  plus  grands  avantages.  Le  P.  filifera  est 
certainement  destiné  à remplacer  dans  nos 
appartements  les  Latania,  les  Chamœrops, 
les  Phœnix  et  autres  Palmiers  de  serre  froide 
dont  on  est  déjà  fatigué. 

Nous  garantissons  le  P.  filifera  comme 
franchement  de  pleine  terre  dans  le  midi  de 
l’Europe.  Par  sa  croissance  rapide  et  son  port 
majestueux,  il  est  appelé  à contribuer,  plus 
que  tout  autre  Palmier,  à donner  un  cachet 
tropical  à ces  régions,  où  il  formera  dans  un 
temps  très-rapproché  de  nous  des  avenues 
grandioses  et  incomparables. 

Nous  n’avons  rien  à ajouter  à ces  belles 
promesses  ; l’avenir  seul  nous  apprendra  si 
toutes  se  réaliseront. 

Maintenant,  si  nous  consultons  la  carte 
géographique,  nous  voyons  en  effet  le  Pâo 
Colorado,  fleuve  du  Mexique,  prenant  sa 
source  dans  les  Monts-Rocheux,  sur  le 
versant  ouest  de  la  Sierra  de  Las-Rullas,  et 
traversant  des  pays  à peu  près  inexplorés  ; 
son  embouchure  est  située  dans  le  golfe  du 
Mexique.  Ce  fleuve  forme  la  limite  orien- 
tale de  la  Californie. 

L’Arizona  est  un  district  des  États-Unis, 
dans  la  partie  du  Nouveau-Mexique,  sur  le 
golfe  de  Californie.  Ce  Palmier  appartient 
donc  aux  limites  extrêmes  du  Mexique  et 
de  la  Californie,  où  il  a été  rencontré  par 
plusieurs  voyageurs. 

C’est  là  ce  qui  explique  comment 
M.  Veitch,  le  6 octobre  1875,  exposait  à la 
Société  royale  de  Londres  un  Palmier 
nouveau  sous  le  nom  de  Braheafilamentosa, 
avec  cette  mention  : « Plante  de  serre 
froide,  originaire  de  la  basse  Californie,  » 
et  avec  cette  description  : ce  Feuilles  en 


éventail  avec  de  nombreux  segments  cou- 
verts de  fdaments  marginaux;  pétioles 
très-longs  garnis  d'épines  d’un  jaune  bru- 
nâtre. » 

A la  dernière  exposition  de  Rruxelles,  ce 
Palmier  faisait  partie  du  lot  de  M.  Veitch  ; 
plusieurs  botanistes,  entre  autres  M.  H, 
Wendland,  pensent  que  le  Pritchardia 
filifera  de  M.  Linden  est  la  même  plante 
que  le  Brahea  fdamentosa  (Hort.  Veitch). 
Ces  deux  noms  ont-ils  leur  raison  d’être? 
Oui  et  non  ; aussi  ne  faudrait-il  pas  s’éton- 
ner de  voir  prochainement  cette  nouvelle 
espèce  rangée  parmi  les  Sabalinées  sous  le 
nom  de  Sabal  fdifera  (Linden),  Sabal 
fdamentosa  (Veitch),  et  enfin  Califor- 
nica  (Hort.).  Nous  avons  dans  notre 
collection  de  Palmiers,  au  Fresne,  un 
exemplaire  assez  original,  genre  .Sabal 
species?  probablement  importé  du  Mexique  ; 
son  faciès  est  parfaitement  celui  du  Sabal,  et 
ses  feuilles  sont  également  couvertes  de 
filaments  assez  longs  ; mais  cette  forme 
diffère  des  Sabal  Mexicana,  umbraexdifera, 
Blackburniaxia,  Adaxisoni,  et 

Haranensis  que  nous  cultivons.  Ce  Palmier 
avait  environ  CO  centimètres  (en  1872) 
quand  nous  l’avons  acheté  ; maintenant  il 
mesure  50  environ  et  est  bien  caracté- 
risé ; il  provient  d’une  introduction  directe. 
Sans  le  considérer  comme  un  Pxùtchardia 
fdifera  ou  un  Brahea  fdamentosa,  nous 
croyons  lui  trouver  une  ressemblance 
curieuse  et  utile  à signaler.  Mais  quelle  que 
soit  notre  plante  non  déterminée,  quel  que 
soit  aussi  le  nom  définitif  que  devra  porter 
ce  nouveau  Palmier  introduit  par  M.  Linden, 
félicitons  cet  horticulteur  de  cette  belle 
importation  qui  comptera  parmi  les  meil- 
leures de  son  établissement.  Les  Palmiers 
rustiques  ou  de  serre  froide  ne  sont  pas 
nombreux  ; ils  seront  donc  toujours  recher- 
chés, soit  pour  la  grande  culture  dans  le 
midi  de  l’Europe,  soit  pour  les  jardins  d’hiver 
des  régions  moins  favorisées  comme  climat. 

Par  leur  faciès,  les  Bx^ahea  sont  voisins 
des  Sabal,  des  CUamœx'ops  et  des  Corypha; 
le  B.  didcis  a même  pour  synonyme  Cox'ypha 
frigida  ; comme  les  Sabals,  ces  végétaux 
sont  nombreux  au  Mexique  ; le  nouveau 
PxHtchax^dia,  on  Bxxdiea,  ou  Sabal?  sera, 
comme  les  autres  Sabalinées  ses  congénères, 
fort  utile  à l’horticulture  d’ornement.  Nous 
ignorons  les  surprises  que  l’avenir  réserve 
à nos  explorateurs;  mais  jusqu’à  présent 
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tous  les  VRAIS  Pritchardia  ont  été  des 
plantes  de  serre  chaude. 

M.  Linden  vient  d’introduire  un  autre 
Pritchardia,  le  P.  macrocarpa.  Cette  fois, 
nous  nous  trouvons  en  face  d’une  belle 
introduction  de  serre  chaude,  bien  classée 
au  point  de  vue  botanique.  Bien  que  cette 
nouvelle  espèce  ne  soit  pas  encore  décrite, 
nous  pouvons  dire  qu’elle  constitue  un  des 
beaux  Palmiers  à feuilles  plus  élancées  que 
celles  des  types  déjà  connus.  C’est  encore 
un  Palmier  qui  a le  plus  émerveillé  les 
visiteurs  de  l’exposition  de  Bruxelles,  et  ce 
végétal  s’appelle  aussi,  provisoirement  du 
moins,  Pritchardia. 

Le  P.  grandis  (figure  81),  deux  mots 
sans  cesse  répétés  pendant  et  après  ces 
belles  floralies,  nom  qui,  à bon  droit,  doit 
toucher  sensiblement  l’amour-propre  de 
M.  W.  Bull,  l’heureux  possesseur  de  ces 
deux  Palmiers  uniques  en  Europe  et  seuls 
représentants  dans  les  cultures  d’un  type 
nouveau  appartenant  probablement  au  genre 
Teysmannia,  species  nova?  (H.  Wen- 
dland). 

Le  Gardeners'  chronicle  a le  premier 
figuré  ce  beau  Palmier  (mars  1874)  ; la 
figure  81  peut  donner  l’idée  de  cette  mer- 
veille, acquise  par  M.  W.  Bull  au  Jardin 
botanique  de  Glascow  où,  paraît-il,  on  en 
ignorait  le  prix.  Ce  Palmier  est  originaire 
des  îles  de  la  mer  du  Sud  ; le  stipe  paraît 

EXPOSITION  HOETICC 

Notre  collaborateur,  M.  P.  Marchand, 
résidant  en  Amérique,  nous  adresse  sur 
l’exposition  de  Philadelphie  la  lettre  sui- 
vante : 

Westport,  30  août  1876. 

Monsieur  le  rédacteur. 

Je  suis  très-surpris  que  les  publications  hor- 
ticoles européennes  donnent  si  peu  de  détails 
sur  l’exposition.  Dans  le  but  de  combler  un 
peu  cette-  lacune,  je  vous  adresse  le  résultat 
de  quelques  observations  que  j’ai  faites  lors  de 
ma  dernière  visite,  à la  fin  du  mois  de  juin  der- 
nier. D’abord,  j’ai  remarqué,  comme  plusieurs 
ont  pu  le  faire,  que  dans  V Horticultural  Hall 
(bâtiment  de  l’horticulture),  les  plantes  passent 
très-vite  ; la  cause  est  certainement  dans  la 
construction  de  ce  bâtiment  dont  on  critique  les 
dispositions  générales,  eu  égard  à sa  destina- 
tion. L’édifice  est  très-beau,  spacieux  et 
élégant  ; la  lumière  est  bien  distribuée  et 
descend  â flots  par  les  larges  vitriéres  qui  gar- 


devoir  être  angulaire  et  entouré  d’un  tissu 
fibreux.  Ses  feuilles  ont  environ  60  à 
70  centimètres  de  longueur,  le  pétiole 
compris;  elles  sont  arrondies  à leur  extré- 
mité, • tandis  que  leur  base  est  effilée  en 
forme  triangulaire;  les  nervures  sont  pal- 
mées, et  leurs  extrémités  sont  divisées 
sur  presque  toute  la  circonférence;  elles 
sont  d’un  vert  foncé  et  non  farineuses. 
D’abord  plates,  ces  feuilles  deviennent 
convexes  avec  l’âge.  Les  pétioles  sont 
armés  de  petites  épines  brunes.  Comme  le 
dit  très-bien  le  journal  anglais,  quel  que  soit 
le  nom  propre  qu’il  conviendra  d’appliquer 
à ce  Palmier,  il  restera  l’un  des  plus  beaux 
parmi  ceux  que  l’on  peut  cultiver  en  serre 
tempérée,  ce  qui  est  déjà  un  argument 
contre  son  nom  de  Pritchardia  qui,  à 
priori,  lui  assignerait  la  serre  chaude 
comme  aux  autres  espèces  appartenant  à 
ce  genre. 

B faut  espérer  que  l’on  retrouvera  bientôt 
la  localité  où  croît  ce  magnifique  Palmier,  et 
que  l’importation  de  bonnes  graines  le 
rendra  aussi  populaire  que  le  nouveau 
Palmier  rustique  annoncé  par  M.  Linden. 
Dans  tous  les  cas,  et  quoi  qu’il  arrive, 
l’année  1876  aura  fourni  à l’horticulture 
des  nouveautés  qui  feront  époque  dans 
l’histoire  de  l’introduction  des  plantes. 

A.  de  la  Devansaye. 

Æ DE  PHILADELPHIE 

nissent  les  arceaux  de  fer  ; mais  l’air  y est 
moins  libéralement  réparti  ; la  ventilation  est 
défectueuse,  et  beaucoup  de  plantes  dépérissent. 
Il  semble  qu’on  se  soit  plus  préoccupé  de  la 
destination  finale  du  monument  qui,  après 
l’exposition,  doit  être  conservé  pour  servir  à 
des  meetings,  concerts,  etc.,  que  de  son 
emploi  actuel.  Les  serres  latérales  sont  très- 
bien  disposées,  formant  de  magnifiques  gale- 
ries aussi  élégantes  que  commodément  distri- 
buées. L’exposition  d’horticulture  se  compose 
de  deux  parties  : la  première,  qui  comprend  en 
général  les  plantes  tropicales-  et  délicates,  est 
close  ; la  seconde,  qui  est  à ciel  ouvert,  est 
destinée  aux  végétaux  d’un  tempérament  plus 
robuste  ; l’espace  entier  consacré  à ce  départe- 
ment comprend  40  acres  au  milieu  desquels 
s’élève  V Horticultural  Hall,  couvrant  une 
superficie  égale  à deux  bloçks  urbains  chacun 
de  200  pieds  de  côté.  Les  terrains  extérieurs 
sont  divisés  en  une  multitude  de  massifs,  de 
prairies  en  miniature,  de  bosquets  et  de  plates- 
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bandes  livrées  à l’expérimentation  de  tous  les 
procédés  en  jardinage.  Les  objets  exposés  tant 
à l’extérieur  qu’à  l’intérieur  comprennent  non 
seulement  des  plantes  décoratives  de  toutes  les 
espèces  et  de  tous  les  climats,  mais  encore 
tous  les  objets  employés  dans  l’ornementation 
des  jardins,  des  parcs,  des  serres,  des  terrasses 
et  des  paysages  artificiels.  Il  serait  trop  long  et 
fastidieux  d’énumérer  les  innombrables  trésors 
végétaux  exposés  dans  les  serres  et  dans  les 
terrains  qui  les  environnent.  Les  collections 
importantes  sont  rares  cependant.  L’une,  qui 
devait  être  la  plus  intéressante,  était  celle  de 
l’Australie.  Malheureusement,  cette  curieuse 
collection  a été  ravagée  par  l’eau  de  mer  ; à 
quelques  exceptions  près,  il  n’en  reste  que  des 
tiges  dépouillées  et  des  troncs  noircis  qui  ont 
l’air  d’avoir  été  calcinés  par  le  feu.  Néanmoins, 
tels  qu’ils  sont,  ces  objets,  uniques  dans  leur 
genre,  n’ont  point  d’équivalent  dans  les  autres 
sections.  Les  plantes  tropicales  abondent,  et 
depuis  les  Palmiers  aux  formes  élancées 
jusqu’aux  Cactus,  on  trouve  des  variétés  infinies 
qui  forment  un  spectacle  réjouissant  par 
l’étrangeté  et  la  diversité  de  leurs  formes. 

M.  Lachaume  a fait  aussi  de  précieuses 
découvertes,  particulièrement  pour  l’industrie 
textile,  par  l’exploitation  d’une  plante  des 
plus  intéressantes  et  d’une  exploitation  aussi 
facile  que  féconde.  C’est  le  Sanseviera  ango- 
lensis.  Cette  espèce,  des  plus  curieuses  par  sa 
forme,  ajoute  encore  à la  beauté  des  planta- 
tions décoratives,  et  en  même  temps  qu’elle  est 
des  plus  utiles,  elle  permet  de  transformer  les 
terres  improductives  en  une  source  de  fortune. 
La  feuille,  formée  d’un  faisceau  de  filaments 
longs  et  solides,  peut  être  réduite  par  des  pro- 
cédés très-simples  en  une  sorte  de  chanvre  de 
qualité  supérieure,  applicable  à une  multitude 
d’industries,  depuis  les  câbles  de  marine 
jusqu’aux  tissus  propres  à tous  les  usages 
domestiques.  La  culture  en  est  extrêmement 
facile.  On  ouvre  dans  le  sol,  après  un  bon 
labour  croisé,  une  tranchée  de  six  à sept 
pouces  de  profondeur;  on  plante  les  racines  de 
trois  pieds  en  trois  pieds,  en  espaçant  les  lignes 
de  quatre  pieds.  La  première  année,  la  végéta- 
tion est  déjà  puissante,  mais  les  feuilles  sont 
faibles  encore  ; aussi  ne  les  coupe-t-on  que  la 
seconde  année,  mais  alors  elles  fournissent 
une  récolte  abondante.  Le  travail  industriel  est 
aussi  simple  que  la  culture.  On  passe  les 
feuilles  sous  un  cylindre  pour  les  broyer  ; on 


les  attache  par  faisceaux  de  six  à dix  suivant 
leur  force,  et  on  les  met  macérer  dans  l’eau 
pendant  quatre  à six  jours.  Ce  bain  suffit  pour 
détacher  les  pulpes  ; alors  on  lave  et  fait  sécher 
au  soleil.  Enfin  j’ajouterai  que  VHorticultural 
Hall  offre  au  promeneur  des  attraits  de  toute 
espèce];  on  y trouve  toujours  bonne  compagnie, 
et  un  orchestre  mécanique  y fait  entendre 
journellement  des  morceaux  choisis  des  maîtres 
les  plus  renommés.  On  trouve  encore  là  des 
plantes  exotiques  à peu  près  de  tous  les  pays 
lointains,  de  la  Chine,  du  Japon,  des  îles  Phi- 
lippines, des  îles  Sandwich,  etc.  Les  unes  sont 
purement  des  plantes  d’agrément  ; les  autres 
représentent  les  végétaux  qui  fournissent  des 
éléments  précieux  au  commerce  et  à l’indus- 
trie. Parmi  les  arbustes,  les  Conifères  se  font 
remarquer  tant  par  leur  nombre  que  par  leurs 
variétés  infinies.  Dans  le  domaine  des  fleurs, 
en  dehors  de  l’élément  américain,  l’Angleterre 
et  la  France  tiennent  la  première  place, 
celle-là  par  sa  magnifique  spécialité  de  Rhodo- 
dendrons, la  France  par  ses  collections  de 
Roses  qui  sont  les  plus  splendides  et  les  plus 
complètes  que  l’on  connaisse.  La  plus  riche  et 
la  plus  intéressante  collection  de  végétaux 
exotiques  est  incontestablement  celle  du  bien 
connu  M.  Jules  Lach.aume,  directeur  du  Jardin 
d’acclimatation  de  la  Havane.  M.  Lachaume  a 
consacré  beaucoup  de  temps  et  d’argent  à 
étudier  la  flore  de  Cuba,  la  perle  des  Antilles, 
qui  serait  un  paradis  terrestre  si  elle  n’était  un 
enfer  que  le  ciel  ne  se  lasse  pas  de  bénir,  et 
que  les  hommes  ne  se  lassent  pas  de  dévaster. 
Cuba  ne  renferme  pas  seulement  des  trésors 
inépuisables  de  végétaux  inconnus  qui  s’accli- 
materaient aisément  dans  le  sud  et  dans  la 
région  moyenne  des  États-Unis,  où  ils  seraient 
l’honneur  des  parcs  et  des  jardins,  mais  aussi 
une  multitude  de  plantes  utiles  pour  la  science 
et  pour  l’industrie.  M.  Lachaume  a étudié  avec 
amour,  et  en  savant  autant  qu’en  horticulteur, 
tous  les  produits  de  ce  sol  privilégié  qu’il  a 
été  recueillir  dans  toutes  les  régions  de  l’île, 
depuis  les  sommets  abruptes  jusqu’aux  profon- 
deurs des  ravins,  et  il  en  a apporté  des  spéci- 
mens méthodiquement  classés  dans  les  serres 
et  dans  les  parterres  de  VHorticultural  Hall. 
Une  série  de  Cactus  à greffes  fantaisistes  des 
plus  bizarres  et  des  mieux  réussies,  attestant 
une  expérience  consommée,  forme  pour 
l’observateur  intelligent  un  véritable  cours  de 
physiologie  végétale.  P.  Marchand. 


LES  CATALOGUES  • 


J.  Rilfaud,  continuateur  des  cultures  de 
feu  le  docteur  Nicaise,  a ajouté  au  stock 
de  ce  zélé  amateur  un  certain  nombre 


de  variétés  très- méritantes  de  Fraises 
dont  il  est  l’obtenteur.  Très-sévère  dans 
le  choix  des  variétés,  deux  seulement 
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ont  été  admises  celte  année  ; ce  sont  : 
Comtesse  de  Lamhertyeei  Georges  Riffaud, 
qui  seront  mises  au  commerce  à partir 
du  15  septembre  1876.  Outre  ces  variétés 
de  Fraisiers  et  un  certain  nombre  d’autres 
plus  anciennes,  M.  Riiraud  met  au  com- 
merce une  Pèche  nouvelle,  la  Châlonnaise, 
dont  il  est  également  l’obtenteur. 

— F.  Fauveau,  pépiniériste-viticulteur  à 
Beaulieu,  près  Saint-Lambert-du-Lattay 
(Maine-et-Loire).  Cultures  spéciales  de  plants 
de  Vigne  pour  vignobles  et  pour  Raisins  de 
table.  Arbres  fruitiers  et  Rosiers.  Les  variétés 
de  Vignes,  disponibles  par  quantités  considé- 
rables, sont  disposées  par  séries,  suivant 
la  nature  des  vins  auxquels  on  les  destine 
en  général,  de  façon  à renseigner  les 
amateurs.  Les  séries,  au  nombre  de  quatre, 
comportent  les  vins  blancs,  rouge  de  Bour- 
gogne, rouge  de  Bordeaux,  rouge  de  Bour- 
gueil . 

— Henry  Chatenay,  pépiniériste  à Doué- 
la-Fontaine  (Maine-et-Loire).  Grande  cul- 
ture d’arbres  fruitiers  divers  de  différents 
âges  et  de  formes  diverses.  Arbres,  arbris- 
seaux et  arbustes  forestiers  et  d’ornement. 
Jeunes  plants  des  memes  espèces.  Coni- 
fères, etc.,  etc.  On  trouve  dans  cet  établis- 
sement les  principaux  outils  suivants  ; 
Déplanteuse  Henry  Chatenay,  décrite  et 
figurée  dans  la  Revue  horticole  (jan- 
vier 1872)  ; houes  à cultiver  les  pépinières; 
charrues  à Vignes  ; défonceuses  pour  pépi- 
nières et  Vignes. 

— William  Gloede,  horticulteur  à Saint- 
Lucien-lès-Beauvais  (Oise).  Culture  spéciale 
de  Fraisiers.  Les  plantes  sont  disposées  par 
séries  d’après  l’ordre  d’apparition.  La  pre- 
mière série  comprend  les  nouveautés 
de  1875-1876;  la  deuxième  celles  de  1872 
à 1875.  Pour  la  collection,  les  séries,  au 
nombre  de  six,  comprennent  les  variétés 
qui  ont  des  caractères  spéciaux,  tels  que 
Quatre-Saisons  ou  des  bois,  Caprorniers 
ou  Haui  hois,  Fraisiers  à gros  fruits,  etc. 
Des  descriptions  indiquant  les  caractères  des 
variétés  et  des  figures  de  celles-ci  rensei- 
gnent l’acheteur.  — Fraisiers  préparés  pour 
le  forçage.  Groseilliers  à Maquereau  ; Fram- 
boises ; collection  de  Pommes  de  terre,  etc. 

— Audusson-Hiron  fils,  32,  rue  de 


Brissac,  à Angers  (Maine-et-Loire).  Cata- 
logue pour  1876-1877  des  arbres  et  arbustes 
fruitiers,  forestiers  et  d’ornement  disponi- 
bles dans  l’établissement.  Magnolias  à 
feuilles  persistantes  et  à feuilles  caduques  ; 
plantes  grimpantes.  Conifères,  Rosiers  ; 
plantes  de  terre  de  bruyère.  Arbres  et 
arbustes  à feuilles  persistantes,  élevés  en 
pots,  de  divers  âges  et  de  diverses  sortes. 
Jeunes  plants  d’arbres  forestiers  et  d’orne- 
ment. Plantes  variées,  telles  que  Dracænas, 
Jasmins  divers,  Hibiscus  de  la  Chine,  Ficus 
elastica,  Phormium  tenax,  etc.,  etc. 

— Auguste -Napoléon  Baumann  et  ses 
fils,  à Bolwiller  (Allemagne-Alsace).  Cata- 
logue général  des  arbres  et  arbustes  frui- 
tiers et  de  plantes  alimentaires.  Pommiers, 
Poiriers,  Abricotiers,  Pêchers,  Vignes,  etc., 
sous  diverses  formes  et  de  différents  âges. 
Framboisiers,  Groseilliers, Fraisiers;  plantes 
potagères  variées,  etc.,  etc.  Dans  une  circu- 
laire jointe  au  catalogue  et  propre  aux 
plantes  nouvelles  ou  rares,  nous  remar- 
quons les  suivantes  : Amandier  à fruits  en 
grappes  ; Pêcher  Souvenir  d’Isenbourg  ; 
Prunus  Simonii  ; Acer  dasycarpum  foliis 
variegatis;  Carpinus  hetulus  foliis  varie- 
gatis  ; Yucca  haccata,  Yucca  Whep- 
pleri,  etc. 

— Rovelli  frères,  horticulteurs  à Palanza 
(Lac  Majeur),  Italie.  Prix-courant  pour  1876- 
1877  des  plantes  et  graines  disponibles. 
La  position  exceptionnellement  favorable 
de  cet  établissement  permet  à beaucoup  de 
végétaux  exotiques  de  se  développer  en  plein 
air  et  d’y  fructifier.  Ainsi  nous  trouvons 
parmi  les  graines  indiquées  celles  de  Mela- 
leuca,  Beckea,  Leptospermum,  Lomatia, 
Magnolia  Camphelli,  etc^  Nous  y trou- 
vons aussi  celles  du  Pseudolarix  Kœmpferi. 
Outre  les  graines  d’arbres  et  d’arbustes,  et 
quelques  autres  plantes  vivaces,  on  trouve 
encore  dans  cet  établissement  une  nom- 
breuse collection  de  Camellias  en  fortes 
plantes  cultivées  en  caisses,  ainsi  que 
quelques  espèces  particulières,  telles  que 
Chamærops,  Orangers,  Citronniers  divers. 
Magnolias,  Grenadiers,  etc. 

E.-A.  Carrière. 
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DES  GESNÉRIACÉES 

HISTOIRE  ET  CULTURE  DES  GLOXINIAS  (1) 


La  famille  des  Gesnériacées,  formée  de 
nombreux  genres  aux  variétés  infinies,  est 
peut-être  celle  qui,  de  la  dore  équatoriale, 
nous  fournit  les  plus  précieuses  et  les  plus 
riches  de  nos  innombrables  collections  ser- 
vant à la  décoration  de  nos  serres  et  de  nos 
appartements. 

Avec  les  représentants  de  cette  riche 
famille,  en  combinant  des  cultures  plus  ou 
moins  avancées,  elle  nous  offre  l’avantage 
et  le  mérite  incontestable  de  nous  faire 
jouir,  presque  sans  interruption,  en  toutes 
saisons,  de  floraisons  belles  et  abondantes, 
sans  grands  efforts  de  travail  ni  de  soins 
trop  dispendieux  ; car,  en  effet,  outre  les 
T[)dœa,  les  Sciadocalix  et  les  Loclieria, 
dont  la  floraison  est  presque  perpétuelle, 
nous  avons  les  Gloxinia,  les  Sinningia, 
les  Achirnenes,  les  Eucodonia  et  les  Plec- 
topoma,  que  l’on  peut  faire  fleurir  depuis 
avril  jusqu’en  septembre  ; puis,  leur  succé- 
dant sans  interruption,  les  Gesneria,  les 
Nœgelia,  les  Dircœa,  dont  on  peut  obtenir 
des  fleurs  presque  pendant  toute  la  mau- 
vaise saison.  M’abstenant  de  faire  ici  la 
nomenclature  de  bien  d’autres  genres  dignes 
de  figurer  dans  cette  liste,  je  me  renferme 
simplement  dans  un  cercle  restreint,  ne  citant 
que  les  plantes  les  plus  connues  et  les  plus 
répandues  dans  nos  cultures. 

Le  genre  Gloxinia,  dont  je  vais  spéciale- 
ment m’occuper  ici,  fut  dédié  à M.  Gloxin, 
botaniste  à Golmar.  Originaire  du  Rrésil, 
la  plante  type  ne  donnait  à son  introduction 
qu’une  fleur  inclinée,  mal  faite,  d’un  violet 
médiocre,  se  présentant  mal,  et  par  consé- 
quenttrès-peugracieuse.  Mais  à cette  époque 
où  l’horticulture,  encore  dans  l’enfance, 
accueillait  avec  enthousiasme,  comme  au- 
jourd’hui, du  reste,  tout  ce  qui  était  nou- 
veau, cette  nouvelle  exilée  trouva  sur  la 
terre  hospitalière,  qui  devait  désormais  lui 
servir  de  patrie , une  véritable  place  de 
reine.  Aussi  trôna-t-elle  dans  nos  serres 
à l’endroit  le  plus  recherché  et  le  plus  ad- 
miré. C’est  ainsi,  je  m’en  souviens,  que, 
vers  1849  et  1850,  on  la  cultivait  à Ver- 
neuil,  chez  M.  le  comte  de  Talleyrand,  un 

(1)  Bulletin  de  la  Société  d'horlicullure  de 
Sainl-Germain-en-Laye,  1876,  p.  228. 


des  plus  grands  et  des  plus  riches  amateurs 
du  temps. 

Là,  comme  partout,  elle  existait  encore  à 
l’état  primitif,  lorsque  M.  Georges  Rossiaud, 
jardinier- chef  de  l’établissement,  eut  l’idée 
d’en  féconder  quelques  fleurs  par  elles- 
mêmes.  Cette  fécondation  artificielle  réussit 
au-delà  de  toute  espérance  et  lui  procura 
des  graines  qui,  semées  l’année  suivante, 
lui  donnèrent  quelques  variétés  plus  ou 
moins  estimables,  mais  qui  firent  sensation 
et  furent  le  point  de  départ  d’une  collection  ; 
car,  en  continuant,  son  premier  succès  en 
amena  d’autres,  et,  quelques  années  plus 
tard,  il  obtenait  les  premiers  érigés,  qui 
produisirent  une  véritable  révolution  dans 
ce  genre  et  dans  le  monde  horticole. 

J’observerai  ici  que  deux  années  plus  tôt, 
en  Angleterre,  on  avait  obtenu  le  Fifgana, 
plante  à fleurs  droites  ; mais,  comme  on 
n’en  a pu  tirer  aucun  autre  hybride  méri- 
tant, elle  ne  joua  qu’un  rôle  secondaire  dans 
l’avenir  pour  nos  cultures. 

C’est  donc  à l’intelligence  et  à la  persévé- 
rance de  cet  habile  praticien  que  nous 
dûmes  l’innovation  des  Gloxinias  à fleurs 
érigées.  Le  premier  et  le  plus  méritant 
qu’il  obtint  fut  nommé  Comtesse  de  Talley- 
rand,  et  nombre  d’autres  variétés,  toutes 
plus  magnifiques  les  unes  que  les  autres, 
vinrent  former  le  noyau  d’une  collection 
qui  obtenait  un  premier  prix  à l’Exposition 
universelle  de  1855.  Poursuivant  ces  heureux 
résultats,  il  arriva  à en  former  une  d’élite, 
qui  alla  se  faire  admirer  dans  les  serres  de 
tous  les  grands  amateurs  du  continent  et  de 
l’Angleterre. 

Tandis  que  M.  Georges  Rossiaud  obtenait 
toutes  ces  belles  variétés,  d’autres  semeurs, 
non  moins  habiles,  obtenaient,  par  leurs 
soins  persévérants,  d’autres  types  aussi 
intéressants.  C’est  ainsi  que  son  frère, 
M.  François  Pmssiaud,  jardinier  chez  M.  Ra- 
roche,  à Juziers,  créait,  en  prenant  pour 
mère  la  variété  V Étendard,  le  type  à gros 
feuillage,  dont  les  fleurs  plus  grandes,  les 
pédoncules  plus  gros,  plus  forts  et  plus 
raides,  présentent  un  autre  aspect  non  moins 
beau  et  des  plus  attrayants. 

Enfin,  M.  Jules  Vallerand,  jardinier  chez 
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M.  Carcenac,  obtenait,  après  dix  années 
d’expérience,  cet  autre  type  à fleurs  poin- 
tillées,  comme  les  Sinningia,  dont  le  pre- 
mier gain  fut  le  Vallerandii,  qui  n’eut 
qu’une  vogue  éphémère  dans  nos  collec- 
tions, n’ayant  pour  tout  mérite  que 
d’être  la  mère  de  ces  nombreuses  variétés 
qui  ne  tardèrent  pas  à former  une  nouvelle 
série  qui  remportait  à l’Exposition  univer- 
selle de  1867  deux  grands  prix,  dont  les 
étrangers  qui  visitèrent  cette  exposition 
admirèrent  la  richesse  et  la  diversité  des 
coloris  ; aussi  chacun  voulut-il  se  la  procurer, 
malgré  le  sacrifice  qu’il  fallait  faire,  le  prix 
en  étant  relativement  élevé. 

Aujourd’hui,  ces  trois  obtenteurs,  pour- 
suivant leurs  succès,  ont  formé  chacun  une 
collection  distincte,  qui  ont  chacune  l’avan- 
tage d’avoir  leur  mérite  bien  apprécié  par 
tous  les  gloxiniophiles. 

Je  ne  croirais  pas  avoir  complété  cette 
petite  description  si  j’omettais  de  citer 
les  semis  qu’a  faits  depuis  plusieurs  années 
M.  Duval,  horticulteur  distingué,  à Ver- 
sailles, qui,  croisant  les  trois  types,  en 
a obtenu  des  gains  méritants  parfaitement 
métisés. 

Pour  terminer  cet  article,  je  parlerai 
aussi  des  nombreux  semis  que  font  certains 
établissements  européens,  dont  quelques- 
uns,  l’établissement  Van  Houtte,  de  Gand, 
entre  autres,  obtiennent  annuellement  de 
25,000  à 30,000  sujets  ; mais,  quoique 
ayant  aussi  contribué  beaucoup  à l’amélio- 
ration de  la  race,  leurs  gains  ont  toujours 
rivalisé  difficilement  avec  ceux  de  nos 
semeurs  français,  malgré  certaines  variétés 
qui  ont  été  assurément  dignes  de  figurer 
dans  nos  collections. 

D’après  ce  qui  précède,  sans  être  ni  trop 
téméraire,  ni  trop  exclusif,  le  genre  qui 
nous  occupe  pourrait  passer,  selon  moi, 
pour  un  des  plus  beaux  et  des  plus  méri- 
tants de  la  famille  des  Gesnériacées,  car,  en 
effet,  que  peut-on  admirer  de  plus  saisis- 
sant, de  plus  frais,  de  plus  coquet  et  de 
plus  riche  qu’une  floraison  de  Gloxinia 
disposée  dans  une  serre  dont  les  bâches  en 
sont  complètement  couvertes?  Je  ne  vois 


rien  de  plus  éblouissant  que  ces  milliers 
de  corolles  variées  et  vives  s’offrant  à 
l’admirateur,  et  je  ne  connais,  à mon 
avis,  rien  de  plus  séduisant. 

Pour  en  donner  une  juste  idée  à l’ama- 
teur zélé,  mais  qui,  peu  crédule,  a été  privé 
jusqu’à  ce  jour  de  contempler  ces  mer- 
veilles, qu’il  me  suffise,  pour  le  convaincre, 
de  lui  faire  la  description  quelque  peu 
succincte  d’une  de  ces  cultures  arrivée 
à son  apogée.  D’abord,  chaque  plante  est 
enrichie  d’un  magnifique  feuillage  très- 
abondant,  d’un  vert  charmant,  dont  quel- 
ques-uns mesurent  jusqu’à  50  sur 
0"^  30,  du  milieu  desquels  sort  un 
splendide  bouquet  formé  très-souvent  de 
cinquante  à soixante  fleurs.  Presque  toutes 
les  nuances  et  les  tons  s’y  rencontrent,  en 
passant  du  violet  foncé  au  violet  clair,  du 
bleu  au  magenta,  du  rouge  vermillon  au 
rouge  pourpre,  du  rouge  feu  au  rose  clair, 
du  blanc  le  plus  pur  au  blanc  bordé  d’un 
simple  cordon  diversement  nuancé  à l’ori- 
fice de  la  corolle  ou  à l’extrémité  du  limbe, 
ou  bien  encore  pointillé,  strié,  hiéroglyphé, 
pour  avoir  une  simple  impression  de  ce 
que  j’essaie  bien  imparfaitement  de  décrire, 
car  ce  sont  de  ces  impressions  qui,  en  flattant 
l’admiration,  laissent  un  certain  charme  qui 
ne  peut  s’exprimer. 

Maintenant,  pour  jouir  de  tous  ces  avan- 
tages, il  suffit  d’une  simple  serre  froide, 
serre  à remiser  les  Géraniums  l’hiver,  que 
l’on  peut  convertir  en  serre  chaude  l’été, 
c’est-à-dire  que  vers  le  mois  de  mai,  époque 
où,  habituellement,  elles  se  vident,  l’on  peut 
y rentrer  les  Gloxinias  en  la  traitant  pour 
cela,  et  par  ce  moyen  en  profiter  pour  en 
faire  le  point  le  plus  attrayant  du  jardin, 
endroit  presque  toujours  déserté  l’été,  et 
pour  cause,  n’ayant  le  plus  souvent  que  des 
graines  séchant  à y admirer,  quelquefois 
accompagnées  de  fruits  tombés. 

Connaissant  à présent  le  mérite  de  ce 
beau  genre,  je  vais  en  détailler  la  culture 
telle  que  je  la  pratique  depuis  plusieurs 
années  à Bougival. 

Eugène  V aller  and. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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Il  est  certainement  bien  peu  de  nos  lec- 
teurs qui  ne  connaissent  la  plante  qui  fait 
le  sujet  de  la  présente  note,  qui,  à cause  de 


la  ressemblance  de  ses  feuilles  avec  celles 
du  Lierre,  est  parfois  désignée  sous  la  quali- 
fication de  « Lierre  de  murailles,  » et  aussi 
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parce  qu’on  la  trouve  le  plus  ordinairement 
le  long  des  murs  et  dans  les  fissures  des 
rochers,  etc.  Aussi,  au  lieu  de  ]a  décrire, 
nous  bornerons-nous  à indiquer  les  diffé- 
rents usages  qu’on  peut  en  faire  et  les 
moyens  à employer  pour  atteindre  le  but. 

Constatons  d’abord  que  c’est  une  plante 
rustique,  qui  vient  à peu  près  partout  et  | 
dans  les  conditions  les  plus  diverses  ; elle  i 
ne  craint  ni  le  froid,  ni  la  chaleur,  ni  l’hu- 
midité, ni  le  soleil,  ni  l’ombre.  Elle  se  con- 
tente de  très-peu  de  nourriture  et  paraît 
affectionner  tout  particulièrement  les  mu- 
railles, ce  qui  semble  indiquer  que  les  prin-  ! 
cipes  calcaires  (sulfate  ou  carbonate  de 
chaux)  lui  sont  nécessaires.  Ses  besoins 
restreints,  ses  goûts  modestes,  pourrait-on 
dire,  permettent  d’enAirer  paiti  tout  autre- 
ment qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’ici,  ce  qui  est 
d’autant  plus  important  que  la  plante  est 
magnifique  dans  toutes  ses  parties.  C’est 
une  sorte  de  Lierre  en  miniature,  herbacé, 
et  qui  toute  l’année  émaillé  un  feuillage  co- 
quet et  léger  de  fleurs  originales  de  forme 
et  remarquables  par  leur  beauté. 

Bien  qu’on  puisse  culti\'er  la  Cymbalaire 
en  touffe,  sa  véritable  place,  c’est  de  faire 
des  tapis,  des  sortes  de  gazon,  et  surtout  de 
recouvrir  des  murs,  des  rochers,  etc.  On 
peut  aussi  l’élever  pour  en  faire  de  petites 
suspensions  ; sa  végétation  rampante  permet 
du  reste  de  l’employer  dans  des  circons- 
tances très-variées.  Ce  n’est  pas  une  plante 


grimpante,  mais  plutôt  une  plante  tombante. 
Un  mode  d’emploi  peu  usité  et  auquel 
pourtant  elle  est  très-propre,  c’est  d’en  faire 
des  bordures,  non  seulement  à plat,  mais 
même  sur  des  pentes  qu’elle  garnit  parfai- 
tement. On  n’a  alors  qu’à  découper  de  temps 
à autre  pour  avoir  de  jolies  bordures.  Quel 
que  soit  l’usage  que  l’on  fasse  de  la  Cym- 
balaire et  quelles  que  soient  les  conditions 
dans  lesquelles  on  la  place,  elle  produit  un 
très -joli  effet  décoratif.  Mais  c’est  surtout 
pour  garnir  des  murs  ou  des  parties  ana- 
logues qu’elle  peut  rendre  de  grands  services 
et  joue  un  rôle  très-pittoresque.  Dans  ce  cas, 
voici  le  moyen  à employer  : on  mélange  les 
graines  dans  une  sorte  de  mortier  fait  de 
terre  à laquelle  on  ajoute  un  peu  de  foin  ou 
de  paille  pour  donner  un  peu  de  corps  à cet 
amalgame,  et  l’on  revêt  les  murs  ou  les 
parties  de  rocher  que  l’on  veut  garnir  avec 
ce  mortier  que,  au  besoin,  l’on  maintient  avec 
des  fds  de  fer,  et  il  n’y  a plus  qu’à  entrete- 
nir légèrement  humide,  ce  qui  est  très-facile 
à l’aide  d’une  seringue.  Une  fois  levées,  on 
n’a  plus  à s’occuper  des  plantes,  qui  se  mul- 
tiplient d’elles-mêmes  et  ont  bientôt  en- 
vahi toute  la  surface  des  lieux  où  on  les 
met. 

La  végétation  et  la  floraison  des  Cymba- 
laires  ne  s’arrêtant  que  par  la  gelée,  c’est 
donc  depuis  le  commencement  de  juin 
jusqu’aux  gelées  que  l’on  jouira  de  leur 
ravissante  beauté.  E.-A.  Carrière. 
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Ornus  europœa.  — Nous  appelons  tout 
particulièrement  l’attention  sur  cette  « vieille 
espèce,  » plus  généralement  connue  en 
horticulture  sous  les  noms  de  « Frêne  à 
fleurs  » (Fraxinus  ornus).  Rien  de  plus 
justement  appliqué  que  cette  désignation  de 
Frêne  à fleurs,  et  si  on  comparait  les  fleurs 
de  cette  espèce  à celles  des  autres  Frênes, 
la  différence  serait  suffisante  pour  justifier 
son  extraction  du  genre  Frêne  pour  en  éta- 
blir un  nouveau.  Cette  différence  est  surtout 
importante  au  point  de  vue  de  l’ornement, 
car,  autant  les  fleurs  defOmits  sont  belles, 
autant  celles  des  véritables  Frênes  sont 
insignifiantes. 

LeFrêneà  fleurs,  Ornus  europœa,  O.  vul- 
garis,  Fraxinus  ornus,  forme  un  grand 
arbre,  mais  que  l’on  peut  facilement,  par  la 


taille,  maintenir  à l’état  d’arbrisseau  ou 
même  d’arbuste.  En  juin  et  même  dès  la 
fin  de  mai,  il  se  couvre  de  fleurs  blanches 
disposées  en  panicules  gracieuses  excessive- 
ment légères  ; il  est  compact,  et  ses  bran- 
ches nombreuses,  très-chargées  de  feuilles 
qui  ne  sont  jamais  attaquées  par  les  insectes, 
seraient  j des  qualités  suffisantes  pour  le 
faire  admettre,  soit  comme  arbre  à isoler, 
soit  comme  arbre  d’alignement  pour  les 
promenades  ou  pour  les  places  publiques  ; 
nous  le  considérons  comme  indispensable 
dans  un  jardin  paysager  de  quelque 
étendue. 

E.-A.  Carrière. 
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A propos  du  Cattleya  Carrieri  dont  il  a 
été  question  dans  la  Revue  horticole,  notre 
collègue,  M.  Houllet,  nous  adresse  la  lettre 
suivante,  avec  prière  de  l’insérer,  ce  que 
nous  nous  empressons  de  faire.  La  voici  : 
Mon  cher  collègue. 

En  décrivant  récemment  (1)  le  Cattleya 
Carrieri,  j’ai  fait  une  omission  regrettable,  en 
oubliant  d’indiquer  où  l’on  peut  se  procurer 
cette  magnifique  plante,  ce  qui  m’a  déjà  valu 
l)lusieurs  lettres  d’amateurs  qui  désirent  en  faire 
l’acquisition.  Je  vous  serais  donc  très-obligé  si, 
dans  votre  prochaine  chronique,  vous  vouliez 
bien  faire  savoir  que  cette  très -jolie  espèce  fait 
partie  de  la  nombreuse  collection  de  notre 
ami  commun,  M.  Rougier-Chauvière,  horticul- 
teur, 152,  rue  de  la  Roquette,  à Paris. 

Comptant  sur  votre  obligeance,  etc. 

IIOULLET. 

— Ce  ne  sont  pas  seulement  les  végétaux 
<|ui  sont  frappés  de  maladies  particulières  ; 
les  animaux  sont  fréquemment  et  fortement 
éprouvés.  En  voici  un  triste  exemple  que  nous 
extrayons  d’une  lettre  de  notre  collègue  et 
ami,  M.  Del  chevalerie,  directeur  des  cultures 
du  vice-roi  d’Egypte  : 

Le  Caire,  17  septembre  1876. 

...  A part  l’horticulture  égyptienne  dont  je 
vous  parlerai  prochainement,  je  vous  informe 
i|ue  nous  avons  ici  une  épizootie  qui  sévit 
cruellement  sur  les  chevaux.  C’est  un  typhus 
cliarbonneux  des  plus  terribles.  Presque  tous 
les  chevaux  de  cavalerie  sont  morts.  Le  prince 
héritier  eq  avait  quarante-deuxg  tous  ont  suc- 
combé. Tl  n’y  a plus  de  voitures  de  place  au 
Caire.  Et,  comme  surcroît,  cette  maladie  at- 
taque maintenant  les  mulets  et  les  ânes. 

— Après  avoir  parcouru  une  grande 
partie  de  l’Amérique  du  Sud,  visité  des 
régions  peu  connues  et  inexplorées  jusqu’ici, 
notre  collègue  et  ami,  M.  Edouard  André, 
vient  de  rentrer  en  Europe,  rapportant  de 

(1)  V.  Rev.  hort.,  1876,  p.  350. 
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nombreuses  collections  d’histoire  naturelle,, 
surtout  des  plantes  sèches  et  vivantes,  sur 
lesquelles  nous  reviendrons  en  lenq)s 
opportun. 

Malgré  les  fatigues  de  toutes  sortes  inhé- 
rentes aux  voyages  de  cette  nature,  notre 
collègue,  qui  les  a vite  oubliées,  a déjà 
repris  ses  nombreuses  occupations  d’archi- 
tecte paysagiste  et  de  rédacteur  en  chef  de 
V Illustration  horticole,  dont  il  avait  dû 
abandonner  momentanément  la  direction.' 

— D’une  lettre  que  nous  a adressée  notre 
collaborateur  et  ami,  M.  Jean  Sisley,  nous 
extrayons  quelques  passages  qui  intéressent 
particulièrement  l’horticulture  : 

...  Mon  gendre,  M.  francisque  Coignet,  ingé- 
nieur en  chef  des  mines  au  Japon,  a été  chargé 
par  le  gouvernement  japonais  d’aller  explorer 
toutes  les  mines  du  pays  qui  ne  sont  pas  encoi-e 
exploitées.  Il  a emmené  ma  fille,  qui  m’écrit 
d’Inay-Siro  que  les  montagnes  y sont  cou- 
vertes d’Hortensias  bleus  ; elle  m’en  a envoyé 
quelques  fleurons  qui  sont  arrivés  jaunes. 

Inay-Siro  est  situé  par  38  degrés  latitude 
nord,  et  leur  visite  devra  se  prolonger  jusqu’au 
42e  degré  de  cette  même  latitude. 

Il  est  fâcheux  que  ma  fille  n’ait  pas  songé  â 
emporter  des  boutures  de  ces  Hortensias  et  de 
faire  analyser  le  sol  par  son  mari. 

En  tous  cas,  c’est  curieux.  Si  je  reçois  d’autres 
détails,  je  vous  les  transmettrai. 

Nous  remercions  à l’avance  M.  Sisley  des 
renseignements  qu’il  pourra  nous  donner 
sur  cette  partie  du  Japon  à peu  près  com- 
plètement inconnue  chez  nous,  puisque  ja- 
mais, probablement,  elle  n’a  été  visitée  des 
Européens  ; aussi  ne  peut-on  douter  qu’à 
côté  des  mines  d’or,  d’argent,  etc.,  il  doit 
s’y  trouver  des  mines  précieuses  pour  l’hor- 
ticulture, et  nous  taisons  des  vœux  pour 
qu’en  exploitant  celles-là  on  pense  un  peu'à 
celles-ci. 

Quant  aux  Hortensias  (c  à fleurs  bleues,  )> 
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nous  savions  depuis  longtemps  que  ce  genre, 
presque  exclusivement  japonais,  comprend 
beaucoup  d’espèces  dont  les  fleurs  sont 
bleues,  puisque  Siebold  et  Zuccarini  en  ont 
représenté  plusieurs  dans  la  Flora  Japo- 
nica.  Mais  à quoi  est  dù  ce  phénomène, 
également  très-commun  en  France,  de  la 
variation  de  couleur  des  Hortensias?  On 
ne  sait  rien  de  certain  à cet  égard,  et  malgré 
les  expériences  qu’on  a faites  et  les  théories 
qu’on  en  a essayées  afin  de  chercher  à les 
expliquer,  la  question  est  loin  d’être  résolue, 
ce  que  nous  tenterons  de  démontrer  pro- 
chainement. 

— La  quatrième  édition  de  la  Correspon- 
dance botanique,  par  M.  Édouard  Morren, 
professeur  de  botanique  à l’Université  de 
Liège  (Belgique),  vient  de  paraître.  Cette 
brochure,  qui  donne  la  liste  des  jardins,  des 
chaires  et  des  musées  botaniques  du  monde 
entier,  ainsi  que  le  nom  et  l’adresse  de  toutes 
les  personnes  (professeurs  ou  employés)  pla- 
cées dans  ces  établissements,  est  un  travail 
utile  à tous  ceux  qui  s’occupent  de  science, 
indispensable  à ceux  qui  s’occupent  tout 
particulièrement  de  celle  des  végétaux.  Une 
table  alphabétique  renvoie  dans  le  corps  du 
livre,  à la  page  où  les  noms  sont  cités.  On 
peut  se  i)rocurer  cet  ouvrage  à Liège,  Bo- 
verie,  n*’  1 . 

— Si,  comme  on  le  dit,  les  exceptions  con- 
firment les  règles,  il  convient  donc,  afin  de 
donner  plus  de  force  à celles-ci,  de  citer 
toutes  celles-là,  ce  qui  nous  engage  à faire 
connaître  le  fait  suivant,  dont  jamais,  jusqu’à 
ce  jour,  nous  n’avions  vu  d’exemple.  B porte 
sur  un  semis  à' Amygdalus  nana  qui,  levé 
au  printemps  (mars  1876)  dernier,  a par 
conséquent  aujourd’hui,  10  septembre,  sept 
mois,  et  qui  déjà  montre  des  fleurs.  C’est  là, 
nous  le  répétons,  une  exception  rare.  Cette 
exception  se  généralisera-t-elle,  et  aurions- 
nous  dans  ce  fait  une  variété  excessivement 
précoce,  l’analogue  de  ce  qu’on  voit  fré- 
(juemment  dans  d’autres  genres,  une  sorte 
de  « preparturiens?  » L’avenir  nous  l’ap- 
prendra. 

— A l’approche  de  la  rentrée  des  classes 
qui  commence  l’année  scolaire  1876-1877, 
le  directeur  de  l’école  d’horticulture  de 
Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme),  M.  La- 
motte,  rappelle  aux  élèves  qui  auraient  l’in- 


tention d’entrer  à cette  école  que  la  série 
de  cours,  dont  l’ensemble  complète  l’ensei- 
gnement horticole,  va  recommencer. 

Cet  établissement,  dit  M.  Lamotte,  créé  en 
18G7,  réorganisé  sur  de  nouvelles  bases  en  1873, 
offre  aux  jeunes  gens  qui  veulent  se  livrer  à 
riiorticulture  les  moyens  les  plus  sérieux  d’ac- 
<iuérir  une  solide  instruction. 

Le  semestre  d’été  touche  à sa  fin;  avec  l’an- 
née scolaire  1876-77  vont  bientôt  commencer 
les  cours  du  semestre  d’hiver.  C’est  pendant 
cette  période  que  les  élèves  recevront  les  notions 
théoriques  de  la  sience  horticole,  dont  les  pro- 
grès modernes  ont  si  loin  réculé  les  limites. 
Puis,  pendant  le  semestre  d’été,  ils  mettront 
en  pratique,  sous  l’habile  direction  du  jardinier 
en  chef,  les  théories  qui  leur  auront  été  expo- 
sées. 

Pour  plus  amples  renseignements , pro- 
grammes des  cours,  conditions  d’admission,  etc., 
s’adresser  à M.  Citerne,  jardinier  en  chef,  ou  à 
M.  Lamotte,  directeur  du  jardin  des  plantes  de 
Clermont. 

— Quand  à la  simplicité  et  à la  facilité 
d’application  d’un  procédé  se  joint  l’effica- 
cité, tout  est  pour  le  mieux.  C’est  le  cas 
d’un  procédé  de  destruction  des  insectes 
qui  mangent  les  Baisins  : mouches  de  di- 
verses sortes,  guêpes,  frelons,  etc.  Il  a,  de 
plus,  le  mérite  de  l’actualité.  Voici  en  quoi 
il  consiste  ; 

Dans  des  bouteilles  ou  fioles,  on  met  de 
l’eau  et  un  peu  de  vin;  on  fait  ce  qu’on 
nomme  de  Veau  rougie.  Il  n’est  même  pas 
nécessaire  qu’il  y ait  beaucoup  de  vin  ; de 
((  l’abondance  » suffit.  Gela  fait,  on  suspend 
les  bouteilles  dans  le  voisinage  des  fruits 
que  l’on  veut  garantir  et  l’on  ne  tarde 
pas  à voir  tous  les  déprédateurs  ailés  s’y 
précipiter.  Ce  qu’il  y a de  remarquable, 
c’est  l’empresssement  qu’ils  mettent  à aller 
se  faire  prendre  et  à quitter  tout  pour  cette 
liqueur.  Aucune  préparation  ne  semble  leur 
convenir  autant;  et  si,  à côté  de  ces  fioles 
remplies  dVeau  rougie,  on  place  des  prépa- 
rations habituelles,  telles  qu’eau  sucrée,  eau 
miellée,  etc.,  les  insectes  laissent  celle.s-ci 
pour  aller  à celles-là.  Le  moyen  est  infail- 
lible. Quel  en  est  l’inventeur?  Nous  l’igno- 
rons. Ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c’est  sa 
complète  efficacité,  fait  que  nous  avons  pu 
constater  tout  récemment  à Versailles,  no- 
tamment chez  M.  de  Fumes,  et  à Trianon, 
chez  notre  collègue  et  ami,  M.  Briot.  Une 
observation  assez  importante  qu’ont  faite  ces 
Messieurs  et  que  nous  devons  signaler,  c’est 
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que  si  les  bouteilles  sont  placées  devant  les 
treilles,  les  insectes  y vont  infiniment  plus 
que  si  elles  sont  cachées  dans  le  feuillage, 
ainsi  qu’on  a l’habitude  de  le  faire.  Nous 
engageons  nos  lecteurs  à essayer  le  pro- 
cédé dont  nous  parlons,  et  si  par  hasard, 
par  suite  de  la  saison  un  peu  avancée,  l’oc- 
casion leur  manquait  pour  en  faire  l’appli- 
cation, à en  prendre  bonne  note  pour  le 
mettre  en  pratique  l’année  prochaine. 

— La  Société  botanique  de  France  tiendra 
cette  année  une  session  spécialement  consa- 
crée aux  études  mycologiques.  Cette  session 
s’ouvrira  à Paris,  au  siège  delà  Société,  rue 
de  Grenelle,  84,  le  lundi  ^3  octobre  ‘pro- 
chain, à une  heure  de  l’après-midi,  et  se 
continuera  les  jours  suivants,  conformément 
au  présent  programme  : 

Lundi  23  octobre.  — Exposition,  au  siège 
de  la  Société,  de  Champignons  frais  ou  dessé- 
chés (espèces  comestibles,  indilférentes,  véné- 
neuses, nuisibles  à l’agriculture,  etc.)  et  de 
livres,  dessins  ou  gravures  mycologiques  (1). 
Ouverture  de  l’exposition  à une  heure.  — 
Séance  publique,  le  soir,  à huit  heures. 

Mardi  2i  octobre.  — Excursion  à Montmo- 
rency. 

Mercredi  25  octobre.  — Excursion  à Cha- 
ville.  — Séance  le  soir. 

Jeudi  26  octobre.  — Visite  aux  collections 
du  Muséum.  — Départ,  l’après-midi,  pour 
Fontainebleau. 

Vendredi  21  octobre.  — Excursions  : le 
matin,  au  Calvaire  ; l’après-midi,  au  niail  de 
Henri  IV.  — Séance  le  soir. 

Samedi  28  octobre.  — Excursions  : le  matin, 
dans  le  parc  ; l’après-midi,  à la  fontaine  San- 
guinède,  par  le  Gros-Fouteau,  etc.  — Séance 
le  soir. 

Dimanche  29  octobre.  — Excursion  à la 
vallée  de  la  Solle,  par  la  Croix-d’Augas.  — 
Clôture. 

La  Société  a pensé  qu’il  y aurait  intérêt  à 
traiter  et  à discuter  pendant  les  séances  de  la 
session,  entre  autres  questions,  quelques-unes 
des  suivantes  : 

P Du  développement  des  organes  reproduc- 
teurs ; préciser  la  signification  des  termes  : 
spores,  chlamydospores,  stylospores,  conidies, 
spermaties,  etc.,  dans  l’état  actuel  de  la 
science. 

(1)  Les  échantillons  qu’on  voudra  bien  adresser, 
francs  de  port,  à M.  le  secrétaire  général  de  la 
Société  botanique  de  France,  84,  rue  de  Grenelle, 
devront  être  parvenus  ce  même  jour,  avant  dix  heu- 
res du  matin.  La  liste  des  objets  exposés  sera  repro- 
duite dans  le  compte-rendu  de  la  session,  avec  les 
noms  des  exposants  ou  des  expéditeurs. 
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2®  Du  protoplasma  fongique  comparé  à celui 
des  végétaux  chlorophylliens. 

3»  De  la  classification  des  Agaricinées,  et, 
d’une  manière  générale,  de  la  valeur  relative 
des  caractères  chez  les  Champignons. 

4o  Étude  des  substratums  nécessaires  au 
développement  de  certaines  espèces  fongines, 
et  de  la  corrélation  qui  existe  entre  ces  subs- 
tratums et  ces  espèces.  (Plusieurs  ([uestions 
intéressantes  qui  se  rattachent  au  parasitisme 
pourraient  trouver  place  sous  cet  énoncé.) 

5»  Des  espèces  alimentaires  dans  les  diverses 
régions  de  la  France. 

Co  De  la  nécessité  d’encourager  les  études 
chimiques  sur  les  Champignons  ; résumer 
les  faits  acquis  dans  ce  domaine  jusqu’à  ce 
jour. 

7»  Des  meilleurs  procédés  de  conservation 
des  Champignons  pour  l’étude. 

8«  Recherches  biographiques  sur  les  myco- 
logues du  siècle  dernier. 

Il  est  inutile  d’insister  sur  Fimmense 
intérêt  qui  se  rattache  à une  semblable 
exposition  quand  on  songe  à l’important 
rôle  que  jouent  les  végétaux  cryptogames, 
soit  au  point  de  vue  de  l’alimentation,  soit 
à celui  de  l’influence  pernicieuse  qu’ils 
exercent  si  souvent  sur  les  autres  êtres. 

— Au  moment  où,  par  suite  des  froids, 
les  Bégonias  tubéreux  vont  bientôt  dispa- 
raître, nous  croyons  utile  de  faire  connaître 
un  moyen  de  prolonger  la  lloraison  de  ces 
plantes  : c’est  de  couper  des  rameaux  assez 
longs  et  de  les  mettre  dans  des  vases  rem- 
plis d’eau,  où  ils  continueront  à fleurir  tant 
qu’ilfse  formera  des  boutons,  fait  qui,  dans 
la  saison  où  végètent  ces  plantes,  peut  durer 
plusieurs  mois.  Dans  ce  cas,  à peu  près 
toujours  les  branches  émettent  des  racines, 
et  on  a alors  des  sortes  de  plantes  aquati- 
ques. Il  va  sans  dire  qu’il  faut  ajouter  de 
l’eau  au  fur  et  à mesure  que  les  plantes 
en  absorbent. 

— Nous  trouvons  dans  le  Cidtivateur  de 
la  région  lyonnaise  la  recette  suivante, 
dont  nous  conseillons  l’essai,  sans  toutefois 
en  garantir  les  résultats  ; elle  est  relative 
aux  « piqûres  d’insectes  guéries  par  le  Poi- 
reau. ))  La  voici  : 

Les  piqûres  d’insectes  , mouches  veni- 
meuses, guêpes,  frelons,  abeilles,  taons, 
cousins,  puces,  etc.,  sont  instantanément 
guéries  au  moyen  d’un  Poireau.  Il  suffit  de 
frotter  avec  ce  légume  la  partie  blessée,  et 
l’enflure  disparaît.  On  sait  combien,  dans 
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ces  circonstances,  les  négligences  peuvent 
être  dangereuses. 

— En  créant  récemment  au  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers,  à Paris,  un 
Institut  national  agronomique,  le  gou- 
vernement n’a  pas  oublié  les  diverses 
parties  qui  se  rattachent  à l’horticulture 
proprement  dite,  ce  qui,  du  reste,  n’était 
guère  possible,  l’horticulture  et  l’agricul- 
ture dérivant  l’une  de  l’autre.  Voici  le  cadre 
de  l’enseignement  : 

Mécanique  et  machines.  — Génie  rural 
et  constructions  agricoles.  — Pliysique.  — 
Météorologie.  — Chimie  générale.  — Chi- 
mie agricole.  — Analyse  chimique.  — 
Technologie  des  industries  agricoles.  — 
Botanique,  anatomie  et  physiologie  végé- 
tales. — Maladies  des  plantes.  — Zoologie 
et  entomologie  (insectes  utiles  et  nuisibles). 
— Aquiculture.  — Hygiène.  — Minéra- 
logie et  géologie.  — Droit  administratif  et 
droit  rural.  — Agriculture  générale.  — 
Agriculture  comparée.  — • Zootechnie.  — 
Hygiène  et  extérieur  des  animaux  domesti- 
ques. — Économie  rurale.  — Statistique  et 
comptabilité  agricoles.  — Sylviculture.  — 
Viticulture.  — Arboriculture  et  horticul- 
ture. 

Il  va  sans  dire  qu’on  installe  le  matériel 
nécessaire  pour  le  développement  des  études, 
tel  que  laboratoires , bibliothèques , etc. 
Quant  aux  terrains,  indispensal)les  à cette 
création,  on  prendra  ceux  de  l’ancienne 
ferme  impériale  de  Vincennes. 

Les  examens  d’admission  auront  lieu 
en  1876,  dans  la  première  quinzaine  du 
mois  de  novembre,  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers,  et  l’ouverture  des  cours  se 
era  dans  la  quinzaine  suivante. 


— Ayant  été  plusieurs  fois  témoin  d’acci- 
dents causés  par  le  Rlius  juglandifolia 
ou  vernicifera,  arbrisseau  que  l’on  vend 
fréquemment  comme  plante  ornemen- 
tale à cause  de  son  magnifique  feuillage 
qui  a quelque  rapport  avec  celui  du 
Noyer,  nous  croyons  bon  d’en  informer 
nos  lecteurs,  sinon  pour  proscrire  la  plante, 
du  moins  pour  faire  savoir  qu’on  ne  doit  y 
toucher  qu’avec  précaution.  Nous  sommes 
d’autant  mieux  autorisé  à donner  cet 
avertissement,  que  nous -même  y avons  été 
pris.  11  suffit,  pour  être  « pincé,  » comme 
fondit,  de  toucher  les  feuilles,  mais  surtout 
les  racines,  qui  laissent  écouler  en  assez 
grande  abondance  un  suc  propre,  lactescent, 
analogue  à celui  que  donnent  les  Euphorbes. 
Faisons  toutefois  remarquer  que  ce  suc 
agit  différemment,  suivant  les  individus  ; 
ainsi,  tandis  qu’il  en  est  qui  ne  peuvent 
toucher  à la  plante  sans  être  incommodés,  il 
en  est  c{ui  peuvent  la  manier  presque  impu- 
nément, ce  qui,  toutefois,  est  l’exception,  et 
encore,  suivant  la  saison  et  la  disposition 
pathologique  dans  laquelle  on  se  trouve,  il 
peut  arriver  que  f on  en  éprouve  du  mal 
quand,  dans  d’autres  circonstances,  il  en 
avait  été  différemment. 

Les  phénomènes  qui  se  manifestent  quand 
on  est  touché  par  cette  plante  sont  à peu 
près  les  mêmes  que  ceux  qui  se  produisent 
quand  on  l’a  été  avec  le  Rhus  toxicoden- 
dron  : d’abord  une  démangeaison  insuppor- 
table, def  enflure  et  bientôt  des  suppurations 
ulcéreuses  assez  effrayantes  quand  on  n’est 
pas  au  courant  du  fait.  La  vie  n’est  pas  en 
danger,  mais  l’on  souffre  beaucoup  et  par- 
fois longtemps. 

E.-A.  Carrière., 
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Parmi  les  arbrisseaux  à fleurs  chan- 
eantes  employés  à l’ornementation  des 
parcs  et  des  jardins  en  Égypte,  nous 
recommandons  les  espèces  suivantes,  qui 
pourraient  être  cultivées,  même  sous  le 
climat  de  Paris,  pendant  la  belle  saison. 
La  première  espèce,  le  ConnûTi  des  Abys- 
sins, n’est  pas,  croyons-nous,  cultivée  dans 
les  jardins  de  France.  Elle  devrait  réussir 
n plein  air  dans  la  région  de  l’Oranger. 


On  la  multiplie  facilement  de  graines  que 
nous  enverrons  volontiers  aux  lecteurs  de 
la  Revue  horticole  qui  voudraient  bien  nous 
en  faire  la  demande. 

Le  Gonnâk  des  Abyssins (Ca^7^^ea  dichros- 
tachys,  Guill.  et  Pers.)  est  un  arbrisseau 
d’origine  abyssinienne  et  soudanienne,  qui 
croît  spontané  entre  Massaouah  et  Adoua, 
ainti  que  dans  le  Soudan  égyptien  et  dans  la 
région  du  Nil  blanc. 
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Introduit  depuis  quelques  années  dans 
les  pépinières  de  Ghézireh,  nous  l’avons 
propagé  et  répandu  dans  les  parcs  et  jardins 
vice-royaux,  publics  et  particuliers  de  la 
ville  du  Caire  et  d’Alexandrie,  où  il  fleurit 
abondamment  pendant  tout  l’été.  Il  atteint 
en  peu  de  temps  3 mètres  de  hauteur,  et 
prend  alors  la  forme  d’un  petit  arbre  à 
tronc  court,  portant  une  tête  épaisse  de 
*2  mètres  et  même  plus  de  diamètre  ; ses 
rameaux,  épineux,  sont  garnis  de  feuilles 
lùpennées,à  10-12  paires  de  pennes  portant 
chacune  22  à 24  paires  de  folioles  petites, 
oblongues,  linéaires,  obtuses,  glabres, 
ciliées,  etc.  Fleurs  rose  tendre,  très-élé- 
gantes, pédonculées,  en  racèmes  pendants, 
cylindriques,  de  8-10  centimètres  de  lon- 
gueur, avec  l’extrémité  jaune.  Gousses 
réunies  par  15-20,  formant  de  gros  paquets, 
portées  par  des  pédoncules  de  8-10  centi- 
mètres de  longueur,  glabres,  planes  et 
flexibles,  renfermant  des'  graines  fertiles 
en  grand  nombre  sous  le  climat  du  Caire. 

Get  arbrisseau  fleurit  abondamment  pen- 
dant tout  le  printemps,  l’été  et  l’automne, 
et  constitue  l’un  des  plus  beaux  ornements 
des  jardins  de  Ghézireh.  Depuis  le  matin 
jusque  vers  le  milieu  de  la  journée,  il  est 
recouvert  d’une  profusion  de  jolies  fleurs 
pendantes,  rose  tendre,  en  forme  de  brosse 
de  verre  à lampe,  avec  la  pointe  jaune, 
tandis  que  dans  l’après-midi  la  partie  rose 
de  la  fleur  passe  au  blanc,  ce  qui  fait  que 
pendant  la  matinée  on  a un  arbre  chargé 
de  fleurs  roses  du  plus  bel  effet,  et  que  dans 
la  soirée  les  fleurs  du  même  arbre  sont 
devenues  toutes  blanches,  phénomène  qui  se 
produit  tous  les  jours. 

La  Ketmie  changeante  {Hibiscus  muta- 
hilis,  Linné),  de  l’Inde,  est  un  arbrisseau 
atteignant  jusqu’à  5 mètres  de  hauteur  en 
Egypte,  où  nous  en  avons  répandu  et  propagé 
la  culture  dans  les  jardins.  Ses  jolies  fleurs. 


solitaires,  grandes,  sont  d’abord  roses,  puis 
passent  au  blanc  en  vieillissant.  C’est  sur- 
tout la  variété  à fleurs  doubles  que  l’on 
cultive  en  Égypte;  ses  fleurs,  qui  sont 
grosses  comme  de  petites  Pivoines,  d’abord 
roses,  passent  ensuite  au  blanc,  et  l’arbris- 
seau est  de  cette  façon  recouvert  de  jolis 
bouquets  de  fleurs  de  diverses  couleurs, 
dont  l’effet  est  bizarre  et  original. 

Le  Solanum  macranthuyn,  Hort.,  autre 
joli  arbrisseau  également  introduit  depuis 
quelques  années  dans  les  pépinières  de 
Ghézireh,  et  qui  commence  à se  répandre 
dans  les  jardins  du  Caire,  où  il  atteint  la 
hauteur  et  les  proportions  d’un  arbre  de 
moyenne  grandeur,  dépassant  8 mètres  de 
hauteur,  a une  cime  épaisse  garnie  de 
ramifications  non  épineuses,  à grandes  et 
belles  feuilles,  ressemblant  assez  à celles  de 
l’Acanthe,  et  est  d’un  bel  effet  ornemental. 
Pendant  tout  l’été  et  l’automne,  la  plante  se 
couvre  de  fleurs  très-grandes,  violettes, 
passant  au  blanc  en  vieillissant,  de  sorte 
que  l’arbre  est  constamment  garni  de  fleurs 
de  diverses  couleurs,  d’un  effet  liizarre,  et 
qui  contraste  agréablement  pour  l’ornement 
des  massifs  dans  presque  tous  les  grands 
jardins  du  Caire.  Ce  bel  arbrisseau,  qui 
était  en  pleine  floraison  à l’automne  1869 
au  jardin  de  Ghézireh,  a fait  l’admiration 
de  S.  M.  l’empereur  d’Autriche  pendant 
son  séjour  dans  cette  villa,  lors  des  fêtes 
de  l’inauguration  du  canal  maritime  de 
Suez. 

L’H.  mutabïlis  et  le  ^8.  macranthum 
ont  été  cultivés  avec  succès  et  ont  même 
fleuri  pendant  la  belle  saison  dans  les 
squares  de  Paris  et  dans  le  Fleuriste  de  la 
Muette,  où  nous  les  avons  vus  il  y a une 
dizaine  d’années.  Nous  pensons  qu’il  pour- 
rait en  être  de  même  pour  le  Cailliea 
dichrostachys  et  le  Connàk  des  Abyssins. 

G.  Delchevalerie. 
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HISTOIRE  ET  CULTURE  DES  GLOXINIAS  (1) 


Mise  en  végétation.  — Dès  les  premiers 
jours  de  mars,  mes  bulbes,  que  j’ai  remi- 
sées au  sec  dans  le  coin  d’une  serre,  com- 
mençant à pousser,  je  juge  alors  que  la  mise 
en  végétation  est  arrivée.  Pour  cela,  je 
prends  de  la  terre  de  bruyère,  riche  en 
(1)  Voir  Revue  horticole,  1876,  p.  378. 


humus,  quoique  sablonneuse  ; je  la  casse 
grossièrement,  en  évitant  bien  de  la  rendre 
trop  fine,  et|  surtout  de  la  passer,  soit  au 
tamis  ou  à la  claie.  J’y  ajoute  un  vingtième 
de  poudrette,  que  j’ai  soin  de  bien  mélan- 
ger, afin  que  celle-ci  se  trouve  régulière- 
ment dispersée  dans  la  terre.  Je  prends 
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alors  des  pots  de  15  à 17  centimètres  de 
diamètre,  que  je  draine  soigneusement  avec 
des  tessons  de  pots  (une  poignée  dans  cha- 
cun). Je  les  remplis  jusqu’à  la  moitié  envi- 
ron de  ma  terre  préparée,  que  je  tiens 
essentiellement  à ne  pas  fouler.  Je  place 
ma  bulbe  et  je  la  recouvre  de  manière  à 
ce  qu’elle  se  trouve  recouverte  de  4 à 5 centi- 
mètres de  terre.  Je  dispose  lé  dessus  de  ma 
terre  en  forme  de  petit  monticule  vers 
le  milieu,  afin  que  l’eau  produite  par 
les  arrosements,  s’écoulant  sur  les  parois 
du  pot,  ne  séjourne  pas  sur  la  bulbe,  qui, 
quand  on  néglige  ce  petit  détail,  pourrit 
souvent. 

Huit  jours  avant  ce  travail,  j’ai  disposé 
dans  une  bâche  une  couche  de  40  cen- 
timètres d’épaisseur , formée  de  moitié 
fumier  de  cheval  et  moitié  de  feuilles  ; je 
la  recouvre  de  15  centimètres  de  cendres 
de  charbon  de  terre  passées  au  crible. 
J’enterre  mes  pots  à raison  de  cinquante 
par  châssis,  que  je  desserre  ensuite  suivant 
le  développement  des  plantes.  Dans  ma 
])àcbe,  il  passe  un  tuyau  de  thermosipbon 
de  9 centimètres  de  diamètre,  que  je  chauffe 
lorsque  ma  couche  refroidit;  en  un  mot, 
je  m’arrange  pour  que  mes  plantes  reçoivent 
toujours  de  1*2  à 16  degrés  centigrades.  (Je 
ferai  observer  ici  que  j’obtiens  les  mêmes 
résultats  en  plaçant  mes  pots  sur  des 
tablettes  de  serre  chaude  se  trouvant  près 
du  vitrage.)  Le  jour,  je  donne  de  l’air  à 
concurrence  de  12  à 4 centimètres,  suivant 
le  temps  et  le  développement  des  plantes. 
T.es  deux  premiers  mois,  j’évite  les  grands 
arrosages,  ne  faisant  que  bassiner  avec  de 
l’eau  tiède  (20^  centigr.),  à l’aide  d’une 
seringue  à jardin,  dont  le  jet  est  très-tin. 
Enfin,  j’évite,  jusqu’à  l’apparition  des  pre- 
miers boutons,  une  végétation  trop  active, 
engendrée  souvent  par  les  arrosements  trop 
fréquents,  dont  le  résultat  amène  l’abon- 
dance du  feuillage  qui  se  développe  au 
détriment  de  la  floraison  ; mais  lorsque 
celle-ci  est  bien  préparée,  c’est  alors  le 
moment  de  pousser  au  développement  de 
cette  végétation,  qui  a atteint  sa  pleine 
activité,  et  qu’il  faut  alimenter  par  des 
arrosements  copieux  donnés  en  temps  utile, 
car  je  ferai  remarquer  que,  par  un  temps 
humide  et  couvert,  il  faut  s’en  servir  avec 
prudence. 

Floraison.  — Vers  la  fin  du  mois  de  mai 
ou  la  première  quinzaine  de  juin,  les  pre- 


mières fleurs  commencent  à s’épanouir.  Je 
retire  mes  plantes  de  sous  les  châssis  où  je 
les  ai  élevées,Tpour  les  remettre  dans  une 
serre. 

Je  choisis  préférablement,  pour  les  placer, 
une  serre  de  3 à 4 métrés  d’élévation,  car, 

I une  fois  à cette  période,  la  plante  n’a  plus 
besoin  d’étre  près  du  vitrage  ; au  contraire, 
les  serres  basses  sont  bien  moins  avanta- 
geuses à la  floraison  qu’une  serre  plus 
élevée  ; l’étiolement  de  la  plante  n’étant 
plus  à craindre,  la  Heur,  quoique  fragile, 
exigeant  un  peu  d’air  vers  le  milieu  des 
! journées  chaudes,  le  reçoit  trop  direct  dans 
I les  petites  serres,  et,  par  cette  raison,  flétrit 
I la  corolle,  qui  se  fane,  cet  air  étant  trop 
I vif  ; tandis  que,  dans  une  serre  élevée,  en  le 
j donnant  du  haut,  l’air  n’arrive  qu’indirec- 
I tement  frapper  sur  les  fleurs,  ce  qui  est 

I bien  préférable.  J’ombre  la  serre  avec  des 

; claies  que  je  ne  remonte  jamais  ; puis,  au 

I milieu  du  jour,  lorsque  le  soleil  est  trop 

I ardent,  je  descends  des  paillassons  du  côté 
I où  il  frappe,  en  ayant  soin  de  les  relever 
I aussitôt  qu’il  se  retire.  J’obtiens  ainsi  une 
! floraison  fraîche,  vive  et  abondante. 

I ’ 

! Repos.  — Au  15  août,  ma  floraison  est 
j épuisée  ; mes  plantes,  dont  les  feuillages 
! dépérissent,  se  préparent  au  repos,  que 
; j’aide  en  diminuant  insensiblement  et  gra- 
duellement les  arrosements,  pour  les  sup- 
! primer  totalement,  suivant  l’état  de  la  plante, 
que  je  juge  par  le  complet  épuisement  de  la 
■ végétation. 

i Conservation  des  bulbes  dliiver.  — 

; Aussitôt  mes  bulbes  entrées  dans  leur 
I période  de  repos,  c’est-à-dire  vers  la  fin 
j d’octobre,  je  les  dépote  et  secoue  toute  la 
1 terre,  afin  de  les  laisser  complètement  nues  ; 

I je  les  débarrasse  de  toutes  les  racines  lors- 
j qu’elles  sont  bien  sèches,  de  manière  à les 
; rendre  aussi  propres  que  les  tubercules  de 
Pomme  de  terre.  Lorsqu’elles  sont  ainsi 
préparées,  je  prends  des  petites  caisses 
ayant  60  centimètres  de  longueur,  sur  30 
de  largeur  et  8 de  hauteur.  Je  dispose  dans 
le  fond  mes  bulbes,  que  je  place  côte  à 
côte,  sans  les  mettre  l’une  sur  l’autre,  ni  la 
tète  dessous.  Je  prends  du  sable  de  rivière 
bien  sec,  et  j’en  remplis  mes  caisses  jus- 
qu’au bord,  de  manière  qu’elles  soient 
entièrement  cachées.  Je  les  couvre  d’un 
verre  pour  éviter  l’humidité,  ennemi  le  plus 
redoutable  l’hiver,  et  je  les  place  dans  le 
coin  d’une  serre  que  j’entretiens  à la  ternpé- 
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rature  moyenne  de  8 à 10  degrés  centi- 
grades. Une  serre  plus  chaude  aurait  le 
désavantage  d’activer  la  végétation  bien 
avant  l’époque,  et  nuirait  beaucoup  au 
succès  de  la  culture.  Une  serre  froide,  à la 
température  de  3 à 4 degrés,  serait  préfé- 
rable. 

Je  ne  saurais  trop  attirer  l’attention  sur 
la  conservation  des  bulbes,  et  si  j’insiste 
sur  ce  point,  c’est  qu’il  ne  faut  pas  oublier 
que  leur  conservation  est  le  prélude  du 
succès.  Il  est  impossible,  à mon  avis, 
d’espérer  la  moindre  chance  si  l’on  n’a  que 
des  bulbes  malsaines,  fanées  ou  ridées.  Au 
commencement  de  février,  je  place  mes 
caisses  sur  des  tablettes  près  du  jour,  et 
j'humecte  le  sable  pour  préparer  la  végéta- 
tion avant  le  rempotage. 

Fécondation  artificielle.  — Pour  opérer 
ce  travail,  j’ai  soin  de  choisir  l’après-midi 
d’une  belle  journée  sèche,  évitant  toujours 
les  temps  humides.  Je  cherche  dans  les 
plantes  que  j’ai  choisies  pour  porte-graines 
les  fleurs  dont  le  stigmate  bien  ouvert  n’a 
pas  passé  dans  les  anthères,  car  alors  la 
fécondation  pourrait  s’être  produite  natu- 
rellement et  les  effets  espérés  être  nuis.  Je 
prends,  pour  le  porter  sur  les  stigmates, 
avec  une  petite  spatule  en  bois  que  je  fais 
pour  cela,  du  pollen  bien  sec  et  bien  pulvé- 
rulent sur  les  étamines  dont  les  coloris  me 
plaisent  ; je  cherche,  autant  que  possible, 
les  tons  nouveaux  ou  les  dessins  bizarres, 
sans  m’occuper  ni  de  la  perfection  de  la 
floraison,  ni  de  la  valeur  de  la  plante,  ne 
recherchant  ce  mérite  que  chez  la  plante 
mère,  car  j’ai  toujours  remarqué  que  le 
port  tenait  bien  plus  souvent  de  cette  der- 
nière que  de  l’organe  reproducteur,  qui, 
lui,  généralement  n’engendrait  que  les  colo- 
ris. Deux  ou  trois  jours  après  l’opération, 
si  elle  a réussi,  la  fleur  tombe,  l’ovaire  ne 
tarde  pas  à gonfler,  le  style  à se  lïétrir.  C’est 
à ces  indices  que  je  reconnais  la  féconda- 
tion assurée.  Alors  il  ne  me  reste  plus  que 
la  graine  à récolter,  ce  que  je  fais  quand 
les  valves  de  la  capsule  s’ouvrent.  Je  la  ja- 
masse  et  la  mets  dans  un  endroit  sec. 

Semis.  — Depuis  que  je  sème  des  Gloxi- 
nias,  ayant  essayé  différentes  époques, 
j’ai  reconnu  que  la  fin  de  janvier  et  la  pre- 
mière quinzaine  de  février  étaient  les  meil- 
leures. 

Pour  les  effectuer,  je  prends  des  terrines 
de  20  centimètres  de  diamètre  sur  4 de  pro- 


fondeur, que  je  draine  soigneusement  avec 
des  tessons  de  pots  finement  cassés,  de  ma- 
nière à bien  faciliter  l’écoulement  des  arro- 
sages. Je  remplis  avec  de  la  terre  tamisée, 
que  je  choisis  préférablement  siliceuse. 
Lorsque  mes  terrines  sont  ainsi  préparées, 
j’en  aplanis  bien  la  surface,  afin  d’éviter 
les  petites  cavités.  La  graine  étant  exces- 
sivement fine  (une  véritable  poussière) , 
je  la  pose  sur  une  feuille  de  papier  blanc, 
et,  en  frappant  légèrement  dessus,  je  la  fais 
tomber  régulièrement,  point  sur  lequel 
j’appelle  l’attention  ; car  lorsque  la  graine 
tombe  par  petits  tas,  il  en  résulte,  lorsqu’elle 
est  levée,  que  le  plant  se  trouvant  trop 
serré,  et  l’humidité  quelquefois  aidant,  le 
fait  pourrir  plus  facilement.  Je  recouvre 
mes.  terrines  avec  un  verre  bien  clair  ; je 
les  place  sur  une  tablette,  le  plus  près 
possible  du  jour  d’une  serre,  dans  laquelle 
je  maintiens  la  température  moyenne  de 
15  à 20  degrés  centigrades.  J’ai  soin  d’en- 
tretenir, à l’aide  d’une  seringue  à pomme 
très-fine  formant  presque  un  brouillard, 
une  légère  humidité,  c’est-à-dire  dans  un 
milieu  qui  ne  soit  ni  trop  sec  ni  trop 
humide,  l’un  comme  l’autre  de  ces  deux 
éléments  entraînant  souvent  la  perte  de 
ces  jeunes  plants,  dont  la  consistance 
naissante  est  très-fragile  et  très-délicate. 
Aussitôt  les  graines  levées,  je  donne  de 
l’air  graduellement  pour  fortifier  mes  jeunes 
plantes. 

Vers  la  dernière  quinzaine  de  mars  ou  la 
première  d’avril,  les  plants  sont  assez  forts 
pour  être  repiqués;  alors  je  prends  des  ter- 
rines de  33  centimètres,  que  je  prépare  dans 
les  mêmes  conditions  que  pour  les  semis  ; 
j’en  repique  cinquante  à soixante  dans  cha- 
cune ; je  les  couvre  d’un  verre  pour  les  faire 
reprendre  ; je  donne  de  l’air  cinq  à six  jours 
après  le  repiquage , et  j’enlève  le  verre 
quand  la  reprise  est  assurée. 

Au  10  mai,  je  dispose  dans  des  coffres, 
dont  les  châssis  sont  ombrés,  des  couches 
de  20  centimètres  d’épaisseur  ; je  les  recou- 
vre de  15  centimètres  de  terre  de  bruyère 
concassée,  dont  la  surface  est  tamisée.  Cinq 
à six  jours  plus  tard,  lorsque  ma  couche 
est  tiède,  je  repique  en  pleine  terre  quatre- 
vingts  plantes  par  châssis.  Je  prive  d’air 
d’abord,  pour  en  donner  les  journées  sui- 
vantes graduellement  dans  le  milieu  du 
jour,  lorsque  le  temps  le  permet,  jusqu’à 
concurrence  de  2 à 6 centimètres. 
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ANDKOMEDA  JAI'ONICA. 


Vers  le  commencement  de  juillet,  mes 
plantes  entrent  en  floraison  ; je  les  relève 
pour  les  mettre  en  pots  bien  drainés  ; je  les 
dispose  dans  une  serre  bien  ombrée  et 
fermée  d’abord  ; ensuite,  je  donne  de  V<xir 
suivant  la  chaleur,  qui  est  souvent  torride 


dans  cette  saison.  Alors  commence  la  flo- 
raison, qui  se  prolonge  jusqu’à  la  fm  de 
septembre,  époque  où  je  mets  les  plantes 
au  repos  en  les  privant  d’arrosement. 

Eugène  Vallerand. 


ANDROMEDA  JAPONICA 


Arbuste  dressé,  ramifié,  à écorce  roux 
ferrugineux  .Feuilles  persistantes,  lancéolées- 
elliptiques,  longuement  atténuées  aux  deux 
bouts,  parfois 
un  peu  tour- 
mentées, coria- 
ces , épaisses , 
vert  foncé,  lon- 
gues d’environ 
4-6  centimè- 
tres, larges  de 
•2  dans  le  plus 
grand  diamè- 
tre, à bords 
très  - courte- 
ment  dentés. 

Inflorescence 
terminale  en 
racèmes,  à ra- 
mi  fi  cation  s 
longuement  é- 
talées , réflé- 
chies, portant 
de  nombreu- 
ses fleurs  blanc 
pur.  Fleurs 
pendantes  sur 
un  pédicelle 
roux  d’environ 
5 millimètres 
de  longueur , 
muni  à sa  base  d’une  bractée  linéaire. 
Calice  à divisions  jaunâtres  appliquées  sur 
la  base  de  la  corolle.  Corolle  urcéolée,  attei- 
gnant 8 millimètres  de  longueur,  à 5 angles 
très-arrondis,  atténuée  au  sommet  qui  est 
terminé  par  5 divisions  très-courtes.  Éta- 
mines incluses,  à peine  de  la  moitié  de  la 
longueur  de  la  corolle,  dressées  autour  du 
style,  à anthères  roux  foncé  ; style  un  peu 
plus  long  que  les  étamines,  mais  plus  court 
que  la  corolle,  à. stigmate  renflé,  arrondi. 

V Androïneda  Japonica,  Sieb.(?),  fig.  82, 
est  excessivement  rustique  ; son  feuillage, 
très-beau  et  persistant,  ne  souffre  même 


pas  des  plus  grands  froids.  Il  en  est  de  même 
de  ses  fleurs  : bien  que  les  boutons  se  mon- 
trent dès  la  fin  de  l’automne  et  que  l’inflo- 
rescence conti- 
nue de  s’accroî- 
tre pendant 
tout  l’hiver,  ils 
viennent  en- 
core, par  leurs 
dimensions  et 
leur  forme  gra- 
cieuse et  légè- 
re, contribuer 
à la  beauté  de 
la  plante. 

Nous  ne  sa- 
vons rien  de 
précis  au  sujet 
de  1 ’ époque 
d’ introduction 
de  VAndrome- 
da  Japonica^ 
si  ce  n’est  qu’il 
a été  importé 
directement  du 
Japon  par  la 
maison  Jacob- 
Makoy  , de 
Liège  (Belgi- 
que) ; mais  ce 
que  nous  pou- 
vons affirmer,  c’est  que  c’est  une  très- 

belle  plante , malheureusement  encore 

très-rare.  On  la  cultive  en  terre  de  bruyère, 
de  même  que  toutes  les  espèces  du  genre 
Andromeda.  Quant  à sa  multiplication,  on 
la  fait  de  boutures  qui,  placées  sous  cloche, 
à froid,  reprennent  assez  bien.  L’époque 
qui  paraît  la  plus  convenable  j)our  effectuer 
le  bouturage  est  vers  la  fin  de  l’été,  quand 
les  jeunes  pousses  dont  on  se  sert  sont  suffi- 
samment aoûtées. 

On  peut  se  procurer  V Andromeda  Japo- 
7tica  chez  MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horticul- 
teurs à Sceaux  (Seine).  E.-A.  Carrière. 


Fig.  82.  — Rameau  dAndromeda  Japonica,  réduit  de  moitié, 
et  partie  d’inllorescence  de  grandeur  naturelle. 
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CULTURE  DE  LTNDIGOFERA  DOSUA  SUR  TIGE 


La  végétation  de  V Indigo  fera  dosua,  on 
le  sait,  est  buissonneuse,  et  les  tiges,  quand 
elles  sont  abandonnées  à elles- mêmes,  ten- 
dent à se  diriger  très-obliquement  et  même 
presque  horizontalement,  et  à constituer 
un  buisson  très-diffus.  C’est  là  la  forme 
normale.  Mais  les  végétaux  sont  plastiques, 
c’est-à-dire  qu’il  est  facile,  à l’aide  de  soins 
particuliers,  de  les  contraindre  à changer 
leur  mode  de  végétation  et  de  se  plier  à nos 
caprices  ou  à nos  besoins.  Les  exemples 
abondent,  et,  sous  ce  rapport,  l’art  a fait 
des  merveilles,  soit  qu’il  s’agisse  de  plantes 
de  marché,  d’arbres  d’ornement,  d’arbres 
fruitiers  surtout. 

Pour  obliger  VIndigofera  dosua  à former 
une  tige,  il  y a deux  manières  d’opérer  : 
semer  en  place  et  éclaircir  les  plants,  sup- 
primer les  jeunes  bourgeons  pour  ne  con- 
server que  le  plus  beau,  qu’on  maintient 
verticalement  à l’aide  d’un  tuteur  ; on 
l’élève  autant  que  possible,  ou  on  le  pince  à 
une  certaine  hauteur,  suivant  le  but  qu’on 
se  propose.  Si,  au  contraire,  on  a semé  en 
pépinière,  on  pique  les  plants  l’année  sui- 


vante, et,  à mesure  qu’ils  poussent,  on  les 
traite  comme  il  vient  d’être  dit,  afin  d’obte- 
nir des  tiges. 

Pour  former  les  têtes,  on  pince  les  bour- 
geons inférieurs  de  manière  à les  faire  rami- 
fier, et  chaque  année,  au  printemps,  avant 
la  pousse,  on  pratique  une  taille  plus  ou 
moins  sévère,  en  rapport  avec  la  force  de  la 
plante  et  le  but  qu’on  veut  obtenir.  On  a 
d’autant  moins  à redouter,  quant  à la  taille, 
que  les  fleurs  viennent  sur  les  jeunes  bour- 
geons. 

Traités  ainsi  qu’il  vient  d’être  dit,  les 
Indigo  fera  constituent  de  charmants  arbris- 
seaux qui,  pendant  deux  mois,  se  couvrent 
de  fleurs.  Si  on  voulait  cultiver  les  plantes’ 
en  pots  et  pour  s’en  servir  au  besoin,  ou 
bien  même  pour  l’ornementation  journa- 
lière, par  exemple  pour  le  marché,  il 
faudrait  enterrer  les  pots  pour  que  la  terre 
se  maintienne  un  peu  fraîche,  et  les  tourner 
de  temps  à autre,  pour  que  les  plantes  ne 
s’enracinent  pas  trop  et  qu’elles  ne  souffrent 
pas  quand  on  les  transporterait  ailleurs. 

May. 


LE  CLINTON 


Cette  Vigne  américaine  serait  sans  doute 
restée  ignorée  dans  quelques  collections 
d’amateurs  ou  n’aurait  jamais  été  cultivée  que 
comme  liane,  sans  l’apparition  du  phylloxéra 
dans  nos  vignobles  français.  Sa  grappe,  petite, 
formée  de  petits  grains  sphériques  à saveur 
spéciale,  n’était  guère  faite  pour  donner 
l’idée  de  cultiver  le  cépage  qui  la  produit. 
Originaire  du  Canada  ou  des  États  du  nord 
de  la  Confédération,  comme  tous  les  Cordi- 
folia  dont  il  est  une  des  variétés  les  plus 
remarquables,  ce  cépage  a été  introduit 
depuis  longtemps  en  Europe  et  en  France; 
mais,  comme  nous  venons  de  le  dire,  il  est 
resté  inconnu,  hors  de  quelques  collections 
d’amateurs,  jusqu’à  l’apparition  du  phyl- 
loxéra. 

Le  Clinton  fut  signalé  pour  la  première 
fois  à l’attention  des  viticulteurs  par 
M.  Laliman,  de  Bordeaux,  au  congrès  des 
agriculteurs  de  France  siégeant  à Beaune 
en  1869.  L’habile  viticulteur  bordelais 
montra  à l’assemblée  des  sarments  de  ce 


cépage  d’une  végétation  inconnue  dans  nos 
vignobles,  sarments  qu’il  venait  de  couper 
sur  des  souches  poussant  luxueusement  et 
chargées  de  fruits  au  milieu  d’un  clos  où 
toutes  les  Vignes  indigènes  étaient  mortes 
ou  mourantes.  Quelque  temps  plus  tard, 
M.  le  professeur  Planchon  annonça,  de  son 
côté,  que  le  Clinton  signalé  parM.  Laliman 
offrait  dans  le  clos  de  M.  Borty,  à Roque- 
maure,  le  même  degré  de  résistance  au 
phylloxéra  que  dans  les  vignobles  bordelais. 
Ce  double  fait,  constaté  dans  deux  vigno- 
bles très- distants  l’un  de  l’autre,  éveilla 
l’attention  de  quelques  viticulteurs  méridio- 
naux, qui  tirèrent  des  États-Unis  une 
grande  quantité  de  Clinton  et  les  plantèrent, 
non  pour  produire  du  vin,  mais  pour  servir 
de  sujets  à greffer  les  cépages  qui  ont  fait  la 
richesse  de  nos  départements  du  Midi. 

Ce  cépage,  que  ses  sarments  grêles  pour- 
raient faire  considérer  comme  une  Vigne 
peu  poussante,  est  au  contraire  d’une 
vigueur  extraordinaire;  depuis  plus  de 
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quatorze  ans,  on  constate  qu’il  végète 
admirablement  au  milieu  des  vignobles 
pbylloxérés,  mais  on  n’a  pas  encore  une 
preuve  suffisante  de  sa  résistance  comme 
porte-greffe  pour  pouvoir  affirmer  qu’étant 
porteur  de  nos  Vignes  françaises,  il  résistera 
tout  aussi  bien.  Si  cette  nouvelle  condition 
devait  lui  faire  perdre  sa  faculté  de  résis- 
tance, ce  que  nous  ne  croyons  pas,  on  ne 
devrait  plus  le  cultiver  que  pour  produire 
directement  du  vin.  Réduit  à cet  usage,  le 
Clinton  perdrait  une  grande  partie  de  son 
mérite,  parce  qu’il  est  moins  productif  que 
nos  bonnes  variétés  et  qu’il  donnerait  un  vin 
bien  moins  bon.  Gomme  production  directe, 
on  trouverait  dans  les  Vignes  appartenant 
au  groupe  Æstivalis  le  Jack,  VHerhe- 
mont,  le  Cunningham,  VAlveij,  VEumelan, 
qui  sont  des  Vignes  aussi  résistantes  que  le 
Clinton  et  produisant  en  abondance  du  Rai- 
sin dont  la  saveur  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  de  nos  variétés  françaises.  Malheureu- 
sement, toutes  les  Vignes  de  ce  groupe  re- 
prennent assez  difficilement  de  bouture, 
tandis  que  le  Clinton  et  ses  congénères,  le 
Taylor,  VOporto,  etc.,  reprenant  très-faci- 
lement de  bouture,  seront  toujours  préférés 
pour  cet  usage. 

Espérons,  pour  la  prompte  multiplication 
d’une  grande  quantité  de  Vignes  résistantes, 
que  les  essais  de  Vignes  françaises  greffées 
sur  Clinton  dans  l’Hérault,  sur  une  assez 
grande  étendue,  nous  fourniront  bientôt  la 


L’une  des  plus  jolies  espèces  du  genre, 
V Odontoglossum  vexîllarium,  dont  nous 
donnons  une  figure  coloriée,  était  connue 
depuis  longtemps  ; le  Botayiical  Magazine, 
vol.  XXIX,  t.  C,037,  en  a donné  une 
figure  (1).  Mais  néanmoins,  jusqu’à  ces 
années  dernières,  la  plante  était  rare  dans 
les  collections  ; aujourd’hui  cette  espèce 
tend  à se  répandre,  ce  qui  est  d’autant  plus 
heureux  que,  indépendamment  qu’elle  est 
très-jolie,  elle  est  vigoureuse  et  extrême- 

(1)  Toutefois,  nous  devons  faire  observer  que  la 
plante  figurée  par  le  Botanical  Magazine  est  beau- 
coup plus  colorée  que  la  nôtre.  Elle  diffère  aussi  de 
celles  que  nous  avons  vues  à Bruxelles.  On  est  donc 
autorisé  à supposer  qu’il  en  sera  un  peu  des  Odon- 
toglossum comme  il  en  est  des  Lœlia  et  des  Catt- 
leya,  genres  chez  lesquels  il  y a presque  autant  de 
variétés  que  de  plantes  introduites. 


preuve  d’une  résistance  aussi  grande  des 
Cor di folia  portant  des  grefïes  que  des 
Cordifolia  à l’état  naturel. 

Parmi  les  variétés  de  ce  groupe  qui  ont 
été  remarquées  par  leur  belle  végétation  au 
milieu  des  Vignes  phylloxérées,  M.  Laliman, 
de  Rordeaux,  et  M.  Robin,  de  Lapeyrouse- 
Mornay  (Drôme),  placent  au  premier  rang 
la  Vitis  solonis,  variété  sauvage  et  primitive 
de  Cordifolia.  Ce  fait  semblerait  nous 
démontrer  que  ces  Vignes  sont  d’autant  plus 
résistantes  au  phylloxéra  qu’elles  se  rappro- 
chent davantage  de  l’état  sauvage.  Il  y aurait 
donc  un  grand  avantage  à user  de  ces  dernières 
plutôt  que  de  toute  autre,  s’il  était  bien 
prouvé  que  la  greffe  d’une  Vigne  française 
ne  fait  pas  perdre  au  sujet  qui  la  porte  sa 
propriété  résistante.  Nous  pensons  aussi 
que  les  variétés  stériles  ou  diclines,  qui  se 
rencontrent  assez  fréquemment  parmi  les 
Cordifolia  sauvages  ou  de  semis,  seraient 
aussi  d’excellents  sujets  de  greffes.  Nous 
engageons  les  viticulteurs  qui  ont  le  malheur 
d’être  atteints  par  le  phylloxéra  à essayer 
ces  Vignes  dont  nous  n’avons  pas  eu  l’occa- 
sion d’apprécier  les  facultés  résistantes, 
n’ayant  encore  aucune  trace  de  ce  terrible 
insecte  dans  notre  vignoble.  Nous  tenons  à 
• la  disposition  des  personnes  qui  en  désire- 
raient quelques  échantillons  de  Vignes 
Cordifolia  stériles  ou  diclines. 

V.  Publiât. 


: VEXILLARIUM 

ment  floribonde,  et  qu’on  est  en  droit  de 
supposer  qu’on  pourra  l’utiliser  pour  les 
garnitures,  ce  qui  est  rare  parmi  les  Orchi- 
dées. Dans  un  des  récents  numéros,  le 
Gardener’s  Chronicle  citait  deux  forts 
exemplaires  qui  avaient  été  exposés  à une 
séance  de  la  Société  royale  d’horticulture  de 
Londres  par  M.  Pdchards,  jardinier  de 
M.  le  baron  Rotschild,  de  Gunnersbury,  dont 
l’un  portait  36  et  l’autre  42  fleurs.  Les 
fleurs *de  celle-ci  étaient  ((  d’un  blanc  très- 
délicat,  légèrement  teinté  de  rose,  tandis 
que  celle-là,  plus  robuste  encore,  avait  les 
fleurs  plus  foncées  en  couleur.  » Déjà,  en 
effet,  on  rencontre  dans  les  cultures  des 
variétés  à fleurs  beaucoup  plus  foncées  les 
unes  que  les  autres,  et  à l’exposition  de 
Flore,  à Bruxelles,  au  printemps  dernier, 
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MÉMOIRE  SUR 

nous  en  avons  remarqué  plusieurs  apparte- 
nant à des  Anglais,  mais  dont  les  pieds 
étaient  petits.  Au  contraire,  il  y en  avait  un 
pied  exposé  par  M.  Bergmann,  jardinier  en 
chef  de  M.  le  baron  Rotschild,  à Ferrières 
(Seine-et-et-Marne),  qui  était  très-beau  et 
relativement  fort.  C’est  sur  ce  pied  qu’a  été 
pris  l’échantillon  qui  a servi  à faire  la  figure 
ci-contre,  port  et  fleurs.  Voici  ce  que  nous 
écrivait  notre  éminent  collègue,  à qui  nous 
avions  demandé  quelques  renseignements 
sur  cette  remarquable  espèce  : 

Ferrières,  le  20  juillet  1876. 

Cher  monsieur  Carrière, 

VOdonto(jlossu'mvexillariume^i\xxiQàQ^^\\iB 
jolies  Orchidées  et  qui,  à tous  les  points  de 
vue,  peut  rivaliser  avec  les  Phalœnopsis. 

Elle  sera  d’un  très-grand  secours  pour  les 
garnitures  d’appartements,  car  tous  les  épis 
fleurissent  en  même  temps,  et  chacun  de  ceux- 

MÉMOIRE  SUR  : 

Chamædorea  ohlongata  /3  conferata, 
Hrm.  Wendl.  — Mexique.  Pied  haut  de 

4 mètres,  à feuilles  longues  et  à pennules 
larges. 

Chamædorea  ohovoidea.  — Tronc  flexi- 
ble de  3 mètres  de  hauteur  sur  3 centimè- 
tres de  diamètre,  pourvu  en  partie  de 
racines  aériennes.  Les  longues  feuilles  sont 
ligulées  et  portent  des  pennules  courtes. 

Chamædorea  pygmæa,  Hrm.  Wendl. 
— Nouvelle -Grenade.  Petits  spécimens 
très-gentils.  Les  larges  feuilles  sont  pen- 
nées, brévipétiolées,  et  superposées  en  grand 
nombre.  Entre  les  feuilles  pendent  des  pani- 
cules  à long  pédoncule.  Teinte  vert  grisâtre. 

Chamædorea  Sartorii,  Liebm.  — Porte 
le  nom  du  géologue  Sartorius.  (Syn.  : Ch. 
mexicana,  Hort.)  — Mexique. 

représenté  ici  par  un  pied  tricaule  de 

5 mètres  de  haut,  et  portant  une  belle 
couronne  de  frondes  latipennées. 

Chamædorea  Schiedeana,  Mart . — 

J Ainsi  appelé  d’après  Schiede.  (Syn.  : Kun- 
thia  xalappensis,  Otto  et  Dietr.)  Mexique, 
dans  le  voisinage  de  Xalappa.  Hauteur  de 
5 mètres,  diamètre  de  2 centimètres.  Cou- 
ronne de  frondes  brévifoliées  ; pennules 
larges.  Ce  sont  principalement  les  fleurs  de 
« cette  espèce  qui  sont  recherchées  comme 
i légume. 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1876,  p.  297,  318,  334, 
350. 
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ci  peut  porter  jusqu’à  8-10  fleurs  qui  se  main- 
tiennent fraîches  douze  à quinze  jours. 

La  culture  en  est  facile  ; je  tiens  mes  plantes 
en  hiver  dans  une  serre  dont  la  température 
est  de  10  à 12  degrés  centigrades,  et  en  été 
jô  ne  lui  donne  aucune  chaleur;  au  contraire, 
je  lui  donne  beaucoup  d’air  et  de  l’ombre.  Un 
mélange  de  terre  de  bruyère,  de  sphagnum  et 
de  charbon  de  bois  lui  convient  parfaitement. 
Quand  aux  arrosements,  ils  doivent  être 
modérés,  afin  d’éviter  la  pourriture. 

U Odontoglossum  vexillariumy  Pveichb., 
est  originaire  de  la  Nouvelle-Grenade,  sans 
doute  des  parties  froides  ou  au  plus  tempé- 
rées, ce  que  semble  indiquer  sa  rusticité  rela- 
tive. C’est  une  très-bonne  introduction,  une 
plante  tout  à fait  hors  ligne  qui,  lorsqu’elle 
sera  plus  répandue,  ne  devra  manquer  dans 
aucune  serre  d’amateur. 

E.-A.  Carrière. 

ES  PALMIERS 

Chamædorea  Warsceiviczii , Hrm. 
Wendl.  — Ainsi  nommé  en  l’honneur  de 
W arscewicz . Origina ire  de  G u atemal  a . Longi- 
et  latifolié.  Les  feuilles  sont  pennées.  Les 
pennules  à leur  extrémité  sont  légèrement 
courbées  et  pointues. 

Chamædorea  Wendlandi.  — En  l’hon- 
neur de  Hermann  Wendland.  Amérique 
centrale.  Son  tronc,  qui  rappelle  le  Bam- 
bou, est  pourvu  de  nœuds  nombreux  et 
porte  de  larges  feuilles  pennées,  à pen- 
nules lancéolées,  acinaciformes.  Les  fleurs 
mâles,  odoriférantes,  sont  jaunes  ; les  fleurs 
femelles  forment  des  grappes  vertes  élégantes 
et  dressées. 

Chamædorea  sp.  Chiapas.  — Nouvelle- 
Grenade.  Belles  feuilles  à pennules  fines. 

Chamædorea  sp.  Costa  Rica. 

Chamædorea  sp.  'Mexico,  Roezl.  — 
Feuilles  largement  bifurquées  comme  celles 
du  Ch.  Ernesti-Augusti,  mais  à forme  plus 
allongée  et  plus  étroite.  Belle  couronne 
touffue. 

Chamædorea  sp . Mozambique,  Gebamba. 
— Tronc  d’une  hauteur  de  3 mètres  sur  un 
diamètre  de  2 centimètres  ; vert  clair.  Bré- 
vifolié  ; feuilles  pennées. 

Chamædorea  sp.  Rio  Negro.  — Spé- 
cimen haut  de  2 mètres.  Latifolié,  à feuilles 
pennées. 

La  collection  possède  encore  six  autres 
espèces  sans  nom  qui  présentent  toutes  des 


MÉMOIRE  SUR  LES  PALMIERS. 


392 


caractères  différents.  Les  unes  sont  latifo- 
liées,  les  autres  longi-  et  intég'rifoliéôs. 

Chamœrops  cocliinchinensis,  Lour.  — 
Beau  pied  fortement  buissonneux,  à pétioles 
pourvus  d’épines  aux  faces  latérales,  à 
limbes  fermes  et  finement  radiés. 

Chamœrops  excelsa,  Thunb.  (Syn.  : Ch. 
chinensis,  Hort.)  — Sud  de  la  Chine  et  du 
Japon.  Il  est  cultivé  avec  succès  dans  la 
partie  septentrionale  et  la  partie  centrale  de 
la  Cbiue.  Beau  pied  qui  a atteint  son 
développement  complet  : 4 mètres  de  hau- 
teur. Le  tissu  velu,  brun  sombre,  qui 
enveloppe  le  tronc,  est  d’un  usage  technique 
très -varié,  et  sert  surtout  à la  fabrication 
des  cordages  et  des  voiles.  La  belle  cou- 
ronne touffue  est  formée  de  feuilles  flabelli- 
formes,  finement  rayonnées,  fermes,  d’un 
vert  grisâtre,  portées  par  des  pétioles  armés 
d’épines  fortes. 

Chamœrops  fragïlis.  — Spécimen  très- 
riche  en  feuilles  brévipétiolées,  flabelli- 
formes.  Les  limbes  sont  petits,  élégants  et 
fermes. 

Chamœrops  Fortunei,  Hook.  — En 
l’honneur  de  l’Anglais  Fortune.  (Syn.  : 
Trachycarpus  Fortuneî,  Herm.  Wendl.) 
Chine  septentrionale.  Bien  que  cette  es- 
pèce ait  une  grande  ressemblance  avec  le 
Ch.  excelsa,  elle  présente  pourtant  bien 
des  caractères  différents  : elle  conserve  ses 
anciennes  feuilles  beaucoup  plus]  long- 
temps que  d’autres  espèces  ; son  développe- 
ment est  plus  vigoureux  ; ses  pétioles  sont 
plus  forts,  plus  longs  et  portent  des  limbes 
llabelliformes  plus  larges. 

Chamœrops  Ghieshreghti,  Hort.  — En 
mémoire  de  Ghiesbreght.  Les  sommets  des 
feuilles  ftabelliformes  sont  longuement  pen- 
chées. 

Charnœrops  gracilis,  Lodd.  — Indes 
occidentales.  En  buisson  très-touffu.  Feuilles 
élégantes,  finement  rayonnées. 

Chamœrops  Guianensis,  Lodd.  — Guiane 
britannique.  Hauteur  de  60  centimètres, 
diamètre  de  15  centimètres  environ.  Tronc 
couvert  de  poils  feutrés.  Les  sommets  des 
feuilles  sont  de  beaucoup  plus  profondément 
échancrées  que  dans  l’espèce  européenne. 

Chamœrops  humilis,  Linné.  (Syn.  : Ch. 
conduplicata,  Hort.)  — C’est  la  seule  et 
véritable  espèce  européenne.  On  la  trouve 
tout  autour  du  bassin  de  la  Méditerranée. 
Elle  constitue  l’espèce  la  plus  septentrionale, 
et  se  rencontre  encore  à 43®44’  de  latitude. 


En  Espagne,  principalement  dans  le  sud-est 
de  ce  pays,  elle  n’atteint  plus  que  la  hauteur 
de  30-60  centimètres.  En  Sardaigne,  on  la 
rencontre  souvent  en  grand  nombre. 

Dans  la  collection  de  Herrenhausen,  ce 
Palmier  est  ' représenté  par  un  arbre  de 
2 mètres  de  hauteur  et  30  centimètres  de 
diamètre,  qu’on  pourrait  appeler  Chamœrops 
humilis  arhorea.  Le  tronc  velu  porte  une 
couronne  foliaire  composée  de  frondes  en 
éventail,  fermes,  radiées,  d’un  vert  grisâtre. 
Les  limbes  sont  souvent  divisés  en  neuf 
parties.  Les  pétioles  sont  pourvus  d’épines. 
Presque  toutes  les  parties  de  ce  Palmier 
servent  à différents  usages  ; les  feuilles  sont 
utilisées  pour  la  fabrication  du  papier  ; le 
tronc  fournit  une  substance  qui  res  semble 
à du  crin  et  qui  sert  à la  fabrication  de 
tapis,  de  voiles,  de  cordages  ; les  fibres  des 
pétioles  possèdent  la  finesse  du  lin. 

Les  petites  fleurs,  jaunes,  paniculées,  sont 
tantôt  hermaphrodites,  tantôt  diclines.  Les 
fruits  sont  drupacés  et  ont  la  forme  de 
petites  olives. 

Chamœrops  humilis  var.  hilaminata. 
— Spécimen  très-riche  en  feuilles.  Le 
sommet  des  frondes,  profondément  échan- 
cré,  est  mince  et  long,  filamenteux,  penché. 
Cette  variété  est  très-belle  et  très-rare. 

Chamœrops  Hystrix,  Fraser.  — On  l’a 
trouvé  dans  les  environs  de  Savannah  en 
Géorgie,  et  aussi  en  Floride. 

A travers  le  tissu  brun  noir,  pileux  du 
tronc,  percent  des  épines  fortes  et  noires 
qui,  sur  des  spécimens  complètement 
développés,  atteignent  une  longueur  de 
30  centimètres. 

Les  grandes  feuilles,  à divisions  allongées 
et  penchées,  présentent  une  surface  infé- 
rieure argentée. 

Chamœrops  major.  — Spécimen  très- 
jeune,  à frondes  incomplètement  dévelop- 
pées. 

Chamœrops  Martiana,  Wall.  — Dédié 
au  botaniste  Mar  tins.  (Syn.  : Laudonia  ex- 
celsa,  Hort.)  Népaul.  Dans  l’ouest  de  l’Hi- 
malaya,  il  s’élève  à 2,000  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  où  il  tombe  de  la  neige 
tous  les  ans.  Dans  sa  patrie,  il  s’élance  à 
12  mètres  de  hauteur  et  atteint  un  dia- 
mètre de  50  à 60  centimètres.  L’exemplaire 
de  Herrenhausen  mesure  7 mètres  et  est 
orné  d’une  belle  couronne  de  feuilles  flabel- 
liformes  très-serrées.  Les  limbes  sont  pro- 
fondément partagés  en  divisions  à sommet 
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obtus.  Leur  face  inférieure  est  vert  g^ri- 
sâtre. 

Chamærops  nivea.  — Pied  haut  de 
60  centimètres,  d’un  diamètre  de  20  centi- 
mètres. La  face  inférieure  des  frondes  est 
blanche. 

Chamærops  tenuifrons,  Hort.  — Feuilles 
flabelliformes,  étroites,  élégantes  et  fine- 
ment rayonnées. 


Chamærops  sp.  Alger.  — Nord  de 
l’Afrique.  Jeune  spécimen  peu  développé,  à 
feuilles  flabelliformes  longues  et  étroites. 

En  été,  toute  la  collection  des  Chamærops 
est  exposée  en  plein  air. 

G.  SCIIAEDLER. 

(La  suite  'prochainement.) 


DE  L’ORIGINE  DES  PRUNIERS  DOMESTIQUES 


Nous  reconnaissons,  mieux  que  personne 
peut-être,  combien  il  faut  être  réservé  quand 
il  s’agit  de  l’origine  des  choses  ; aussi  doit-il 
être  bien  entendu  que,  dans  le  présent  ar- 
ticle, nous  ne  préciserons  rien,  et  que  nous 
envisagerons  la  question  d’une  manière 
très-générale,  en  la  limitant  même  à ce  qui 
se  passe  autour  de  nous.  D’une  autre  part, 
comme  il  est  tout  à fait  impossible  de  con- 
naître d’une  manière  absolue  l’origine  pre- 
mière des  choses,  on  doit  tâcher  d’y  re- 
monter par  l’examen  du  présent,  par  l’étude 
des  effets,  et,  par  déduction,  arriver  aux 
causes  probables.  Or,  ici  et  en  ce  qui 
concerne  les  Pruniers,  qu’observe- t-on  en 
France  ? Une  espèce,  un  véritable  type,  dit- 
on,  le  Prunus  spinosa,  qu’on  rencontre 
presque  partout  avec  des  caractères  géné- 
raux à peu  près  semblables,  mais  aussi  avec 
quelques  autres  plus  particuliers  qui  tendent 
à élargir  l’aire  de  ce  même  type.  Ainsi,  à 
l’état  sauvage,  tous  les  individus  sont  épineux 
et  excessivement  buissonneux,  ont  des 
fleurs  blanches  qui,  quoique  petites,  sont 
néanmoins  de  grandeur  un  peu  différente.  Il 
en  est  de  même  des  fruits  qui,’;  tous,  sont 
noir  violacé,  plus  ou  moins  pruineux  à la 
maturité,  et,  bien  qu’ils  ne  varient  guère  de 
dimension  ,et  de  forme,  on  en  rencontre  ce- 
pendant qui,  sous  ces  deux  rapports  aussi, 
présentent  des  différences  plus  ou  moins 
grandes.  Quand  l’on  trouve  par  hasard  à 
l’état  sauvage  un  individu  dont  les  feuilles 
sont  un  peu  plus  grandes,  à tige  plus  élan- 
cée, à ramifications  nombreuses,  pas  ou  peu 
épineux,  on  dit  qu’il  appartient  au  Prunus 
insititia.  Mais  qui  le  prouve ?»Et  d’une  autre 
part,  qu’est-ce  que  celui-ci  ? Une  espèce 
*pour  les  botanistes.  Pour  nous,  ce  n’est 
autre  chose  qu’une  forme,  un  descendant 
du  Prunus  spinosa. 

Voilà  pour  cette  espèce  qu’on  trouve 


partout  en  France  et  d’où  nous  partons. 
Les  caractères  généraux  que  nous  venons 
de  rapporter  sont  ceux  que  la  plante  pré- 
sente à l’état  sauvage.  Mais  si  nous  pas- 
sons plus  loin  et  que  nous  l’examinions 
dans  les  cultures,  alors  très-promptement 
nous  constaterons  sa  grande  tendance  à 
varier  dans  ses  diverses  parties,  à perdre 
trè.s-promptement  tous  les  caractères  sau- 
vages pour  en  prendre  d’autres  en  rapport 
avec  le  nouveau  milieu  dans  lequel  on  l’a 
placé,  ce  qui  est  le  propre  non  seulement 
des  Pruniers  et  de  tous  les  végétaux, 
quels  qu’ils  soient,  mais  defows  les  êtres. 

Faisons  remarquer  en  passant  que  les 
termes  espèce,  variété,  race,  etc.,  n’ont 
rien  de  précis  et,  à vrai  dire,  d’autre  valeur 
que  celle  qu’on  leur  accorde,  ce  qui,  toujours, 
dépend  du  point  de  vue  où  se  place  l’auteur 
qui,  en  réalité,  fait  l’espèce,  ce  que,  récem- 
ment (1),  n’a  pas  craint  d’écrire  un  vrai 
savant,  M.  Naudin,  botaniste,  par  conséquent 
compétent  en  la  matière.  Toutes  les  discus- 
sions qu’on  a soulevées  à cet  égard  le  prou- 
vent surabondamment;  aussi,  au  lieu  d’en 
citer  des  exemples,  ce  qui  serait  d’autant 
plus  facile  que  nous  n’aurions  que  l’embarras 
du  choix,  nous  préférons  laisser  la  question 
pendante  en  nous  bornant  à la  bien  poser, 
en  prenant  comme  démonstration  le  terme 
spinosa  qui,  pour  le  cas  qui  nous  occupe, 
est  regardé  comme  caractère  spécifique, 
tandis  que  le  terme  inermis  est  considéré 
comme  un  caractère  de  variété.  Pourquoi? 
Parce  que  celui-ci  a été  appliqué  à une  plante 
qui,  étant  apparue  après,  est  supposée  sortie 
de  la  plante  épineuse  qu’on  regarde  comme 
étant  Vespèce.  Mais,  même  en  adoptant  ce 
fait,  que  prouve-t-il  au  point  de  vue  spéci- 
fique ? Rien  ! En  effet,  ne  voit-on  pas  des 
individus  inermes  qui,  considérés  comme 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1876,  p.  346. 
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types,  en  produisent  ^'épineux,  et  vice 
versa?  Dans  ce  cas,  où  est  donc  l’espèce,  si 
ce  n’est  dans  l’opinion  de  celui  qui  la 
crée  et  la  résume  dans  un  terme  qui  est 
également  son  fait,  ce  qui  justifie  de  tous 
points  le  tôt  capita  lot  sensiis  de  M.  Naudin, 
/.  c. 

Après  ces  considérations  générales,  nous 
allons  aborder  plus  directement  notre  sujet, 
((  l’origine  des  Pruniers  domestiques,  » en 
nous  limitant,  ainsi  que  nous  l’avons  dit, 
au  Prunellier  épineux  {Prunus  spinosa). 

Que  se  produit-il  de  suite,  c’est-à-dire  à 
la  première  génération,  quand,  récoltant  des 
Prunelles  même  dans  les  endroits  les  plus  ari- 
des et  les  plus  éloignés  de  toute  culture 
d’arbres  fruitiers,  on  les  sème  dans  un  bon 
sol  léger  et  fumé,  qu’on  arrose  au  besoin  ? 
On  remarque  d’abord  deux  séries  de  plants, 
l’une  dont  les  individus  s’allongent  plus  ou 
moins  sans  se  ramifier  : les  feuilles  sont  ova- 
les, planes,  parfois  très-larges;  chez  l’autre 
série,  au  contraire,  les  individus,  qui  ont 
aussi  les  feuilles  plus  petites,  comme  un  peu 
crispées  ou  tordues,  se  ramifient  et  tendent 
à former  buisson;  les  ramilles,  très-grêles, 
sont  étalées  presque  latéralement  ; malgré 
cela,  il.est  rare  qu’ils  aient  des.épines,  même 
en  petite  quantité. 

En  plantant  séparément  les  individus 
provenant  de  ces  deux  séries,  on  remarque 
bientôt  que  les  uns  ont  revêtu  des  carac- 
tères qui  semblent  leur  ouvrir  la  porte  du 
jardin  fruitier,  où  ils  peuvent  déjà  être 
employés  comme  sujets,  tandis  que  les 
autres  pourraient  être  utilisés  à la  formation 
des  haies,  auxquelles  ils  seraient  très- 
propres. 

Mais  si  déjà,  et  dès  cette  première  géné- 
ration, on  voulait  suivre  certains  individus 
(les  plus  modifiés,  par  exemple),  on  obtien- 
drait des  variétés  excessivement  remarqua- 
bles et  relativement  domestiques,  ayant  déjà 


des  qualités  qu’on  considère  comme  propres 
aux  « arbres  fruitiers,  » fait  qui  nous  est 
arrivé  et  que  nous  avons  consigné  dans  ce 
journal  (4). 

Dans  des  semis  faits  au  printemps  de 
cette  année  4876,  de  graines  de  Prunus 
spinosa,  recueillies  par  nous  loin  de  toute 
culture  d’arbres  fruitiers,  nous  avons 
obtenu  bien  des  formes,  entre  autres  un 
individu  à feuilles  excessivement  larges, 
plus  larges  même  que  celles  de  certains 
sujets  issus  de  variétés  domestiques  amélio- 
rées. Que  produira-t-il?  nous  ne  pouvons 
le  dire.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’il  n'a 
plus  rien  des  caractères  du  Prunus  spinosa. 

D’autre  part,  il  nous  est  souvent  arrivé, 
comme  probablement  à tous  nos  collègues, 
dans  des  semis  de  noyaux  de  Prunes  de 
Gros  damas  violet,  d’obtenir,  parmi  un 
très-grand  nombre  de  formes  distinctes  par 
le  feuillage  et  le  port,  des  sujets  à feuilles 
relativement  très-petites,  dont  la  végétation 
et  l’aspect  rappellent  assez  exactement  les 
caractères  d’ensemble  qu’on  remarque  dans 
certains  individus  provenant  de  noyaux  du 
Prunus  spinosa. 

Que  peut-on  conclure  des  faits  qui  vien- 
nent d’être  rapportés  ? Que,  comme  toutes 
les  autres  plantes  sauvages,  le  P.  spinosa 
peut,  par  la  culture,  perdre  tous  ses  caractères 
spécifiques  et  donner  naissance  à des  sortes 
fruitières.  Et  comme,  d’une  autre  part,  il  en 
est  absolument  de  même  des  autres  espèces 
de  Pruniers,  on  peut,  par  analogie,  en 
conclure  que  ces  types  « sauvages  » ont 
produit  toutes  les  variétés  qu’on  rencontre 
dans  les  cultures,  sans  que  l’on  puisse,  en 
quoi  que  ce  soit,  faire  la  part  de  chacune. 
Ce  que  nous  disons  des  Pruniers  est  égale- 
ment vrai  pour  les  autres  genres  d’arbres 
fruitiers,  Pommiers,  Poiriers,  Pêchers,  etc., 
ce  que  nous  essaierons  de  démontrer. 

E.-A.  Carrière. 


PTEROSTYRAX  HISPIDUM 


Lorsque  l’année  dernière,  dans  ce  jour- 
nal (4),  nous  avons  décrit  le  Pterostyrax 
hispidum  (fig.  83),  nous  n’en  connaissions 
pas  les  fruits  ; aussi,  après  l’énumération  de 
ses  caractères  généraux  et  de  quelques 
observations  au  sujet  de  son  identité  et 
d’autres  relatives  à une  espèce  japonaise 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1875,  p.  307. 


décrite  et  figurée  dans  la  Flora  Japo- 
nica  de  Siebold  et  Zuccarini , nous  di- 
sions : 

((  ...D’une  autre  part,  notre  plante  est - 
elle  identique  à celle  à laquelle  on  a donné 
le  qualificatif  hispidum,  les  individus  que 
nous  cultivons  n’ayant  rien  de  vraiment 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1871,  p.  534. 
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hispide?  Ici  encore  nous  ne  pouvons  nous 
prononcer.  » 

Il  en  est  autrement  aujourd’hui,  grâce 
aux  fruits  que  nous  avons  récoltés  chez  nos 
collègues,  MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horti- 
culteurs à Sceaux,  et  que  représente  la 
ligure  84.  On  voit  en  elfet  que  ceux-ci, 
longuement  fusiformes  et  terminés  par  le 
style  qui  est  persistant,  sont  de  toutes  parts 
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hérissés  de  longs  poils  blancs,  raidement 
lanugineux-hispides , d’où  le  qualificatif 
hispidum. 

Nous  ne  rappellerons  pas  les  caractères 
que  nous  avons  énumérés,  loc.  cit.;  nous 
dirons  seulement  que  le  Pterostyrax 
hispidum  est  un  des  plus  beaux  arbustes 
d’ornement,  non  seulement  par  ses  fleurs, 
qui  sont  très-nombreuses  et  blanches,  mais 


Fig.  84.  — Fruits  de  Pterostyrax 
hispidum,  récoltés  un  peu  avant 
leur  maturité  (grandeur  naturelle). 


Fig.  83. 


Pterostyrax  hispidum,  aux  2/3  de  grandeur 
naturelle. 


aussi  par  ses  feuilles  qui,  excessivement 
grandes  et  d’un  beau  vert,  suffiraient  pour 
faire  admettre  et  classer  cette  espèce  parmi 
les  beaux  arbustes  d’ornement.  Ajoutons 
qu’il  est  très-vigoureux  et  d’une  rusticité  à 
toute  épreuve.  A Paris,  il  lui  faut  de  la  terre 
de  bruyère,  au  moins  pendant  les  premières 
années. 

On  le  multiplie  par  couchages  ou  par 
boutures.  Ces  dernières  doivent  être  faites 


à froid,  avec  des  bourgeons  semi-aoûtés, 
mais  de  très-bonne  heure,  c’est-à-dire  dès 
le  mois  de  juin,  de  manière  que  non  seule- 
ment les  boutures  s’enracinent,  mais 
qu’elles  poussent  avant  la  chute  des  feuilles. 
Sans  cette  précaution,  et  quoique  bien 
enracinées,  elles  « fondent  » souvent  pen- 
dant l’hiver.  Inutile  de  dire  que  ces  boutures 
doivent  être  plantées  en  terre  de  bruyère  et 
placées  sous  cloche.  E.-A.  Carrière. 
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PÉLARGONIUM  A GRANDES  FLEURS,  REMONTANT 


Depuis  longtemps  les  amateurs  de  ces 
Lelles  plantes,  si  variées  par  leurs  brillants 
coloris,  regrettent  la  courte  durée  de  leur 
floraison  et  espèrent  en  voir  paraître  qui 
puissent,  comme  les  Pélargoniums  zonales, 
faire  pendant  tout  l’été  l’ornement  de  leurs 
parterres.  Ce  n’est  pas  faute  d’annonce 
toutefois,  car  chaque  année  les  catalogues 
en  ont  annoncé  ; mais  l’espoir  des  amateurs 
a toujours  été  déçu.  De  là  leur  méfiance 
quand  on  annonce  une  nouvelle  variété  re- 
montante. 

Je  me  suis  trouvé  dans  ce  cas.  Le  prin- 
temps dernier,  le  catalogue  de  M.  Bou- 
charlat  aîné,  de  Lyon,  portait  sous  le  nom 
de  Richesse  un  Pélargonium  franchement 
remontant. 

Quelque  désir  que  j’eusse  de  posséder 
une  plante  depuis  si  longtemps  désirée,  je 
ne  pus  me  décider  à en  faire  l’acquisition. 
Je  voulus  voir.  Je  le  regrette  aujourd’hui, 
car  j’ai  perdu  une  année  de  jouissance  et 
l’avantage  que  j’aurais  pu  en  tirer  pour  mes 
fécondations  artificielles. 

Il  y a environ  trois  semaines,  je  me 
rendis  chez  M.  Boucharlat  aîné  pour  voir 
les  Pélargoniums  zonales  doubles  provenant 
de  ses  semis  qui,  malheureusement,  à 
cause  du  mauvais  temps,  étaient  défleuris  et 
dont,  par  conséquent,  je  ne  puis  rien  dire  ; 
mais  je  fus  bien  récompensé  de  ma  visite, 
car  je  remarquai  dans  son  jardin  un  petit 


massif  d’environ  25  plantes  de  Pélargoniums, 
la  plus  grande  partie  fleuries  et  les  autres 
couvertes  de  capsules  de  graines.  J’appris  que 
c’étaient  des  Pélargonium  grandiflorum^ 
variété  Richesse.  Cette  variété  est  issue  de 
Gloire  de  Paris. 

La  plante  est  naine  et  trapue  ; les  fleurs 
sont  de  la  nuance  de  la  mère,  mais  plus 
petites.  Quoique  ce  ne  soit  pas  une  variété 
hors  ligne,  elle  a le  mérite  d’être  réelle- 
ment remontante  et  très-floribonde,  et  de 
grainer  facilement.  Elle  peut  donc  avanta- 
geusement servir  de  porte-graine  à ceux 
qui  s’occupent  de  fécondation  artificielle 
dans  l’intention  d’améliorer  nos  collections. 

Ce  fait  démontre  qu’il  est  regrettable  que 
des  sociétés  telles  que  celle  des  pélargo- 
nistes,  qui  a été  fondée  il  y a un  an  à Lon- 
dres, n’aient  pas  des  ramifications  dans 
tous  les  grands  centres  horticoles,  afin  que 
les  nouveautés  puissent  être  jugées  par  un 
jury  spécial  avant  d’être  mises  au  commerce. 
Tout  le  monde  y gagnerait,  car  la  plupart 
des  amateurs  n’ont  plus  confiance  dans  les 
descriptions  des  catalogues,  et  ils  ont  raison. 

Heureusement  qu’il  y a encore  bon 
nombre  d’horticulteurs  honnêtes  et  intelli- 
gents (que  je  pourrais  citer),  de  qui  l’on 
peut  acheter  les  nouveautés  de  confiance. 

Monplaisir-Lyon,  19  septembre  1876. 

Jean  Sisley. 


LES  CATALOGUES 


Cordier  et  fils,  horticulteurs  à Bernay 
(Eure).  Arbres  fruitiers,  forestiers  ef  d’or- 
nement de  différents  âges,  de  formes  et  de 
forces  diverses.  Jeunes  plants  de  ces  mêmes 
essences.  Arbustes  à feuilles  caduques  et  à 
feuilles  persistantes.  Plantes  grimpantes. 
Conifères,  plantes  de  terre  de  bruyère, 
Rosiers,  etc.  Cultures  spéciales  d’arbres 
fruitiers  pour  vergers,  soit  pour  la. table, 
soit  pour  la  fabrication  du  cidre,  ainsi  que 
des  espèces  d’ornement  ou  forestières  les 
plus  généralement  employées  pour  planter 
les  avenues. 

— Liabaud,  horticulteur,  4,  montée  de 
la  Boucle,  à la  Groix-Pvousse,  à Lyon, 
mettra  au  commerce,  à partir  du  1®*’  no- 


vembre 1876,  deux  nouveaux  Rosiers  obte- 
nus dans  son  établissement;  ils  appar- 
tiennent à la  catégorie  des  ce  hybrides  re- 
montants; ))  c’est  Mil®  Emma  All,  issue  de 
la  rose  Reine  Angleterre^  et  MH®  Marie- 
Louise  Margerand,  issue  de  la  rose  M"'®Laf- 
FAY. 

— Briolay-Goiffon,  horticulteur,  30,  rue 
du  Goq-Saint-Marceau,  à Orléans.  Catalogue 
prix-courant  des  végétaux  disponibles  pour 
1876-1877.  Cultures  spéciales  d’ Arbres  frui- 
tiers soit  en  jeunes  sujets,  soit  en  sujets  forts 
et  appropriés  aux  espaliers  et  pyramides. 
Rosiers  tiges  ou  nains,  greffés  et  francs 
de  pied.  Conifères  en  pots  ou  en  pleine 
terre  de  diverses  forces.  Jeunes  plants  frui- 


• MENISPERMUM  CANADENSE  MACROPHYLLUM. 
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tiers,  forestiers,  d’ornement  et  de  Coni- 
fères. Plantes  vivaces  propres  à l’ornemen- 
tation, etc.  etc. 

— J. -B. -A.  Deleuil,  horticulteur-spécia- 
liste, rue  Paradis,  traverse  du  Fada,  à Mar- 
seille. CoUeciionsiï Amaryllis^  Érijngiums, 
Bégonias,  Echeverias,  Agaves,  Yuccas,  etc. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  des  plantes,  mais 
des  graines,  que  M.  Deleuil  est  en  mesure 
de  fournir,  et  cela  à des  conditions  très- 
avantageuses.  Faire  la  demande  du  catalogue 
par  lettre  affranchie. 

— Léon  Aurange,  horticulteur  à Privas 
(Ardèche).  Catalogue  prix-courant  tout  par- 
ticulièrement affecté  aux  plantes  de  terre  de 
bruyère,  telles  que  Erica,  Azalées  de  l’Inde 
et  du  Japon,  Rhododendrons  de  pleine 
terre,  CamelUa,  Daphné,  Hydrangea,  etc. 
Plantes  de  serre  à fleurs  et  à feuillage  orne- 
mental, collection  de  plantes  de  pleine  terre, 
telles  que  Rosiers,  Chrysanthèmes,  Dahlias, 
Delphinium,  Phlox,  Pivoines  herbacées,  etc. 
Arbres  et  arbustes  fruitiers  et  d’ornement, 
plantes  grimpantes,  Conifères,  etc.  Collec- 
tions de  Nerium,  Vihurnum  macrocepha- 
lum,  Clematis,  etc.,  etc. 

— Dauvesse,  horticulteur- pépiniériste, 
avenue  Dauphine,  à Orléans.  Catalogue  gé- 
néral des  végétaux  cultivés  dans  son  établis- 
sement. Culture  sur  une  grande  échelle 
d’arbres  fruitiers,  forestiers  et  d’ornement, 
d’âges  et  de  forces  différentes,  formés  et 
non  formés.  Rhododendrons,  Azalées,  etc. 
Conifères,  Magnolias  à feuilles  caduques  et 
à feuilles  persistantes.  Collection  de  Rosiers 
francs  de  pied  et  greffés,  à tige,  demi-tige  et 
nains.  Plantes  de  serre  et  d’orangerie,  Euca- 
lyptus, Dahlias,  etc.  Plantes  diverses  spécia- 
lement affectées  pour  la  confection  des  mas- 
.sifs  d’été,  telles  qvi  Achir antes.  Agératum, 

MENISPERMÜM  CANAI 

La  plante  que  nous  allons  décrire,  et  que 
nous  rapportons  au  Menispermum  Cana- 
dense  à cause  de  sa  grande  analogie  avec 
celle-ci,  s’en  distingue  néanmoins  par  cer- 
tains caractères  qui,  au  point  de  vue  de 
l’ornement,  ne  sont  pas  sans  importance. 
Elle  est  plus  vigoureuse,  trace  moins,  a 
les  feuilles  plus  grandes,  à lobes  arrondis, 
parfois  presque  oblitérés  et  devenant  alors 
sub cor di formes  ; elles  sont  aussi  un  peu  plus 
lisses  et  comme  glacées  à la  face  supérieure. 
Ajoutons  que,  depuis  plusieurs  années  que 


Bégonias,  Alternanthera,  Caladium,  Can- 
nas, Verveines,  Héliotropes,  Pélargoniums, 
Gnaphaliums,  Lohellias,  etc.,  etc. 

— Joseph  Schwartz,  horticulteur-rosié- 
riste,  43,  rue  du  Repos,  à la  Guillotière 
(Lyon).  Grande  culture  spéciale  de  Rosiers 
greffés  et  francs  de  pied,  à tige,  demi-tige, 
nains.  En  outre  des  nombreuses  collections 
de  Rosiers  appartenant  aux  diverses  sections 
du  genre,  tels  que  Noisettes,  Ile-Bourbon, 
Thés,  etc.,  etc.,  qu’il  est  en  mesure  de 
fournir,  M.  Schwartz  met  au  commerce,  à 
partir  du  1®'’  novembre  1876,  deux  Pmsiers 
nouveaux  dont  il  est  l’obtenteur.  Ce  sont  : 
Marquise  Adèle  de  Murinais,  hybride  re- 
montant issu  de  la  variété  Madame  Laffay 
et  Comtesse  Riza  du  Parc,  Thé  issu  de  la 
variété  Comtesse  de  Laharihe. 

— Frœhel  et  G^e,  horticulteurs-pépinié- 
ristes à Zurich  (Suisse).  Catalogue  général 
des  végétaux  disponibles  dans  cet  établisse- 
ment, le  plus  considérable  de  la  Suisse. 
Arbres  fruitiers,  forestiers  et  d’ornement, 
d’âges  et  de  forces  diverses,  formés  ou  non 
formés,  suivant  les  espèces.  Spécialité  de 
plantes  dites  de  terre  de  bruyère.  Azalées, 
Rhododendrons,  etc.  Assortiment  de  plantes 
bulbeuses  et  tubéreuses.  Plantes  vivaces, 
plantes  grimpantes.  Fougères  de  pleine 
terre,  Pivoines  herbacées,  Pvosiers.  Collec- 
tions de  Conifères  en  pots,  en  paniers  et  en 
pleine  terre,  suivant  la  force  etles  espèces,  etc. 
Gomme  nouveautés,  l’établissement  met  au 
commerce  les  Clematis  lanuginosa  flori- 
bunda  et  perfection,  le  Thuia 

occidentalis  Bodmeri  et  le  Tilia  alha  spec- 
tabïlis,  plante  des  plus  remarquables  par 
sa  vigueur  et  par  les  dimensions  de  ses 
feuilles,  qui  rappellent  celles  du  Tilia  ame- 
ricana.  E.-A.  Carrière. 

ÎNSE  MACROPHYLLUM 

nous  l’observons,  nous  ne  l’avons  jamais 
vue  fleurir,  tandis  que  le  Menispermum 
Canadense,  planté  à côté,  fleurit  et  fructifie 
abondamment  chaque  année.  Sont-ce  là  des 
caractères  assez  importants  pour  constituer 
une  espèce  différente  ? Le  fait  nous  importe 
peu  ; ce  que  nous  voulons,  c’est  appeler 
l’attention  sur  cette  plante  qui,  nous  en 
avons  la  conviction,  pourrait  rendre  de 
grands  services  au  point  de  vue  de  l’orne- 
mentation, par  exemple  comme  plante  grim- 
pante propre  à garnir  les  tonnelles. 
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Le  M.  Canendense  macro phyllum  est 
très-vigoureux  ; ses  tiges  qui,  avec  le  temps, 
deviennent  subligneuses  et  qui  peuvent 
s’élever  à 8-10  mètres  et  plus  de  hauteur, 
émettent  chaque  année  de  nombreuses  rami- 
fications qui  se  couvrent  de  feuilles  en  telle 
abondance,  que  c’est  à peine  si  la  lumière 
peut  pénétrer  à travers  ; aussi  le  signalons- 
nous  tout  particulièrement  à nos  lecteurs. 
Il  a encore  ces  autres  avantages  d’être^.très- 
rustique  et  de  })ousser  à peu  près  dans  tous 
les  sols. 


Le  M.  Canendense  peut  être  employé  aux 
mêmes  usages,  puisque,  avec  un  tempéra- 
ment identique  au  précédent,  un  port  et 
une  végétation  à peu  près  semblables,  ses 
feuilles,  ainsi  que  celles  de  la  variété  en 
question,  sont  également  d’un  beau  vert 
foncé  en  dessus,  très-glauques  en  dessous  : 
les  unes  ni  les  autres  ne  sont  jamais  atta- 
quées par  les  insectes;  de  plus,  ce  dernier, 
le  type,  fructifie  abondamment,  ce  que  ne 
fait  pas  la  variété  à grosses  feuilles. 

E.-A.  Carrière. 
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Quand  on  observe  avec  attention  et  sans 
parti  pris,  on  voit  apparaître  dans  les  semis 
des  individus  avec  des 
caractères  qu’on  n’avait 
pas  encore  remarqués. 

11  arrive  fréquemment 
aussi  que  sur  un  végé- 
tal donné  on  voit  tout 
à coup  certaines  par- 
ties se  modifier  et  pren- 
dre des  caractères  qui 
jusque-là  ne  s’étaient 
pas  encore  rencontrés 
sur  les  plantes  en  ob- 
servation. Ceci,  dans  la 
pratique , est  désigné 
par  le  mot  accident. 

Suivant  que  ces  acci- 
dents portent  sur  la 
forme  ou  sur  la  cou- 
leur, nous  les  désignons 
différemment  : dimor- 
phisme dans  le  premier 
cas , dichroïsme  dans 
le  deuxième.  Comme 
d’une  autre  part , en 
vertu  de  la  loi  de 
transmission , tous  les 
caractères  tendent  à 
se  reproduire , il  en 
résulte  que  si  l’on  sème 
les  graines  provenant 
de  ces  individus , il 
apparaît  de  nouveaux 
types  auxquels,  suivant 
l’importance  qu’on  y 
attache , on  donne  le  nom  de  variétés , 
d’espèces,  etc. 

Après  cette  sorte  de  digression,  que  nous 


avons  jugée  nécessaire  pour  faciliter  la 
compréhension  du  sujet  qui  nous  occupe, 
nous  allons  aborder  la 
question  pratique  et 
faire  connaître  l’origine 
de  l’Oignon  blanc  mons- 
trueux de  Hollande. 
Voici  son  histoire  : 

U Oignon  blanc  dur 
de  Hollande  (fig.  85), 
probablement  originaire 
de  l’Allemagne , intro- 
duit dans  les  cultures 
françaises  en  1870,  est 
environ  huit  jours  plus  i 
tardifquel’Oignonblanc  j 
hâtif  de  Paris,  et  un  peu  j 
plus  sphérique  que  ce  j 
dernier.  11  est  à peu 
près  aussi  productif  ; 
mais  il  a l’avantage  de 
se  conserver  jusqu’au 
printemps  sans  pousser, 
ce  qui  n’a  pas  lieu  pour 
les  autres  Oignons 
blancs.  Des  graines  de 
cette  sorte  semées  suc- 
cessivement jusqu’en  T 
1872  la  reproduisirent 
invariablement  ; mais 
en  1873,  parmi  des  Oi- 
gnons plantés  pour 
mères,  l’un  d’eux,  au 
lieu  de  graines,  donna 
des  bulbilles  (fig.  86, 87, 

88)  qui,  plantées  aussitôt 
après  leur  maturité,  c’est-à-dire  en  août- 
septembre,  produisiï*ent  au  printemps  de 
l’Oignon  blanc  semblable  à celui  provenant 


Fig.  85.  — Oignon  blanc  dur  de  Hollande, 
monstrueux  (au  1/9  de  grandeur  natu- 
relle). 
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de  graines.  Depuis  ce  temps,  ce  fait  se  re- 
produit invariablement.  Qui  a pu  déterminer 
une  pareille  variation  et  transformer  subite- 
ment en  plante  bulbifère  ou  vivipare  une 
plante  qui  jusque-là  n’avait  jamais  donné 
que  des  graines  ? Et  pourquoi  ce  fait  ne 
s’est-il  montré  que  sur  un  Oignon  seule- 
ment? Nous  n’essaierons  pas  de  le  dire,  et 
nous  nous  bornerons  à signaler  le  fait,  tout 
en  faisant  remarquer  qu’il  démontre  qu’il  y 
a une  grande  similitude  entre  les  graines  et 
les  fruits,  chose  que  l’observation  semble 
mettre  hors  de  doute.  En  effet,  il  arrive  très- 
fréquemment,  dans  les  Monocotyledonées 
surtout,  que  des  plantes  produisent  sur  un 
même  pied,  soit  des  bulbilles,  des  sobolles  ou 
des  graines,  et  même  ces  différentes  choses 
tout  à la  fois.  Nous  les  avons  observées  sur 


V Agave  atteymata  et  môme  sur  un  Oignon 
bulbifère,  le  Calawissa  (1),  et  sur  d’autres 
sortes  d’Oignons,  ce  qui  parfois  les  a fait 
considérer  comme  appartenant  à des  espèces 
et  même  à des  genres  particuliers,  bien 
qu’ils  soient  le  résultat  d’une  transformation 
analogue  à celle  dont  nous  parlons  ; tel  est, 
par  exemple,  l’Ail  Tocsimhoie  {Alliurn  ophios- 
corodon,  Don.;  A.  scorodoprasum,  Lamk.; 
Porum  ophioscorodon,  Rchb.),  qui  n’est 
autre  qu’une  forme  « accidentelle  » de  l’Ail 
commun.  Cette  année,  au  jardin  botanique 
de  la  marine,  à Brest,  nous  avons  remarqué 
un  Antholiza  qui  toujours,  au  lieu  de 
graines,  fournit  un  grand  épi  composé  de 
bulbes  qui  viennent  très-gros  et  qui,  mis  en 
terre,  forment  promptement  des  Oignons 
de  force  à fleurir.  Chez  les  Hymenocahjx, 


Fig.  86,  87  et  88.  — Bulbilles  de  l’Oignon  blanc  dur  de  Hollande  (grandeur  naturelle). 


les  Crinum,  les  Fourcroya,  toujours  aussi 
les  fleurs,  quoique  très-bien  conformées, 
produisent  des  sobolles,  même  quand  on  en 
féconde  les  fleurs. 

Mais  toutes  ces  transformations,  qu’à 
tort  on  regarde  comme  des  ((  accidents  » 
des  ((  jeux  cleda  nature,  » et  que  pour  cette 
raison  on  néglige,  ne  sont-elles  pas  un  peu 
l’équivalent  d’un  fait  qui  s’est  produit  sur 
un  Poirier,  que  nous  avons  déjà  signalé  (1)  : 
la  production  d’un  fruit  sans  qu’il  ait  été 
précédé  de  fleurs,  et  que  cette  année  encore, 
sur  une  autre  variété  du  même  genre, 
nous  avons  remarqué  de  nouveau  ? 

Tous  ces  faits  autorisent  donc  à émettre 
cette  hypothèse  : si  des  organes  sexuels 
peuvent  se  transformer,  et  au  lieu  de  graines 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1875,  p.  175. 


(œuf  végétal)  donner  des  bulbilles  ou  des 
sobolles,  et  sans  transition  passer  de  V ovi- 
parité à la  viviparité,  que  deviennent  les 
prétendues  « abîmes  » qu’on  disait  exister 
entre  ces  choses  ? 

Terminons  cet  article  en  faisant  remar- 
quer l’immense  intérêt  qui  s’attache  à ces 
transformations,  et  combien  la  physiolo- 
gie pourrait  gagner  à leur  étude;  aussi 
les  regardons-nous  comme  de  première 
importance,  et,  à ce  point  de  vue,  l’étude 
de  l’Oignon  blanc  monstrueux  est  double- 
ment précieuse,  puisqu’en  même  temps  que 
cette  sorte  sert  largement  la  physiologie, 
elle  constitue  une  plante  culinaire  qui  ne 
manque  pas  de  mérites. 

E.-A.  Carrière. 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1875,  p.  453. 
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ILjpericum  acuminatum  variegatura. 
Arbuste  très-ramifié,  atteignant  50-80  cen- 
timètres de  hauteur,  à ramitications  grêles, 
dressées  ; écorce  colorée  rougeâtre.  Feuilles 
elliptiques,  longuement  acuminées,  aiguës, 
bordées  d’une  ligne  blanche  très-marquée, 
qui  parfois  même  s’étend  dans  la  partie  su- 
périeure du  limbe.  Fleurs  petites,  jaune 
très-pâle,  réunies  en  sorte  de  capitule  au 
sommet  des  bourgeons. 

Cette  plante,  qui  provient  d’un  semis,  a 
une  légère  odeur  liircine  qui  semble  indi- 
quer qu’elle  est  issue  de  V Hgpericuni  liir- 
cinum  dont  elle  diffère  complètement  par 
son  faciès  et  sa  végétation.  Comme  ce  der- 
nier, elle  est  très-rustique. 

Samhucus  Canadensis.  — Cette  plante, 
dont  on  a fait  une  espèce,  n’est  autre  qu’une 
forme,  ou  si  l’on  veut  une  variété  de  notre 
Sureau  commun,  dont  elle  diffère  par  la 
direction  de  ses  rameaux  divariqués  étalés. 
Ses  inflorescences,  excessivement  larges, 
constituent  des  corymbes  minces  et  peu 
compacts  qui  atteignent  jusque  45  centi- 
mètres et  même  plus  de  diamètre.  Les  fleurs, 
qui  sont  d’un  blanc  jaunâtre,  rappellent  par 
leur  odeur  celles  du  S.  nigra,  quoique 
moins  pénétrantes  pourtant.  Quant  aux 
fruits,  qui  sont  toujours  très-rares,  ils  sont 
ferrugineux  noirâtres.  — Bonne  plante  à 
préférer  pour  l’ornement  à l’espèce  com- 
mune, dont  elle  a les  avantages  économiques 
pour  la  fleur. 

Weigela  rufa.  — Arbuste  buissonneux, 
un  peu  diffus,  à branches  divariquées.  Bour- 
geons à écorce  rouge  ferrugineux,  courte- 
ment  villeuse.  Feuilles  largement  elliptiques, 
fortement  nervées,  à face  supérieure  pro- 
fondément sillonnée,  réticulée-gaufrée,  roux 
ferrugineux  foncé  quand  elles  sont  jeunes, 
puis  passant  au  vert  roux,  à bords  rou- 
geâtres sinués-dentés.  Fleurs  rouge  sang 
foncé,  petites  ou  à peine  moyennes,  sur  des 
pédicules  colorés,  villeux. 

Obtenue  de  semis,  cette  plante,  qui  par  la 
couleur  de  ses  feuilles  se  distingue  très-faci- 
lement, est  un  acheminement  aux  plantes  à 
feuillage  coloré  et  montre  comment  celles-ci 
s’obtiennent. 

Spirœa  Fortunei  jjanicidata.  — Avec 
des  qualités  ornementales  supérieures  à 


celles  du  type  {Spirea  Fortunei),  la  variété 
dont  il  est  question  ici  en  a conservé  la  vi- 
gueur, la  rusticité  et  surtout  le  tempérament 
particulier,  qui  lui  permet  de  pousser  dans 
presque  tous  les  terrains,  mérite  d’autant 
plus  grand  que  beaucoup  d’espèces  ou  va- 
riétés de  Spirées  exigent  un  sol  siliceux-hu- 
meux  ou  argilo-siliceux,  par  exemple  de  la 
terre  de  bruyère,  une  bonne  terre  franche 
un  peu  fraîche. 

Contrairement  à sa  mère  et  ainsi  que  son 
nom  l’indique,  le  S.  Fortunei  panicidata  a 
les  fleurs  en  panicules,  au  lieu  de  les  avoir 
en  ombelles.  Cette  plante  n’est  pas  nouvelle; 
nous  l’avons  décrite  et  figurée  dans  ce  re- 
cueil; si  nous  y revenons,  c’est  pour  la 
recommander  de  nouveau  comme  l’une  des 
plus  jolies  du  genre.  Ses  fleurs  d’un  beau 
rose,  relativement  grandes,  sont  disposées 
en  très-fortes  panicules  terminales  qui  attei- 
gnent jusque  20  centimètres  de  hauteur 
sur  un\liarnètre  à peu  près  égal.  On  la 
multiplie  par  éclats  qu’elle  donne  en  grande 
quantité.  Ces  divisions  se  font  pendant  tout 
le  temps  où  la  végétation  est  suspendue,  de 
novembre  à mars. 

Samhucus  intermedia.  — Cette  plante 
des  plus  remarquables  est  très-vigoureuse. 
L’écorce,  d’un  vert  clair  est  glabre,  luisante, 
lenticellée,  ponctuée;  les  folioles,  longue- 
ment et  étroitement  acuminées,  sont  d’un 
vert  gris  sombre  ou  cendré  en  dessus, 
glauques  et  très-courtement  villeuses  en 
dessous,  à bords  largement  et  profondément 
dentés.  Fleurs  jaune  pâle,  à odeur  assez 
agréable,  rappelant  celle  des  fleurs  du  S. 
glauca.  Fruits  noirâtres,  fortement  glauces- 
cents. 

Cette  plante,  que  nous  avons  obtenue  de 
semis  de  graines  du  -S.  glauca,  a con- 
servé de  cette  dernière  espèce  certains 
caractères  qui  en  font  un  intermédiaire 
entre  l’espèce  californienne  {S.  glauca)  et 
notre  espèce  indigène  (S.  nigra).  Elle  fleurit 
un  peu  plus  longtemps  que  cette  dernière 
et  toujours  donne  une  seconde  floraison.  La 
plante  tend  à drageonner  et  par  ce  fait  rap- 
pelle son  origine,  le  S.  glauca,  dont  elle 
sort.  E.-A.  Carrière. 
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La  rentrée  des  élèves  à l’école  d’horticul- 
ture de  Versailles  a eu  lieu  le  2 octobre. 
Ainsi  qu’on  le  sait,  les  élèves  sont  admis 
après  examen  passé  au  chef-lieu  du  dépar- 
tement qu’ils  habitent  ; mais,  arrivés  à 
l’école,  ils  subissent  un  examen  de  classe- 
ment, à la  suite  duquel  sont  attribuées  les 
bourses  de  l’État.  ' 

Voici  le  résultat  de  l’examen  qui  vient 
d’avoir  lieu  : 

1.  Gorbet  (Rhône). 

2.  Harraca  (Basses-Pyrénées). 

3.  Louesse  (Haut-Rhin). 

4.  Follet  (Haute-Savoie). 

5.  Leviel  (Seine). 

,6.  Cordonnier  (Nièvre). 

7.  Ragaine  (Seine). 

8.  Grosdemange  (Seine -et- Oise). 

9.  Beaudun (Basses- Alpes). 

10.  Yzquierdo  (Seine-et-Oise). 

11.  Auprince  (Indre). 

12.  Paupardin  (Seine-et-Marne). 

13.  Morelle  (Nord). 

14.  Delafons  (Aisne). 

15.  Véret  (Seine-et-Marne). 

16.  Colas  (Seine-et-Oise). 

17.  Launay  (Seine-et-Oise). 

Cette  rentrée  complète  les  trois  promo- 
tions d’élèves  que  comporte  l’école.  Malheu- 
reusement, nous  apprenons  que  cinq  sur 
dix-sept  de  ces  élèves  ont  dû  renoncer  à 
rester  à l’école,  faute  de  ressources  suffi- 
santes pour  y vivre.  Il  serait  donc  bien  à 
désirer  que  l’État  d’une  part  et  les  départe- 
ments de  l’autre  voulussent  bien  augmenter 
le  nombre  de  leurs  subventions,  les  dépar- 
tements surtout/  qui|  ont  tant  d’intérêt  à 
voir  revenir  chez  eux  les  jeunes  gens  qu’ils 
auraient  entretenus  à leurs  frais  à Versailles. 
Non  seulement  nous  le  désirons,  mais  nous 
l’espérons* 

— Au  sujet  des  articles  que  nous  avons 
1er  novembre  1876 


publiés  dans  ce  journal  (1),  dus  à notre 
excellent  collaborateur  J.  Batise,  M.  Ch.  de 
Vendeuvre  nous  a adressé  la  lettre  suivante 
en  nous  priant  de  l’insérer  : 

CHAUFFAGE  AU  TIIERMOSIPIION. 

Bôponse  à M.  Batise. 

J’ai  lu  avec  une  très-grande  attention  les 
deux  nos  G et  7 de  la  Revue  horticole  de  la 
présente  année. 

J’ai  consacré  ma  vie  à l’étude  du  chauffage 
en  général,  au  chauffage  des  écoles,  hospices 
et  serres  en  particulier  ; qu’il  me  soit  permis, 
dans  l’intérêt  du  progrès,  de  discuter  la  ques- 
tion. 

M.  Batise  préconise  les  tuyaux  de  petit  dia- 
mètre; je  n’y  vois  aucun  inconvénient;  mais, 
confondant  leur  rôle  avec  celui  de  la  chau- 
dière, il  conclut,  ce  qui  est  une  grave  erreur, 
que  l’emploi  de  petits  tuyaux  fera  réaliser  une 
notable  économie  sur  la  chaudière  d’abord,  sur 
le  combustible  ensuite. 

La  chaudière  produit  la  chaleur;  les  tuyaux 
la  transmettent  et  ne  peuvent  transmettre  que 
ce  qui  leur  est  confié.  Très-certainement,  la 
chaleur  transmise  par  un  tuyau  est  plus  en 
raison  de  sa  surface,  que  j’appellerai  surface 
de  déperdÂtion  ou  de  transmission,  que  pro- 
portionnelle au  volume  d’eau  qu’il  contient. 

Si  nous  supposons  des  tuyaux  pleins,  très- 
certainement  dix  Ktres  d’eau  entretenue  à 
100»  dans  des  tuyaux  de  G centimètres  de  dia- 
mètre produiront  autant  de  chaleur  que 
vingt  litres  d’eau  entretenue  à 100»  dans  des 
tuyaux  de  12  centimètres  de  diamètre;  mais 
l’eau  refroidira  moitié  plus  vite  dans  les  pre- 
miers que  dans  les  seconds,  et  la  dépense 
en  combustible  restera  la  même  dans  les  deux 
cas. 

La  chaudière  et  son  foyer  doivent  être  pro- 
portionnés au  développement  des  tuyaux,  non 
au  volume  d’eau  qu’ils  contiennent  ; et  c’est 
parce  que  ordinairement  on  calcule  les  dimen- 
sions d’une  chaudière  d’après  le  volume  d’eau 
qu’elle  aura  à chauffer,  sans  s’inquiéter  ni  du 
diamètre  des  tuyaux  qui  la  contiendront,  ni  du 

, (1)  Voir  Revue  horticole,  1876,  p.  116, 126. 
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lieu  où  ils  seront  placés,  qu’il  est  très-rare, 
comme  le  fait  très-judicieusement  remarquer 
M-  Batise,  qu’une  chaudière  soit  à la  hauteur 
de  sa  mission. 

Enfin,  avec  un  appareil  utilisant  la  moitié  de 
la  puissance  calorique  du  combustible,  un 
kilo  de  houille  ou  de  coke  suffisant,  quand  il 
n’y  a pas  de  déperdition  par  les  cloisons,  à 
élever  de  25»  la  température  de  392  mètres 
cubes  d’air,  je  pense,  avec  M.  le  général 
Morin,  qu’il  n’y  a que  bien  rarement  à s’oc- 
cuper du  cube  d’une  serre,  mais  que  tou- 
jours il  faut  tenir  un  compte  rigoureux  de  la 
nature  et  des  dimensions  des  cloisons  qui  la 
ferment. 

Ceci  est  tellement  vrai  que,  pour  chauffer 
au  même  degré  deux  locaux  de  môme  capa- 
cité, mais  de  constructions  différentes,  il 
faudra  parfois  dépenser  dix  et  même  vingt  fois 
plus  de  combustible  pour  l’un  que  pour 
l’autre.  Ch.  de  Yendeuyre. 

La  question  des  chauflages,  en  horticul- 
ture, est  assurément  l’une  des  plus  impor- 
tantes ; aussi  ne  négligeons-nous  jamais 
de  faire  connaître  tout  ce  que  nous  croyons 
capable  de  l’éclairer,  et  cette  fois,  c’est  avec 
d’autant  plus  de  plaisir  que  nous  publions 
la  lettre  de  M.  de  Vendeuvre,  que  non 
seulement  il  est  compétent  et  a fait  des 
chauffiîges  une  étude  spéciale,  mais  qu’il  ne 
cesse  de  chercher  les  moyens  les  plus  avan- 
tageux et  les  plus  économiques. 

— S’appuyant  sur  ce  précepte  évangé- 
lique : ((  Rendez  à César  ce  qui  appartient 
à César,  » M.  Jean  Sisley  nous  a écrit  pour 
nous  engager  à rectifier  une  erreur  qui 
s’est  glissée  dans  la  lettre  de  notre  collègue, 
M.  Nardy,  au  sujet  de  l’exposition  d’horti- 
culture de  Philadalphie  (1).  Elle  porte  sur 
les  nouveaux  Pélargoniums  lyonnais,  Henry 
Beurier  et  Anna  Montai,  qui,  à tort,  ont 
été  attribués  à M.  Sisley,  tandis  que  ces 
plantes  ont  été  obtenues  par  M.  Alégatière. 
Cette  confusion,  toute  involontaire,  s’ex- 
plique par  le  voisinage  des  plantes  ana- 
logues qu’avait  exposées  M.  Sisley. 

— Bien  des  fois,  en  parlant  de  l’influence 
des  milieux,  nous  avons  cherché,  en  citant 
des  faits  à l’appui,  à en  faire  ressortir  l’im- 
portance. Une  lettre  que  nous  avons  reçue 
d’un  de  nos  collègues  qui  a quitté  Gournay, 
près  Lagny  (Seine-et-Marne),  où  il  était  jar- 
dinier, pour  aller  occuper  une  place  à Nice 

(1)  V.  Rev.  hort.,  1876,  p.  36L 


d’où  il  nous  écrit,  en  fournira  de  nouvelles 
preuves  en  démontrant  que  rien  n’est  ab- 
solu et  que  des  opérations  regardées  comme 
très-bonnes  dans  un  endroit  peuvent  être 
mauvaises  dans  d’autres. 

Nice,  le  24  août. 

Cher  monsieur  Carrière, 

Je  profite  de  quelques  instants  de  liberté  pour 
vous  donner  des  détails  sur  Nice  et  sur  certaines 
cultures  qui  s’y  pratiquent.  D’après  ce  que  je 
vois  sur  les  journaux,  comme  nous,  vous  ne 
manquez  pas  de  clialeur.  J’ai  reçu  plusieurs 
lettres  de  mes  amis  qui  m’informent  qu’ils  ne 
peuvent  avoir  de  légumes,  que  tout  sèche,  mal- 
gré les  arrosages.  A Nice,  nous  avons  des  mar- 
chés superbes,  bien  pourvus  de  toutes  espèces 
de  légumes  et  pas  trop  chers  : les  Haricots  verts 
se  vendent  30  centimes  le  kilogramme.  Je  vous 
parle  de  ce  légume,  parce  que  c’est  un  des  plus 
distingués  pour  la  saison.  Ici  les  maraîchers  ne 
connaissent  pas  l’arrosoir;  toutes  les  mouillures 
se  font  par  irrigation,  et  aujourd’hui  l’expé- 
rience m’en  a démontré  l’avantage.  En  voici 
un  exemple  : j’ai  planté  quatre  planches  de 
Haricots  noirs  de  Belgique;  j’en  mouille  deux 
planches  par  irrigation  et  deux  planches  avec 
les  arrosoirs  à pomme  tous  les  soirs,  après 
cinq  heures.  Eh  bien  ! ceux  que  je  mouille 
avec  les  pommes  sont  couverts  de  grise  et 
ne  produisent  que  des  filets  (gousses  herba- 
cées) rabougris,  couverts  de  rouille,  tandis  que 
ceux  que  je  mouille  par  irrigation  sont  de  toute 
beauté  et  donnent  des  filets  bien  tendres.  Pour 
mouiller  par  irrigation,  je  trace  mes  planches 
à la  niçoise,  c’est-à-dire  en  élevant  les  sentiers 
de  10  centimètres  au-deesus  des  planclms,  et, 
avec  mes  arrosoirs  à goulot,  je  verse  l’eau 
dans  un  bout  de  ma  planche,  de  sorte  qu’elle 
se  répand  partout  sans  toucher  au  feuillage.  Je 
fais  de  môme  pour  les  Violettes  de  Parme. 
Voici  encore  un  autre  exemple,  et  peut-être 
même  vous  vous  refuserez  d’y  croire,  tant  il 
paraît  contraire  à ce  qu’on  est  habitué  à voir 
dans  le  centre  et  le  nord  de  la  France,  mais  au 
besoin  le  chef  d’atelier  de  M.  Buhler  pourra 
l’attester  à sa  rentrée  à Paris.  A Gournay 
où  j’étais,  il  me  fallait  des  Radis,  autant  que 
possible,  pendant  l’été  tous  les  jours;  pour  en 
obtenir,  je  semais  dans  des  plates-bandes  au 
nord,'  et  souvent  sous  châssis  brouillés  et 
ombragés,  et  sur  de  vieilles  couches.  Ici,  en 
plein  soleil,  en  mouillant  par  irrigation,  en  trois 
semaines  j’ai  des  Radis  très-tendres. 

Les  Niçois  détestent  la  pluie,  et  non  sans  rai- 
son, car  s’il  en  tombe,  tous  les  légumes  sont 
perdus  par  la  rouille  ; le  soleil  brûle  tout.  En 
voici  un  exemple  : le  8 juin,  il  est  tombé  de 
l’eau  ; au  bout  de  trois  jours,  toutes  les  Tomates 
étaient  malades,  ce  qui  fait  un  tort  considérable^ 
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car  ici,  c’est  la  moitié  de  la  vie  : à midi,  le  dé- 
jeûner des  ouvriers  se  compose  de  quelques 
Tomates,  Piments,  avec  une  tête  d’Ail  écrasée 
dans  un  peu  d’huile  d’olive,  le  tout  coupé  par 
morceaux.  Ils  saucent  leur  pain  dans  l’huile  et 
préfèrent  cette  nourriture  à la  viande.... 

Veuillez,  etc.  Thierry, 

Villa  Pierlas,  à Nice  {Alp.;s-Maritiines). 

— Le  n«  5 du  Vignoble  (mai  1876)  con- 
tient les  descriptions  et  figures  des  variétés 
suivantes  : 

Corbel.  — Peu  connu  ailleurs  que  dans 
({uelques  départements  voisins  de  l’Isère, 
ce  cépage  est  surtout  cultivé  dans  la  Drôme 
depuis  un  temps  immémorial.  D’après 
M.  Servant,  outre  qu’il  exige  un  bon  sol, 
il  est  sujet  à certaines  maladies  qui  doivent 
en  restreindre  la  culture.  Sa  grappe,  assez 
grosse,  est  serrée  ; les  grains,  sphériques, 
à peau  mince,  sont  d’un  beau  noir  pruiné 
à sa  maturité,  qui  est  de  deuxième  époque. 

Argant.  — Ce  cépage,  cultivé  sur  une 
assez  grande  échelle  dans  la  partie  nord  de 
la  Haute -Loire,  est  supposé  originaire  du 
midi  de  la  France.  Il  est  excessivement 
vigoureux,  très-tardif,  et  doit  être  planté 
dans  les  localités  les  plus  chaudes.  La 
grappe  est  forte  ; les  grains,  qui  sont  glo- 
buleux, moyens,  ont  la  peau  épaisse,  résis- 
tante, d’un  beau  noir  pruiné  à la  maturité, 
qui  est  de  troisième  époque. 

Bonarda.  — Originaire  du  Piémont,  ce 
cépage,  c{ui  est  surtout  employé  pour  la 
cuve,  ne  fructifie  guère  avant  l’àge  de  cinq 
à six  ans.  Il  est  très-vigoureux,  d’une  fruc- 
tification régulière  et  d’une  durée  presque 
indéfinie.  Bien  que  peu  difficile  sur  le  ter- 
rain, il  préfère  ceux  qui  sont  bien  exposés 
et  très-fortement  insolés  ; sa  grappe,  large, 
longuement  conique,  a les  grains  moyens, 
un  peu  inégaux,  à peau  fine,  mais  résis- 
tante, prenant  une  belle  couleur  noire  à la 
maturité,  qui  est  de  deu:îième  époque. 

Viognier.  — Ce  cépage,  qui  est  peu  cul- 
tivé, ne  se  rencontre  guère  que  dans  quel- 
ques vignobles  du  Rhône  et  dans  le  dépar- 
tement de  la  Loire,  où,  paraît-il,  il  fait  un 
vin  (.<  classé,  dans  son  genre,  parmi  les  plus 
estimés  de  la  France.  ))  Il  se  plaît  dans  les 
terrains  secs,  caillouteux,  et  est  d’une  assez 
bonne  vigueur,  même  dans  les  sols  maigres, 
quoique  ses  sarments  soient  grêles  ; sa 
grappe,  qui  est  moyenne,  assez  longue,  a 
les  grains  sphériques,  de  bonne  grosseur, 
assez  serrés  ; la  peau  est  line,  bien  que 


HORTICOLE.  403 

résistante,  d’un  beau  jaune  doré  à la  matu- 
rité, qui  est  de  deuxième  époque. 

— Dans  les  dispositions  générales  pour 
l’exposition  universelle  qui  devra  avoir  lieu 
à Paris  en  1878,  l’horticulture,  qui  cons- 
titue le  neuvième  groupe,  comprend  six 
classes,  de  85  à 90.  En  voici  l’énumération  : 

Classe  85.  — Serres  et  matériel  de  l’horti- 
culture. — Outils  du  jardinier,  du  pépinié- 
riste et  de  l’horticulteur.  Appareils  d’arrose- 
ment, d’entretien  des  gazons.  Grandes  serres 
et  leurs  accessoires.  Petites  serres  d’apparte- 
ment et  de  fenêtre.  Aquariums  pour  plantes 
aquatiques.  Jets  d’eau  et  appareils  pour  l’orne- 
ment des  jardins. 

Classe  8G.  — Fleurs  et  p)lantes  d’ornement. 
— Espèces  de  plantes  et  spécimens  de  cul- 
ture rappelant  les  types  caractéristiques  des 
jardins  et  des  habitations  de  chaque  contrée. 

Classe  87.  — Plantes  potagères.  — Espèces 
de  plantes  et  spécimens  de  culture  rappelant 
les  types  caractéristiques  des  jardins  potagers 
de  chaque  contrée. 

Classe  88.  — Fruits  et  arbres  fruitiers.  — 
Espèces  de  plantes  et  spécimens  de  produits 
de  culture  rappelant  les  types  caractéristiques 
des  vergers  de  chaque  contrée. 

Classe  89.  — Graines  et  plants  d’essences 
forestières.  — Espèces  de  plants  et  spécimens 
de  produits  de  culture  rappelant  les  procédés 
de  peuplement  des  forêts  usités  dans  chaque 
pays. 

Classe  90.  — Plantes  de  serre.  — Spéci- 
mens des  cultures  usitées  dans  divers  pays,  en 
vue  de  l’agrément  ou  de  futilité. 

— La  similitude  qui  jusqu’à  ce  jour,  sur 
une  même  espèce  et  sur  les  divers  points 
de  f Europe,  s’est  montrée  dans  la  floraison 
des  Bambous  se  continuera-t-elle  ? C’est  ce 
que  l’avenir  démontrera.  En  attendant,  aux 
faits  connus  nous  allons  ajouter  celui  que 
nous  fournit  le  Bambusa  Simonii,  qui 
deux  fois  déjà  cette  année,  sur  des  points 
tout  à fait  différents,  a produit  des  fleurs  : 
d’abord  au  jardin  du  Luxembourg,  puis  à 
Morlaix,  dans  la  propriété  de  feu  M.  Gus- 
tave de  Lauzanne,  où  le  22  août  dernier 
(1876),  sur  une  touffe  dont  les  nombreuses 
tiges  mesuraient  environ  4 mètres  de  hau- 
teur,  nous  avons  pu  récolter  un  grand 
nombre  d’inflorescences.  Celles-ci  étaient 
terminales  ou  axiles  sur  des  ramilles  grêles 
très-feuillées,  placées  dans  les  parties  infé- 
rieures de  la  touffe  ; aucune  tige,  bien  que 
très-forte,  ne  présentait  d’inflorescence. 
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Nous  avons  remis  une  partie  des  inflores- 
cences que  nous  avons  recueillies  à notre 
collègue,  M.  Rivière,  qui  s’occupe  tout  par- 
ticulièrement de  l’étude  des  Bambous,  et 
qui  prochainement  publiera  dans  la  Revue 
horticole  un  article  sur  ces  intéressants  vé- 
gétaux, accompagné  de  gravures.  L’examen 
que  nous  avons  fait  de  cette  floraison  nous 
fait  supposer  que  la  plante  n’en  souffrira  pas, 
ce  que  pourtant  nous  nous  garderons  d’af- 
lirmer.  Ayant  eu  la  bonne  fortune  de  trouver 
un  fruit  (cariopse)  parfaitement  développé, 
ce  qui  probablement  ne  s’est  jamais  pro- 
duit dans  les  cultures,  nous  croyons  devoir  en 
faire  connaître  les  caractères  généraux.  Voici  : 

Fruit  nu,  long  de  15  millimètres,  d’envi- 
ron 3 de  diamètre,  très-sensiblement  arqué, 
atténué  aux  deux  bouts,  mais  beaucoup  plus 
au  sommet  qui  est  longuement  acuminé  en 
pointe,  portant  sur  la  partie  convexe  un 
large  sillon  bien  marqué  et  assez  profond,  à 
testa  gris  roux,  corné,  très-dur. 

Nous  avons  semé  ce  fruit;  si,  comme  nous 
avons  lieu  de  le  croire,  il  germe,  nous  en 
suivrons  le  développement  et  en  ferons  con- 
naître les  caractères. 

— Après  quelques  jours  de  beau  temps 
et  très-chauds,  les  11  et  12  octobre  dernier, 
et  bien  que  le  ciel  fût  couvert,  la  chaleur 
était  devenue  lourde  et  suflbcante  (jusqu’à 
24  degrés  au  nord)  ; aussi  l’atmosphère, 
très-chargée  d’électricité,  éclairait  le  ciel  de 
toutes  parts  ; de  violents  orages  s’ensuivirent, 
et  le  12,  à quatre  heures  du  soir,  à Paris,  il 
tomba,  en  même  temps  qu’une  pluie  torren- 
tielle, de  la  grêle  assez  grosse  pour  briser 
quelques  vitres  de  la  serre  à multiplication 
des  pépinières  du  Muséum.  Depuis  cette 
époque,  la  température  s’est  subitement 
abaissée  à 8 degrés. 

— Peu  de  personnes  sans  doute,  parmi 
nos  lecteurs,  savent  comment  a été  introduit 
en  France  le  Dracœna  congesta,  l’une  des 
plantes  qui  a rendu  les  plus  grands  services 
à l’horticulture  ornementale  des  apparte- 
ments. Amici  comment  s’est  faite  cette  in- 
troduction. L’espèce  a été  importée  de  la 
Nouvelle-Zélande  en  1839  par  l’amiral  du 
Petit-Thouars,  qui  la  donna  au  jardin  de  la 
marine,  à Brest.  A cette  même  époque, 
M.  Houllet  revenait  du  Brésil  où  il  était  allé 
accompagner  M.  Guillemin,  aide  de  bota- 
nique au  Muséum,  qui  avait  été  chargé 


d’aller  dans  cette  partie  de  l’Amérique  du 
Sud  à la  recherche  des  plantes,  et  tout  parti- 
culièrement du  Thé(l).  Pendant  son  séjour 
à Brest,  M.  Houllet  [allait  fréquemment  au 
jardin  de  la  marine  où,  alors,  le  père  Noël 
était  jardinier.  Dans  une  de  ses  visites,  ayant 
remarqué  un  monceau  de  rhizomes  qu’on 
avait  jetés  aux  ordures  et  ayant  demandé  le 
nom  de  cette  plante,  il  lui  fut  répondu  que 
((  c’était  une  espèce  de  canne  à sucre,  mais 
qu’en  ayant  choisi  les  meilleures  racines 
on  jetait  le  reste.  » M.  Houllet,  voyant  là 
toute  autre  chose  qu’une  canne  à sucre,  en 
ramassa  des  turions  qu’il  rapporta  au  Mu- 
séum, où  M.  Neumann,  alors  jardinier  en 
chef  des  serres,  les  cultiva,  et  en  obtint  le 
Dracœjia  congesta.  Celui-ci  fut  si  remar- 
qué, qu’on  en  fit  venir  des  graines  et  qu’on 
multiplia  beaucoup  cette  espèce.  C’est  peut- 
être  le  Dracœna  qui  donna  aux  plantes 
d’appartement  à feuillage  la  vogue  dont 
elles  jouissent  aujourd’hui,  au  détriment  des 
plantes  à fleurs,  qui  sont  presque  secon- 
daires dans  les  décorations  intérieures. 

— D’après  la  Revue  de  Vhorticulture 
belge  (numéro  du  octobre  1876),  le  mon- 
tant de  la  souscription  pour  élever  un 
monument  à la  mémoire  de  Louis  Van 
Houtte  s’élevait  déjà,  à cette  époque,  à la 
somme  de  10,155  fr. 

Le  comité  institué  à cet  effet,  dans  une 
réunion  tenue  le  11  août  dernier,  a décidé 
que  la  souscription  resterait  ouverte  jusqu’à 
la  fin  de  l’année  ; de  plus,  qu’un  portrait 
lithographié  de  féminent  horticulteur 
publiciste,  format  in-folio,  tiré  avec  soin  sur 
papier  de  Chine,  serait  envoyé  à toutes  les 
personnes  ayant  souscrit  pour  une  somme 
de  3 fr.  au  moins. 

— Ayant  fait  précédemment  (2)  connaître 
la  formation,  à Paris,  d’un  Institut  agrono- 
mique, dont  le  siège  est  aux  Arts-et- 
Alétiers,  nous  compléterons  aujourd’hui  ces 
indications  par  la  liste  des  personnes  offi- 
ciellement nommées  pour  remplir  les  hautes 
fonctions  qu’entraîne  cette  création.  Ce  sont  : 

(1)  A cette  époque,  il  était  fortement  question 
d’introduire  le  Thé  dans  les  diverses  colonies  où 
Ton  supposait  qu'il  était  susceptible  de  croître,  et 
c’est  dans  ce  but  que,  sous  le  ministère  Cunin- 
Gridaine,  M.  Guillemin  fut  chargé  d’une  mission 
toute  spéciale  pour  aller  étudier  la  culture  du  Thé 
et  les  moyens  les  plus  pratiques  de  s’en  procurer 
des  plants. 

(2)  Voir  Rev.  hort.,  1876,  p.  38i. 
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MM.  Léonce  de  Lavergne,  membre  de 
r Institut , et  Lecouteux , membre  de  la 
Société  centrale  d’agriculture  de  France  : 
aux  chaires  à’ économie  rurale. — Edmond 
Becquerel,  membre  de  l’Institut  : physique 
et  météorologie.  — Delesse,  ingénieur  en 
chef  des  mines,  professeur  à l’école  des 
mines  : géologie.  — Carnot,  ingénieur  des 
mines,  professeur  à l’école  des  mines  : 
minéralogie.  — Schlœsing,  directeur  de 
l’école  d’application  des  manufactures  de 
l’Etat  : chimie  appliquée  à V agriculture.  — 
Peligot,  membre  de  l’Académie  des  sciences  : 
chimie  analytique.  — Aimé  Girard,  pro- 
fesseur de  chimie  industrielle  au  Conser- 
vatoire des  Arts- et- Métiers  : technologie 
agricole.  — E.  Prillieux,  professeur  à 
l’école  centrale  des  arts  et  manufactures  : 
botanique.  — Emile  Blanchard,  membre 
de  l’Académie  des  sciences,  professeur  au 
Muséum  : zoologie.  — Tresca,  sous-direc- 
teur du  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers  : 
mécanique.  — Hervé-Mangon,  membre  de 
l’Académie  des  sciences  : génie  rural.  — 
Moll,  professeur  aux  Arts-et-Métiers  : agri- 
culture générale.  — E.  Risler  : agricul- 
ture comparée.  — Tassy,  conservateur  des 
forêts  : sijlviculture.  — Du  Breuil,  profes- 
seur d’arboriculture  du  département  de  la 
Seine  : horticulture,  arboriculture  et  viti- 
culture. — Victor  Lefranc,  député:  légis- 
lation et  droit  agricole. 

M.  Boussingault,  membre  de  l’Institut, 
professeur  aux  Arts-et-Métiers,  est  chargé 
de  la  haute  direction  des  laboratoires  de 
recherches  de  l’Institut  agronomique. 

Nous  n’avons  pas  à discuter  la  valeur  des 
personnes  choisies,  ni  ne  doutons  nullement 
que  le  choix  soit  bon  ; mais  nous  pouvons 
nous  demander  si,  en  dehors  de  ces  hommes, 
assurément  éminents  et  respectables,  mais 
qui  ont  déjà  au  moins  une  place  dont  l’em- 


ploi exige  une  partie  de  leur  temps,  il  n’é- 
tait pas  possible  de  trouver  des  hommes 
très-capables  et  moins  occupés.  On  les  au- 
rait trouvés  certainement  par  le  concours, 
et  pour  notre  part  nous  regrettons  que  la 
loi  ait  laissé  les  professeurs  du  nouvel  Ins- 
titut à la  nomination  du  Ministre.  L’exemple 
de  l’ancien  Institut  agronomique  de  Ver- 
sailles, dont  tous  les  professeurs  avaient  été 
nommés  au  concours,  apporte  un  éclatant 
témoignage  en  faveur  de  notre  thèse. 

Et  d’ailleurs  la  loi  elle-même  reconnaît 
implicitement  que  nous  avons  raison,  puis- 
qu’il est  formellement  stipulé  qu’à  l’avenir 
il  sera  pourvu  aux  vacances  par  un  concours 
dont  les  conditions  seront  déterminées  par 
arrêté  ministériel.  Le  concours  est  donc 
ainsi  partiellement  rétabli,  et  l’on  reconnaît 
même  ((  que  ce  mode  de  recrutement  du  per- 
sonnel enseignant  offre  d’heureuses  chances 
d’émulation,  en  même  temps  que  des  ga- 
ranties dejbon  enseignement;  » mais  alors  on 
ne  comprend  plus  pourquoi  ce  mode  de 
nomination , qui  produira  de  si  heureux 
effets  par  la  suite,  devait  être  absolument 
condamné  et  rejeté  au  début'. 

--  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  une 
lettre  particulière  nous  apprend  que  le  jury 
de  la  section  horticole  de  Philadelphie  vient 
de  rendre  son  verdict.  Voici  pour  Lyon  les 
récompenses  décernées  : 

F.  Lacharme,  pour  des  Roses  de  semis  : 
médaille  et  diplôme. 

Alégatière,  pour  des  Pélargoniums  zonales 
à fleurs  doubles  provenant  de  ses  semis  : 
médaille  et  diplôme. 

Jean  Sisley,  pour  des  Pélargoniums  zonales 
à fleurs  doubles,  de  ses  semis  : médaille. 

Nous  n’avons  encore  aucun  renseignement 
en  ce  qui  concerne  les  autres  exposants 
français.  E.-A.  Carrière. 
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Ce  cépage,  très-anciennement  connu  et 
cultivé  comme  Raisin  de  table  dans  presque 
toutes  les  contrées  viticoles  de  l’Europe,  a 
été  jusqu’ici  presque  ignoré  dans  nos  vigno- 
bles du  centre,  de  l’ouest  et  du  sud-ouest  de 
la  France.  Dcns  les  vignobles  de  l’est,  en 
Alsace  et  sur  les  bords  du  Rhin  où  il  a été 
sans  doute  importé  d’Allemagne,  il  est 
connu  sous  le  nom  de  Précoce  de  Kient- 
sheim.  Dans  le  Jura,  où  il  est  assez  répandu. 


soit  dans  les  vignobles,  soit  en  treille  devant 
les  maisons,  on  l’appelle  Lignan.  Cette 
dénomination,  qui  est  une  traduction  ou 
une  abréviation  du  nom  de  Lignenga  qu’il 
porte  en  Piémont,  indique  évidemment 
qu’il  a été  'importé  de  ce  pays  dans  les 
vignobles  jurassiens  ; nous  l’adoptons 
comme  nom  capital. 

Avant  que  le  phylloxéra  ne  fut  venu 
détruire  les  beaux  vignobles  de  Vaucluse, 


106 


RAISIN  LIGNAN  BLANC. 


le  Lignan  était  cultivé  assez  en  grand  dans 
ce  département  comme  Raisin  de  table  et 
pour  l’expédition  en  panier,  sous  la  dénomi- 
nation de  Joanneur  ou  Joanneur  charnu. 
Sa  culture  y était,  très-ancienne  et  son 
introduction  dans  cette  contrée  remonte 
sans  doute  au  séjour  des  papes  dans  le 
Comtat  Venaissin.  Ce  qui  nous  fait  croire  à 
celte  introduction  étrangère,  c’est  que  nous 
avons  trouvé  à côté  du  Joanneur,  dans  les 
ireîlles  de  Vaucluse,  un  autre  beau  Raisin 
de  table,  italien,  V Acin- Angélus ^ que  l’on 
cultive  avec  prédilection  sur  les  bords  de 
la  Durance  sous  le  nom  de  Ténéron.  Cette 
variété  a été  signalée  par  le  comte  Odart,  qui 
la  nomme  Olivette  de  Cadesset  (petite  loca- 
lité près  de  Gavaillon),  et  nous  l’avons 
reconnue  tout  à fait  semblable  à la  Panse 
jaune  de  Marseille,  si  recherchée  comme 
Raisin  de  table  et  de  conserve.  Quoi  qu’il  en 
soit  de  cette  importation  italienne  plus  ou 
moins  probable,  le  Joanneur  jouissait  et 
jouit  encore  dans  Vaucluse  de  la  plus  grande 
{'stime  comme  Pvaisin  de  table  ; quelques- 
unes  de  ses  belles  souches  en  treille  ou  en 
treillage  ont  résisté  jusque-là  au  terrible 
puceron. 

Dans  le  Gard,  où  le  Lignan  est  appelé 
Madeleine  blanche;  dans  l’Hérault,  le  Var, 
les  Bouches-du-Rhône,  où  on  le  nomme 
Joannen^  il  est  peu  cultivé  ; on  lui  préfère 
d’autres  variétés  locales.  La  plupart  de  nos 
[)épiniéristes  français  connaissent  ce  cépage 
sous  la  dénomination  de  Madeleine  blanche  ; 
ils  l’estiment  peu,  parce  qu’ils  la  considè- 
rent, bien  à tort,  comme  une  variété  infer- 
lile. 

Dans  la  haute  Italie,  le  Lignan  est  le 
Raisin  de  table  préféré  parmi  les  précoces 
et  ceux  de  première  époque.  Il  n’est  pas 
de  maison  devant  laquelle  on  ne  palisse  un 
’pied  de  Lignan  ; aussi  lui  donne-t-on  dans 
le  Tyrol  italien  le  nom  de  Buona  in  casa 
{Bon  devant  la  maison).  Dans  diverses 
localités  du  Piémont  et  de  l’Italie  centrale,  on 
le  nomme  Luglienga^  Lugliota,  Lignenga, 
.San  Jacopo,  Saint-Jacques.  C’est  aussi 
sous  ce  dernier  nom  que  nous  l’avons  reçu 
de  la  Catalogne,  où  il  est  estimé  comme 
Raisin  de  bouche.  Il  est  sans  doute  peu 
cultivé  dans  le  midi  de  l’Espagne,  car  nous 
ne  le  voyons  pas  figurer  dans  l’ouvrage  de 
i)on  Simon  Roxas  Glemente,  qui  décrit  avec 
beaucoup  de  détails  les  cépages  de  l’Anda- 
lousie. 


Le  Lignan  nous  est  venu  du  canton  de 
Vaud  (Suisse),  sous  [le  nom  de  Ruma- 
mellas,  s’il  n’y  a pas  eu  erreur  dans  l’étique- 
tage de  notre  correspondant. 

Dans  les  contrées  viticoles  de  l’Autriche 
et  de  l’Allemagne,  il  est  à peu  près  partout 
cultivé  comme  Raisin  de  table  précoce. 
D’après  les  auteurs  allemands,  Dittrich, 
Babo,  H.  Goethe,  ce  cépage  porte  de  l’autre 
côté  du  Rhin  les  synonymes  de  Fruher 
kienzheimer , Fru  Leipsiger,  Fruher  Mal- 
vasier,  Veisser  kilianer,  Fruh  veisse, 
Zibebe,  Seiden  trauh  gelbe,  Fruh  veisser, 
Fruh  Orléans,  etc. 

La  Vigne  Augustaner  (du  mois  d’août) 
que  nous  a adressée,  il  y a quelques  années, 
notre  excellent  correspondant,  M.  John 
Paget,  n’est  pas  autre  chose  que  le  Lignan. 

L’auteur  hollandais  Knoop,  qui  écrivait 
en  1750,  recommande  cette  variété  de 
Vigne  comme  bonne  à cultiver  en  plein  air 
dans  les  Pays-Bas.  Il  cite  la  variété  noire 
qui,  dit-il,  sauf  la  couleur,  a les  mêmes 
caractères  et  les  mêmes  qualités  que  la 
variété  blanche.  Ce  Lignan  noir  n’existe 
probablementplus  aujourd’hui,  puisque  nous 
ne  le  voyons  figurer  sur  aucun  cata- 
logue ni  dans  aucun  ouvrage  ampélogra- 
phique. 

Le  Lignan  blanc  paraît  estimé  en  Angle- 
terre, soit  pour  la  culture  en  serre,  soit  pour 
l’espalier  en  plein  vent.  Robert  Hoog  lui 
donne  pour  synonyme  Early  lohite  Mal- 
vasia,  Grove-End  Sweetwater  ; Early 
Leipsic,  Burchardt’s  Amber  Cluster,  et 
PAR  ERREUR  parmi  les  noms  français 
Monrau-Chasselas  et  White  Melier,  Melier 
blanc  hâtif.  Ces  deux  erreurs,  qui  ont  été 
reproduites  par  les  auteurs  allemands,  sont 
trop  évidentes  pour  que  nous  insistions  sur 
les  différences  qui  existent  entre  le  Lignan 
et  les  deux  cépages  que  je  viens  de  citer. 

La  culture  si  ancienne,  si  générale  de 
cette  Vigne  nous  semble  une  preuve  bien 
évidente  de  ses  hautes  qualités  ; aussi  nous 
sommes  étonné  de  la  voir  si  peu  connue  et 
si  peu  appréciée  dans  la  plupart  de  nos 
départements  vinicoles  où,  au  contraire, 
elle  devrait  avoir  une  place  choisie  au 
jardin  fruitier.  Il  est  vrai  que  pour  le  plus 
grand  nombre  de  nos  viticulteurs  français 
le  Chasselas  est  le  Raisin  de  table  par 
excellence  ; aucune  variété  ne  peut  le  rem- 
placer, et  il  remplace  avantageusement  toutes 
les  autres  variétés  connues.  Nous  sommes 
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loin  d’être  aussi  exclusif,  et  tout  en  recon- 
naissant les  nombreuses  qualités  du  Chas- 
selas doré,  nous  devons  dire  que  plusieurs 
variétés  l’égalent  comme  qualité,  et  dans  ce 
nombre  nous  n’hésitons  pas  à placer  le 
Lignan.  Si  ce  dernier  est  d’un  rendement 
moins  abondant,  sa  grappe  est  au  moins 
aussi  belle  que  celle  du  Chasselas;  ses 
grains  blancs,  plus  gros  et  de  forme 
ellipsoïde,  sont  plus  fermes,  d’une  saveur 
tout  aussi  agréable  et  d’une  plus  longue 
conservation  sur  le  cep.  Ce  beau  Raisin, 
qui  mûrit  dix  ou  douze  jours  avant  le  Chas- 
selas, se  conserve  sur  la  souche  jusqu’aux 
premiers  froids;  il  acquiert  d’autant  plus  de 
qualités  que  sa  maturité  est  plus  avancée. 

Une  des  causes  qui  ont  fait  délaisser  le 
Lignan  dans  nos  cultures  françaises,  c’est 
à coup  sûr  une  taille  trop  courte,  mal 
appropriée,  qui  le  stérilise  en  partie,  le  rend 
plus  sujet  aux  maladies  et  amène  son 
dépérissement  au  bout  de  quelques  années. 
Ce  cépage,  d’une  grande  et  forte  végétation, 
demande  absolument  une  taille  à grand 
développement,  en  espalier  ou  contre-espa- 
lier. Dans  ces  conditions,  il  devient  aussi 
fertile  que  nos  meilleurs  cépages.  Nous 


avons  vu  à Verzuolo,  près  Saluces,  chez 
notre  excellent  correspondant,  M.  le  cheva- 
lier de  Rovasenda,  une  treille  de  Lignan 
qui  garnissait  plus  de  cent  mètres  carrés  de 
superficie  et  qui  suffisait  à la  consommation 
de  tout  le  personnel  de  la  maison  (dix-huit 
à vingt personnes),  depuis  les  premiers 
jours  d’août  jusqu’à  la  fin  d’octobre.  A cette 
époque,  on  trouvait  encore  sur  ce  cep  géant, 
âgé  de  soixante  ans  seulement,  la  provision 
de  Raisins  de  conserve  pour  l’hiver. 
A Saluces  on  m’a  montré  une  autre  treille 
'de  Lignan  âgée  de  deux  cents  ans,  dont  le 
tronc  mesurait  au  moins  80  centimètres  do 
circonférence  et  dont  le  développement 
égalait  celui  de  la  treille  de  Verzuoîo. 

Ces  exemplaires  de  Vignes  à végétation  si 
puissante,  qui  ne  sont  pas  rares  en  Italie,  ne 
sont-ils  pas  la  meilleure  preuve  à invoquer 
contre  l’avis  de  ceux  qui  croient  à la  dégé- 
nérescence] des  variétés  anciennes,  soit  au 
point  de  vue  de  la  vigueur,  soit  au  point  de 
vue  de  la  fertilité  ? Trouverait-on  parmi  les 
variétés  nouvelles  les  plus  vigoureuses  une 
Vigne  comparable  aux  Lignans  de  Verzuolo 
et  de  Saluces  ? 

V.  PULLIAT. 
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Cocos  hiitijracea,  Mart.  — Nouvelle- 
Grenade.  Spécimen  jeune  encore  ; ses 
feuilles  commencent  à se  diviser  en  'pen- 
nules.  Les  Noix  de  cette  espèce  fournissent 
une  substance  molle,  huileuse,  qui  a beau- 
coup de  ressemblance  avec  le  beurre.  Les 
Indiens  des  bords  de  l’Orénoque  se  servent 
de  ses  feuilles  pour  couvrir  leurs  chaumières. 

Cocos  coroyiata,  Mart.  — Intérieur  du 
Rrésil.  Les  pennules,  allongées,  étroites  et 
penchées  sont  opposées  et  légèrement  fasci- 
culées.  Pied  jeune. 

Cocos  elegantissim.a.  ~ Aspect  d’une 
beauté  charmante.  Pennules  allongées, 
étroites,  d’un  vert  d’iris  brillant,  fort  peu  ser- 
rées, légèrement  et  gracieusement  penchées. 

Cocos  lapidea,  Gaertn.  — Mexique.  Les 
frondes,  d’un  beau  vert  foncé,  à pennules 
tantôt  dressées,  tantôt  déclinées  sur  les 
pétioles,  donnent  à ce  Palmier  un  aspect 
particulier  d’une  grande  beauté.  Ses  Noix 
sont  très-dures. 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1876,  pp.  297,  318,  334, 
350,  291. 


Cocos  nucifera  Linné ^ var.  pumila.  — 
Ile  de  Cuba.  Tronc  de  près  d’un  mètre  de 
hauteur  et  de  10  centimètres  de  diamètre  â 
la  base.  Les  frondes  portent  des  pennules 
opposées,  longues,  étroites  et  aiguës. 

Le  véritable  Cocotier  {Cocos  nucifera,  L.) 
est  très-difficile  à cultiver  sous  verre.  Déjà 
au  bout  de  huit  à dix  ans  il  devient  maladif  et 
meurt  bientôt  après.  Pour  qu’il  prospère,  il 
a besoin  de  l’air  humide  et  chaud  de  la  mer, 
que  l’art  ne  peut  remplacer.  C’est  pour  le 
même  motif  que  tant  d’autres  Palmiers, 
souvent  d’une  grande  rareté,  ne  se  dévelop- 
pent pas  bien,  malgré  les  soins  les  plus 
attentifs. 

Cocos  Romanzoffiana,-  Cham.  — Sud  du 
Brésil.  Ile  de  Sainte-Catherine.  En  l’hon- 
neur de  Romanzoff,  ancien  chef  d’une  expé- 
dition maritime  russe. 

Jeune  pied  de  60  centimètres  de  hauteur, 
à frondes  longues  et  dressées,  et  dont  les 
pennules  filiformes  et  pendantes  ressem- 
blent à des  feuilles  de  Graminées.  Ce  Pal- 
mier, entièrement  développé,  constituerait 
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un  magnifique  arbre  de  décoration  par  sa 
couronne  riche  et  touffue.  Il  s’acclimaterait 
facilement  dans  l’Europe  méridionale, 
puisqu’on  en  a trouvé  en  dehors  des  tro- 
piques, dans  la  région  subtropicale. 

Cocos  Schizophylla,  Mart.  — Brésil, 
province  de  Bahia.  Jeune  spécimen  dont  les 
pennules  sont  longuement  penchées.  Sur 
des  jeunes  sujets,  les  feuilles  inférieures 
sont  indivises,  tandis  que  les  feuilles  supé- 
rieures ont  la  forme  pennée  caractéris- 
tique. 

Cocos  Weddelliana.  — En  l’honneur  du 
botaniste  Weddell.  (Syn.  : Leopoldiana 
pidchra,  Mart.,  Glaziova  elegantissima.) 
Rivière  d'e  TUaupis,  dans  la  vallée  brési- 
lienne de  l’Amazone.  — Palmier  nain,  à 
frondes  très-élégantes  et  finement  pennées, 
d’un  vert  frais  très-vif. 

Ce  Palmier  est  sans  contredit  un  des  plus 
beaux  qu’on  ait  introduits  en  Europe.  Les 
troncs,  d’un  certain  développement,  sont 
recouverts  d’un  tissu  réticulaire  fin. 

Cocos  sp.  Bahia,  Lodd.  — Brésil.  Jeune 
spécimen  dont  le  tr  onc  est  encore  bulbeux . 
Les  pennules  des  frondes  sont  très -serrées. 

Cocos  sp.  Brésil  (Gust.  Wallis).  — Pen- 
nules longuement  penchées,  étroites,  d’un 
vert  foncé. 

Cocos  sp.  Cauca.  — Jeune.  Feuilles 
encore  tout  à fait  rudimentaires. 

Cocos  sp.  Jamaica.  — Beau  spécimen 
de  plus  de  3 mètres  de  hauteur  ; son  tronc 
porte  de  longs  poils  ; ses  frondes  pennées 
présentent  de  longs  segments  filamenteux 
et  pendent  dans  un  pêle-mêle  embrouillé, 
qui  prête  à tout  l’arbre  un  charme  pitto- 
resque. 

Tous  les  Cocotiers  se  distinguent  par  la 
superbe  beauté  de  leur  port.  Les  pennules 
sont  pourvues  d’un  parenchyme  raide,  de 
sorte  que  les  rayons  solaires  viennent  former 
sur  la  face  supérieure  des  feuilles  un  reflet 
éblouissant.  Ils  croissent  entre  les  tropi- 
ques, aux  bords  des  rivières  et  de  la  mer, 
et  c'est  particulièrement  sur  les  plages,  à 
quelques  mètres  au-dessus  du  niveau  des 
eaux,  qu’ils  atteignent  le  développement  le 
plus  complet.  Le  véritable  centre  de  leur 
distribution  géographique  est  sur  les  îles  et  les 
bords  de  l’océan  Indien  et  de  l’océan  Paci- 
fique. Aucun  autre  genre  de  Palmiers  ne 
présente  une  utilité  aussi  grande. 

Colpthrinax  Wrighti.  — Très-jeune  et 
venu  de  graine.  Feuilles  en  éventail,  à tissu 


assez  résistant,  à divisions  longues,  très- 
effilées  et  légèrement  penchées. 

Copernicia  macroglossa.  — Palmier 
acaule,  à feuilles  llabelliforrnes,  relative- 
ment très-grandes,  qui  sortent  pour  ainsi 
dire  directement  du  sol.  La  taille  naine  et 
la  teinte  vive  de  la  couleur  des  feuilles 
donnent  à cette  espèce  un  aspect  plutôt 
bizarre  que  beau. 

Copernicia  mariiima,  Mart.  (Syn.  : 
Coryj^ha  maritima,  11.  et  Kth.)  — Cuba. 
Beau  pied  à tige  de  G centimètres  de  dia- 
mètre à la  base.  Les  bords  des  pétioles  sont 
garnis  d’épines.  Les  feuilles  en  éventails 
rayonnants  sont  pourvues  de  lobes  longs 
et  penchés.  Bans  sa  patrie,  il  atteint  une 
hauteur  de  10  mètres  et  plus,  et  contribue 
beaucoup  à la  beauté  pittoresque  des  ri- 
vages des  îles  des  Indes  occidentales. 

Copernicia  rohusta,  H.  Wendl.  — Cuba. 
Les  éventails  durs  et  étroits  du  jeune  spécimen 
portent  des  lobes  longs,  aigus  et  penchés. 

Cop)ernicia  sp.  Cuba.  — Très-jeune,  ne 
présentant  que  les  premières  feuilles  rudi- 
mentaires. 

Tous  les  Copernicia  sont  des  arbres 
élégants,  portant  des  feuilles  palmées  qui 
forment  une  belle  couronne  très-épaisse. 
Les  feuilles  entièrement  développées  sont  la 
plupart  du  temps  recouvertes  d’une  légère 
efflorescence  glauque.  Quelques  espèces 
exsudent  cette  matière  à la  surface  inférieure 
des  feuilles,  comme  une  cire  consistante, 
particulièrement  l’intéressant  Palmier  Car- 
nauba  ou  Palmier  à cire  du  Brésil,  qui  est  le 
Copernicia  Miraguama,  Mart.  (C.  ceri- 
fera)  : ses  feuilles  non  encore  développées 
exsudent  déjà  une  substance  riche  en  cire. 
La  collection  a perdu  il  y a quelques  années 
son  seul  spécimen  de  cette  espèce.  Les 
feuilles  de  ces  Palmiers  fournissent  aux 
indigènes  un  excellent  matériel  de  toiture  ; 
leur  bois  est  utilisé  dans  les  constructions. 

Corypha  data,  Pvoxbg.  — Bengale.  Les 
pétioles  à bord  épineux  du  jeune  spécimen 
portent  des  éventails  forts,  durs,  à divisions 
fines  et  nombreuses. 

Corypha  Gehanga,  Bl.  — Java  oriental. 
Les  feuilles,  flabelliformes,  latifoliées  et  cos- 
tées,  portent  des  lobes  finement  dentelés  à 
leurs  extrémités.  Il  fournit  aux  indigènes 
une  matière  première  indispensable  pour  la 
fabrication  de  chapeaux,  de  paniers,  de 
nattes,  etc.  Les  pétioles  fournissent  des 
fibres  textiles  comparables  au  lin. 
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Corijpha  spinosa.  — Ne  présente  pas 
encore  de  forme  définitive. 

Corypha  umbraculifera,  L.  — Indes 
orientales,  île  de  Geylan,  Malabar  et  le  long 
de  la  côte  Malaise.  Ce  Palmier  est  le  plus 
important  du  genre  Corypha.  Il  est  repré- 
senté dans  la  collection  de  Herrenhausen 
par  un  spécimen  encore  très-petit,  à feuilles 
lïabelliformes,  grandes  et  costées,  mais 
rudimentaires,  d’un  vert  d’iris  brillant.  Ses 
Habelles,  ovales  et  coriaces  lorsqu’il  atteint 
son  complet  développement,  surpassent  par 
leur  grandeur  gigantesque  les  feuilles  de 
tous  les  autres  Palmiers  et  même  de  toute 
autre  plante.  Ils  mesurent  en  effet  2 mètres 
de  longueur,  4 mètres  de  largeur  et 
10  mètres  de  circonférence.  Une  seule 
feuille  fournit  facilement  un  abri  pour  huit 
à dix  personnes.  Le  tronc  cependant  n’atteint 
qu’une  hauteur  moyenne  et  ne  dépasse 
guère  12  mètres.  Ce  Palmier  ne  fleurit 
qu’une  fois  dans  sa  vie.  Ses  feuilles  sont 
utilisées  pour  la  fabrication  du  papier,  de 
chapeaux  à larges  bords,  d’entrelacs  très- 
divers,  etc.  Les  pétioles  fournissent  des 
fibres  textiles  propres  à la  confection  des 
vêtements  ; la  moelle  donne  une  espèce  de 
sagou  ; le  bourgeon  central  est  un  Chou  de 
Palmier. 

Corypha  sp.  Philippines.  — Feuilles 
flabelliformes,  petites,  dures,  à lobes  obtus, 
finement  dentés. 

Cyrtostachys  Renda,  Bl.  — Petit  Pal- 
mier en  buisson,  à frondes  allongées, 
angustifoliées,  bifurquées  et  ligulées. 

Dœmonorhops  Bhotanggeta.  — Indes 
orientales,  Bhotang  (pays  montagneux  entre 
les  Indes  orientales  et  la  Chine,  au-dessus 
des  embouchures  du  Gange).  Tronc  mince 
armé  d’épines.  Feuilles  pennées,  légère- 
ment et  gracieusement  penchées,  et  don- 
nant à ces  arbres  un  très-bel  aspect. 

Dœmonorhops  cinnamomeus . — Feuil- 
les pectinées  à pennules  serrées.  Leur  face 
inférieure  présente  une  teinte  brunâtre. 

Dœmonorhops  fissus^  Bl.  — Ile  de 
Bornéo.  Feuilles  pectinées  d’un  très-bel 
aspect. 

Dœmonorhops  Lewisianus,  Griff.  — Son 
nom  vient  de  celui  de  Lewis.  Sumatra  et 
île  de  Pinang  (près  de  la  péninsule  de 


Malacca).  Feuilles  fines,  pectinées,  à pen- 
nules serrées  ; pétioles  pourvus  d’épines  ; 
face  supérieure  des  limbes  couverte  de  poils 
durs  et  pointus. 

Dœmonorhops  melanochœtes  macro - 
car  pus,  Bl.  — Ile  de  Pinang  et  montagnes 
de  l’ouest  de  Java.  A la  base  du  tronc,  les 
épines  sont  placées  en  hémicycle  ; plus  haut, 
elles  sont  insérées  d’une  façon  plus  irrégu- 
lière. De  même  que  les  autres  espèces,  elle 
porte  des  frondes  pectinées,  à pennules  ser- 
rées. Lorsque  ce  Palmier  a atteint  son  com- 
plet développement,  le  sommet  de  ses 
feuilles  pousse  un  prolongement  indivis, 
portant  des  crochets  recourbés  en  arrière,  à 
l’aide  desquels  il  se  maintient  et  grimpe  sur 
d’autres  plantes. 

Dœmonorhops  melanochœtes  micro- 
carpus,  Bl.  — Sa  patrie  est  la  même  que 
celle  de  l’espèce  précédente,  dont  elle  ne 
diffère  que  par  les  fruits. 

Dœmonorhops  Oxlcyanus.  — Tronc  et 
pétioles  armés  d’épines.  Tout  le  tronc  porte 
de  fines  feuilles  pectinées.  Ge  Palmier  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  le  Calamus 
Oxlcyanus. 

Dœmonorhops  periacanthus,  Miq.  — 
Java,  Sumatra.  Belle  espèce  remarquable 
par  ses  épines  en  forme  d’aiguille. 

Dœmonorhops  trichrons,  Miq.  — Jeune 
spécimen  fort  peu  développé. 

La  collection  possède  en  outre  deux 
espèces  de  Dœmoyiorhops  à frondes  pecti- 
nées élégantes,  touffues  et  penchées,  à 
pétioles  armés  d’épines.  Toutes  ces  espèces 
se  rencontrent  sur  les  îles  de  l’Archipel  des 
Indes  orientales.  Elles  se  distinguent  des 
Calamus  par  leur  tronc  plus  gros,  plus 
élancé  et  plus  droit.  Leurs  frondes  pecti- 
nées, fines  et  élégantes,  ne  sont  pas  dispo- 
sées en  couronne,  mais  tout  le  long  du 
tronc.  Elles  grimpent  jusqu’au  sommet  des 
arbres  les  plus  élevés,  forment  ainsi  des 
guirlandes  suspendues,  qui  ajoutent  beau- 
coup au  charme,  sauvage  de  la  végétation 
des  tropiques. 

G.  SCHÆDLER. 

[La  suite  prcchainement.) 
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QUELQUES  OBSERNATIONS  A PROPOS  DES  FORMES  QUE  PRÉSENTE  CE  GENRE. 
RENFERME-T-IL  PLUSIEURS  ESPÈCES? 

On  voit  de  suite  par  le  titre  que  le  sujet  devrions  entrer  dans  des  détails  physiolo- 

est  complexe,  et  que,  pour  le  traiter,  nous  giques  très -étendus  que  ne  comporte  pas 


Fig.  89.  — Coupe  d'un  fruit  à 
4 loges  de  Chœnomeles 
Japonica  (3/4  de  grandeur 
naturelle). 


Fig.  90.  — Coupe  d’un  fruit  à 
5 loges  de  Chœnomeles 
Japonica  (3/4  de  grandeur 
naturelle). 


Fig.  91.  — Coupe  d’un  fruit  à 
6 loges  de  Chœnomeles 
Japonica  (3/4  de  grandeur 
naturelle). 


Fig.  92.  — Coupe  d’un  fruit  à 7 loges  de  Chœno- 
meles Japonica  (3/4  de  grandeur  naturelle). 


Fig.  94.  — Formes  diverses  de  fruits  de 
Chœnomeles  Japonica  (demi-grandeur 
naturelle). 


Fig.  93.  — Coupe  d’un  fruit  de  Chœnomeles  Japo- 
nica montrant  la  duplicature  ou  dédoublement 
des  loges  (3/4  de  grandeur  naturelle). 


la  longueur  d’un  article  de  journal  ; aussi 
nous  bornerons-nous  à quelques  considéra- 
tions générales  à propos  du  genre  Chæno- 
meles,  pour  arriver  à la  description  delà  plante 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article  : au  Chœyiomeles 
alha  grandiflora^  représenté  ci-contre. 

A l’époque  où  Siebold  habitait  le  Japon, 
ce  pays  était  encore  fermé  aux  Européens, 


et  lui-même  ne  pouvait  parcourir  que  quel- 
ques parties  très-restreintes  de  ce  vaste 
empire.  D’une  autre  part,  il  ne  connaissait 
guère  de  ce  genre  que  le  type  à fleurs 
rouges  et  sa  variété  à fleurs  carnées,  de 
sorte  qu’il  n’avait  aucune  idée  des  nom- 
breuses variations  que  ce  genre  est  suscep- 
tible de  présenter,  fait  qui  explique  la  qua- 
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DES  CALADIUMS  CONSIDÉRÉS  COMME  PLANTES  AQUATIQUES. 


lification  spécifique  qu’il  appliqua  à une 
tbrme  à fieurs  blanches  un  peu  verdâtres 
qui,  pour  lui,  devint,  le  Cydonia  eburnea. 
Pour  créer  celte  espèce,  dont  il  ne  décrit 
même  pas  le  fruit,  il  s’appuya  uniquement 
sur  la  fleur.  Qu’aurait  donc  fait  ce  bota- 
niste si,  au  Japon,  il  eût  rencontré  les 
centaines  de  variétés  que  fournissent  les 
semis  qu’on  fait  de  ses  graines  ? Sans  doute 
ce  qu’il  a fait  des  Weigela  : plusieurs  es- 
pèces avec  des  variations  d’une  seule,  ce 
que  fit  aussi  Michaux  pour  les  Chênes, 
quand,  parcourant  l’Amérique  septentrio- 
nale, il  fit,  avec  des  formes  souvent  à peine 
distinctes  les  unes  des  autres,  des  espèces 
qui,  aujourd’hui,  n’en  sont  pas  moins  con- 
sidérées comme  telles,  par  cette  raison 
qu’elles  ont  été  faites  par  un  « botaniste,  » 
et  qu’il  n’est  pas  convenable  de  discuter 
ceux-ci. 

Pourtant  les  temps  changent,  et  bientôt, 
comme  les  simples  mortels,  les  botanistes 
devront  justifier  leurs  dires.  Le  temps  du 
((  croire  sans  discuter  » est  passé. 

L’examen  des  figures  89  à 94  montre 
combien  les  fruits  sont  variables,  soit  pour 
la  forme,  soit  même  pour  les  caractères 
internes,  la  nature  et  le  nombre  des  cloi- 
sons, par  exemple.  Quant  à la  forme,  à la 
couleur  et  aux  dimensions  des  fleurs,  on 
trouve  toutes  les  diversités  ; il  en  est  de 
même  des  supports  ; il  y a des  fleurs  ses- 

DES  CALADIUMS  CONSIDÉRÉS 

Dans  un  précédent  article  (1),  après  avoir 
rappelé  un  procédé  de  multiplication  des 
Caladium  dans  l’eau  et  fait  connaître  le 
résultat  de  quelques  essais  de  leur  culture 
dans  ces  conditions,  nous  prenions  l’engage- 
ment de  tenter  de  nouveaux  essais  de  ce 
genre,  et,  en  temps  oppportun,  d’en  faire 
connaître  les  résultats.  C’est  afin  de  satis- 
faire à notre  promesse  que  nous  écrivons 
l’article  suivant.  Voici  comment  nous  avons 
procédé  : 

En  avril  dernier,  nous  placions  dans  le 
bassin  d’une  de  nos  serres  deux  touffes  de 
Caladium  cultivés  en  pots.  Ils  poussèrent 
avec  une  très-grande  vigueur  et,  dans  ces 
conditions,  formaient  un  magnifique  con- 
traste avec  le  vert  feuillage  et  les  fleurs 
bleues  du  splendide  Nymphœa  cœridea,  et 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1876,  p.  132. 


siles,  d’autres  plus  ou  moins  longuement 
pédonculées.  En  un  mot,  on  trouve  actuel- 
lement dans  ce  genre  toutes  les  variations 
possibles,  ce  que,  pendant  longtemps,  l’on 
a considéré  comme  ce  qui  est  propre  aux 
espèces,  ce  qui  les  caractérise  et  les  dis- 
tingue. 

Nous  bornons  là  ces  considérations  géné- 
rales, et  nous  allons  décrire  la  plante  dont 
le  nom  est  inscrit  en  tête  de  cet  article. 

Chœnomeles  alba  grandiflora.  — Ar- 
buste étalé,  divariqué,  inerme.  Feuilles 
largement  elliptiques-obovales,  longuement 
atténuées  à la  base,  très-rouges  lors  de 
l’évolution,  finement  et  sensiblement  den- 
tées. Fleurs  nombreuses,  assez  longuement 
tubulées  à la  base,  d’un  très-beau  blanc 
nacré  très-pur,  atteignant  5 centimètres, 
parfois  plus,  de  diamètre.  Pédoncule  très- 
court,  gros.  Calice  à divisions  larges,  cour- 
tes, arrondies,  brusquement  appliquées. 
Pétales  grands,  obovales,  légèrement  con- 
caves, comme  diaphanes,  sensiblement 
veinés.  Ovaire  glabre,  luisant.  Fruit  allongé, 
souvent  brusquement  arrondi  au  sommet, 
qui  se  prolonge  un  peu  en  une  sorte  de 
tube  bientôt  dépourvu  des  divisions  calici- 
nales,  à peau  d’un  blanc  mat,  jaunissant 
un  peu  avec  la  maturité  du  fruit,  mais  ne 
prenant  jamais  d’autre  couleur. 

E.-A.  Carrière. 


GOMME  PLANTES  AQUATIQUES 

aujourd’hui  (23  septembre)  l’effet  que  pro- 
duisent ces  plantes  est  des  plus  jolis,  d’où 
nous  concluons,  en  nous  appuyant  sur  des 
faits,  que  les  Caladiums  peuvent,  pendant 
plus  de  trois  mois,  orner  les  aquariums 
d’appartement,  ce  qu’on  ne  sait  pas  assez. 

Toutefois,  nous  ne  nous  en  sommes  pas 
tenu  à ces  essais,  et  au  mois  de  juin  suivant 
nous  en  plaçâmes  d’autres  pieds  en  plein 
air,  dans  nos  pièces  d’eau.  Mais  nous  devons 
reconnaître  qu’ils  ont  fait  peu  de  progrès, 
bien  qu’ils  n’aient  pas  dépéri  et  se  soient 
conservés  tout  aussi  beaux  qu’ils  étaient 
quand  on  les  y a placés;  en  peu  de  jours 
ils  ont  émis  une  très-grande  quantité  de 
racines  au-dessus  des  pots;  leurs  feuilles 
prirent  un  développement  moindre  que  les 
pieds  restés  en  serre,  mais  le  coloris  était 
plus  vif. 
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QUELQUES  OBSERVATIONS  SUR  LA  GREFFE  DE  LA  VIGNE. 


Voulant  pousser  l’expérience  plus  loin  en- 
core, nous  avons  planté  quelques  pieds  de  ces 
Caladiums  tout  à fait  en  pleine  terre  le  19  juil- 
let (ce  qui  était  un  peu  trop  tard),  les  uns 
en  terre  de  bruyère,  les  autres  dans  la  terre 
ordinaire  de  notre  jardin  (notre  terrain  con- 
tient beaucoup  de  sable).  Les  pieds  plantés 
en  terre  de  bruyère  i>oussèrent  très-bien  et 
sont  encore  magnifiques  aujourd’hui,  tandis 
que  ceux  plantés  en  terre  ordinaire  périrent 
promptement,  coupés,  du  reste,  en  grande 
partie  par  des  courtillières  dont  notre  jardin 
est  infesté. 

De  tout  ceci  il  résulte  que  les  Caladiums 


peuvent  être  cultivés  comme  plantes  aqua- 
tiques, non  seulement  en  serre,  mais  en 
plein  air,  dans  des  bassins  de  peu  de  profon- 
deur, et  aussi  comme  plantes  décoratives  de 
pleine  terre  de  bruyère.  Les  variétés  argy- 
rites  et  Chantini  surtout  font  un  effet 
charmant,  mélangées  ensemble.  Nous  devons 
rappeler  que  ces  plantes  aiment  beaucoup 
l’humidité,  et  qu’on  se  trouvera  très-bien 
d’étendre  un  bon  paillis  .sur  le  sol,  que  l’on 
devra  maintenir  humide  par  de  copieux  ar- 
rosements. 

Fouché  père  et  fils. 

Horticulteurs  à la  Flotte  (lle-de-Ré). 


QUELQUES  OBSERVATIONS  SUR  LA  GREFFE  DE  LA  VIGNE 


Un  de  nos  collègues,  pépiniériste  très- 
habile,  nous  a adressé  la  lettre  suivante  : 
Mon  cher  confrère, 

Si,  en  lisant  récemment  (1)  dans  la  Pieviie 
horticole  l’intéressant  article  de  M.  le  profes- 
seur Hortolès,  de  Montpellier,  j’ai  d’abord  été 
très-satisfait  d’apprendre  que  ce  savant  était 
parvenu  à grelfer  la  Vigne  couramment  et 
avec  succès,  ce  n’est  toutefois  pas  sans  étonne- 
ment, car,  bien  que  je  manie  passablement  le 
greffoir,  j’ai  toujours  très-mal  réussi  quand 
j’ai  greffé  la  Vigne  en  fente,  surtout  à une 
certaine  hauteur  ; mais  quand  je  l’ai  greffée  en 
écusson,  j’ai  toujours  échoué,  et  cela  quels 
que  soient  les  soins  que  j’aie  pris. 

Néanmoins,  je  suis  loin  de  mettre  en  doute 
les  faits  dont  a parlé  M.  Hortolès,  dont,  au 
reste,  il  a fourni  des  preuves  incontestables; 
mais  je  serais  très-heureux  si,  connaissant  les 
causes  de  mon  insuccès,  vous  vouliez  bien  les 
signaler  dans  la  Revue  horticole.  De  cette 
manière,  non  seulement  j’en  profiterais  ; mais 
sans  doute  quelques  autres  de  vos  abonnés, 
qui  n’auraient  pas  été  plus  favorisés  que  moi, 
en  feraient  leur  profit. 

Contrairement  à notre  désir,  nous  ne 
pouvons  répondre  à cette  lettre  que  d’une 
manière  indirecte,  bien  que  sérieuse  pour- 
tant, et  en  nous  appuyant  sur  des  analogies. 
Disons  d’abord,  relativement  aux  insuccès 
dont  parle  notre  collègue,  que  nous  sommes 
absolument  dans  le  même  cas  que  lui,  ce 
qui  n’est  pas  une  raison  pour  infirmer  en 
quoi  que  ce  soit  les  faits  avancés  par 
M.  Hortolès.  Pour  donner  une  explication 
probable  de  ces  faits  contradictoires,  nous 
avons  à invoquer  l’influence  du  milieu,  dont, 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1876,  p,  315,  325. 


tant  de  fois  déjà,  nous  avons  parlé  ; et  c’est 
pour  n’en  pas  avoir  tenu  assez  compte  qu’on 
est  parfois  arrivé  à douter  de  faits  des  plus 
exacts,  par  cette  raison  qu’ils  étaient  con- 
traires à certains  autres  qu’on  avait  obtenus 
dans  des  conditions  que,  à tort,  on  regar- 
dait comme  identiques.  Les  horticulteurs 
connaissentbeaucoupde  faits  de  cette  nature, 
et  savent  que  telle  culture  ou  telle  opération 
possible  sur  un  point  ne  l’est  souvent  pas 
sur  un  autre,  bien  qu’on  y apporte  les  plus 
grands  soins  et  qu’on  emploie  les  mêmes 
hommes  et  les  mêmes  matériaux.  Nous 
pourrions  en  citer  un  grand  nombre  d’exem- 
ples ; nous  nous  bornerons  à quelques-uns. 
Dans  certains  endroits,  on  greffe  en  écusson, 
et  avec  succès,  les  Houx,  les  Châtaigniers, 
les  Piobinias,  etc.  Ici,  à Paris,  jamais  nous 
n’avons  réussi  ces  mêmes  greffes.  Pour- 
quoi? Probablement  parce  que  le  milieu  est 
différent  et  que  la  nature  des  êtres  est  tou- 
jours en  rapport  avec  celui-ci.  Nous  avons 
été  surtout  étonné  en  ce  qui  concerne  les 
Robinias,  qui  reprennent  si  facilement  dans 
les  pays  chauds,  en  Espagne  principalement, 
où  on  les  greffe  rarement  autrement,  et 
nous-même,  à Saragosse,  en  avons  greffé 
ainsi  avec  le  plus  grand  succès,  tandis  qu’à 
Paris,  malgré  de  nombreux  essais,  nous 
n’avons  jamais  obtenu  le  moindre  résultat. 
Ne  pourrait-il  se  faire  qu’il  en  soit  de  la 
Vigne  comme  du  Rohhiia  ; qu’on  puisse  la 
greffer  facilement  et  avec  succès  en  écusson 
dans  le  Midi  ; qu’on  ne  le  puisse  que  dé- 
favorablement dans  le  Centre,  et  encore 
moins  dans  le  Nord  de  la  France?  Il  en  se- 
rait ainsi  que  nous  n’en  serions  pas  étonné. 


DICHROlSME  DU  SYRINGA  SAUGEANA. 
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Il  est  toutefois  bien  entendu  que  ceci  n’est 
qu’une  hypothèse,  et  qu’il  convient,  avant 
de  se  prononcer  d’une  manière  absolue,  de 
se  livrer  à la  greffe  en  écusson  de  la  Vigne 
dans  diverses  conditions,  et  c’est  alors  que, 
sur  ce  sujet,  l’on  pourra  émettre  une 
opinion  de  quelque  valeur.  La  chose  en 
vaut  la  peine  assurément,  non  seulement 
en  vue  de  combattre  le  phylloxéra,  mais  au 
point  de  vue  de  l’intérêt  général,  car  rien 
ne  serait  plus  avantageux  que  de  pouvoir  à 
volonté  et  facilement  modifier  les  cépages 
par  la  greffe,  ainsi  qu’on  le] fait] pour  la 
plupart  des  arbres  fruitiers,  ce  qui  permet- 
trait non  seulement  d’utiliser  les  mauvais 


plants  en  les  transformant  au  lieu  de  les 
arracher,  mais  de  cultiver  certaines  sortes 
de  qualité  supérieure,  ce  qu’on  ne  peut 
parfois  faire,  parce  que  leur  nature  ne  leur 
permet  pas  de  vivre  dans  ces  conditions. 

La  question  de  la  greÜe  de  la  Vigne,  nous 
ne  saurions  trop  le  répéter,  est  certainement 
des  plus  importantes  ; aussi,  doit-on  sur  ce 
sujet  se  livrer  à des  études  particulières,  et, 
tout  en  s’appuyant  sur  celles  faites  par 
M.  Hortolès,  se  préparer  dès  à présent, 
c’est-à-dire  planter  des  sujets  de  manière 
à pouvoir  greffer  l’année  prochaine  dans 
de  bonnes  conditions. 

E.-A.  Carrière. 
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Dans  la  nature  il  ne  peut  rien  y avoir  de 
surnaturel,  c’est-à-dire  en  dehors  d’elle.  En 
douter  se- 
rait puéril; 
aussi  cher- 
chons - nous 
toujours  à 
ramener 
tous  les  faits 
regardés 
comme  des 
accideîits 
ou  des  a7io- 
malies  kdea 
lois  qui,  en 
montrant  la 
cause  de  ces 
faits  , con- 
duisent à 
leur  expli- 
cation et 
font  voir  que 
non  seule- 
ment ils  ren- 
trent dans 
l’ordre  gé- 
néral , mais 
qu’ils  servent  même  à la  démonstration  de 
certaines  questions  que,  jusque-là,  on  avait 
considérées  comme  insolubles.  Tels  sont  les 
dimorphismes. 

Celui  que  représente  la  figure  95,  qui 
s’est  montré  sur  le  Lilas  Saugé,  en  1875, 
consiste  en  une  grappe  de  fleurs  complète- 
ment blanches^  née  sur  un  même  rameau 
qui,  tout  à côté  d’elle,  en  portait  une  à fleurs- 


rouge  foncé.  Quels  sont  les  phénomènes 
physiologiques  qui  ont  pu  se  passer  et  faire 

que  la  même 
sève , sur 
deux  grap- 
pes nées 
en  même 
temps  et  se 
touchant 
P r e s q u e , 
produise  sur 
1 ’ une  des 
fleurs  blan- 
ches et  des 
fleurs  rou- 
ges sur  l’au- 
tre ? Per- 
sonne, jus- 
qu’à pré- 
sent, ne  le 
peut  dire  , 
et  il  va  de 
soi  que  nous 
ne  le  tente- 
rons pas. 
Nous  essaie- 
rons cepen- 
dant d’en  tirer  des  conséquences  prati- 
ques se  rattachant  à la  science,  et  sur  les- 
quelles nous  appelons  l’attention  des  bota- 
nistes. Nous  disons  d’abord  : puisque  la 
même  sève  peut  indilféremment  et  sur  le 
même  arbre  donner  des  fleurs  rouges  ou 
des  fleurs  blanches,  et  que  multipliées  sépa- 
rément ces  parties  peuvent  se  fixer,  et  que 
d’une  autre  part  la  couleur  des  fleurs  est 


Fig.  95.  — Dichroïsme  produit  sur  un  rameau  de  Lilas  Saugé. 

A gauche,  une  inflorescence  de  couleur  rouge  appartenant  au  type  Saugé; 
à droite,  une  inflorescence  blanche  constituant  le  dichroïsme. 
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CULTURE  EN  YASE  OU  EN  PLEINE  TERRE  DES  LÂGERSTRŒMIA. 


souvent  prise  comme  caractère  spécifique, 
ne  peut-il  arriver  qu’une  même  plante,  par- 
fois une  variété,  donne  naissance  à des  indi- 
vidus différents  qui  sont  ensuite  considérés 
comme  des  espèces  particulières  par  ceux 
qui,  par  suite  de  la  crédulité  publique,  sont 


regardés  comme  ayant  mission  de  faire  les 
espèces  ? Nous  en  connaissons  beaucoup 
d’exemples.  Disons  toutefois  que  cela  n’est 
pas  un  grand  mal,  puisque,  quel  que  soit  le 
nom  qu’on  donne  aux  choses,  il  n’en  change 
pas  la  valeur.  E.-A.  Carrière. 


CULTURE  EN  VASE  OU  EN  PLEINE  TERRE  DES  LAGERSTRŒMIA 


Commençons  par  dire  que,  en  parlant  ici 
des  Lagerstrœmia,  il  s’agit  de  leur  culture 
dans  les  pays  où  ils  ne  peuvent  vivre  à l’air 
libre  l’hiver,  où,  par  conséquent,  il  faut  les 
abriter  pendant  cette  saison.  C’est  donc  au 
point  de  vue  de  la  floraison,  qui,  du  reste, 
est  splendide,  que  nous  allons  envisager  ces 
plantes,  soit  qu’on  les  cultive  en  vases,  soit 
qu’on  les  cultive  en  pleine  terre  pendant  la 
belle  saison,  de  manière  à joùir  de  leur 
floraison.  De  là  deux  modes  de  culture  que 
nous  allons  indiquer.  Le  premier  consiste 
chaque  année  à relever  les  plantes  de  pleine 
terre  en  motte  et  sans  toucher  aux  racines, 
de  les  rentrer,  soit  dans  un  cellier,  une  cave 
ou  tout  autre  endroit,  ainsi  qu’on  le  fait  des 
Erytbrines,  des  Grenadiers,  etc.,  et  après 
avoir  taillé  les  racines  et  enlevé  toutes  celles 
qui  sont  mortes  ou  épuisées,  de  les  replanter 
au  printemps  dans  un  lieu  fortement  insolé. 
La  terre  doit  être  légère  et  très-substantielle  : 
de  bon  terreau  mélangé  de  terre  de  bruyère, 
ou  de  boue  de  route  ou  de  gadoue,  le  tout  bien 
consommé.  Pendant  l’été,  les  arrosements 
doivent  être  abondants,  de  manière  à faire 
développer  beaucoup  de  vigoureux  bour- 
geons qui  se  couvriront  de  fleurs  vers  la  fin 
de  l’été  et  le  commencement  de  l’automne. 
Après  la  floraison,  lorsque  les  feuilles  jau- 
nissent ou  tombent,  ou  que  les  froids  arri- 
vent, on  arrache  les  plantes  pour  les  rentrer, 
ainsi  qu’il  a été  dit  ci-dessus.  Si  dans  la 
localité  où  l’on  se  trouve  les  froids  ne  sont 
pas  trop  intenses,  on  peut  laisser  les  plantes 
en  pleine  terre  en  les  garantissant  avec  des 
feuilles,  delà  paille  ou  des  paillassons  qu’on 
enlève  quand  les  froids  ne  sont  plus  à 
craindre.  Si  l’on  avait  besoin  des  plantes 
pour  une  décoration  spéciale,  par  exemple 
pour  orner  un  salon,  une  terrasse,  etc.,  à 
un  moment  donné  on  pourrait  cultiver 
comme  il  vient  d’être  dit  en  premier  lieu  ; 


mais  alors,  au  lieu  de  les  planter  en  pleine 
terre,  au  printemps,  on  les  mettrait  en 
caisse  en  leur  donnant  les  soins  nécessaires 
jusqu’à  ce  qu’on  les  place  à demeure  pour 
le  moment  delà  floraison. 

On  peut  aussi  cultiver  les  Lagerstrœmia 
en  caisse,  ainsi  qu’on  le  fait  des  Grenadiers. 
Dans  ce  cas,  deux  modes  de  culture  sont 
possibles  : rencaisser  annuellement  soit 

à l’automne,  quand  la  végétation  est  ter- 
minée, soit  au  printemps,  lorsqu’elle  est  sur 
le  point  de  commencer,  en  faisant  l’ablation 
à peu  près  complète  des  racines  en  dehors 
de  la  motte  qu’on  veut  conserver,  de 
manière  qu’à  chaque  végétation  celle-ci 
s’accomplisse  dans  une  bonne  terre  et  donne 
à la  plante  une  grande  vigueur  dont  la 
floraison  se  ressentira  ; 2^  ou  bien  cultiver 
absolument  comme  on  le  fait  des  Orangers 
ou  des  Grenadiers,  c’est-à-dire  en  rencais- 
sant tous  les  trois  ou  quatre  ans  ou  plus, 
suivant  que  cela  est  nécessaire. 

De  la  taille.  — Cette  opération  est  des 
plus  importantes  ; suivant  qu’elle  sera  bien 
ou  mal  comprise,  la  floraison  pourra  varier 
du  tout  au  tout.  En  général,  elle  est  mal 
comprise;  aussi  les  résultats  sont-ils  presque 
toujours  médiocres  ou  mauvais.  Sachant 
que  les  fleurs  naissent  sur  les  bourgeons,  on 
doit  viser  à obtenir  ceux-ci  très-vigoureux, 
et  pour  cela  il  ne  faut  pas  laisser  de  petites 
brindilles  qui  absorbent  la  sève  pour  ne 
produire  que  des  feuilles  au  détriment  des 
bourgeons  qui  doivent  donner  des  fleurs. 
On  doit  donc  chaque  année,  avant  le  départ 
de  la  végétation,  opérer  une  taille  serrée, 
enlever  toutes  les  ramifications  grêles  et 
rœpprocher,  comme  l’on  dit  vulgairement, 
de  manière  à obtenir  des  bourgeons  très- 
vigoureux  , conditions  essentielles  pour 
obtenir  une  floraison  abondante  et  pro- 
longée. May. 
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CULTURE  DES  PALMIERS  AU  POINT  DE  VUE  DES  GARNITURES 


Une  des  premières  conditions,  quand  il 
s’agit  de  plantes  pour  l’ornementation  des 
appartements,  c’est  qu’elles  soient  dans  des 
vases  relativement  très-petits.  Il  y a à cela 
deux  avantages  : elles  paraissent  beaucoup 
plus  belles  et  plus  fortes,  et  sont  aussi 
beaucoup  plus  faciles  à placer,  en  dissimu- 
lant les  pots,  ce  qui  est  très-important. 

La  chose  ne  paraît  pas  très- facile  pour 
les  Palmiers,  car  tous  ceux  qui  ont  cultivé 
ces  plantes  savent  quelle  tendance  elles  ont 
à développer  des  racines  perpendiculaire- 
ment et  à exhausser  leur  collet  en  dehors 
du  sol,  fait  qui,  probablement,  est  dû,  en 
partie  du  moins,  à l’impossibilité  où  sont 
les  racines  de  s’enfoncer  dans  le  sol.  De  là 
aussi  l’obligation  d’avoir  des  pots  profonds, 
dits  ((  pots  à Palmiers.  ))  Mais,  quoi  qu’on 
fasse,  les  plantes  tendent  bientôt  à sortir 
des  vases,  ce  qui  est  loin  d’être  agréable  à 
la  vue  ; et,  indépendamment  que  l’œil  n’est 
pas  satisfait,  elles  languissent  et  devien- 
nent bientôt  peu  propres  à l’ornementation. 

Y a-t-il  moyen  d’obvier  à ces  inconvé- 
nients, d’avoir  des  plantes  relativement 
fortes  dans  des  vases  relativement  petits? 
Oui,  du  moins  dans  beaucoup  de  cas,  et 
nous  allons  en  indiquer  quelques-uns.  La 
cause  de  cet  état  de  choses  étant  due  à la 
tendance  naturelle  que  les  racines  de  Pal- 
miers ont  à s’enfoncer  doit  être  supprimée, 
si  l’on  veut  empêcher  l’eflèt  de  se  produire. 
Est-ce  possible  ? Peut -on  couper  les  racines 
de  Palmiers  ? Là  est  la  question. 

Pendant  longtemps,  on  a cru  qu’il  ne 
fallait  jamais  couper  les  racines  des  Pal- 
miers, à moins  qu’elles  fussent  gâtées,  et, 
dans  ce  cas  e-ncore,  qu’on  devait  agir  avec 
une  grande  réserve.  L’on  sait  aujourd’hui 
qu’il  n’en  est  pas  ainsi,  et  qu’en  prenant 
certaines  précautions,  loin  d’être  préjudi- 
ciable, l’opération  est  favorable  aux  plantes. 
Nous  allons  en  citer  quelques  exemples  : 


d’abord  celui  d’un  Corypha  australis. 
Cette  plante,  qui  nous  fut  donnée  presque 
morte,  c’est-à-dire  quand,  par  suite  d’un 
séjour  trop  prolongé  dans  un  appartement 
où,  par  manque  de  soin  et  surtout  d’arro- 
sage, elle  était  dépourvue  de  feuilles,  fut 
mise  ((  à cul  nu  » dans  un  pot  plus  petit 
que  celui  dans  lequel  elle  était,  puis  placée 
dans  la  tannée  de  notre  serre  à multiplica- 
tion ; elle  est  aujourd’hui  garnie  de  feuilles 
et  dans  un  parfait  état  de  santé.  Des  Clia- 
mærops  excelsa,  bien  portants,  c’est  vrai, 
ont  été  dépotés  ; la  motte,  à peu  près  com- 
plètement secouée,  a été  placée  dans  un  pot 
beaucoup  moins  grand  que  ceux  dans  les- 
quels ils  étaient  ; néanmoins,  aujourd’hui, 
ils  se  portent  très-bien,  ont  développé  de 
nouvelles  feuilles  et  formé  des  jeunes  racines 
qui  sont  garnies  de  radicelles. 

Il  va  toutefois  sans  dire  que  nous  ne 
recommandons  pas  cette  culture  comme 
pouvant  être  appliquée  à toutes  les  espèces 
de  Palmiers  ; mais  nous  croyons  néanmoins 
qu’on  pourrait  en  étendre  l’usage,  et  ne 
serions  pas  surpris  que,  dans  beaucoup  de 
cas,  on  eut  lieu  d’en  être  satisfait.  C’est  à 
essayer. 

Mais,  pour  certaines  variétés  rustiques  et 
communes  employées  fréquemment  poul- 
ies garnitures,  tels  que  Livistona,  Cha- 
mœrops,  etc.,  nous  avons  la  conviction  que 
la  culture  que  nous  venons  d’indiquer  pour- 
rait être  utilement  pratiquée.  Dans  ce  cas 
et  pour  cet  usage,  il  faudrait  avoir  des 
coffres  dans  lesquels  on  ferait  des  couches 
pour  y placer  les  plantes  aussitôt  qu’on  en 
aurait  coupé  les  racines  et  qu’on  les  aurait 
empotées  en  terre  de  bruyère.  Inutile  de  dire 
qu’on  devrait  les  priver  complètement  d’air 
jusqu’à  ce  qu’elles  aient  développé  des  ra- 
cines, après  quoi  on  pourrait  les  y habituer 
plus  ou  moins,  en  raison  de  la  saison  et  de 
l’état  des  plantes.  Lebas. 


LES  CATALOGUES 


Thiébault  aîné,  successeur  de  Otto  aîné, 
marchand  grainier,  30,  place  de  la  Made- 
leine, Paris.  Catalogue  pour  1876-1877  des 
Oignons  à Heurs,  plantes  bulbeuses,  plantes 
de  serre  diverses,  collections  de  Fraisiers, 
de  plantes  vivaces.  Spécialité  de  Tulipes,  de 


Jacinthes  et  d’un  grand  nombre  d’espèces  bul- 
beuses telles  que  Scilles,  Ixia,  Spiræa,  etc. 
Culture  sur  une  très-grande  échelle  d’Ané- 
mones,  de  Renoncules,  arbres  et  arbustes 
fruitiers,  forestiers  et  d’ornement,  etc. 

— Renault,  pépiniériste  à Bugnéville 
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(Vosges).  Spécialité  de  plants  forestiers  ré- 
sineux et  autres  élevés  particulièrement  en 
vue  du  reboisement.  Ce  sont  surtout  les 
essences  résineuses,  Pins  et  Sapins  d’espèces 
diverses,  qui  sont  cultivées  en  très-grande 
quantité  à Bugnéville.  Quelques-unes  sont 
en  pots  où  ont  été  élevées  ainsi,  de  manière 
à en  assurer  la  reprise  quand  on  fera  la 
transplantation. 

— Schmitt,  horticulteur  à Lyon.  Extrait 
du  catalogue  pour  l’hiver  1876-1877.  Spé- 
cialités : Araucaria  excelsa,  Azalées,  Ca- 
mellias,  Dracœnas,  etc.  Plantes  a feuil- 
lage ORNEMENTAL  : Aralias,  Aspiditra, 
Chamærops,  Fougères,  Phormiums,  Lata- 
nias,  etc.  — Plantes  a fleurs  remar- 
quables : Amaryllis,  Bégonias,  Bilbergias, 
Cyclamens,  Echeveria,  Gesneria,  Lilium, 
Rhododendrons,  etc.  — Articles  divers 
DE  PLEINE  terre  : Azalées,  Deutzia,  Gly- 
cine, Hotteia,  Prunus  sinensis,  Tritoma^ 
Yuccas,  etc. 

— Baltet  frères,  pépiniéristes-horticul- 
teurs à Troyes.  Outre  les  articles  qui  cons- 
tituent les  pépinières  assorties,  tels  que 
arbres,  arbrisseaux  et  arbustes  fruitiers, 
forestiers  et  d’ornement,  ainsi  que  les  spé- 
cialités, telles  que  Rosiers,  Conifères,  Dah- 
lias, plantes  grimpantes,  plantes  de  serre  et 
d’orangerie,  plantes  de  pleine  terre,  etc., 
nous  trouvons  sur  le  catalogue  que  vient  de 
publier  l’établissement,  annoncées  comme 
inédites  et  devant  être  livrées  à l’automne, 
les  trois  variétés  suivantes  de  Poirier  ; Au- 
guste Droc/ie,  dont  le  fruit  gros,  à chair  line, 
fondante,  mûrit  de  janvier  à mars;  Calixte 
Mignot,  gros  fruit  pyriforme,  à chair  beur- 
rée, mûrissant  de  la  mi-octobre  à la  fin  de 
novembre;  enfin  la  sucrée  Troyenne,  dont 
le  fruit  extraordinairement  sucré  mûrit 
courant  d’octobre. 

— Veuve  Ducher,  23,  chemin  des  Quatre- 
Maisons,  à Lyon-Guillotière.  Sugyplément 
au  catalogue  de  Rosiers  remontants  en  vente 
à l’automne  1876.  Les  Rosiers  compris  sur 
ce  supplément,  qui  sont  greffés  rez-terre 
sur  racines  d’Églantiers,  forment  deux  sé- 
ries ; la  première  se  compose  de  deux  nou- 
velles variétés  de  Rosiers  thés  : Souvenir  de 
Georges  Sajid  et  Triomphe  de  Milan. 
Obtenus  par  l’établissement,  ces  deux  Ro- 
siers seront  mis  au  commerce  le  1er  novem- 
bre 1876.  La  deuxième  série  renferme 
toutes  les  variétés  de  1875  : ce  sont  12  Thés, 
2 Noisettes  et  34  hybrides  remontants. 


— Croux  et  fils,  pépiniéristes -horticul- 
teurs à Chatenay-les- Sceaux  (Seine). 
Grande  culture  d’arbres  fruitiers,  forestiers 
et  d’ornement  de  tous  âges  et  de  toutes 
formes,  appropriés  aux  diverses  conditions 
de  plantation.  Spécialité  de  très-forts  arbres 
pour  avenues  ou  squares.  Plantes  de  terre 
de  bruyère,  telles  que  Rhododendrons,  Aza- 
lées, Kalmias,  etc.  Gonifères  rustiques  en 
pots,  en  paniers  ou  en  mottes.  Rosiers 
gretfés  et  francs  de  pied.  Arbres  ou  arbustes 
pleureurs  élevés  sur  tige.  Plantes  grim- 
pantes. Jeunes  plants  pour  reboisement. 
Fraisiers  en  collection  ou  élevés  pour  le  for- 
çage, etc. 

— Adrien  Sénéclause,  horticulteur-pépi- 
niériste à Bourg- Argentai  (Loire).  Catalogue 
des  végétaux  cultivés  dans  cet  établissement, 
disponibles  pour  l’automne  1876  et  le  prin- 
temps 1877.  Outre  les  nombreuses  collec- 
tions de  plantes  diverses  de  pleine  terre  ou 
de  serre,  cet  établissement  comprend  à peu 
près  tout  ce  qui  constitue  les  pépinières  en 
arbres,  arbrisseaux  et  arbustes  fruitiers, 
forestiers  et  d’ornement,  en  sujets  d’âge  et 
de  forces  diverses.  Jeunes  plants  dedifférents 
âges.  Collection  de  Pivoines,  de  Rosiers,  etc. 

Les  Conifères  surtout  y sont  cultivés  en 
très-grande  quantité,  soit  comme  arbres 
élevés,  soit  comme  plants  propres  aux  boi- 
sements. 

— Fd.  Pinaert  Van  Geert,  architecte  de 
jardins,  142,  rue  de  Bruxelles,  à Gand, 
(Belgique),  x^rbres  fruitiers,  forestiers  et 
d’ornement.  Plantes  grimpantes,  Fougères 
de  pleine  terre.  Plantes  de  serre,  d’apparte-  | 
ment  et  d’orangerie.  Collection  de  Conifères, 
Rosiers,  Camellias;  plantes  diverses  de  terre 
de  bruyère,  Rhododendrons,  Azalées,  etc. 
Spécialités  de  pleine  terre  propres  à la  déco- 
ration des  jardins  et  à la  confection  des  par-  ' 
terres  mosaïques.  Assortiment  de  plantes 
pour  l’ornementation  des  jardins  pendant 
l’été,  etc.  Parmi  les  variétés  de  Fraisiers 
en  vente,  nous  trouvons  indiquées  les  nou- 
veautés suivantes  : Théodore  Midie,  Phé- 
nomène, Professeur  Ed.  Pynaert,  Profes- 
seur Er.  Burvenich,  « les  plus  grosses 
Fraises  obtenues  jusqu’à  ce  jour,  et  de  qua- 
lité au  moins  égale  à ce  qui  est  connu  dans 
le  genre.  » 

— Desfossé-Thuillier  et  fils,  à Orléans 
(Loiret).  Catalogue  prix-courant  pour  1876 
et  1877  des  sujets  contenus  dans  l’établis- 
sement, consistant  en  arbres,  arbrisseaux 
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et  arbustes  fruitiers,  forestiers  et  d’orne- 
ment, d’âges,  de  formes  et  de  forces  diver- 
ses, appropriés  aux  conditions  qui  peuvent 
se  rencontrer  pour  les  plantations.  Collec- 
tions nombreuses  et  variées  de  Conifères, 
Pivoines  en  arbres,  plantes  de  terre  de 
bruyère,  de  plantes  vivaces  de  pleine  terre, 
de  Rosiers  francs  de  pied  eb  greffés.  Cul- 
ture spéciale,  sur  une  grande  échelle,  de 
Clématites,  ce  qui  explique  comment  l’on 
peut  trouver  là,  même  au  cent,  un  grand 
nombre  de  variétés  relativement  nouvelles. 

— L’établissement  V.-F.  Lebeuf,  à la 
tête  duquel  est  placé  M.  A.  Godefroy,  et  dont 
par  conséquent  la  raison  sociale  actuelle  est 
A.  Godefroy-Lebeuf,  gendre  et  successeur, 
horticulteur-pépiniériste,  26,  rue  de  San- 
nois,  à Argenteuil  (Seine-et-Oise),  vient  de 
publier  un  catalogue  pour  l’automne  1876 
et  le  printemps  1877,  propre  aux  Asperges, 
Vignes,  arbres  fruitiers,  etc.  M.  Godefroy, 
dont  l’éducation  supérieure  et  les  connais- 
sances en  botanique  sont  bien  connues,  est 

DES  HORTENSIAS 

A quoi  est  due  la  couleur  bleue  des  Hor- 
tensias qu’on  remarque  si  fréquemment 
dans  certaines  localités  ? Est-elle  normale, 
c’est-à-dire  particulière  au  genre,  ou  est- 
elle  une  conséquence  du  milieu  où  végètent 
les  plantes  ? Les  faits  semblent  démontrer 
qu’on  peut  soutenir  les  deux  hypothèses. 
Constatons  néanmoins  que,  malgré  qu’on 
ait  traité  bien  des  fois  cette  question,  elle 
est  loin  d’être  résolue.  Pourtant  on  s’accorde 
assez  généralement  à dire  que  ce  phéno- 
mène est  dû  à la  présence  du  fer  dans  le 
sol  où  sont  placées  les  plantes,  ce  qui  peut 
être  vrai  d’uné  manière  générale.  Toutefois, 
certains  faits  semblent  démontrer  que  là 
seulement  n’est  pas  la  vérité  tout  entière, 
et  qu’il  est  certaines  influences  qui,  jus- 
qu’ici, échappent  à l’observation,  que  l’expé- 
rience ne  peut  démontrer  et  qu’aucune  théo- 
rie ne  peut  expliquer. 

En  effet,  si  le  fer  seul  était  la  cause  du 
bleuissement  des  Hortensias,  ces  plantes 
devraient  être  bleues  presque  partout,  car 
il  est  peu  de  terrains  qui  ne  renferment  du 
fei-,  au  moins  quelques  traces,  à plus  forte 
raison  dans  ceux  qui  sont  extrêmement 
ferrugineux,  ce  qui  n’a  pas  toujours  lieu, 
tant  s’en  faut  ; de  plus,  des  plantes  placées 


une  garantie  que  cet  établissement  à la  tête 
duquel  il  est  placé  ne  pourra  que  s’étendre, 
tout  en  conservant  la  réputation  qu’il  a ac- 
quise. 

— Transon  frères,  pépiniéristes,  route 
d’Olivet,  à Orléans.  Arbres  fruitiers,  fores- 
tiers et  d’ornement,  d’âges  et  de  formes  di- 
verses. Plantes  de  terre  de  bruyère,  telles 
que  Rhododendrons,  Azalées,  Kalmia,  etc. 
Cultures  spéciales  et  sur  une  immense  éten- 
due de  jeunes  plants  de  toutes  sortes,  soit 
pour  la  création  de  pépinières,  la  formation 
de  haies,  soit  pour  le  boisement  ou  le  re- 
boisement. Spécialités  et  collections  aussi 
nombreuses  que  variées  de  Conifères  et 
d’arbustes  d’ornement,  à feuilles  persistantes 
et  à feuilles  caduques,  parmi  lesquels  se 
trouvent  beaucoup  d’espèces  nouvelles  ou 
rares,  tels  que  Rouleau  à feuilles  pourpres, 
Cordia  thyrsiflora,  Corylus  avellayia  pen- 
dula,  les  Diospyros  Mazelli  et  costata, 
Maximowiczia  sinensis,  etc. 

E.-A.  Carrière. 

A FLEURS  BLEUES 

près  l’une  de  l’autre  dans  un  même  sol, 
parfois  dans  un  même  vase  (pot  ou  caisse), 
devraient  se  comporter  exactement  de  la 
même  manière,  ce  qui  est  loin  d’être.  Mais, 
quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  faits,  il  en 
est  d’autres  dont,  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  l’importance  est  beaucoup  plus 
considérable,  qui  nous  sont  personnels  ou 
dont  nous  avons  été  témoin.  Nous  allons 
en  citer  quelques-uns  des  plus  remar- 
quables : 

A Meaux  (Seine-et-Marne),  chez  M.  Rob- 
cis,  juge  de  paix,  où  nous  étions  jardinier, 
il  nous  est  arrivé  que,  par  suite  d’un  hiver 
rigoureux,  tous  nos  Hortensias,  à l’excep- 
tion d’un  seul  pied,  furent  détruits.  De  ce 
pied,  qui  fut  relevé  de  pleine  terre  et  placé 
en  serre,  nous  fîmes  trente-sept  boutures 
qui,  rempotées  en  même  temps  en  terre  de 
bruyère,  furent  d’abord  placées  sous  des 
châssis  pour  en  favoriser  la  reprise  et  accé- 
lérer le  développement.  Lorsqu’ils  furent 
assez  forts,  nous  les  enterrâmes  avec  les 
pots  au  nord,  où,  l’année  suivante,  ils 
fleurirent  ; néanmoins,  deux  donnèrent  des 
fleurs  complètement  bleues,  tandis  que 
tous  les  autres  produisirent  des  fleurs 
roses.  Pourquoi?  Depuis,  il  nous  est  plu- 
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sieurs  fois  arrivé  de  voir  des  faits  analogues 
à celui  que  nous  venons  de  citer. 

Tout  récemment,  dans  une  tournée  que 
nous  avons  faite  dans  les  quatre  principaux 
départements  qui  forment  la  basse  Bre- 
tagne, nous  avons  été  à même  de  constater 
certains  faits  qui  semblent  ne  se  prêter  à 
aucune  des  hypothèses  émises  pour  expli- 
quer le  bleuissement  des  fleurs  d’Horten- 
sia.  Ainsi,  à Morlaix,  devant  l’Hôtel-de- 
Ville,  il  y avait  dans  une  plate-bande  un 
très-grand  nombre  de  pieds  d’Hortensia, 
les  uns  à fleurs  bleues,  d’autres  à fleurs 
roses,  et  dont  beaucoup  même  portaient  à 
la  fois  des  fleurs  de  ces  deux  couleurs. 
Pourquoi  ? A Brest,  au  jardin  botanique  de 
l’hôpital  maritime,  tous  les  Hortensias 
étaient  à fleurs  roses,  tandis  que  dans  un 
terrain  voisin  tous  étaient  à fleurs  bleues. 
Dans  cette  circonstance,  un  fait  remar- 
quable démontré  par  l’expérience,  c’est  qu’il 
suffit  parfois  de  transporter  les  plantes  d’un 
terrain  dans  l’autre  pour  les  voir  changer 
de  couleur  : que  celles  à fleurs  roses 
produisent  des  fleurs  bleues,  et  que  celles 
à fleurs  bleues  donnent  des  fleurs  roses. 
Pourquoi  ? A Saint-Pol-de-Léon,  à l’hôtel 
des  Bains,  où  nous  étions  descendu, 
il  y avait  de  chaque  côté  de  la  porte,  à 
1”^  50  de  distance,  une  énorme  touffe 
d’Hortensias,  portant  chacune  des  centaines 
d’inflorescences.  Le  fait  remarquable,  c’est 
que  l’une  des  touffes  avait  presque  toutes 
ses  inflorescences  roses,  tandis  que  sur 
l’autre  elles  étaient  pour  la  plupart  d’un 
beau  bleu  foncé. 

Mais  il  y a plus,  et,  sur  ces  deux  plantes, 
on  voyait  fréquemment  sur  une  même 
branche  deux  inflorescences  de  couleur  di- 
verse ; mieux  que  cela  encore,  dans  une 
même  inflorescence,  il  y avait  des  fleurs 
roses  et  des  fleurs  complètement  bleues, 
mélangées  avec  d’autres  qui  portaient  à la 
fois  ces  deux  couleurs. 

Pour  conclure,  citons  le  fait  d’un  pied 
qui,  dans  certaines  années,  produisait  des 
fleurs  bleues,  tandis  qu’il  en  produit  des 
roses  l’année  suivante. 

Comment  donc,  par  la  nature  de  la  terre, 
expliquer  toutes  ces  diversités  ? Car  si  à la 
rigueur  on  peut  soutenir  que  le  fer  contenu 
dans  le  sol  est  la  cause  du  bleuissement 
des  fleurs,  le  fait  ne  pourrait  pourtant  être 


considéré  comme  absolument  vrai  que  s’il 
ne  se  montrait  que  sur  des  plantes  dis- 
tinctes, ce  qui  n’est  pas  le  cas  dans  la 
plupart  des  exemples  que  nous  venons  de 
citer. 

De  tous  ces  faits,  dont  il  y a probable- 
ment des  analogues  au  Japon  (1),  on  peut 
conclure,  tout  en  admettant  que  le  fer  joue 
un  certain  rôle  dans  le  bleuissement  des 
fleurs  d’Hortensia,  qu’il  n’est  pas  la  seule 
cause;  autrement  il  y a peu  d’endroits  où 
Tonne  verrait  des  Hortensias  bleus,  puisqu’il 
n’en  est  pour  ainsi  dire  pas  où  Ton  ne 
puisse  trouver  du  fer  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  ; nous  connaissons  même 
des  terrains  tellement  riches  de  ce  minéral 
que,  à ce  point  ce  vue,  on  pourrait  les 
exploiter;  néanmoins,  les  Hortensias  don- 
nent toujours  des  fleurs  roses.  Qui  ne  sait, 
du  reste,  qu’il  est  peu  de  terre  de  bruyère 
qui  ne  renferme  du  fer?  Néanmoins,  ce 
n’est  que  tout  à fait  exceptionnellement 
qu’on  y rencontre  des  Hortensias  à fleurs 
bleues,  à moins  qu’eljes  se  trouvent  dans 
des  localités  où  cette  couleur,  sur  les  fleurs 
d’Hortensia,  est  la  dominante,  ce  qui  semble 
démontrer  que  certaines  influences  locales 
ne  sont  pas  étrangères  à la  production  du 
phénomène. 

Qu’on  fasse  scientifiquement  et  sur  divers 
points  l’expérience,  que  pour  cela  on  pré- 
pare un  sol  factice  dont  on  connaîtrait 
chimiquement  la  composition  et  dans  lequel 
aussi  entrerait  du  fer,  et  qu’on  arrose  avec 
de  [Teaii  distillée,  et  Ton  verra  que,  bien 
que  placées  dans  un  sol  identique  et  traitées 
de  la  même  manière,  les  plantes  donneront 
des  résultats  différents.  Aussi  ne  saurions- 
nous  trop  répéter  que  le  phénomène  dont 
nous  venons  de  parler,  et  qui  est  très-com- 
plexe, mérite  au  premier  chef  l’attention 
des  physiologistes,  des  physiciens  et  même 
des  chimistes,  et  que,  se  rattachant  proba- 
blement à des  causes  dont  la  connaissance 
servirait  à expliquer  certaines  lois  fonda- 
mentales, leur  étude  conduirait  probable- 
ment à l’explication  de  faits  de  la  plus 
haute  importance  qui,  jusqu’ici,  sont  con- 
sidérés comme  inexplicables. 

E.-A.  Carrière. 

(l)  Voir  Revue  horticole,  1876,  p.  381. 
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Yitis  elegans,  Vitis  heterophylla  varie- 
gata,  Hort.,  Cissus  elegans,  Ampélopsis 
elegans.  Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  les  noms 
ne  manquent  pas,  et  si  nous  sommes  embar- 
rassés, cene  peut  être  que  pourlechoix.  Trois 
noms  génériques  pour  cette  plante!  Mais 
pourquoi  cette  multiplicité?  Parce  que  les 
caractères  n’ayant  pas  été  définis  entre  ces 
genres,  on  est  presque  autorisé  à adopter 
l’un  ou  l’autre.  Reconnaissons  toutefois  que 
la  chose  est  très-difficile,  impossible  presque, 
si  l’on  s’appuie  exclusivement  sur  des  carac- 
tères foncièrement  organograpliiques. 

En  effet,  ces  caractères  sont  à peu  près 
les  mêmes  entre  ces  genres  ; les  différences 
réelles,  c’est-à-dire  appréciables,  ne  reposent 
guère  que  sur  des  caractères  de  végétation 
ou  de  faciès  tels  que  la  nature  ou  la  consis- 
tance du  bois,  la  forme  et  la  disposition  des 
fruits.  Dans  cette  circonstance  et  pour  le 
cas  qui  nous  occupe,  nous  croyons  devoir 
rapporter  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce 
même  sujet.  C’était  à propos  de  VAmgyelop- 
sis  dissecta{i).  Nous  écrivions  alors,  l.  c.  : 
Organiquement,  nous  croyons  le  genre  Am- 
pélopsis peu  différent  (si  meme  il  l’est)  du 
genre  Cissus  qui,  lui-même,  se  lie  très-intime- 
ment au  genre  Vitis.  Néanmoins,  comme  avant 
tout  il  faut  se  reconnaître,  et  qu’on  ne  peut  y 
parvenir  qu’en  donnant  des  noms  différents 
aux  choses  dissemblables,  que  d’une  autre 
part  la  multiplication  des  coupes.,  lorsque 
celles-ci  sont  suffisamment  tranchées,  est 
toujours  avantageuse , nous  croyons  devoir 
adopter  les  trois  sections  Vitis,  Cissus,  Ampé- 
lopsis ; et  comme  d’une  autre  part  encore  les 
caractères  organiques  ne  nous  paraissent  pas 
assez  saillants  pour  distinguer  ces  sections, 
nous  allons,  pour  en  faciliter  la  distinction,  les 
faire  reposer  sur  des  caractères  physiques  qui, 
bien  entendu,  n’auront  non  plus  qu’une  valeur 
relative.  Ces  caractères  sont  tirés  du  faciès 
des  plantes,  qui,  nous  en  avons  la  conviction, 
doit  jouer  un  des  principaux  rôles  dans  la  clas- 
sification des  végétaux.  On  a bien  cherché  à 
tirer  des  caractères  de  la  sexualité,  c’est-à-dire 
de  la  répartition  des  sexes  des  plantes  de  ce 
groupe;  mais  aujourd’hui  l’on  reconnaît  que 
ces  caractères  n’ont  rien  d’absolu  et  qu’on 
rencontre  les  mêmes  dans  les  Vitis,  dans  les 
Cissus  et  dans  les  Ampélopsis.  Aussi,  admet- 
tant ces  trois  groupes  génériques,  nous  les 
caractérisons  comme  suit  : 

(1)  V.  Revue  horticole,  1868,  p.  10. 


Les  Vignes  (Vitis)  ont  les  tiges  ligneuses, 
dures,  à rameaux  noueux,  non  articulés,  ligneux 
comme  les  tiges,  et  faisant  corps  avec  elles, 
très-résistants,  persistants;  les  feuilles  sont 
simples,  plus  ou  moins  lobées,  très-exception- 
nellement laciniées.  Fruits  en  grappes  plus  ou 
moins  grosses,  pendantes,  à grains  gros,  co- 
mestibles, vineux,  susceptibles  de  fermenter  et 
de  donner  une  boisson  plus  ou  moins  alcoolique. 

Les  Cissus  ont  la  tige  ligneuse- subéreuse; 
les  rameaux  articulés,  renflés  aux  articulations, 
souvent  sous-frutescents,  sont  susceptibles  de 
se  désarticuler  et  alors  caducs.  Feuilles  plus 
ou  moins  profondément  lobées,  à lobes  larges, 
parfois  presque  entiers,  souvent  longuement 
acuminés,  ordinairement  plus  ou  moins  den- 
tés. Fruits  sur  des  pédoncules  dressés,  disposés 
en  petits  groupes  et  formant  des  sortes  d’om- 
belles capitiformes,  accompagnés  de  vrilles  à 
l’aide  desquelles  la  plante  se  soutient  et  monte 
après  les  supports  qu’elle  rencontre  ; ils  sont 
très-petits,  non  mangeables  ni  susceptibles  de 
fournir  du  vin.  — Nous  ajoutons  : que  ces 

fruits  sont  blancs,  roux  fauve,  uni  ou  maculé, 
parfois  d’un  très-beau  vert  ou  violet  plus  ou 
moins  foncé  ; 2»  que  plusieurs  espèces  ont  les 
vrilles  terminées  par  des  renflements  plus  ou 
moins  arqués  en  forme  de  croissant,  qui  for- 
ment ventouses  et  s’appliquent  sur  les  corps 
qu’elles  rencontrent  avec  une  telle  force,  qu’on 
ne  peut  souvent  les  en  séparer. 

Les  Ampélopsis,  dont  tous  les  caractères 
généraux  sont  très-voisins  de  ceux  des  Cissus, 
en  diffèrent  surtout  et  presque  exclusivement 
^ar  les  feuilles  qui  sont  profondément  lobées, 
pennées  ou  bipennées,  à pennules  plus  ou 
moins  longues,  dentées.  Quelques  espèces  ont 
les  racines  napiformes  renflées,  grosses,  char- 
nues ; il  en  est  même  qui  les  ont  tout  à fait 
tubéreuses,  subsphériques... 

Voilà  ce  que  nous  pensions  et  écrivions  il 
y a huit  ans,  que  nous  pensons  et  écrivons 
encore  aujourd’hui  au  sujet  du  grand 
groupe  des  Vitidées,  et  que  nous  regardons 
comme  le  seul  moyen  de  se  reconnaître 
dans  les  trois  sous-genres  dont  nous  venons 
de  parler.  Si,  pour  éviter  tous  ces  inconvé- 
nients, on  n’adoptait  qu’un  genre,  il  n’aurait, 
à vrai  dire,  plus  de  signification  et  renfer- 
merait sous  un  même  nom  les  choses  les 
plus  disparates. 

Après  ces  considérations  générales  que 
nous  avons  jugé  nécessaires,  et  qui  nous 
permettent  de  classer  définitivement  l’espèce 
qui  fait  tout  particulièrement  le  sujet  de 
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cette  note  dans  le  genre  Cissus,  nous  allons 
décrire  celle-ci. 

Le  Cissu.'i  elegans,  originaire  du]  Japon, 
d’où  il  a été  importé  par  SieLold  il  y a déjà 
très-longtemps,  se  trouve  probablement 
aussi  en  Chine  et  ne  paraît  répandu  dans  les 
cultures  que  depuis  environ  une  trentaine 
d’années.  Le  professeur  Ch.  Kocb,  de  Berlin, 
nous  apprend  (Walpers,  Annales  hotanices, 
tom.  IV,  p.  392)  que  cette  plante,  qu’il  décrit 
sous  le  nom  de  Vitis  elegans,  était  cultivée 
au  jardin  botanique  de  cette  ville  en  1855. 
Nous  la  connaissons  à Paris  depuis  1845. 
Voici  les  caractères  qu’elle  présente  : 

Arbuste  de  vigueur  moyenne,  à rameaux 
allongés,  minces,  volubiles  ou  flexueux. 
Ecorce  des  bourgeons  d’un  beau  rose  violet, 
ainsi  que  les  vrilles  et  les  pétioles.  Feuilles 
de  formes  très-variables,  irrégulièrement 
dentées,  la  plupart  profondément  et  irrégu- 
lièrement trilobées,  le  lobe  médian  terminal 
rétréci  au-dessous  du  milieu,  ce  qui  les  fait 
paraître  quelque  peu  bastées,  parfois  pres- 
que digitées  ; enfin  il  en  est  qui  sont  presque 
simplement  dentées,  ce  qui  justifie  la  qua- 
lification lieteroplujlla  qu’on  donne  parfois 
à cette  plante;  ses  feuilles  sont  bordées, 
flammées,  rnarmorées,  parfois  picturées’ir- 
régulièrement  de  rose,  ce  qui,  avec  les  quel- 
ques parties  vertes  du  limbe,  produit  le  plus 
élégant  contraste.  Les  vrilles,  qui  sont  nom- 
breuses, toujours  opposées  aux  feuilles,  sont 
bifides,  à bifurcations  simples , plus  rare- 
ment ramifiées,  et  d’une  très-belle  couleur 
rose  foncé  violet.  Aux  fleurs,  qui  ne  présen- 
tent rien  de  particulier,  qui  sont  verdâtres, 
succèdent  de  petits  fruits  violets,  luisants. 


Dans  la  description  que  donne  de  cette 
plante  le  professeur  Ch.  Koch,  le  Vitis 
elegans  est  dil  « ecirrhosœ.  » Nous  com- 
prenons d’autant  moins  cette  expression 
que,  au  contraire,  las  plantes  sont  abondam- 
ment pourvues  de  cirrhes  ou  de  vrilles. 

Après  avoir  décrit  le  Cissus  elegans, 
plante  qu’on  ne  saurait  trop  recommander, 
nous  allons  terminer  cet  article  par  quelques 
observations  sur  sa  spéciéité  et  son  origine. 
Dans  le  premier  cas  et  d’après  les  théories 
admises,  on  est  autorisé  à le  considérer  : 
comme  une  variété  d’un  type  à feuilles 
vertes.  Mais  alors,  où  est  celui-ci?  Nous 
avons  semé  plusieurs  fois  des  graines  du 
Cissus  elegans,  et  toujours  nous  avons' ob- 
tenu, avec  quelques  rares  individus  qui 
rappelaient  la  mère,  un  très-grand  nombre 
d’autres  qui  présentaient  toutes  les  formes 
et  les  faciès  possibles,  depuis  les  feuilles  plus 
ou  moins  lobées  ^qui  rappelaient  celles  des 
Vignes  cultivées,  jusqu’à  ceux  à feuilles 
très-divisées,  digitées,  à peu  près  semblables 
à notre  Ampélopsis  dissecta,  que  certains 
botanistes  considèrent  comme  synonyme  de 
V Ampélopsis  aconitifolia,  Bunge.  Tous  ces 
faits  semblent  justifier  nos  présomptions 
que  le  C.  elegans  pourrait  bien  se  trouver 
en  Chine,  où  il  existe  une  grande  quantité 
de  formes  dont  on  a fait  de  « bonnes  es- 
pèces, » mais  qui  en  réalité  sortent  les  unes 
des  autres,  ce  que  démontrent  les  nom- 
breuses expériences  que  nous  avons  faites 
sur  ce  sujet. 

Ajoutons  que  ces  plantes  ont  une  végéta- 
tion à peu  près  identique  et  sont  toutes 
également  rustiques.  E.-A.  Carrière. 


PLANTES  MÉRITANTES,  NOUVELLES  OU  PAS  ASSEZ  CONNUES 


Iris  Kœmpferi,  — Originaire  du  Japon, 
où  elle  abonde  presque  partout,  cette  espèce 
est  à racines  fibreuses  et  à souche  gazon- 
nante  par  la  formation  annuelle  de  nouveaux 
bourgeons.  On  ne  connaît  pas  l’espèce  type; 
les  formes  sont  nombreuses  et  variées,  mais 
toutes  belles.  Les  fleurs  sont  excessivement 
larges  (jusque  12  centimètres  de  diamètre 
et  plus)  ; toutes  ont  les  divisions  externes 
excessivement  grandes;  les  internes,  qui 
varient  aussi  de  dimension,  sont  plus  petites. 
Quand  à la  couleur,  elle  est  très-variable  : on 
trouve  depuis  le  blanc  à peu  près  pur  jus- 
qu’au violet  foncé,  en  passant  par  toutes  les 
nuances  intermédiaires.  Comme  toutes  les 


autres,  les  Iris  de  Kæmpfer  se  conservent 
longtemps  après  qu’elles  sont  coupées,  si  on 
les  place  dans  l’eau. 

Ces  plantes,  que  tout  amateur  devra  pos- 
séder, se  trouvent  chez  MM.  Thibaut  et 
Keteleer,  horticulteurs  à Sceaux  (Seine). 
Sous  ce  même  nom  A Iris  Kœmpferi,  nous 
en  avons  vu  là  une  quinzaine  de  variétés  de 
choix,  très-remarquables  par  la  grandeur 
comme  par  le  coloris  ; elles  sont  seulement 
désignées  par  des  numéros  à chacun  des- 
quels correspond  une  description  qui  indique 
les  caractères  des  plantes. 

E.-A.  Carrière. 

Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE 

L’Exposition  de  Champignons  de  la  Société  botanique  de  France  ; Champignons  comestibles  et  Cham- 
pignons vénéneux.  — Le  Canna  iridiflora  hybrida  : communication  de  M,  le  comte  de  Lambertye.  — 
Plantes  décrites  dans  la  huitième  livraison  de  Vlllustration  horticole.  — L’horticulture  au  Japon  : 
communication  de  M.  Jean  Sisley.  — Le  Quercus  Ilex  de  l’Ariége  : offre  de  M.  Léo  d’Ounous.  — Le 
Yucca  filifera.  — Variétés  de  Raisins  décrites  dans  le  Vignoble  : Croetto,  Cabernet  Sauvignon, 
Nerelto,  Paradisia.  — Rusticité  de  YEulalia  Japonica  : communication  de  M.  G.  Such.  — Vente  des 
livres  d’histoire  naturelle  de  M.  Rrongniart;  ordre  des  vacations.  — Le  catalogue  des  Vignes  du  jardin 
d’acclimatation,  par  M.  Quihou;  étude  de  1,400  variétés. 


Ainsi  que  nous  l’avions  annoncé,  une 
exposition  de  Champignons  a eu  lieu  le 
lundi  23  octobre,  à l’hôtel  de  la  Société 
d’horticulture,  84,  rue  de  Grenelle-Saint- 
Germain.  La  chose  étant  nouvelle,  on  avait 
lieu,  sinon  de  craindre,  du  moins  de  douter 
des  résultats.  C’est  le  contraire  qui  est 
arrivé.  En  dehors  des  spécialistes,  quelques 
amateurs  avaient  fait  des  envois  d’espèces 
locales,  et,  outre  les  collections  en  nature,  il 
y avait  beaucoup  de  dessins  qui,  par  leur 
exactitude,  rappelaient,  avec  des  espèces 
représentées  en  échantillons  frais,  un  grand 
nombre  d’autres  qui  n’avaient  pu  l’être,  et 
complétaient  ainsi  cette  exhibition  dont  l’in- 
térêt se  manifestait  par  l’empressement  du 
public  à la  visiter.  Quoi  de  plus  intéressant, 
en  effet,  que  tous  ces  végétaux  si  variés  et 
souvent  si  remarquables  soit  par  les  formes, 
soit  par  les  couleurs,  et  si  différents  de 
toutes  les  plantes  phanérogames , qu’ils 
semblent  constituer  un  monde  à part  ? 

Faisons  aussi  remarquer  que  s’il  y a tant 
de  diversités  dans  les  formes,  il  en  est  de 
même  dans  les  propriétés,  et  si  à côté  d’es- 
pèces éminemment  comestibles  on  en  voyait 
un  nombre  considérable  qu’on  peut  appeler 
indiffér édités,  on  en  voyait  aussi  d’extrême- 
ment 'pernicieuses  qui,  parfois  pourtant, 
différaient  à peine  des  premières.  Aussi,  à 
moins  de  connaissances  spéciales,  profondes, 
qui  donnent  la  certitude,  est-il  prudent  de 
s’abstenir  de  ces  espèces,  et  c’est  bien  ici 
le  cas  de  rappeler  et  même  d’appliquer  le 
proverbe  : « Dans  le  doute,  abstiens-toi.  » 

Citons  encore,  et  seulement  pour  mémoire, 
les  livres  spéciaux,  les  herbiers  et  les  tra- 
vaux mycologiques  des  principaux  auteurs 
qui  se  sont  occupés  de  ces  végétaux,  et  de 
beaucoup  d’autres  inédits,  très-importants, 
qui,  nous  a-t-on  assuré,  seront  publiés  pro- 
chainement. Tel  est,  entre  autres,  un 
ouvrage  très-complet,  relativement  le  plus 
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complet,  paraît-il,  de  tout  ce  qui  a été  fait 
jusqu’à  ce  jour,  et  dont  les  principaux 
auteurs  sont  MM.  Pmse,  secrétaire  de  la 
Société  botanique  de  France,  et  Richon,  un 
des  spécialistes  pratiques  des  plus  distin- 
gués, qui  se  livre  d’une  manière  toute  paidi- 
culière  à l’étude  des  Champignons. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces 
observations  générales,  ne  voulant  pas 
empiéter  sur  le  domaine  d’un  de  nos 
collaborateurs  qui  a bien  voulu  se  charger 
de  faire  un  compte-rendu  de  cette  exposi- 
tion et  qu’on  trouvera  plus  loin.  Pourtant 
nous  croyons  devoir  encore  faire  quelques 
observations  à propos  des  indications  comes- 
tible et  vénéneuse  qu’on  voyait  parfois  sur 
l’étiquette  de  certaines  espèces,  et  pour 
lesquelles  on  doit  aussi  n’agir  qu’à  bon 
escient,  sur  la  première  surtout,  car  il  est 
à peu  près  hors  de  doute  que,  à part  un 
petit  nombre  d’espèces  bien  connues,  dont 
le  caractère  pernicieux  se  montre  à tous  les 
âges  de  la  plante,  il  en  est  beaucoup  qui, 
comestibles  jusqu’à  un  certain  âge,  peuvent 
devenir  pernicieuses  plus  tard  et,  alors, 
occasionner  des  maux  d’autant  plus  grands 
que,  n’étant  pas  prévenu  à leur  égard,  on 
en  mange  de  confiance,  et  parfois  même  en 
très-grande  quantité.  De  ce  nombre  pour- 
rait bien  être  le  Lycoperdon  giyanteum 
exposé  avec  l’estampille  ce  comestible,  » et 
à ce  sujet  nous  nous  rappelons  ce  qui  s’est 
passé  en  1873  et  ce  qui,  dans  la  Revue 
horticole  (1),  a donné  lieu  à une  certaine 
polémique  qui  pouvait  peut-être  avoir  quel- 
que peu  d’exagération,  mais  n’en  a pas 
moins  servi  à mettre  hors  de  doute  que 
dans  certains  cas  cette  espèce  pouvait  être 
très-sensiblement  toxique.  Aussi,  nous  le 
répétons,  ne  saurait-on  agir  trop  prudem- 
ment, et  cela  d’autant  plus  que,  en  dehors 
des  espèces  bien  connues,  la  plupart  des 

(1)  Voir  1873,  p.  342,  410  ; 1874,  p.  7,  63,  82. 
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chroniqup:  horticole. 


autres  sont  peu  savoureuses  et  ne  présen- 
tent souvent  d’autre  attrait  que  celui  de  la 
curiosité  et  le  plaisir  de  <(  toucher  au  fruit 
défendu.  » 

— M.  le  comte  de  Lambertye  nous  écrit  ; 

M.  Max  Kolb,  revenant  de  l’exposition 
universelle  de  Bruxelles,  et  se  rendant  à 
Munich,  me  lit  le  plaisir  de  me  donner  quel- 
ques heures  à Chaltrait.  Tout  naturellement  la 
conversation  tomba  sur  le  remarquable  Canna 
iridiflora  hybrida,  que  la  ville  de  Paris  et 
moi  devons  à sa  libéralité.  Il  me  dit  : « Vous 
ne  croyez  pas  que  la  plante  de  Munich  soit 
l’espèce  type  ? — Je  ne  le  crois  pas,  lui 
répondis-je,  parce  qu’elle  n’a  pu  fructifier  ni  à 
la  Muette,  ni  ici,  sans  fécondation  artificielle, 
soit  en  serre,  soit  à l’air  libre.  — Eh  bien  ! 
reprit-il,  je  vous  en  enverrai  des  graines.  » Ces 
graines,  je  ne  les  ai  pas  reçues;  aussi,  malgré 
l’affirmation  de  M.  Kolb,  je  penche  toujours 
pour  l’hybridation.  Mais  après  tout,  d’ailleurs, 
il  importe  peu  à l’horticulteur  que  ce  soit  ou 
non  une  espèce,  car  nos  jardins  ne  se  sont  pas 
moins  enrichis,  grâce  à M.  Kolb,  d’une  admi- 
rable plante  qui  ne  cesse  de  fleurir  en  pleine 
terre,  depuis  le  mois  de  juillet  jusqu’aux 
gelées  ; mais  comme  elle  est  infiniment  plus 
délicate  Thiver  que  les  autres  Canna  (sauf  le 
Lüiflora),  il  est  indispensable,  lors  de  l’arra- 
chage, de  lui  laisser  toutes  ses  tiges  et  de  la 
placer  dans  une  serre  tempérée  chaude. 

— La  huitième  livraison  de  V Illustration 
horticole.,  pour  1876,  ligure  et  décrit  les 
plantes  suivantes  : 

Echites  roseo  venosa,  Lind.  Variété  de 
VE.  rubro  venosa,  dont  elle  diffère  par  la 
couleur  rose  de  ses  nervures.  C’est  une 
plante  pour  l’ornement  des  serres  chaudes, 
où  on  pourra  l’employer  comme  ses  con- 
génères. 

Lomaria  Neo-Caledonica , Lind.  et 
Fourn.  Plante  magnifique  dont  le  tronc 
court  et  dénudé,  rappelant  un  peu  celui 
des  Cycas,  est  surmonté  de  frondes  qui  at- 
teignent plus  d’un  mètre  de  longueur.  Le 
stipe,  noir  à sa  hase,  est  garni  de  longs 
poils  foncés  et  brillants,  (c  Elle  se  rappro- 
che, dit  M.  Eugène  Fournier,  du  Lomaria 
gïbha  par  la  décurrence  de  ses  pinnules, 
mais  en  diffère,  entre  autres  caractères,  par 
l’étroitesse  de  la  ligne  de  ses  sporothèces. 
Ses  frondes  et  ses  pinnules  sont  aussi  plus 
larges.  » 

— Sachant  combien  tout  ce  qui  vient  du 
Japon  intéresse  l’horticulture,  notre  colla- 


borateur et  ami,  M.  Jean  Sisley,  ne  manque 
jamais  une  occasion  de  nous  faire  parvenir 
les  nouvelles  qu’il  reçoit  de  ce  pays.  En 
voici  encore  un  exemple  : 

Monplaisir-Lyon,  25  octobre  1870. 

Mon  cher  monsieur  Carrière, 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  ma  füle 
datée  d’Ina,  province  d’Akita,  entre  le  39»  et 
40®  latitude  nord,  sur  la  côte  ouest  du  Japon  ; 
cette  partie  est  traversée  du  midi  au  nord  par 
une  chaîne  de  montagnes  pas  très-élevées. 
Elle  dit  : 

((  Sur  le  flanc  des  montagnes,  il  y a beau- 
coup de  Vignes  sauvages,  dont  les  Raisins  sont 
rouges  et,  dit-on,  très-bons.  Dans  quelques 
parties  de  la  province,  on  les  cultive  en  grand, 
et  môme  on  en  fait  du  vin.  Je  tâcherai  d’en 
avoir  des  graines.  Les  Raisins  sont  si  abon- 
dants qu’un  homme  peut  en  ramasser  40  kilog. 
en  un  jour. 

« Je  n’ai  pas  vu  d’ Azalées  ici  ; cependant  il 
peut  y en  avoir.  Il  y a beaucoup  de  Châtai- 
gniers, d’Ormes  et  de  Marronniers  d’Inde, 
dont  on  mange  le  fruit  après  avoir  ôté  la  peau 
et  l’avoir  fait  tremper  dans  de  l’eau. 

« Il  y a passablement  de  fruits,  des  Abricots 
mangeables,  des  Sounionios,  espèce  de  Prune, 
des  Pèches  rouges  à l’intérieur,  qui  doivent 
être  bonnes  quand  elles  sont  mûres  : celles 
qu’on  m’a  données  sont  dures  comme  des 
pierres.  Il  y a aussi  des  Pommes  qui  devien- 
nent roüges  et  qu’on  mange  toutes  vertes  en 
ce  moment  (août).  Les  Japonais  n’apprécient 
les  fruits  que  quand  ils  sont  durs  et  acides. 
Nous  avons  enfin  la  pluie  ; le  pays  a beau- 
coup souffert  de  la  sécheresse  depuis  deux 
mois.  » 

Je  demanderai  des  renseignements  par  le 
prochain  courrier  sur  la  manière  dont  ces 
Vignes  (dites  sauvages)  sont  cultivées,  et  si 
j’en  obtiens  des  graines,  je  vous  en  enverrai. 

Les  faits  que  nous  signale  M.  Sisley  « des 
Raisins  sauvages  croissant  en  quantité  au 
Japon,  » et  avec  lesquels  on  peut  faire  du 
vin,  peuvent,  dans  l’état  actuel  des  choses, 
avoir  pour  la  viticulture  française  une  impor- 
tance capitale.  Peut-être  y aurait-il  dans 
ces  Vignes  japonaises  des  éléments  de 
succès  qu’on  paraît  attendre  vainement  des 
Vignes  américaines,  sur  lesquelles,  hélas  ! 
on  s’est  trop  longtemps  abusé. 

A l’avance,  nous  remercions  notre  colla- 
borateur de  l’offre  qu’il  veut  bien  nous 
faire.  Il  va  sans  dire  que  nous  l’acceptons 
avec  empressement. 

— Notre  correspondant,  M.  Léo  d’Ou- 
nous,  de  Saverdun  (Ariége),  continue  ses 
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intéressantes  études  des  diverses  essences 
exotiques  qu’il  trouve,  soit  dans  ses  pro- 
priétés, soit  dans  celles  des  départements 
voisins.  Aujourd’hui,  il  nous  signale  un 
Chêne- Yeuse  [Quercus  Ilex],  à feuilles 
épaisses,  très -remarquable  par  sa  belle 
venue  et  son  faciès  qui,  dit-il,  rappelle  un 
magnifique  Chêne  pyramidal.  Avec  sa  géné- 
rosité habituelle  et  le  désir  d’être  utile,  il 
en  offre  des  Glands  aux  personnes  qui  lui 
en  feront  la  demande. 

— Nous  appelons  dès  maintenant  l’atten- 
tion des  botanistes  sur  un  article  qu’on 
trouvera  plus  loin,  page  433.  La  plante  qui 
en  fait  le  sujet,  et  qui  est  représentée  par 
la  figure  97,  est  des  plus  intéressantes. 
Connue  depuis  très-longtemps  par  les  hor- 
ticulteurs sous  les  noms  de  Yucca  fUifera, 
Y.  Parmentieri,  Y.  Japonica,  Y.  canali- 
culata,  nous  croyons  qu’aucun  de  ces  noms 
ne  lui  convient,  qu’elle  doit  constituer  un 
genre  nouveau  ou  rentrer  dans  un  déjà 
établi,  mais  autre  que  le  genre  Yucca. 
Toutefois,  nous  ne  pouvons  rien  affirmer, 
n’ayant  pas  vu  les  fleurs  ni  les  fruits.  Ce 
que  nous  pouvons  garantir,  c’est  que,  à part 
les  caractères  botaniques,  notre  figure  est 
exacte,  ayant  été  faite  d’après  une  photo- 
graphie. 

— Dans  son  numéro  du  mois  de  juinjl876, 
le  Vignoble  figure  et  décrit  les  cépages  sui- 
vants : 

Croetto.  Originaire  d’Italie,  cette  variété 
est  surtout  cultivée  aux  environs  d’Alexan- 
drie et  dans  plusieurs  autres  localités  près 
d’Asti.  Elle  est  très-rustique,  s’accommode 
de  presque  tous  les  terrains  et  n’est  que 
très-difficilement  atteinte  par  l’oïdium;  sa 
fertilité  est  telle  qu’elle  s’épuiserait  très-vite 
si  on  ne  la  maintenait  par  une  taille  raison- 
née  et  courte.  La  grappe  grosse,  rameuse,  a 
les  grains  moyens  assez  variables  de  forme, 
à peau  mate,  épaisse,  d’un  beau  noir  bleuâ- 
tre à la  maturité,  qui  arrive  vers  la^fin  de  la 
deuxième  époque. 

Cahernet  Sauvignon.  Ce  cépage,  qui  pa- 
raît assez  voisin  du  Cahernet  franc  ou 
Gros  Cahernet,  est  très-cultivé  dans  le  Bor- 
delais, où  sa  culture  tend  à se  répandre  de 
plus  en  plus.  N’est  pas  très-fertile,  doit  être 
taillé  à longs  bois  et  ceux-ci  arqués  ; mais  il 
rachète  ces  petits  inconvénients  par  la  qua- 
lité exceptionnelle  de  son  vin.  La  grappe 


moyenne,  rameuse,  est  peu  compacte;  les 
grains,  plutôt  petits  que  gros,  ont  la  peau 
épaisse  et  très-résistante,  d’un  beau  noir 
pruiné  à la  maturité,  qui  est  de  deuxième 
époque;  la  chair  ferme,  assez  juteuse,  a 
une  saveur  toute  particulière  aux  Caber- 
nets. 

Neretto.  Ce  cépage,  probablement  d’ori- 
gine italienne,  serait,  assure-t-on,  l’un  des 
meilleurs,  s’il  n’était  sujet  à la  coulure  et  à 
prendre  l’oïdium,  et  aussi  de  n’être  pas  fer- 
tile. Sa  grappe,  qui  est  ailée,  assez  grosse, 
pyramidale  ou  conique,  a les  grains  à peine 
moyens,  sphériques,  à peau  mince,  bien  que 
résistante,  d’un  noir  pruiné  à la  maturité,  qui 
arrive  vers  la  fin  de  la  deuxième  époque.  La 
chair  juteuse,  sucrée,  est  d’une  saveur  simple 
bien  relevée. 

Paradisia.  D’origine  inconnue,  ce  cépage 
est  confiné  dans  la  province  de  Bologne 
depuis  un  temps  immémorial;  il  est  vigou- 
reux et  fertile,  mais  veut  être  planté  à 
bonne  exposition.  Il  réclame  beaucoup  de 
chaleur,  et  ne  pourrait  être  cultivé  en 
France  que  dans  les  parties  méridionales. 
La  grappe,  qui  est  moyenne,  rameuse,  un 
peu  lâche,  a les  grains  moyens,  ellipsoïdes  ; 
leur  peau  assez  fine,  résistante,  passe  au 
jaune  ambré  légèrement  teinté  de  rose  à la 
maturité,  qui  est  de  troisième  époque. 

— VEulalia  Japonica,  dont  nous  avons 
parlé  précédemment  (1),  est  rustique,  à ce 
que  nous  a assuré  M.  Jean  Sisley  qui, 
depuis  quatre  ans,  cultive  cette  plante  dans 
son  jardin,  à Monplaisir-Lyon,  où  elle 
résiste  bien  au  froid.  D’une  autre  part,  ce 
fait  de  la  rusticité  vient  de  nous  être 
confirmé  par  un  horticulteur  des  Etats- 
Unis,  M.  G.  Such.  Voici  ce  qu’il  nous  écrit 
à ce  sujet  : 

South.  Amboy.  N.  J.,  2 octobre  1876. 

(États-Unis.) 

Cher  Monsieur, 

Je  vois  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue 
horticole  que  vous  parlez  favorablement  de 
VEulalia  Japonica  variegata.  Vous  avez 
raison.  C’est  une  bonne  plante  et  parfaitement 
rustique  ici,  où  le  thermomètre  descend  par- 
fois au-dessous  de  12»  centigrades.  Elle  n’arrive 
pas  cependant  à fleurir  en  juin,  comme  vous 
le  dites,  mais  seulement  en  octobre,  d’où  l’on 
peut  conclure  que  la  plante  que  vous  avez 
vue  chez  MM.  Thibaut  et  Keteleer  avait  été 
tenue  en  serre  tempérée  au  début  de  sa  végé- 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1876,  p.  348. 
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tation.  A l’état  sec,  ses  [feuilles  sont  très- 
belles,  et  offrent  beaucoup  de  ressemblance, 
en  effet,  à des  plumes  d’autruche. 

Votre  dévoué.  G.  Sucn. 

C’est  une  plante  magnifique  qui,  par  son 
port  et  son  aspect,  pourra  remplacer  les 
Gynériums  là  où  ceux-ci  ne  pourraient 
venir.  Quant  à l’époque  vraie  de  la  florai- 
son, nous  sommes  disposé  à croire  qu’elle 
a lieu  normalement  à l’automne,  ainsi  que 
le  dit  M.  Such,  fait  peu  important  après 
tout,  la  beauté  de  la  plante  consistant  dans 
le  port  et  dans  la  beauté  du  feuillage. 

— La  vente  des  livres  d’histoire  naturelle 
de  feu  Adolphe  Brongniart  aura  lieu  le  4 dé- 
cembre et  jours  suivants,  à sept  heures  et 
demie  du  soir,  28,  rue  des  Bons-Enfants. 
Gomme  parmi  nos  lecteurs  il  peut  s’en 
trouver  qui  ne  seraient  pas  fâchés  de  suivre 
cette  vente,  afin  de  voir  s’ils  n’y  trouveraient 
pas  quelques  ouvrages  à leur  convenance, 
nous  avons  jugé  devoir  l’annoncer  et  faire 
connaître  l’ordre  des  vacations.  Le  voici  : 


1.  Lundi  4 décembre  1876 1-162 

2.  Mardi  5 décembre 163-342 

3.  Mercredi  6 décembre 343-519 

4.  Jeudi  7 décembre 520-681 

5.  Vendredi  8 décembre.  Zoologie  2073-2242 

6.  Samedi  9 décembre.  Zoologie 

et  sciences  médicales 2243-2396 

7.  Lundi  11  décembre 682-837 

8.  Mardi  12  décembre 838-996 

9.  Mercredi  13  décembre 997-1168 

10.  Jeudi  14  décembre 1169-1331 

11.  Vendredi  15  décembre 1332-1515 

12.  Samedi  16  décembre. ...  ...  1516-1704 

13.  Lundi  18  décembre.  Fin  des 

monogi-aphies 1705-1790 

Lundi  18  décembre.  Agricul- 
ture, horticulture 1989-2072 

14.  Mardi  19  décembre.  Botanique 

médicale 1973-1988 

Mardi  19  décembre.  Paléon- 
tologie végétale 1791-1934 

15.  Mercredi  ^0  décembre.  Paléon- 

tologie végétale 1935-1972 

Mercredi  20  décembre.  Ou- 
vrages de  M.  Brongniart. . . 2468-2473 

Mercredi  20  décembre.  His- 
toire, géograpliie,  voyages.  2397-2467 
Mercredi  20  décembre.  Supplé- 


ment  2474  à la  fin. 

— La  magnifique  collection  de  Vignes 
qu’avait  formée  au  jardin  du  Luxembourg 
M.  Hardy  père  et  qui,  lors  de  la  modification 
de  ce  jardin,  fut  transportée  au  jardin  d’ac- 


climatation du  bois  de  Boulogne,  a été 
l’objet  d’études  toutes  particulières  de  la 
part  de  notre  collègue  et  ami,  M.  Quihou, 
jardinier  en  chef  de  cet  établissement,  qui, 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  d* acclimata- 
tion du  bois  de  Boulogne  (n®  du  8 août),  a 
publié  un  rapport  très-détaillé  sur  ces  Vignes, 
et  dans  lequel,  à la  suite  du  nom  des  Rai- 
sins, il  indique  l’emploi  qu’on  peut  plus 
particulièrement  en  faire,  s’il  est  propre  à 
la  fabrication  du  vin  ou  s’il  convient  mieux 
de  l’employer  comme  Pvaisin  de  table,  ou 
bien  si,  par  sa  forme  ou  par  quelque  autre 
caractère,  il  doit  être  regardé  comme  un 
Raisin  de  « fantaisie  » ou  de  « collection.  » 
C’est  un  travail  consciencieusement  fait, 
que  nous  recommandons  à l’attention  de 
tous,  viticulteurs  et  bourgeois  amateurs 
aussi  bien  que  des  horticulteurs  qui,  tous 
les  jours,  peuvent  être  appelés  à émettre 
leur  opinion  sur  telle  ou  telle  variété. 

L’étude  de  notre  collègue  a porté  sur  plus 
de  1,400  variétés.  Dans  l’introduction  de  ce 
travail,  intitulé  Catalogue  des  Vignes  du 
jardin  d’acclimatation,  il  fait  précéder 
l’énumération  des  variétés  de  quelques 
observations  qui  enlèvent  tout  caractère 
absolu,  se  rappelant  la  sage  expression 
c(  errare  humanum  est,  » et  sachant  par 
expérience  combien  tous  les  caractères 
peuvent  varier  suivant  les  milieux  où  sont 
placés  les  végétaux.  C’est  ainsi  qu’après 
avoir  fait  observer  qu’une  variété  médiocre 
et  même  mauvaise  dans  un  pays  peut  être 
bonne  dans  un  autre,  il  ajoute  ; 

...  Les  couleurs  que  nous  indiquons  ne  sont 
pas  d’une  rigueur  absolue,  parce  que  plusieurs 
variétés  ne  sont  pas  arrivées  à complète  matu- 
rité et  n’ont  pu  être  vérifiées  plusieurs  fois  ; 
mais,  telle  qu’elle  est,  notre  indication  peut 
déjà  donner  de  bons  renseignements. 

Les  dates  de  maturité  que  nous  indiquons 
sont,  pour  la  plupart,  le  résultat  de  plusieurs 
années  d’observations,  et,  autant  qu’il  a été 
possible  de  le  faire,  se  rapprochent  de  l’époque 
à laquelle  mûrissent  ces  variétés  sous  le  climat 
de  Paris.  Mais  un  nombre  assez  grand  de  ces 
Vignes  n’ayant  fructifié  qu’une  ou  deux  fois,  et 
nos  notes  n’ayant  pu  porter  sur  une  année  pré- 
coce ou  tardive,  il  y aura  inévitablement  des 
modifications  à apporter  à ce  travail,  lorsque 
nous  aurons  pu  établir  nos  observations  sur 
une  moyenne  basée  sur  six  à dix  années, 
comme  cela  a déjà  eu  lieu  pour  le  plus  grand 
nombre  des  variétés. 

Notre  collègue  a eu  raison  d’être  pru- 
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dent,  car,  surtout  lorsqu’il  s’agit  de  détermi- 
nation d’espèces,  on  ne  saurait  être  trop 
réservé. 

Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  le  travail  de 
M.  Quihou  est  d’un  haut  intérêt  ; c’est  un 
service  rendu  à la  science,  un  nouvel  ap- 


point à porter  à l’actif  de  la  Société  d’ac- 
climatation, à qui  les  sciences  naturelles, 
mais  surtout  celles  d’applications  écono- 
miques, doivent  déjà  tant. 

E.-A.  Carrière. 
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La  Société  de  Botanique  de  F rance  vient 
d’inaugurer,  le  lundi  23  octobre  dernier,  sa 
première  session  my cologique.  Le  pro- 
gramme portait  pour  ce  jour  une  exposi- 
tion de  Champignons  comestibles  ou  véné- 
neux, frais  ou  desséchés,  en  gravures,  pein- 
tures et  ouvrages  traitant  de  ces  végétaux. 
Hâtons-nous  de  dire  que,  grâce  au  concours 
désintéressé  et  dévoué  de  plusieurs  mem- 
bres, rpxposition  a été  des  plus  remarqua- 
bles, et  que  beaucoup  de  savants  s’étaient 
donné  rendez-vous  devant  les  échantillons 
variés  qui  étaient  exposés. 

Tout  le  monde  a remarqué  deux  meules 
de  Champignons  comestibles  {Agaricus 
edulis  ou  sativus)  en  plein  rapport  et 
montrant  ce  Cryptogame  dans  tous  ses  âges, 
exposées  par  MM.  Vilmorin- Andrieux  et  C‘®. 
A côté,  et  par  les  mêmes,  étaient  aussi 
exposées  des  corbeilles  des  trois  variétés  de 
cette  espèce,  le  hlanc,  le  blond  et  le  gris, 
qu’on  trouve  également  dans  le  commerce. 

Pour  compléter  cette  exhibition  et  ren- 
seigner les  visiteurs,  on  avait  mis  à côté 
des  échantillons  de  blanc  de  Champignons, 
et  indiqué  les  deux  principaux  champignon- 
nistes qui,,  avec  l’espèce,  cultivent  les 
variétés  précitées.  Ce  sont  MM.  Auguste 
Vogué,  à Pantin  ; Benoist  Grichon,  à Arcueil. 
D’autres  Champignons  cueillis  et  non  moins 
beaux  avaient  le  privilège  d’attirer  l’atten- 
tion des  mycophages,  qui  trouvaient  aussi 
leur  compte  dans  les  espèces  sauvages,  abon- 
dantes en  variétés  comestibles.  En  effet,  ces 
dernières  étaient  largement  représentées. 

Signalons  ûd’abord  le  roi  des  Champi- 
gnons pour  la  taille,  le  Lycoperdon  Bovista, 
assez  apprécié  quand  la  végétation  n’en  est 
pas  trop  avancée;  le  Boletus  edulis  (Cèpe), 
Gantharellus  cibarius  (Chanterelle),  Ama- 
nita  rubescens  (Galmotte),  A.  ovoidea, 
A.  vaginata,  Hydnum  repandum,  Cla- 
varia  aurea,  C.  formosa,  Helvella  Mitra, 
Fistulina  hepatica  (langue  de  bœuf),  Rus- 
sula  heterophylla,  Agaricus  melleus;  une 


espèce  singulière  nommée,  à cause  de  sa 
forme  en  entonnoir,  Craterellus  cornuco- 
pioides,  et  beaucoup  d’autres. 

Parmi  les  espèces  vénéneuses,  on  distin- 
guait Amanita  bulbosa,  A.  Mappa,  Lac- 
tarius  vellereus,  Boletus erythropus,  eitutti 
quanti.  Les  Tuberacées  (Truffes)  étaient 
représentées  par  quelques  espèces  intéres- 
santes des  environs  de  Paris,  telles  que 
Elaphomyces  Leveillei,  E.  echinatus, 
E.  granulatus.  Le  premier  se  distingue 
des  autres  par  sa  teinte  noire  et  une 
sorte  d’ombilic  vert.  Quant  à VElapho- 
myces  granulatus,  il  servait  de  support  à 
un  parasite  de  la  section  des  Agaricées,  le 
Torrubia  capitata.  Un  autre  exemple  de 
parasitisme  nous  était  offert  par  le  Nyctalis 
asterophora,  qui  se  développe  sur  la  partie 
supérieure  du  chapeau  de  quelques  Agarics 
en  décomposition. 

Les  Lycoperdacées  (Vesse-Loup),  peu 
nombreuses,  n’étaient  représentées  que  par 
quelques  espèces  parmi  lesquelles  on  remar- 
quait le  Scleroderma  Geaster  et  le  Lyco- 
perdon  Bovista,  cité  plus  haut. 

Parmi  les  membres  qui  avaient  le  plus 
contribué  par  leur  envoi  au  succès  de 
l’exposition,  nous  citerons  : 

MM.  de  Seynes,  Champignons  récoltés 
dans  les  Cevennes. 

Cornu,  environs  de  Châteauneuf. 

Bureau,  forêt  de  Compiègne. 

Tarrade,  environs  de  Limoges. 

Quelet  et  Guental  Schom,  dans  le  Doubs 
et  la  Suisse. 

Lecœur,  forêt  de  Rambouillet. 

Hennecart,  environs  de  Combrum. 

Brongniart,  environs  de  Gisors. 

Petit,  forêt  d’Armainvillers. 

Sotomayor,  forêt  de  Montmorency. 

Bernard,  environs  de  Saint-Cloud  et 
Boulogne. 

Genevier,  environs  de  Nantes. 

Richon,  à Sternaise  et  Saint-Amand 
(Marne). 
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Bouclier,  pharmacien  à Montmorency, 
environs  de  Montmorency. 

Drevault,  jardinier  en  clief  à l’Ecole  de 
pharmacie,  à Paris,  bois  de  Chaville. 

Rose,  bois  de  Chaville. 

Et  d’autres  encore. 

En  outre  des  espèces  terrestres,  M.  Dre- 
vault avait  exposé  une  intéressante  collec- 
tion de  Champignons  parasites,  vivant  aux 
dépens  du  tissu  des  organes  des  végétaux 
phanérogames.  On  y remarquait  Ustüago 
maidi,  sur  les  épis  mâles  et  femelles  du 
Maïs;  Phragmidium  rosœ,  qui  envahit 
la  face  inférieure  des  feuilles  de  Pmsier; 
Erysiphi  tussilaginis , sur  le  Tussilago 
Farfara;  les  Puccinia  malvacearum,  Men- 
thes et  compositarum,  sur  les  feuilles  de 
certaines  Malvacées,  Labiées  et  Composées  ; 
le  Dacrymices  deliqueus,  jolie  espèce  d’un 
rouge  cireux  qui  croît  sur  l’écorce  des 
arbres. 

Une  autre  collection  de  ce  genre  mon- 
trait de  nouveaux  hôtes  des  feuilles  et  des 
écorces  : c’étaient  des  Trichia,  Lycogeda, 
Tuhidina,  Physarum  et  le  Lepidoderma 
tigrmum,  croissant  sur  une  mousse,  le 
Dievanum  glciucum. 

Une  séance  publique  devait  clore  la  pre- 
mière journée  de  la  session  ; elle  eut  lieu 
dans  le  local  même  de  l’exposition,  cédé  à 
cet  effet  par  la  Société  d’horticulture. 

La  séance  fut  ouverte  par  M.  Bureau, 
professeur  de  botanique  au  Muséum,  qui, 
après  une  courte  allocution  destinée  à 
rendre  hommage  et  justice  aux  promoteurs 
de  la  première  session  mycologique  de  la 
Société,  nomma  les  membres  du  bureau 
destinés  à la  présider. 

MM.  de  Seynes,  Quelet,  Puchon,  Bou- 
tier,  Lemoine,  Pmze,  Cornu  et  Doassens, 
ayant  été  désignés,  prirent  immédiatement 
place  au  bureau. 

M.  de  Seynes  félicita  M.  Roze  qui,  le  pre- 
mier, avait  eu  l’idée  de  provoquer  cette 
réunion,  et  dont  tous  les  efforts  avaient  tendu 
à lui  donner  l’impulsion  et  l’importance 

SAXIFRAGA 

Cette  charmante  espèce  (fig.  96),  qui 
pendant  si  longtemps  était  à peine  remar- 
quée et  ne  se  trouvait  guère  que  dans  quel- 
ques jardins  d’amateurs  (de  c(  curieux,  » 
comme  l’on  disait  jadis),  est  aujourd’hui 


qu’elle  a eues  en  effet.  Ajoutons  qu’il  fut 
fortement  secondé  par  M.  Maxime  Cornu, 
aide-naturaliste  au  Muséum,  chargé  du 
cours  de  botanique  en  remplacement  de  feu 
Brongniart. 

Lecture  est  ensuite  donnée  par  M.  Roze 
d’un  mémoire  de  M.  Routier  sur  les  vertus 
atrarnentaires  de  deux  espèces  de  Champi- 
gnons du  genre  Coprin,  mémoire  exclusi- 
vement écrit  avec  l’encre  provenant  de  ces 
deux  espèces  : le  Coprinus  atramenta- 
rius  et  le  C.  comatus,  et  chacun  a pu 
remarquer  la  différence  de  teinte  qui  carac- 
térisait les  deux  descriptions,  celle  traitant 
du  C.  atramentarius  étant  beaucoup  plus 
foncée.  Cette  encre,  qui  doit  sa  couleur  à la 
multitude  de  spores  tenus  en  suspension 
dans  le  liquide  lorsque  le  Champignon 
tombe  en  deliguium,  pourrait  servir,  selon 
M.  Boulier,  à signer  des  actes  importants. 
En  effet,  étant  composée  de  spores  qui, 
comme  on  le  sait,  sont  de  la  cellulose, 
matière  insoluble,  cette  encre,  disons-nous, 
serait  par  cela  même  indélébile. 

Divers  moyens  de  conserver  frais  les 
Champignons  fongueux  furent  ensuite 
étudiés. 

L’alcool  avait  été  à peu  près  le  seul  agent 
employé  jusqu’ici;  mais  il  avait  le  grave 
inconvénient  de  détruire  les  couleurs.  Un 
des  assistants  dont  nous  regrettons  de  ne 
pas  savoir  le  nom  proposa  un  mélange  qu’il 
avait  expérimenté  lui-même,  et  qui  joint  à 
l’avantage  de  conserver  les  couleurs  celui 
d’être  d’un  bon  marché  excessif. 

Voici  pour  1 litre  d’eau  distillée  : 

Acide  salicilique.  ...  5 gr. 

Alcool dO  gr. 

Glycérine 15  gr. 

Le  sulfure  de  carbone  fut  aussi  proposé  ; 

mais  indépendamment  que  ce  produit  est 
fort  dangereux  à manipuler,  il  a l’inconvé- 
nient de  détériorer  les  Champignons,  que 
n’a  pas  la  préparation  précédente  qui,  elle, 
conserve  aux  Champignons  toutes  leurs 
qualités  nutritives.  J.  Paveau. 

SARMENTOSA 

mieux  appréciée  et  commence  à se  vulga- 
riser dans  l’ornementation,  où  sa  véritable 
place  est  dans  les  suspensions.  C’est  là  en 
effet  que  la  désignait  sa  nature,  et  si  une 
chose  peut  étonner,  c’est  qu’on  n’ait  pas 
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pensé  plus  tôt  à l’employer  pour  cet  usage. 
La  plante,  jolie  dans  toute  l’acception  du 
mot,  est  très-lloribonde,'  et  ses  fleurs,  très- 
légères,  disposées  en  grandes  panicules 
lâches,  sont  très-gracieuses,  d’une  forme 
qui,  de  loin,  simule  un  peu  une  mouche  ; la 
durée  en  est  aussi  très-longue.  De  plus,  son 
magnifique  feuillage , comme  zoné  blanc 
sur  fond  vert,  est  abondant,  et  la  plante 
s’accommode  parfaite- 
ment du  séjour  des 
appartements,  où  elle 
peut  même  rester  plu- 
sieurs moins  sans  souf- 
frir. 

Une  particularité  qui 
ajoute  encore  à la 
beauté  de  la  plante,  et 
qui  la  rend  éminem- 
ment propre  aux  sus- 
pensions , réside  dans 
les  tiges  filiformes,  rou- 
ges, sarmenteuses  ou 
stolonifères  qu’elle  émet 
en  quantité  considé- 
rable, et  d’où  partent 
des  rosettes  de  feuilles 
ou  sortes  de  plantes 
toutes  faites  qui  aug- 
mentent encore  l’effet 
décoratif.  C’est  avec  ces 
bourgeons,  qui  s’enra- 
cinent avec  la  plus 
grande  facilité , qu’on 
multiplie  la  plante. 

Bien  que  le  Saxi- 
fraga  sarmentosa  soit 
peu  délicat  et  puisse 
s’accommoder  à peu 
près  de  tous  les  traite- 
ments, il  n’est  pour- 
tant réellement  beau 
comme  plante  de  sus- 
pension que  lorsqu’on 
ture  appropriée  ; voici 
tique  et  qui,  chaque  année,  me  donne  de 
magnifiques  résùltats. 

Culture  et  multiplication.  — A l’ap- 
proche des  gelées,  vers  le  mois  d’octobre, 
on  détache  des  vieux  pieds  (qui,  soit  dit  en 
passant,  meurent  après  la  floraison)  des  bour- 
geons ou  stolons  qui  ont  poussé  sur  les 

tiges,  et  on  les  repique  près  l’un  de  l’autre, 

dans  des  pots  d’environ  12-16  centimètres 
de  diamètre  qui  doivent  être  fortement 


drainés,  puis  on  mouille  légèrement.  On 
se  sert  de  terre  de  bruyère  ou,  à défaut,  de 
terre  siliceuse  allégée  avec  du  terreau  de 
feuilles;  au  besoin  on  peut  même,  de  toutes 
pièces,  composer  un  sol  avec  des  détritus 
végétaux  ; des  écorces  d’arbres  en  décompo- 
sition sont  surtout  très-favorables  à la  végé- 
tation. Malgré  que  ces  plantes  ne  craignent 
pas  le  froid,  on  se  trouvera  très-bien  de  les 
abriter  l’hiver  sous  des 
châssis  non  chauffés , 
d’où  on  les  sortira  au 
commencement  du  mois 
de  mai  pour  les  plan- 
ter en  plein  air.  Pour 
cela  on  prépare  au  nord 
une  plate-bande  en  terre 
légère  ou  rendue  telle 
par  l’addition  de  terreau 
de  feuilles  ou  d’autres 
débris  végétaux,  puis 
on  les  plante  à la  dis- 
tance de  20  à 25  cen- 
timètres, et  l’on  arrose 
et  bassine  fréquemment 
pendant  tout  l’été.  Il  faut 
aussi  avoir  soin  d’ôter 
les  filets  ou  stolons,  de 
manière  à faire  enfor- 
cir  les  plantes. 

Du  20  septembre  au 
10  octobre  on  relève 
les  plantes,  et  l’on  en 
met  trois  pieds  dans 
des  pots  de  16  cen- 
timètres de  diamètre 
qu’on  place  sous  des 
châssis  ou  dans  une 
serre  froide  pour  pas- 
ser l’hiver.  L’année 


96.  — Saxifraga  sarmentosa,  réduit 


lui  donne  une  cul- 
celle  que  je  pra- 


plantes  se  mettront  à 
fleurir.  Si  l’on  en  a 
beaucoup  et  qu’on  veuille  en  prolonger  la 
jouissance,  rien  n’est  plus  facile.  Voici  com- 
ment on  procède. 

Vers  le  commencement,  de  mars,  on 
rentre  les  plantes  que  l’on  veut  avancer  dans 
une  serre  dont  la  température  ne  doit  pas 
excéder  12  à 15  degrés  ; on  les  aérera 
autant  que  possible,  et  pour  éviter  l’étiole- 
ment on  les  placera  près  du  verre,  sur  des 
tablettes,  ou  bien  il  faudra  exhausser  les 
pots,  car  alors  on  devra  laisser  développer 
les  tiges  stolonifères  qui,  en  pendant  tout 
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autour  des  pots , contribuent  pour  une 
très-grande  part  à l’ornementation.  Traitées 
ainsi,  les  plantes  fleuriront  vers  le  15  avril. 

Quant  aux  plantes  qui  seront  restées  à la 
température  froide,  il  suflîi*a,  à la  fin  de 
l’hiver,  de  les  placer  dehors,  au  nord,  où  on 
leur  donnera  les  soins  nécessaires,  c’est-à- 
dire  des  arrosements  • et,  de  temps  à autre, 
des  bassinages.  Ces  plantes  fleuriront  à 
partir  de  juin  jusqu’en  août. 

Lorsque  les  plantes  ont  acquis  tout  leur 
développement  et  qu’elles  commencent  à 
fleurir,  on  peut  les  mettre  dans  les  appar- 
tements, même  là  où  la  lumière  fait 
presque  défaut  ; elles  fleurissent  sans  dis- 
continuer, en  même  temps  que  les  tiges  ou 
fdets  stolonifères  continuent  à se  développer 
vigoureusement  et  atteignent  plus  d’un 
mètre  de  longueur.  Alors  rien  n’est  beau 
comme  ces  plantes  qui,  à la  partie  supé- 
rieure, donnent  des  centaines  — et  même 
des  milliers  — de  fleurs  blanches,  tandis 
que  de  toutes  parts  s’échappent  des  tiges 
filiformes  rouges,  pendantes,  qui  cachent 
en  "grande  partie  le  vase  dans  lequel  elles 
sont  placées. 


Comme  les  pieds  conservent  leur  fraî- 
cheur et  que  leurs  feuilles,  très-agréable- 
ment zonées  de  blanc,  restent  fraîches 
jusqu’en  octobre,  on  peut  encore,  quand  la 
floraison  est  terminée,  utiliser  les  plantes. 
Voici  comment  : on  en  coupe  les  inflores- 
cences qu’on  peut  remplacer  par  celles  de 
Statice,  de  Gypsophylles  ou  de  toutes  autres 
fleurs  légères  qui  s’harmonisent,  de  manière 
à avoir  encore  des  suspensions  ornées  et 
élégantes  qui  se  maintiennent  telles  jusqu’à 
la  fin  de  l’année. 

Il  va  .sans  dire  que  l’on  peut  cultiver  le 
Saxifraga  sarmentosa  d’une  manière 
beaucoup  plus  simple,  d’autant  plus  que 
cette  plante,  très-rustique,  s’accommode  à 
la  rigueur  de  presque  tous  les  traitements  ; 
mais,  comme  dit  un  proverbe,  qui  peut 
plus  peut  moins,  et  nous  avons  voulu,  avant 
tout,  indiquer  le  moyen  de  se  procurer  de 
belles  plantes,  ce  qui,  croyons-nous,  est  le 
véritable  moyen  de  jouir  des  choses. 

A.  Foissy, 

Chef  de  culture  au  palais  du  Luxembourg. 
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Si  le  Piment  du  Chili,  Capsicum  Chilense, 
Hort.,  est  à peu  près  la  plus  petite  espèce, 
si  Ton  peut  appeler  ainsi  les  nombreuses 
formes  que  présente  le  genre  Capsicum,  un 
fait  certain  c’est  qu’il  est  sans  contredit  le 
plus  méritant  au  point  de  vue  décoratif. 
C’est  une  plante  trapue,  très-ramifiée,  ne 
dépassant  pas  30  centimètres  de  hauteur 
lorsqu’elle  est  élevée  en  pots.  Outre  ses 
nombreuses  fleurs  blanches  étoilées,  asso- 
ciées à un  feuillage  d’un  vert  gai,  comme 
vernissé  et  très-persistant,  ses  nombreux 
fruits  de  forme  conique  aigus,  mesurant  en 
moyenne  5 centimètres  de  longueur  sur 
2 de  largeur,  sont  rouge  corail,  jaune 
citron  ou  même  rouge  violacé,  ainsi  que 
nous  en  avons  remarqué  quelques-uns  ; 
aussi  cette  e.spèce  peut-elle  rivaliser  d’éclat 
et  de  beauté  avec  la  plupart  de  nos  plantes  à 
feuillage  d’ornement. 

S’il  est  vrai  que  ses  fruits  n’arrivent  à 
atteindre  leur  coloris  qu’à  l’approche  de  la 
maturité,  qui  est  assez  tardive  sous  notre 
climat,  c’est  précisément  ce  qui  rend  ces 
plantes  méritantes  pour  les  remplacements 


d’arrière-saison,  lorsque  vers  la  fin  du  mois 
d’août  ou  au  commencement  de  septembre 
certaines  espèces,  fatiguées  par  les  grandes 
chaleurs  ou  épuisées  par  la  floraison,  dispa- 
raissent ou  défigurent  plutôt  par  leur  pré- 
sence que  d’orner,  pendant  les  mois  où  Ton 
jouit  le  plus  des  jardins.  C’est  ainsi  que  nous 
avons  avantageusement  remplacé  des  cor- 
beilles de  Phlox,  de  Drummond,  d’Œillet  de 
Chine,  de  Browallia,  de  Gaillarde  peinte, 
Seneçon,  Amarantes,  etc.,  par  des  Bégonia 
semperflorens  entourés  de  trois  ou  quatre 
lignes  de  ce  Piment  jaune,  ou  bien  le  centre 
planté  de  Cinéraire  maritime,  avec  bordure 
en  Piment  rouge,  ou  encore  Anémone  du 
Japon  Honorine  Johert,  avec  bordure  en 
Capsicum  des  deux  couleurs. 

Les  Piments  en  général,  mais  particuliè- 
rement celui  du  Chili,  réussissent  très-bien 
cultivés  en  pots  ; ils  conviennent  très -bien 
pour  la  déoration  des  appartements  et  des 
serres.  Lorsqu’ils  sont  couverts  de  leurs 
fruits,  ils  produisent  un  très-bon  effet,  sur- 
tout mélangés  à d’autres  pieds.  Même  lors- 
qu’on relève  les  plantes  de  la  pleine  terre. 
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les  fruits  conservent  pendant  longtemps  leur 
coloris  éclatant  et  tranchent  agréablement 
sur  le  feuillage  vert  des  autres  plantes; 
mais  comme,  sur  les  pieds  venus  en  pleine 
terre,  la  végétation  foliacée  cache  souvent  une 
partie  des  fruits,  il  conviendra  d’enlever  les 
branches  trop  feuillues,  pour  que  les  fruits 
soient  plus  apparents. 

Le  Piment  du  Chili  peut  vivre  plusieurs 
années  lorsqu’il  est  cultivé  en  pot  et  rentré 
en  bonne  serre  tempérée  sèche  et  bien 
éclairée  ; mais  les  plantes  traitées  comme 
annuelles  demandent  moins  de  peine  et 
sont  généralement  plus  belles  et  plus  fruc- 
tifères. Les  semis  se  font  en  mars,  en  ter- 
rine ou  en  caisse,  sur  couche  chaude,  dans 
une  terre  fine  siliceuse,  riche  en  humus. 
Aussitôt  la  levée  effectuée,  il  ne  faut  pas 
craindre  de  les  exposer  à la  grande  lumière, 
près  des  verres,  et  ne  pas  prodiguer  les  arro- 
sements ; si,  malgré  ces  précautions,  la  fonte 
s’y  manifestait,  il  faudrait  repiquer  les  plantes 
immédiatement;  dans  tous  les  cas,  il  faut 
j faire  cette  opération  aussitôt  que  les  plantes 
ont  deux  feuilles,  outre  les  cotylédonaires. 
Pour  cela,  on  prépare  dans  des  petites  caisses 
dont  le  fond  est  un  lattis,  ou  en  plein  châssis 
si  l’on  a une  grande  quantité  de  plants, 
une  terre  semblable  à celle  précitée,  et  l’on 
repique  en  espaçant  de  quelques  centimètres 
seulement.  Il  est  utile  d’ombrager  et  de  mé- 
^ nager  l’eau  jusqu’à  la  reprise.  Lorsque  ces 
plants  ont  atteint  de  4 à 6 centimètres  de 
hauteur,  il  faut  les  repiquer  une  seconde  et 
dernière  fois  dans  un  compost  de  deux  tiers 
de  terreau,  un  tiers  de  terre  franche  siliceuse, 
dans  des  godets  de  10  à 12  centimètres  de 
largeur,  si  c’est  pour  les  élever  en  pots  pour 
planter  en  pleine  terre  à l’arrière-saison.  Si 


c’est,  au  contraire,  pour  les  livrer  de  bonne 
heure  au  plein  air,  il  faut  repiquer  en  pleine 
terre  sur  couche,  en  espaçant  les  plants  de 
12  à 15  centimètres.  Si  enfin  on  les  destine 
à la  vente  du  marché  où  à la  décoration  des 
appartements , il  conviendrait  de  les  repiquer 
d’abord  dans  des  godets  plus  petits,  par 
exemple  de  6 centimètres  environ,  et  plus 
tard  de  les  mettre  dans  des  pots  plus 
grands. 

Après  chacune  de  ces  opérations,  il  est 
utile  d’étouffer  le  plant  pendant  quelques 
jours  et  de  ne  l’exposer  à la  grande  lumière 
qu’après  parfaite  reprise. 

La  mise  en  pleine  terre  peut  s’effectuer 
vers  la  fin  du  mois  de  mai  ; la  distance 
moyenne  devra  être  de  40  centimètres.  Si 
l’on  a élevé  les  plantes  en  pots  de  manière 
à s’en  servir  à l’arrière-saison  pour  opérer 
les  remplacements,  on  les  rapprochera  da- 
vantage, parce  que  dans  ce  cas  les  plantes 
atteignent  moins  de  développement,  et 
qu’elles  doivent  de  suite  produire  de  l’effet. 

Le  Piment  se  plaît  aux  expositions  les 
plus  chaudes  et  les  plus  éclairées  du  jardin; 
c’est  pour  cela  qu’il  est  d’une  ressource 
précieuse  pour  planter  en  bordure  ou  en 
contre-bordure  le  long  des  murs  aux  expo- 
sitions abritées  et  ensoleillées,  où  il  réunira 
l’utile  à l’agréable,  car  les  fruits,  après  avoir 
servi  d’ornement,  peuvent  encore  servir 
comme  condiment.  C’est  ainsi  que  ces 
plantes  rendraient  de  grands  services  dans 
les  potagers  pour  former  de  charmantes 
bordures  autour  des  carrés  ou  le  long  des 
plates-bandes  plantées  ou  non  d’arbres  frui- 
tiers. _ ^ 

J. -B.  Weber, 

Jardinier-chef  au  Jardin  botanique 
I à Dijon. 


CANNAS  NOUVEAUX 


Je  continue  mon  examen  des  variétés 
nouvelles  (1)  ; 

Variétés  livrées  au  commerce  en  no- 
vembre i8T5  par  V établissement  Huber 
et  C‘®,  à Hyéres  (Par). 

Auguste  Buchner  (Huber  et  G*®).  — 
Tiges  vertes  (13),  dont  sept  fleuries  ou  en 
boutons,  hautes  de  1 mètre  à 1‘"  80  au 
maximum  ; feuilles  vert  jaunâtre,  longues 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1874,  p.  106-110  et  456; 
1876,  p.  27-29. 


de  60  centimètres,  larges  de  25  ; épi  subdi- 
visé en  4-5  épillets  ; fleur  grande,  assez 
ouverte,  orange  feu.  — Fleurit  commence- 
ment de  juillet. 

Vulcain  (Huber  et  0^®).  — Tiges  gre- 
nat (5),  dont  quatre  fleuries  ou  en  boutons, 
hautes  de  1 mètre  à 1”^  20  ; feuilles  grenat, 
longues  de  40  centimètres,  larges  de  18  ; 
épi  subdivisé  en  4-5  épillets  ; fleur  grande, 
demi-ouverte,  capucine  nuancée  d’ama- 
rante. — Plante  des  plus  hâtives  et  très- 
florifère. 
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J’avais  encore  reçu  de  la  maison  Huber 
et  G‘®  deux  autres  variétés  : Helvetia  et 
Capucine,  mais  je  n’ai  pu  suffisamment  les 
juger. 

2®  Variétés  livrées  au  commerce  en  dé- 
cembre 1815  par  V établissement  Nardy 
et  Cl  San-Salvadour,  ptrès  Hyéres 
(Var). 

Le  Sphinx  (Nardy  et  G*®).  — Tiges  gre- 
nat (6),  dont  trois  fleuries,  hautes  de 
80  centimètres  à 1"^  25  ; feuilles  grenat, 
longues  de  40  centimètres,  larges  de  20  ; 
épi  subdivisé  en  3-4  épillets  compacts  ; 
fleurs  très-grandes,  très-ouvertes,  cerise 
saumoné.  Entre  en  Heur  mi-juillet.  — 
Plante  hâtive  et  très-florifère. 

J’avais  reçu  aussi  Flamboyant  (Nardy), 
dont  j’ajourne  la  description,  ne  l’ayant  pas 
suffisamment  examiné. 

3»  Variétés  livrées  au  commerce  au  prin- 
temps 1S16  par  M.  Crozy  fds,  horti- 
culteur à Lyon. 

Léon  de  Saint-Jeayi  (Grozy  fils).  — Tiges 
vertes  (9),  dont  cinq  fleuries  ou  en  bou- 
tons, hautes  de  1 mètre  à 1»'  50  ; feuilles 
vertes,  longues  de  50  centimètres,  larges 
de  20  ; épi  subdivisé  en  4-5  épillets  bien 
fournis  ; spathes  brunes  ; fleur  grande,  ou- 
verte, orangé  feu  d’un  éclat  des  plus  vifs. 

— Gommencement  de  juillet.  — Plante 
hâtive,  très- florifère,  d’un  grand  effet. 
Excellent  gain. 

Madame  Chrétien  (Grozy  fils).  — Tiges 
vertes  (6),  dont  cinq  fleuries  ou  en  bou- 
tons, hautes  de  95  centimètres  à 1"^  50  ; 
feuilles  vertes,  longues  de  50  centimètres, 
larges  de  40  ; épi  subdivisé  en  7 épillets 
au  maximum  ; fleur  très-grande,  très-ou- 
verte, capucine  vif.  — Fleurit  dès  juillet. 

— Plante  excellente,  hâtive,  florifère. 
Bertier-Rendailer  (Grozy  fils).  — Tiges 

grenat  (7),  dont  cinq  fleuries  ou  en  bou- 
tons, hautes  de  1 à 2 mètres  ; feuilles  vert 
foncé,  à nervures  et  bordure  grenat,  lon- 
gues de  50  centimètres,  larges  de  20  ; épi 
subdivisé  en  5-6  épillets  ; fleur  très-grande, 
très-ouverte,  orange  nuancé  d’amarante. 

— En  fleur  mi-juillet.  — Plante  hâtive, 
très-florifère.  — Bonne  variété. 

Bizarre  (Grozy  fils).  — Tiges  vertes  (15), 
dont  huit  fleuries  ou  en  boutons,  hautes  de 
1 mètre  à 1"^  45  ; feuilles  vertes,  acumi- 
nées,  longues  de  50  centimètres,  larges 


de  20  ; épi  subdivisé  en  5 épillets,  à fleurs 
espacées  ; fleur  jaune  safran  maculé  et 
marbré  de  rouge,  d’un  effet  singulier.  — 
Fleurit  fin  de  juillet.  — Plante  vigoureuse. 

Secrétaire  Rohner  (Grozy  fils).  — Tiges 
vertes  (0),  dont  cinq  fleuries  ou  en  bou- 
tons, hautes  de  95  centimètres  à 1'"  50  ; 
feuilles  vertes,  longues  de  45  centimètres, 
larges  de  20  ; épi  subdivisé  en  4 épillets  ; 
fleur  grande,  très-ouverte,  orange  feu.  — 
Fleurit  mi-juillet.  — Bonne  plante. 

M.  Grozy  m’avait  envoyé  une  sixième 
variété  [François  Gaulinj,  à fleurs  pourpres 
semi-doubles  ; mais  je  réserve  mon  jugement 
jusqu’à  l’année  prochaine. 

4*’  Variétés  à livrer  au  commerce  à V au- 
tomne 1816  (1)  par  M.  Ch.  Huber, 
horticulteur  à Nice  (Alpes-Maritimes). 

M.  Rermond  (Gh.  Huber,  de  Nice).  — 
Tiges  vertes  (14),  dont  huit  en  fleurs  ou  en 
boutons,  hautes  de  70  centimètres  à !•"  70; 
feuilles  vertes,  longues  de  40  centimètres, 
larges  de  20  ; épi  subdivisé  en  5-6  épillets 
rigides  ; fleur  grande,  ouverte,  capucine 
clair,  à divisions  bordées  d’un  liseré  jaune 
d’or.  — Entre  en  fleur  fin  juillet.  — Bonne 
plante,  hâtive,  floribonde. 

Queen  Victoria{C\\.  Huber,  de  Nice). — 
Tiges  vertes  (10),  dont  quatre  fleuries  ou  en 
boutons,  hautes  de  20  à 1"‘  40  ; feuilles 
vertes,  longues  de  ^0  centimètres,  larges 
de  20  ; épi  subdivisé  en  5-7  épillets  courts 
et  à fleurs  espacées  ; fleur  grande,  très- 
ouverte,  d’un  rouge  clair  éclatant.  Nuance 
rare.  — Plante  hâtive. 

L’Etna  (Gli.  Huber,  de  Nice).  — Tiges 
vertes  (8),  dont  cinq  fleuries  ou  en  bou- 
tons, hautes  de  1»^  20  à 2 mètres  ; feuilles 
vertes,  longues  de  55  centimètres,  larges 
de  20  ; épi  subdivisé  en  5 longs  épillets 
rigides  ; fleur  grande,  ouverte,  orange  et 
jaune,  avec  un  liseré  d’or.  — Fleurit  dès 
juillet.  — Plante  très-hâtive,  d’un  bel  effet. 

Discolor  splendida  (Gh.  Huber,  de  Nice). 
— Tiges  grenat  foncé  (12),  dont  une  seule 
fleurie  au  15  octobre,  haute  de  1"^  50  ; 
feuilles  ovales,  longues  de  50  centimètres, 

(1)  M.  Ch.  Huber,  de  Nice,  voulant  avoir  mon 
avis  sur  une  série  de  Cannas  provenant  de  ses  se- 
mis, m’avait  adressé,  à la  fin  de  l’automne  de  1875, 
une  quinzaine  de  pieds.  Le  printemps  et  le  mois 
de  septembre  ne  furent  pas  favorables  à la  belle 
'venue  des  Cannas.  Grâce  à la  chaleur  humide  du 
mois  d’octobre,  il  m’a  été  possible  de  juger  cinq 
variétés.  J’en  donne  ici  les  descriptions. 
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larges  de  30,  à nervures  centrales,  laté- 
rales, et  bords  pourprés,  très-belles.  La 
fleur  est  d’un  rouge  étincelant,  rappelant 
la  couleur  du  Lis  Saint-Jacques  [Ama- 
ryllis formosissimaj.  — Plante  des  plus 
ornementales,  qui  est  fort  belle,  ne  s’est 
malheureusement  montrée  en  fleurs,  ici, 
que  très -tardivement. 

M.  Laurent  (Gli.  Huber,  de  Nice).  — 
Tiges  grenat  (4),  toutes  fleuries  ou  en  bou- 
tons, hautes  de  1 à 2 mètres  ; feuilles 
élégantes,  érigées,  zébrées  de  grenat  sur  un 
fond  vert  foncé,  longues  de  60  centimètres, 
larges  de  20  ; épi  subdivisé  en  3-4  épillets 
très-allongés  ; fleur  grande,  ouverte,  rouge 
capucine,  à divisions  traversées  par  une  large 
nervure  amarante.  — Fleurit  fin  de  juillet. 
Canna  nouveau  qui  va  être  mis  dans  le 
commerce  par  M.  Schmitt,  horticulteur 
à Lyon. 

J’ignore  encore_sous  quel  nom  il  paraîtra. 
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Je  suppose  sous  celui  de  M.  Schmitt.  Voici 
la  description  que  j’en  ai  pu  faire. 

Tiges  grenat,  hautes  de  à 1»^90; 
feuilles  vert  foncé,  bordées  et  rayées  grenat, 
longues  de  60  centimètres,  larges  de  20  cen- 
timètres : épi  subdivisé  en  3-4  épillets  très- 
garnis;  fleur  grande,  bien  ouverte,  à divi- 
sions atteignant  jusqu’à  25  millimètres  de 
large,  d’un  rouge  cramoisi  très-vif.  Entre 
en  fleur  fin  de  juin. 

Plante  très-florifère,  bative  ; me  semble 
être  une  acquisition  d’autant  meilleure,  que 
parmi  les  variétés  issues  du  Canna  Biho- 
relli,  dont  elle  paraît  descendre  aussi,  au- 
cune ne  présente  des  fleurs  aussi  grandes 
et  aussi  ouvertes. 

Léonce  de  Lambertye. 

Chaltrait,  18  octobre  187G. 
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Cette  espèce,  très-jolie,  a d’abord  été 
considérée  et  même  vendue  comme  une 
variété  du  Dendrobium  densiftorum  dont 
elle  est  pourtant  très-distincte.  Ses  tiges, 

I hautes  d’environ  40  centimètres,  portent  au 
i sommet  quelques  feuilles  longuement 
ovales,  luisantes,  très-épaisses  ; les  inflores- 
cences courtement  pédonculées,  pendantes, 
qui  atteignent  jusque  40  centimètres  de 
long  sur  10-12  de  diamètre,  sont  très- 
garnies  de  fleurs  d’un  jaune  très-brillant  et 
se  maintiennent  fraîches  une  huitaine  de 
i jours,  bien  qu’elles  se  ferment  légèrement 
j chaque  soir,  pour  se  rouvrir  complètement 
j vers  les  dix  heures  du  matin. 

Dédiée  à Mi  Guibert,  de  Passy-Paris, 
bien  connu  du  monde  horticole  par  sa  re- 
I marquable  collection  d’Orchidées,  cette 
! forme  est  une  des  plus  jolies  du  genre  Den- 
drobium; aussi  ne  doit-elle  manquer  dans 
j aucune  collection  d’Orchidées . Chaque  année 
I nous  l’admirons  à Passy,  soit  chez  M.  Gui- 
bert, soit  chez  M.  de  Nadaillac,  où  elle  est 
!j  également  cultivée  et  où  nous  l’avons  fait 
peindre. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  certaines 
personnes,  des  savants  même,  avaient  sou- 
tenu et  soutiennent  même  encore,  mais  à 
tort,  que  le  D.  Guiberti  était  identique  au 
D.  densiftorum,  ce  qui  n’est  certainement 


pas,  ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en  assu- 
rer; sous  ce  rapport,  et  à l’appui  de  notre 
opinion,  nous  avons  celle  d’un  des  hommes 
des  plus  compétents  : de  notre  collègue  et 
ami  M.  Isidore  Leroy,  jardinier  chez  M.  Gui- 
bert, à qui  nous  avions  demandé  des  ren- 
seignements et  qui  nous  a écrit  ce  qui  suit  : 
Passy,  22  octobre  1876. 

Mon  cher  Carrière, 

...  J’ai  acheté  cette  plante  de  MM.  Thibaut 
et  Keteleer,  à la  suite  d’une  exposition  de  la 
Société  centrale  d’horticulture  de  France,  au 
palais  de  l’Industrie,  où,  bien  que  petite,  non 
encore  bien  caractérisée,  et  ne  portant  qu’une 
fleur  peu]  développée,  je  l’avais  remarquée.  Je 
l’avais  alors  prise  pour  une  variété  du  D.  den- 
siflorum  ; c’est  du  reste  comme  telle  qu’elle 
m’a  été  vendue.  Ce  n’est  que  plus  tard,  quand 
la  plante  fut  plus  forte,  que  je  reconnus  qu’il 
n’en  est  pas  ainsi  ; elle  en  diffère  par  la  forme 
de  ses  bulbes,  par  ses  feuilles  qui,  plus  larges, 
sont  aussi  plus  charnues;  son  inflorescence 
n’est  pas  la  même  non  plus  que  celle  du  D. 
densifiorum.  Ce  dernier  a les  fleurs  plus  ser- 
rées et  d’un  jaune  plus  foncé  ; sa  grappe,  beau- 
coup plus  longue,  tombe  verticalement.  C’est, 
en  un  mot,  une  tout  autre  plante. 

Quant  à son  mode  de  végétation,  il  est  très- 
différent  de  celui  du  D.  densiftorum  ; les  nou- 
veaux bulbes,  au  lieu  de  s’élever  et  d’être 
dressés,  se  dirigent  en  sens  inverse  et,  si  l’on 
n’y  prend  garde,  s’enterrent  dans  les  pots  et 
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s’anriulent  ; ou  si  la  plante  est  clans  un  panier, 
ils  traversent  celui-ci,  caractère  cjue  ne  pos- 
sède aucun  Dendrobium  et  qui  semble  indi- 
quer que  le  D.  Guiherti  végète  en  desceni^.ant, 
comme  le  Cattleya  citrina.  \ 

De  ce  qui  précède  il  résulte  clairement 
que  le  D.  Guiherti  diftere  du  D.  densiflo- 
rum;  mais  ce  qui  n’est  pas  démontré,  c’est 
qu’il  ne  soit  très-voisin  du,D.  Griffithia- 
num,  dont  il  pourrait  bien  être  une  variété. 

FLORAISON  D’UN 

Dans  un  des  nombreux  voyages  que 
M.  Roëzl  fît  au  Mexique,  il  rapporta  des 
hauts  plateaux  de  ce  pays,  entre  autres 
graines  de  plantes  s’accommodant  très-bien 
de  notre  climat,  celles  d’un  Yucca  dont  il 
essaya  de  faire  le  genre  Roezlia,  et  que, 
définitivement,  la  maison  Vilmorin- Andrieux 
et  Ci®,  de  Paris,  vendit  sous  le  nom  de  Yucca 
filifera. 

Les  graines  des  plantes  de  Yucca  filifera 
cjue  l’on  trouve  à Hyères  proviennent  donc 
de  la  maison  Vilmorin-Andrieux  et  sont  le 
produit  d’un  semis  qu’en  fit  la  Société 
Ch.  Huber  et  Qi®  vers  1860,  et  ce  fut  en 
1860  ou  en  1867  que  cette  Société  en 
céda  deux  pieds  à ^1.  le  baron  de  Prailly, 
qu’il  planta  dans  sa  villa  des  Palmiers,  à 
Costebelle. 

C’est  aussi  à cette  dernière  époque  que  la 
Société  Ch.  Huber  réunit  en  un  seul  groupe 
le  Yucca  filifera  (fig.  97)  et  un  Yucca  qui 
était  depuis  longtemps  connu  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  canaliculata.  Cette 
circonstance  ayant  permis  à ces  deux  pré- 
tendus représentants  d’une  espèce  ou  d’une 
variété  différente  de  vivre  exactement  dans 
les  mêmes  conditions  d’âge,  d’exposition 
et  de  terrain,  il  fut  bientôt  facile  de  cons- 
tater qu’entre  le  Yucca  canaliculata  et  le 
Yucca  filifera  il  n’y  avait  pas  la  moindre 
différence. 

Quelques  années  plus  tard,  vers  1869  ou 
1870,  la  maison  Haage  et  Schmidt,  d’Er- 
furt,  sous  le  nom  de  Yucca  albo  spica, 
mit  au  commerce  les  graines  d’un  Yucca 
dont  la  maison  Ch.  Huber  fit  aussi  un 
semis  ; et  l’un  des  sujets  en  provenant  fut 
planté  dans  le  groupe  où  étaient  déjà  les 
Yucca  canaliculata  et  filifera.  L’analogie 
entre  les  trois  types  est  telle,  qu’il  est 
facile  de  prévoir  que  dans  deux  ou  trois 


On  cultive  le  D.  Guiherti  en  serre  chaude 
dans  de  la  terre  de  bruyère  grossièrement 
concassée  mélangée  avec  du  sphagnum, 
auxquels  on  ajoute  beaucoup  de  tessons,  de 
manière  à bien  aérer  les  racines.  Comme 
presque  toutes  les  Orchidées,  les  arrosements 
doivent  être  très-modérés  pendant  l’époque 
du  repos  des  plantes,  et  au  contraire  re- 
lativement abondants  pendant  celle  de  la 
végétation.  E.-A.  Carrière. 

YUCCA  FILIFERA 

ans  ils  pourront  être  absolument  con- 
fondus. 

Mais,  que  la  superbe  plante  qui  vient  de 
fleurir  chez  M.  le  baron  de  Prailly  soit  un 
Roezlia  ou  un  Yucca  canaliculata  ou 
filifera,  ce  n’en  est  pas  moins  le  plus 
remarquable  du  genre,  et  il  n’était  pas 
nécessaire  de  changer  son  nom  pour  en  faire 
ressortir  le  mérite. 

En  voici  les  caractères  botaniques,  que 
nous  avons  pris  sur  le  vif  le  14  juin  der- 
nier : 

Tige  ligneuse,  simple,  robuste,  de  90 
de  hauteur  et  de  1™  15  de  circonférence 
près  du  sol,  garnie  dans  toute  sa  hauteur 
de  feuilles  longues  de  60  à 70  centimètres, 
droites,  très-raides,  Jinéaires-lancéolées  en 
fer  d’épée,  un  peu  canaliculées,  aiguës,  à 
bords  roux  brunâtre,  scarieux,  de  15  à 
25  centimètres  de  longueur,  portant  quel- 
ques fils  blanchâtres  du  même  vert  que 
celles  du  Yucca  alœfolia.  Hampe  florale 
défléchie,  appliquée  contre  le  tronc,  attei- 
gnant presque  la  hase  de  la  tige,  longue 
de  2“  45,  garnie  dans  toute  sa  longueur  de 
soixante  ramilles  longues  d’environ  70  cen- 
timètres, pendantes,  accompagnées  d’une 
bractée,  portant  chacune  trente  à cinquante 
fleurs  bractéolées,  pédicellées,  blanches, 
grandes  et  très-ouvertes,  à légère  odeur  de 
Citron  (1). 

Comme  on  peut  le  voir  par  cette  descrip- 
tion, la  floraison  de  ce  Yucca  est  tout  à fait 
étrange.  L’inflorescence  de  cette  espèce  est- 
elle  toujours  pendante,  ou  bien  ne  l’est- 
elle  qu’accidentellement  dans  la  plante  qui 
nous  occupe  ? C’est  ce  que  nous  ignorons, 

(1)  Nous  ne  serions  pas  surpris  que  cette  plante 
dût  former  un  genre  particulier.  (Voir  notre  ob- 
servation dans  la  Chronique,  p.  423.) 

(Rédaction.) 
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et  que  nous  ne  saurons  que  lorsque  les 
autres  sujets  fleuriront.  Ce  que  nous  pou- 
vons dire,  d’après  ce  que  nous  a assuré  le 
jardinier  de  M.  le  baron  de  Prailly,  chez 
qui  elle  a probablement  fleuri  pour  la  pre- 
mière fois  en  Europe,  c’est  que  lorsque  la 
hampe  surgit  le  24  mai  dernier  du  centre 
de  la  rosette  de  feuilles,  elle  était  inclinée 
dès  son  début,  et  qu’elle  a conservé  son 
inclinaison  durant  toute  sa  croissance. 

Lorsque  nous  nous 
rendîmes  au  jardin 
de  M.  le  baron  de 
Prailly  pour  admirer 
cette  plante  si  bizarre, 
quatre  fruits  seule- 
ment avaient  noué 
naturellement.  Mais, 
craignant  que  la  fécon- 
dation ne  fût  pas  opé- 
rée et  qu’ alors  ces 
fruits  tombassent  pré- 
maturément , nous 
conseillâmes  au  jar- 
dinier de  les  féconder 
artificiellement  en  se 
servant  de  l’eau  miel- 
lée pour  humecter  le 
stigmate , et  l’enga- 
geâmes aussi  à es- 
sayer la  fécondation 
indirecte  avec  du  pol- 
len de  Yucca  glorio- 
sci.  Nous  avons  appris 
depuis  que  plusieurs 
fleurs  étaient  fécon- 
dées et  que  les  ovaires 
commençaient  à pren- 
dre un  bon  dévelop- 
pement. Ces  ovaires, 
d’abord  pendants,  se 
redressent  après  l’an- 
thèse. 

Malheureusement,  ces  fécondations  ont  été 
faites  un  peu  tard,  et  lorsque  la  floraison  était 
déjà  trop  avancée,  de  sorte  que  le  succès  est 
douteux.  L’année  prochaine,  si  nous  avons 
la  chance  que  cette  intéressante  espèce  fleu- 
risse, on  pratiquera  la  fécondation  artificielle 
dès  l’épanouissement  des  premières  fleurs. 

Il  est  surprenant  que  ces  plantes  restent 
si  longtemps  avant  de  développer  leur  pre- 
mière floraison,  tandis  que  d’autres  espèces 
caulescentes  analogues  fleurissent  toutes 
après  quelques  années  de  plantation. 


Si  le  pied  dont  nous  nous  occupons 
aujourd’hui  a fleuri  avant  ses  frères,  c’est 
sans  doute  parce  qu’il  a été  transplanté  en 
1869.  Cette  opération  nous  a réussi  quel- 
quefois pour  hâter  la  floraison  de  quelques 
plantes  rebelles  à fleurir,  telles  que  Dra- 
cœna,  Aralia  Sieboldi,  Néflier  du  Japon  et 
Chamœrops.  C’est  d’ailleurs  un  principe 
de  physiologie  végétale  que  les  arboricul- 
teurs mettent  souvent  en  pratique  pour 
faire  fleurir  leurs  ar- 
bres fruitiers. 

Avant  de  terminer, 
nous  allons  essayer 
de  donner  un  aperçu 
du  jardin  de  M.  le 
baron  de  Prailly,  à 
Hyères,  et  la  descrip- 
tion de  quelques  vé- 
gétaux qui  y sont  cul- 
tivés. 

La  villa  des  Pal- 
miers est  à trois  kilo- 
mètres de  la  ville 
d’Hyères,  sur  le  pen- 
chant sud-est  de  la 
colline  Costebelle,  à 
environ  100  mètres 
d’altitude.  De  ce  petit 
coin  de  terre,  qui  est 
à l’abri  du  vent  du 
nord  - ouest , M.  et 
M"^®  de  Prailly,  grands 
amateurs  de  plantes, 
ont  fait  un  véritable 
j ardin  d’acclimatation . 

Parmi  les  arbres 
favoris  auxquels  ils 
donnent  leurs  soins 
dans  ce  riant  coteau, 
nous  citerons  les 
Phœnix  dactylifera 
qui  ont  donné  leur 
nom  à la  villa.  Ces  rois  des  végétaux, 
aux  panaches  somptueux  et  verdoyants, 
y sont  disséminés  partout  avec  goût.  L’utile 
Cocotier  du  Chili,  le  Juhœa  spectabilis, 
y est  représenté  par  quatre  sujets  d’une 
végétation  hors  ligne.  Tous  les  amateurs 
de  belles  plantes  devraient  doter  leur 
jardin  d’un  pied  de  ce  Palmier  rustique 
dans  toute  la  région  des  Oliviers  (1).  A 

(1)  Notre  collègue  a raison  : le  Juhœa,  l’un  des 
plus  grands  et  des  plus  rustiques  Palmiers,  pour 
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côté  d’un  massif  d’Agaves,  un  Sahal  umbra- 
cuti  fer  a déploie,  avec  une  grâce  toute  par- 
ticulière, ses  immenses  et  majestueux  éven- 
tails. Au  sud  de  la  maison  d’habitation, 
cinq  ou  six  Lataniers  aux  palmes  digitées 
et  aux  nobles  formes  couronnent  un  massif 
de  Citronniers,  Poncires,  Cédrats,  etc.  Le 
Lin  de  la  Nouvelle-Zélande  [Phormium 
tenax],  ce  végétal  précieux,  y est  représenté 
par  des  touffes  de  nouvelles  variétés  pana- 
chées. 

D’autres  végétaux  plantés  isolément  se 
détachent  en  relief  sur  les  pelouses  et  en 
rehaussent  les  ondulations  ; ce  sont  : plu- 
sieurs Dracœna  mdivisa  ramifiés,  de 
3 mètres  de  hauteur,  ayant  fleuri  et  fruc- 
tifié souvent  ; un  magnifique  spécimen  de 
Yucca  Treeuleana,  aux  feuilles  larges  et 
rigides  ; deux  Agave  Salmiana^  aux  énor- 
mes feuilles  tourmentées,  d’un  vert  som- 
bre, de  !«'  25  de  longueur  ; deux  jeunes 
Araucaria,  le  Cunninghami  (1)  et  le 
Bidwüli,  étalant  leurs  beaux  parasols  étoi- 
lés; deux  Dasylirion  femelles,  qui  ont  déjà 
donné  quelques  fruits  par  suite  d’une  fécon- 
dation artificielle  opérée  avec  du  pollen 
reçu  du  parc  de  la  Tête-d’Or,  de  Lyon  ; 
un  Beschorneria  ou  Beschorneria  argy- 
ropluylla?  en  pleine  floraison.  Cette  Ama- 
ryfiidée,  originaire  du  Mexique,  ressemble 


par  son  port  à un  Yucca  acaule.  Elle  porte 
en  ce  moment  une  hampe  de  3 mètres  de 
hauteur,  glabre,  rose  carminé,  garnie  de 
vingt  ramilles  florales  longues  de  30  à 
40  centimètres,  munies  de  bractées  roses, 
et  ayant  chacune  six  à huit  fleurs  tubu- 
leuses, pédicellées,  pendantes,  à divisions 
vertes  à l’intérieur,  pourpres  à l’extérieur. 

Au  nord-est  de  la  maison  d’habitation, 
après  avoir  contourné  les  vertes  draperies 
de  quelques  massifs  de  Pins  et  de  Chênes, 
à l’ombre  desquels  sont  distribuées  avec 
art  des  plates-bandes  de  plantes  à fleurs, 
un  panorama  splendide  se  déroule  à la  vue 
à travers  une  échappée  resserrée  entre  deux 
rideaux  d’arbres.  C’est  d’abord  la  plaine 
d’Hyères  avec  ses  jardins  verdoyants,  ses 
Orangers  et  ses  Palmiers  séculaires,  ensuite 
la  ville  elle-même,  avec  ses  nombreuses  et 
élégantes  villas,  assise  au  pied  d’un  cirque 
de  montagnes  qui  la  protègent  contre  les 
vents  froids  du  nord  et  du  nord-ouest. 
Cette  échappée  a été  bien  ménagée  ; mais 
elle  serait  encore  plus  heureuse  si,  de  la 
terrasse  de  la  maison  d’habitation,  elle  per- 
mettait d’admirer  cet  immense  panorama. 

J.  Ch  AB  AUD. 

Saint-Ma ndrier,  25  juin  1876. 
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Sous  ce  titre  de  Dictionnaire  de  bota- 
nique, vient  de  paraître  le  premier  fasci- 
cule d’un  livre  de  première  importance  et 
qui,  le  fait  n’est  pas  douteux,  est  appelé  à 
contribuer  puissamment  au  développement 
des  sciences  naturelles.  Disons  toutefois  que 
l’ouvrage  dont  nous  allons  essayer  de  rendre 
compte , contrairement  à ce  que  semble 
indiquer  le  titre,  ne  se  borne  pas  à la  bo- 
tanique pure,  c’est-à-dire  à la  description 
des  végétaux  et  à l’énumération  de  leurs 
caractères.  Non.  Cet  ouvrage  est  à la  fois 
un  répertoire  de  science  générale  dans  le- 
quel, avec  l’indication  des  choses  scienti- 

rait  être  cultivé  dans  le  centre  de  la  France,  ce 
que  nous  essaierons  de  démontrer  prochainement. 

{Rédaction.) 

(1)  V Araucaria  Cunninghami  a gelé  en  1870. 
Il  a repoussé  du  pied  en  1871  et  mesure  maintenant 
3 mètres  de  hauteur.  Il  est  aussi  vigoureux  que  s’il 
n’avait  jamais  souffert  du  froid.  C’est  donc  une  es- 
pèce de  Conifère  de  plus  à ajouter  à ceux  qui  re- 
poussent étant  recépés. 


fiques  et  de  toutes  les  explications  qu’elles 
nécessitent,  sont  indiqués  le  nom  des  auteurs 
qui  s’en  sont  occupés,  les  divers  travaux 
auxquels  ils  ont  pris  part,  et,  quand  cela 
était  possible,  le  lieu  et  l’année  où  ils  ont 
été  publiés.  Aucune  des  sciences  naturelles 
se  rattachant  à la  botanique  n’a  été  oubliée 
et  a toujours  été  développée  en  raison  de 
l’importance  qu’elle  comporte,  ce  qui 
n’étonnera  personne  lorsqu’on  saura  que 
l’homme  placé  à la  tête  de  cette  publication 
est  M.  le  docteur  Bâillon,  professeur  à la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  et  l’un  des 
premiers  botanistes. 

Ajoutons  que  tous  ceux  qui  collaborent  à 
ce  travail  sont  également  des  hommes  très- 
remarquables  qui,  lorsqu’ils  ne  sont  pas 
attachés  directement  à l’enseignement  supé- 
rieur, s’y  rattachent  néanmoins  par  leurs 
travaux,  et  toujours  par  des  connaissances 
spéciales. 

Mais  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci 
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ne  pouvait  se  passer  de  gravures  ; les  au- 
teurs l’ont  compris,  et  un  artiste  des  plus 
distingués,  aussi  bon  peintre  qu’habile  dessi- 
nateur, et  en  même  temps  botaniste,  M.  Fa- 
guet,  préparateur  de  botanique  à la  Sor- 
bonne, a été  chargé  de  faire  les  nombreuses 
figures  indispensables  à cette  publication. 

Tout  en  traitant  avec  un  talent  particu- 
lier les  différents  articles  que  comporte  ce 
travail,  les  auteurs  ont  examiné  avec  soin  et 
résumé  les  travaux  de  leurs  devanciers, 
quand  ils  ont  jugé  nécessaire  de  le  faire 
pour  éclairer  le  sujet,  et,  dans  ce  cas,  après 
avoir  discuté  les  dissidences  quand  il  s’en 
trouvait,  ils  ont,  en  s’appuyant  sur  l’expé- 
rience, indiqué  pourquoi  ils  prenaient  tel 
ou  tel  parti.  C’est  surtout  lorsqu’il  s’agis- 
sait de  faits  importants  et  considérés  comme 
fondamentaux  qu’ils  ont  cherché  à éclai- 
rer les  points  litigieux,  et  dans  cette  cir- 
constance, ce  sont  toujours  des  hommes 
spéciaux  qui  rédigent  ces  articles.  Mais 
dans  aucun  cas  on  n’élude  les  difficultés, 
ainsi  que  cela  a fréquemment  lieu  dans  tant 
d’ouvrages  où  des  faits  connus  à peu  près 
de  tout  le  monde  sont  longuement  traités, 
tandis  que  certains  autres  — et  pour  cause, 
— bien  que  très-importants,  sont  à peine 
effleurés.  Ce  n’est  pas  ainsi  qu’ont  agi  les 
auteurs  du  livre  dont  nous  parlons,  au 
contraire.  Ainsi,  dans  le  fascicule  paru, 
nous  voyons,  entre  autres,  deux  articles  : 
V absorption  et  V acc7'oisse77ie7it , qui  sont 
de  première  importance,  mais  aussi  très- 
délicats,  et  qui,  néanmoins,  sont  longue- 
ment traités  et  « de  main  de  maître,  » 
peut-on  dire.  On  a eu  raison,  car  les  fonc- 
tions qu’elles  constituent  embrassent  tous 
les  principes  de  la  physiologie,  cette  science 
de  la  vie  que  tout  le  monde  a intérêt  à con- 
naître, les  praticiens  surtout.  JJ absorptioii  a 
été  traitée  par  M.  le  professeur  Bâillon  avec 
le  talent  et  le  savoir  qui  lui  sont  propres,  et 
avec  cette  netteté  et  cette  concision  qu’il  ap- 
porte dans  tous  ses  écrits.  Ennemi  des  théo- 
ries absolues,  ainsi  que  doit  être  tout  homme 
qui  sait  bien  et  beaucoup,  et  qui,  avanttout, 
se  préoccupe  plus  de  son  sujet  que  des 
hommes  qui  l’ont  parfois  traité,  il  examine  et 
compare  sans  parti  pris  tout  ce  qui  a été  fait 
et  dit,  en  citant  les  auteurs  et,  quand  cela 
lui  paraît  nécessaire,  en  renvoyant  aux  ou- 
vrages dont  il  parle,  et  ne  se  prononce  qu’a- 
près  un  sérieux  examen,  s’effaçant  même 
pour  laisser  parler  les  faits.  Dans  toutes  ces 


circonstances,  cet  éminent  botaniste  s’est 
surtout  attaché  à démontrer  que,  suivant  la 
position  des  organes,  leur  âge  et  leur  nature, 
les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvent 
les  végétaux  soumis  à l’expérience,  les  phé- 
nomènes d’absorption  sont  souvent  très- 
diiférents,  parfois  même  du  tout  au  tout, 
ce  que  n’avaient  pas  fait  la  plupart  de  ses 
devanciers  qui,  n’ayant  parfois  examiné  les 
organes  que  dans  un  seul  état,  ou  d’une 
façon  incomplète  ou  superficielle,  ont  conclu 
d’une  manière  générale  et  absolue,  ce  qui 
est  toujours  un  tort  et  préjudiciable  à la 
véritable  science. 

L’article  accroissement  est  fait  par 
M.  Dutailly,  docteur  ès-sciences,  jeune 
botaniste  des  plus  érudits,  et  qui  s’est  oc- 
cupé d’une  manière  toute  spéciale  de  l’étude 
de  la  physiologie  et  de  l’anatomie  végétales. 
Aussi  a-t-il  traité  ce  sujet  d’une  manière 
qui,  par  la  clarté  et  l’argumentation,  en- 
traîne la  conviction  du  lecteur.  Il  termine 
en  indiquant,  outre  les  auteurs  qui  ont  déjà 
traité  la  question,  les  divers  ouvrages  qu’ils 
ont  faits,  et  où  ils  ont  été  publiés. 

Pour  être  moins  longuement  traités,  les 
autres  articles,  dus  à des  hommes  également 
compétents,  sont  tout  aussi  bien  étudiés,  et 
toujours  le  développement  de  ces  articles 
est  en  rapport  avec  leur  importance  ou  celle 
qu’on  leur  accorde  généralement  ; mais  l’on 
doit  comprendre  que  nous  ne  pouvons  les 
citer  tous  et  en  indiquer  les  auteurs. 

Aujourd’hui,  et  pour  nous  résumer,  nous 
disons  : A tous  les  points  de  vue,  le  Dic- 
tiomiaire  de  bota^iique  est  un  livre  utile  et 
qui  convient  à tous.  Aux  savants  il  rappelle, 
avec  les  travaux  qui  ont  été  faits  sur  l’étude 
des  végétaux  et  tous  les  termes  usités  dans 
les  sciences  naturelles,  les  opinions  émises 
aux  diverses  époques  et  celles  qui,  par  suite 
des  découvertes  modernes,  sont  actuellement 
reconnues  comme  vraies.  A ceux  qui,  moins 
favorisés  sous  le  rapport  des  connaissances 
fondamentales,  et  qui,  par  suite  de  leur  po- 
sition, ne  peuvent  accorder  que  peu  de  temps 
à l’étude  de  la  botanique,  ce  livre  est  indis- 
pensable, car  les  explications  sont  toujours 
aussi  simples,  claires  et  concises  qu’il  a 
été  possible  de  les  faire 

Une  observation  qu’on  .nous  a faite  est 
celle-ci  : « Mais  il  esta  craindre  qu’un  ouvrage 
d’aussi  ((  longue  haleine  ))  ne  puisse  s’achever, 
et  qu’alors  les  souscripteurs  en  soient  pour 
les  avances  qu’ils  auraient  pu  faire.  » Des 
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renseignements  que  nous  avons  pris  à ce 
sujet  nous  permettent  de  rassurer  les  per- 
sonnes qui  auraient  ces  craintes.  Presque  la 
moitié  du  travail  est  achevé,  et  le  reste,  très- 
avancé,  est  bien  près  de  l’être  ; aussi  la  pu- 
blication sera-t-elle  régulière  (1). 

Le  Dictionnaire  de  botanique,  format 
très-grand  in-quarto,  paraît  en  fascicules  de 
80  pages  à deux  colonnes  de  texte  fin  et  serré, 
très-bien  imprimé  sur  beau  papier,  et  conte- 


nant, avec  une  magnifique  planche  coloriée 
due  au  pinceau  de  M.  Faguet,  et  reproduite 
d’une  façon  peu  commune  en  chromoli- 
thographie, un  nombre  considérable  de  vi- 
gnettes faites  avec  le  plus  grand  soin  par  ce 
même  artiste.  Le  premier  fascicule  qui,  avec 
la  planche  coloriée,  ne  contient  pas  moins  de 
230  gravures,  est  en  vente  chez  M.  Hachette 
et  G*®,  éditeurs -libraires,  79,  boulevard 
Saint-Germain,  à Paris.  E.-A.  Carrière. 
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Levavasseur  et  fils,  horticulteurs-pépinié- 
ristes à Ussy  (Calvados).  Grande  culture 
spéciale  de  jeunes  plants  d’arbres  forestiers 
et  d’agrément.  Arbres  et  arbustes  à feuilles 
caduques  et  à feuilles  persistantes  pour 
parcs  et  jardins  paysagers.  Conifères  en 
pots  ou  en  mottes.  Plantes  grimpantes. 
Rosiers  francs  de  pied  et  greffés  au  cent. 
Plantes  de  terre  de  bruyère. 

— Louis  Leroy,  horticulteur-pépiniériste, 
route  de  Paris,  à Angers  (établissement  dit 
du  Grand -Jardin).  Catalogue  général  pour 
1876.  C’est  un  véritable  recueil  jardinique 
divisé  en  cinq  parties  affectées  : la  pre- 
mière, à la  formatioyi  des  potagers  et  des 
vergers  ; la  deuxième,  aux  arbres  forestiers 
et  d’ornement  de  pleine  terre  ; la  troisième, 
aux  arbustes  et  arbrisseaux  de  terre  de 
bruyère  ; la  quatrième,  aux  j’etmes  plants 
d’arbres  fruitiers,  forestiers  et  d’orne- 
ment ; enfin,  la  cinquième  partie  est  spé- 
ciale aux  plantes  vivaces  pour  les  décors 
des  plates-bandes.  Nous  n’essaierons  pas 
d’énumérer  même  les  sections  que  com- 
prend ce  catalogue  ; nous  dirons  seulement 
que  chacune  des  cinq  parties  en  renferme 
un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  secon- 
daires, en  raison  de  l’importance  des  grou- 
pes, de  manière  à comprendre  à peu  près 
toutes  les  parties  du  jardinage.  Ce  catalogue 
se  vend  1 fr. 

— V.  Lemoine,  horticulteur,  rue  de 
l’Étang,  à Nancy.  Extrait  du  catalogue 
n°  73.  En  tête  se  trouve  la  série  de  plantes 
nouvelles  que  l’établissement  met  en  vente, 
qui  comprend,  pour  la  serre  tempérée,  sept 
Pélargonium  zonale  à fleurs  doubles  ; un 
autre  à fleurs  doubles  et  à feuilles  pana- 

(1)  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  le 
deuxième  fascicule  est  paru.  Nous  en  parlerons 
prochainement. 


cliées  : c’est  Harmonie  ; quatre  zo7iales  à 
fleurs  simples.  Pour  la  pleine  terre,  on 
trouve  comme  nouveautés  : onze  Pentste- 
7non  ; six  Phlox  decussata,  dont  un  obtenu 
par  M.  Schwartz,  de  Lyon  ; six  variétés  de 
Prhnula  cortusoides  ; trois  Clématites  ; 
trois  Weigela  ; enfin  deux  variétés  nou- 
velles de  Lilas  : Gloire  de  Lorixiine  et 
Jacques  Callot. 

— Marchand  Charles,  horticulteur,  rue 
du  Calvaire,  à Poitiers  (Vienne).  Arbres 
fruitiers  divers  ; plants  de  Vignes  pour 
vignobles,  comprenant  les  meilleures  va- 
riétés et  classées  en  quatre  séries  d’après 
les  vins  que  l’on  désire  faire  : vin  blanc, 
rouge  de  Bourgogne,  rouge  de  Bordeaux, 
rouge  de  Bourgueil.  Arbres,  arbrisseaux  et 
arbustes  forestiers  et  d’ornement,  de  terre 
de  bruyère.  Rosiers,  etc.  Plantes  diverses 
de  serre,  à fleurs  et  à feuillage  ornemental, 
Camellias,  etc. 

— Jacquemet-Bonnefont  père  et  fils,  hor- 
ticulteurs-pépiniéristes et  marchands  grai- 
niers  à Annonay  (Ardèche).  On  trouve 
dans  cet  établissement,  l’un  des  plus  impor- 
tants de  l’Europe,  des  collections  aussi 
nombreuses  que  variées  en  arbres,  arbris- 
seaux et  arbustes  fruitiers,  forestiers  et 
d’ornement,  de  différents  âges  et  de  formes 
diverses.  Rosiers,  Conifères,  Pivoines  en 
arbres  et  autres  ; plantes  diverses  de  serre 
et  de  pleine  terre  ; oignons  à fleurs,  plantes 
de  terre  de  bruyère,  etc.  Parmi  les  autres 
spécialités  cultivées  en  grand  dans  l’établis- 
sement, nous  citerons  particulièrement  les 
variétés  de  Mûriers  les  plus  convenables 
pour  l’éducation  des  vers  à soie,  culti- 
vées et  dressées  particulièrement  pour  cet 
usage. 

— Eugène  Verdier  fds  aîné,  horticul- 
teur, 37,  rue  Glisson,  à Paris.  Variétés 
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nouvelles  de  Rosiers,  exclusivement  pro- 
f>res  à rétablissement  et  mises  en  vente 
pour  la  première  fois.  Ces  variétés,  au 
nombre  de  dix,  appartiennent  aux  hybrides 
remontants,  et  sont  tout/is  <sr  de  premier 
choix,  la  plupart  hors  ligne.  La  circulaire 
où  se  trouvent  ces  différents  rensei^e- 
ments  sera  envoyée  à toutes  les  pfirsonnes 
qui  en  feront  la  demande.  En  outre,  M.  PL 
V^érdier  publie  un  catalogue  propre  aux 
Glaïeuls  et  à quelques  autres  plantes  bul- 
beuses, Phlox  deeussaUx,  Pivoines  arborées 
et  herbac^ies,  eh:.;  enfin,  une  deuxième 
circulaire  exclasivernent  coas/icrée  aux  Pto- 
siers  nouveaux  de  provenances  diverses, 
qui  seront  mis  en  vente  en  novembre  1870. 
Ils  se  défX)rnposent  comme  suit  : ThAs  Tj,  | 
Uenyale  1,  hybrides  remordards  25. 

— .I.-B.  Piendatler,  horticulUiur  à Nancv  ! 
(Meurthe-et-Moselle;.  Supplément  d’au-  i 
tornne  au  catalogue  général  pour  1870. 
Collectioas  de  planUiS  diverses  de  serre 
chaude,  de  serre  tempéræ  et  de  pleine  ' 
terre.  Plantes  dites  à feuillage  ornemenpAl  j 
pour  la  décoration  des  appariements  ; spé- 
cialités de  plantes  à fleurs,  telles  que  I^élar-  j 
goniurns  zonales  à fleurs  doubles  et  à fleurs  ! 
simples,  Cannas,  Chrv.santhèmes,  I>antanas, 
Oignons  à fleurs.  Fraisiers  nouveaux  remon-  ^ 
tants  et  à gros  fruits,  etc. 

— Établissement  d’André  Leroy,  à Angers  , 
(Maine-et-L/jire).  Catalogue  spécial  pour 
les  plantes  vivaces  et  bulbeuses,  oigrjons, 
griffes,  etc.  Amaryllis,  Tulipes,  Ixias,  Ané- 
mones, Pienoncules,  Bégonias,  etc.  Supplé-  | 
ment  au  catalogue  général  des  arbres  frui-  j 
tiers,  forestiers  et  d’ornement.  SfKÎcialités  ' 
de  Magnolias  de  divers  âges,  élevés  en  1 
paniers  pour  en  faciliter  la  transplantation. 
Conifères,  Ptosiers  francs  de  pied  ou  grefffîs  i 
.sur  Églantiers  ; collectiorLS  de  Pivoines  en 
arbres  et  herbacrV^s.  Spécialit/î  d’oignons  à 
fleura,  de  graines,  etc. 

— Jardin  de  Mont.sa.uve  et  du  golfe  Juan  ; 
directeur  M.  PradeUe,  à Montsauve,  par 
Anduze  (Gard ;.  Le  catalogue  qui  \lent  de 
paraître  est  surtout  propre  aux  graines 
récoltées  en  1876  dans  ces  jardins,  si  parli- 
culièrernent  favorisés  par  le  climat.  Aussi 
trouve- 1- on  là  l>eaucoup  d’^^pèces  qui 
ne  fructifient  et  ne  pous.sent  même  que 
difficilement  dans  nos  serres.  Parmi  la  col- 


lection de  Bambous,  l’une  des  plus  (Mm- 
plèbes,  qui  compte  vingt-deux  (iH[)h(MH  ou 
variétés,  on  remarque  le  Bambusa  qua- 
dro/ayulo/ris  ou  Bambou  carré  des  Chinois. 

— Claude  Sahut,  horticulteur- pépinié- 
riste et  marchand  grainier  à Montpellier. 
Trois  supplérrifmts  de  catalogue  affectés, 
l’un  aux  yrairæs  d*o,rbres,  l’autre  aux 
graines  '[ifjla/jeres,  fov/rro/jeres,  forestières 
et  éeonf/miques  ; le  troisièrrre  comprend 
des  plantes  de  natures  diverses,  Uds  qu’ar- 
brisseaux  et  arbusbis,  ï^almiers  et  autres 
végétaux  parliculièrement  propres  au  Mi/Ji 
de  la  FrdïKM,  Jujubier,  Olivier,  Hterculia., 
Câprier,  variétés  de  Figuiers,  Bambous, 
Charnairoj:>s , eb;.  Nous  mppelons  qu’on 
trouve  rlans  l’établi-ssement  de  M.  Sahut 
des  c/dlections  de  Lauriers  roses  soit  à fleurs 
simples,  soit  â fleurs  doubles. 

— Chaillou  et  Tréfoux,  horliculbiurs- 
pépirjiérlsb;:s  aux  Rosiers  (Mainf>et-Loire). 
Arhres  fruitier*s,  forestiers  et  d’ornement, 
soit  en  jeunes  plants,  soit  cm  planb^s  for- 
mées de  différents  âges.  Dans  ce  même 
catalogue  .se  trouve  annoncf^e  une  nou- 
velle variété  d’Orme  â laquelle,  vu  les  di- 
mensions considérables  des  feuilles,  ils  ont 
donné  le  nom  (F  (Jlrnus  rroj/yrophylla,  et 
qui  est  mainbinant  en  venbi.  Ijx  commission 
nommée  pour  examiner  cet  arbre  disait 
dans  son  rapport  : « Nous  avons  mesuré 
des  feuilles  qui  n’avaient  pas  moins  de 
23  c/intimètres  de  longueur  sur  14  d/i 
largeur.  Joignez  à œla  des  scîorrs  d’une 
vigueur  remarquable  qui,  au  16  juillet, 
malgré  l’extrême  s^kheresse  des  <bïijs,sons 
d’un  an,  mesuraient  1-^  50  djt  haubiur.  » 

— Bniant,  horliculbiur,  Ixjulevard  Saint- 
Cyprien,  à Poitiers  f Vienne;.  f.latab>gue 
pour  1876-1877  des  arbres  fruitier-s  (d 
autres  disponibles  ^ians  rétablissement.  Fn 
outre  ^ies  arbres  divers,  des  Conifères  et 
des  Pt0.sier*s,  on  trouve  là  des  crjllections  de 
planbis  vivaces  de  pleine  Utne,  Dahlias,  eb;., 
et  spécialement  des  pla.nb^s  de  y^rre  à 
beau  feuillage  ou  jolie  floraison  ordirtaire- 
ment  employées  à l’omemeritation  des  ap- 
pariements, » telles  fpie  Palmier-s,  Drac/ena.s, 
Foiigères,  etc.,  et  de  pknbis  sqxèciales,  telles 
que  Arollo.,  Aspviistra,  BdMryvx,  Fûms, 
Phormium,  etc. 

L.-A.  Carrière. 
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Bien  que  parmi  les  Fraisiers  Quatre- 
Saisons  l’on  compte  un  assez  grand  nombre 
de  variétés,  il  faut  pourtant  reconnaître 
qu’il  en  est  très-peu  de  vraiment  différentes. 
En  effet,  excepté  la  Brune  de  Gilbert^  et 
surtout  la  Meu- 
donaise , la  plu- 
part des  autres 
ne  se  distinguent 
guère  que  par  les 
noms.  Il  en  est 
tout  autrement  de 
la  Belle  de  Mont- 
rouge (fîg.  98), 
qui  fait  le  sujet 
de  cette  note,  et 
qui,  elle  aussi,  ap- 
partient au  grou- 
pe des  Quatre- 
Saisons.  Elle  est 
des  plus  distinctes 
et  pourrait  cons- 
tituer une  nou- 
velle série,  non 
seulement  au 
point  de  vue  com- 
mercial, mais  mê- 
me à celui  de  la 
science,  et  par 
conséquent  faire 
partie  des  collec- 
tions botaniques. 

Mais  ces  carac- 
tères ne  sont  pas 
les  seuls , et  il 
en  est  d’autres 
bien  plus  impor- 
tants, du  moins 
pour  la  plupart 
de  nos  lecteurs  : 
ce  sont  les  qua- 
lités spéciales  des  fruits,  qui  sont  au  moins 
égales  à celles  des  bonnes  variétés  connues. 
De  plus,  les  plantes  sont  très-vigoureuses  et 
très-productives.  En  voici  les  caractères  : 
Feuilles  d’un  beau  vert,  à folioles  forte- 
ment nervées,  ovales-elliptiques,  largement 
et  profondément  dentées,  à peine  villeuses. 
Hampes  très -ramifiées,  à ramifications 
dressées.  Calice  à divisions  foliacées,  élar- 
gies, d’un  beau  vert,  profondément  laci- 


niées,  étalées  lors  de  la  floraison,  puis 
redressées  et  enveloppant  complètement  le 
fruit,  autour  duquel  elles  forment  une  sorte 
d’involucre  ou  de  collerette  qui  s’accroît 
considérablement,  présentant  souvent  à sa 
base,  et  alternes 
avec  les  grandes 
divisions  , cinq 
bractées  plus  pe- 
tites , entières  , 
qui  forment  une 
sorte  de  calicule 
autour  de  l’invo- 
lucre.  Folioles 
d’un  beau  vert 
en  dessus,  très- 
glauques  en  des- 
sous. Fruits  longs 
de  20  à 25  milli- 
mètres , larges 
d’environ  12 , o- 
voïdes  - coniques , 
comme  glacés  , 
prenant  à la  ma- 
turité une  belle 
couleur  rouge  ; 
graines  allongées, 
saillantes.  Chair 
très-fondante,  de 
saveur  relevée  et 
très-agréablement 
parfumée. 

Cette  variété , 
intéressante  au 
point  de  vue  scien- 
tifique et  très- 
précieuse  surtout 
pour  le  commer- 
ce, a été  obtenue 
dans  un  semis  de 
Fraisiers  Quatre- 
Saisons,  par  M.  Lapierre,  horticulteur-pé- 
piniériste, rue  de  Fontenay,  11,  à Montrouge, 
chez  qui  on  pourra  se  la  procurer.  Elle  pro- 
vient de  la  variété  Janus.  On  la  cultive  et 
multiplie  de  la  même  manière  que  toutes  les 
autres  variétés  de  ce  même  groupe.  Comme  la 
plupart  de  ces  dernières,  la  Belle  de  Mont- 
rouge se  reproduit  en  très-grande  partie  de 
graines  (80  p.  0/0).  A ce  point  de  vue 
encore,  et  en  s’appuyant  sur  ce  caractère 


Fig.  98.  — Fraisier  des  Quatre-Saisons  Belle  de 
Montrouge,  de  grandeur  naturelle. 
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de  reproduction  à peu  près  identique,  on 
pourrait  donc  la  considérer  comme  une 
((  bonne  espèce.  » Pourquoi  non,  après 
tout  ? 

Ajoutons  que  la  Belle  de  Montrouge  est 


très-fertile,  et  qu’au  moment  où  nous  écri- 
vons (22  octobre),  elle  est  encore  couverte 
de  Heurs  et  de  truits  à différents  états. 

E.-A.  Carrière. 


DE  LA  GREFFE  DE  LA  VIGNE 


Tous  les  jours  nous  constatons  la  vérité 
de  ce  dicton  : « On  ne  peut  sortir  de  chez 
soi  sans  apprendre  » (s’entend  de  ceux  qui 
savent  et  osent  voir).  Nous  venons,  une  fois 
de  plus , de  le  constater  à propos  de  la  greffe 
de  la  Vigne. 

Dans  un  récent  article  sur  ce  sujet  (1), 
nous  avons  inséré  une  lettre  d’un  de  nos 
collègues,  qui  constatait  les  nombreux  dé- 
boires qu’il  a toujours  éprouvés  chaque  fois 
qu’il  s’est  livré  à cette  opération,  insuccès 
dont  aussi  nous  avons  toujours  eu  à nous 
plaindre.  Est-ce  à dire  que  la  greffe  de  la 
Vigne  est  impossible?  Non,  et  nous  nous 
garderons  bien  d’employer  ce  terme  qui,  si 
fréquemment,  reçoit  de  nombreux  démentis. 
L’article  en  question  établit  que,  en  géné- 
ral, la  Vigne  se  greffe  difficilement,  même 
en  fente,  mais  surtout  en  écusson,  et  que 
pourtant,  dans  le  département  de  l’Hérault, 
à Montpellier,  M.  Hortolès  a péremptoire- 
ment démontré  qu’il  la  greffe  ainsi  avec  un 
plein  succès.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur 
ce  sujet  ; les  personnes  qui  désireraient 
lire  l’article  de  M.  Hortolès  le  trouveront 
dans  la  Revue  horticole,  1876,  p.  315, 
325. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque,  tout 
récemment,  en  visitant  les  magnifiques 
cultures  de  Chasselas  de  MM.  Crapotte  et 
Girjan,  à Gonflans-Sainte-Honorine,  la  con- 
versation tomba  sur  la  greffe  de  la  Vigne. 
M.  Girjan  aîné  convint  avec  nous  qu’en 
effet  la  greffe  de  la  Vigne,  surtout  prati- 
quée à une  certaine  hauteur,  réussit  rare- 
ment, et  que,  presque  toujours,  il  avait  à 
peu  près  complètement  échoué;  qu’une 
fois,  cependant,  il  avait  au  contraire  obtenu 


une  réussite  complète.  Cette  exception 
devait  avoir  une  cause,  et  l’on,  doit  com- 
prendre combien  il  nous  importait  de  la 
connaître.  M.  Girjan  n’hésita  pas  à nous 
donner  tous  les  renseignements  et  à nous 
indiquer  même  comment  il  avait  opéré.  Le 
moyen,  des  plus  simples  du  reste,  consiste 
à ne  greffer  que  quand  la  Vigne  (c  ne  pleure 
plus.  » Voici  comment  il  opéra  : après 
avoir  coupé,  à la  hauteur  où  il  jugea  con- 
venable, les  ceps  qui  devaient  être  greffés, 
il  attendit  plus  ou  moins  longtemps  pour 
que  la  plaie  ne  laissât  plus  écouler  d’eau, 
qu’elle  fût  sèche,  ce  qui  se  reconnaît  en 
passant  le  doigt  sur  la  plaie  après  l’avoir 
rafraîchie.  Lorsque  la  surface  ne  contint 
plus  d’humidité,  il  la  fendit  et  y inséra  un 
ou  deux  greffons,  ainsi  que  cela  se  pra- 
tique pour  toutes  les  greffes  en  fente,  et  en 
recouvrit  la  plaie  avec  de  la  cire,  ainsi,  du 
reste,  que  cela  se  fait  à peu  près  toujours. 
Ainsi  faites,  la  réussite  a été  dans  la  pro- 
portion de  28  sur  30,  soit  environ  92  p.  0/0. 

M.  Girjan  attribue  ce  bon  résultat  à la 
cire  qui,  dans  ce  cas,  a bien  adhéré  à la 
plaie,  ce  qui  n’avait  pas  lieu  lorsqu’il  gref- 
fait quand  les  ceps  étaient  en  sève.  Dans 
ce  cas,  en  effet,  non  seulement  la  cire 
n’adhérait  pas,  mais  elle  était  constamment 
repoussée  en  dehors  de  la  plaie  qui,  alors, 
se  trouvait  exposée  tout  à fait  à l’air.  Est-ce 
bien  là  la  seule  cause  qui  a déterminé  le 
succès,  et  ne  pourrait-il  se  faire  qu’il  soit 
en  grande  partie  dû  à l’absence  de  sève 
qui,  dans  le  premier  cas,  en  venant  cons- 
tamment mouiller  les  tissus,  s’opposait  à la 
soudure  ? 

E.-A.  Garrière. 
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Buxus  pyramidalis.  Gharmante  forme, 
trop  peu  connue,  et  qu’on  devrait  rencontrer 
dans  tous  les  jardins  paysagers.  Elle  cons- 
(1)  V.  Revue  horticole,  1876,  p.  412. 


titue  une  pyramide  compacte,  conique;  ses 
branches  strictement  dressées  sont  garnies 
de  ramilles  courtes,  couvertes  de  feuilles 
assez  larges,  obtuses,  un  peu  contournées. 
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Nous  ne  savons  qui  a obtenu  cette  variété, 
que  nous  admirions  il  y a déjà  plus  de  vingt 
ans  dans  les  pépinières  de  Trianon,  où  il  y 
en  a en  grande  quantité.  Aujourd’hui  pour- 
tant on  peut  se  la  procurer  chez  quelques 
horticulteurs,  à Versailles  notamment,  chez 
M.  Moser,  rue  Saint-Sympliorien,  ainsi  que 
la  variété  à feuilles  panachées  (Buxus 
ramidalis  variegata),  qui,  tout  aussi  belle 
et  aussi  vigoureuse  que  la  précédente,  n’en 
diffère  guère  que  par  ses  panachures  jaune 
d’or,  qui  forment  une  bordure  ou  bande- 
lette tout  autour  des  feuilles. 

Monstera  egregia.  Plante  vigoureuse 
plus  ou  moins  sarmenteuse.  Feuilles  d’abord 
pleines  et  entières,  plus  tard  fenestrées,  à 
ouvertures  longuement  ovales,  à pétioles 
très -sensiblement  ailés.  Fleur  (spathe) 
énorme,  longue  d’environ  30  centimètres, 
large  de  26,'  très-épaisse,  d’un  blanc  jau- 
nâtre. Cette  espèce,  que  nous  avons  vue  ré- 
cemment en  fleurs  dans  les  serres  de  la 
ville  de  Paris,  nous  a paru  avoir  une  végéta- 
tion tout  à fait  analogue  à celle  du  Mons- 
tera deliciosa  et  doit  être  soumise  au 
même  traitement  ; ses  fleurs  sont  à peu  près 
semblables  à celles  de  cette  espèce;  en  sera- 
t-il  de  même  de  ses  fruits  ? 

Les  Monstera^  de  même  que  les  Scindap- 
sus  ou  Philodendron,  de  même  encore  que 
la  plupart  des  Aroïdées,  sont  relativement 
rustiques  et  se  maintiennent  parfaitement 
dans  les  appartements,  pourvu  qu’on  ait  le 
soin  de  tenir  la  teixe  très-humide  et  d’en 
laver  les  feuilles,  ce  qui  du  reste  contribue, 
non  seulement  à la  santé,  mais  à la  beauté  de 
la  plante. 

Passiflora  Neumanni.  Tout  aussi  vigou- 
reuse que  la  Passiflora  cœridea  dont  elle 
sort,  et  dont  elle  a aussi  tous  les  caractères, 
la  P.  Neumanni  est  aussi  un  peu  plus  rus- 
tique. C’est  du  moins  ce  que  nous  a assuré 
M.  Lancezeur,  horticulteur  à Prennes,  chez 
qui  nous  l’avons  vue  cultivée  en  pleine  terre 
le  long  d’une  serre  où  elle  supporte  parfai- 
tement le  froid  de  l’hiver,  tandis  que,  placée 
dans  les  mêmes  conditions,  la  Passiflora 
cœridea  gèle  fréquemment.  Bien  que  son 
port,  son  feuillage  et  sa  végétation  soient  à 
peu  près  les  mêmes  que  ceux  de  celle-ci, 


les  fruits  qu’elle  donne  en  quantité  l’en  dis- 
tinguent très-nettement,  et  c’est  même  le 
coté  par  lequel  elle  Ijrille,  En  effet,  ces 
fruits,  gros  comme  un  petit  œuf  de  poule, 
dont  ils  ont  également  la  forme,  prennent 
une  très-belle  couleur  jaune  ; et  comme  ils 
sont  très-nombreux  et  persistent  longtemps, 
rien  n’est  plus  joli  pendant  tout  l’automne 
que  la  Passiflora  Neumanni , dont  on  ne 
saurait  trop  recommander  la  culture.  Sa 
multiplication  se  fait  par  graines  et  aussi 
par  boutures  qui  reprennent  parfaitement. 

Nous  profitons  de  cette  circonstance  pour 
appeler  tout  particulièrement  l’attention  des 
amateurs  de  plantes  grimpantes  sur  les 
deux  Passiflores  dont  il  vient  d’être  question, 
car, indépendamment  de  labeauté  des  fleurs, 
elles  ont  le  mérite  de  croître  parfaitement 
au  soleil,  de  sorte  qu’on  pourrait  les  utiliser 
avec  avantage  pour  orner  les  balcons  ou 
terrasses,  là  où  souvent  il  est  très-difficile 
d’avoir  de  l’ombrage.  Toutefois,  nous  devons 
dire  qu’il  serait  prudent  de  couvrir  le  pied 
pendant  l’hiver,  car  sans  cette  précaution  il 
pourrait  périr.  Mais  malgré  que  les  tiges 
gèlent  souvent  presque  complètement  cha- 
que année,  les  plantes  sont  tellement  vigou- 
reuses, qu’elles  repoussent  promptement, 
se  couvrent  de  fleurs,  puis  de  fruits. 

Tecoma  Thunbergi.  Très -voisine  du 
Tecoma  grandiflora  par  son  port  et  par  sa 
végétation,  cette  espèce  s’en  distingue  sur- 
tout par  la  couleur  de  ses  fleurs,  qui  sont 
d’un  très-beau  jaune  orangé  ; elle  sont  ex- 
trêmement grandes  et  « étoffées,  » comme 
l’on  dit,  et  réunies  à l’extrémité  des  bour- 
geons de  l’année,  où  elles  se  montrent  dès  le 
commencement  d’août.  A Rennes,  chez 
M.  Lancezeur,  où  nous  avons  admiré  cette 
plante,  elle  est  beaucoup  plus  floribonde  que 
le  Tecoma  grandiflora,  auquel  cet  horticul- 
teur la  préfère.  La , culture  et  la  multiplica- 
tion sont  les  mêmes  : on  greffe  sur  racines 
de  Tecoma  radicans  ou  de  ses  variétés,  et 
chaque  année  on  rabat  les  plantes  sur  le 
vieux  bois,  qui  alors  donne  des  bourgeons 
très-vigoureux  qui,  à leur  tour,  se  terminent 
par  d’énormes  bouquets  de  fleurs. 

E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Sainl-E tienne,  4. 
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La  question  du  chauffage  des  serres  : communication  de  M.  Jules  Batise.  — Le  phylloxéra  détruit  et  tes 
Vignes  régénérées^  par  M.  Rexès  ; influence  de  la  potasse  sur  la  Vigne.  — Une  nouvelle  publication  sur 
les  Lis.  — Influence  de  l’odeur  des  Coings.  — Soins  généraux  à donner  aux  plantes  d’appartement.  — 
Floraison  et  fructification,  à Boston  (États-Unis),  de  V Arwidinaria  falcata,  suivie  de  la  mort  du  sujet. 
— Floraison  de  V Agave  potalorum  au  Fleuriste  de  Paris.  — La  Poire  Prévost,  d’après  M.  E.  Glady, 
de  Bordeaux.  — Obs'ervations  de  M.  Jean  Sisley  sur  les  semis  de  Ferula  Tingilana.  — Variétés  de 
Raisins  décrites  dans  le  n«>  7 du  Vignoble  : Tibouren  noir,  Marocain,  Refosco,  Mauzac.  — État  des 
vignobles  en  Touraine  et  en  Bourgogne  : une  nouvelle  maladie  de  la  Vigne. 


Malgré  toutes  les  améliorations  qu’on 
a apportées  dans  le  chaulTage  des  serres, 
cette  importante  partie  de  l’horticulture  est 
bien  loin  — le  fait  n’est  pas  douteux  — 
d’être  ce  qu’elle  deviendra  un  jour.  On  en 
pourrait  dire  autant  de  la  question  des 
chauffages  en  général.  En  effet,  on  n’en 
peut  guère  douter  quand  on  pense  que  dans 
les  chauffages  considérés  comme  les  meil- 
leurs, c’est  à peine  si  l’on  utilise  la  moitié 
du  calorique  que  contiennent  les  combus- 
tibles. Cinquante  pour  cent  de  perte,  c’est 
trop  ! On  doit  donc  chercher  mieux  ; aussi 
doit-on  accueillir  tout  ce  qui  tend  à éclairer 
cette  question,  ce  qui  nous  engage  à publier 
la  lettre  suivante  que  nous  adresse  notre 
collaborateur,  M.  Jules  Batise. 

La  voici  : 

Dimanche  5 novembre  1876. 

Monsieur  Carrière, 

Voulez-vous  me  permettre  de  faire  une 
réponse  à la  réponse  de  M.  de  Vendeuvre  (1) 
sur  la  question  des  chauffages?  M.  de  Ven- 
deuvre trouve  que  la  question  des  petits 
tuyaux  comparés  aux  gros  n’a  pas  l’importance 
que  nous  y attachons,  et  ne  doit  réaliser 
aucune  économie. 

((  La  chaudière,  dit-il,  produit  la  chaleur  ; 
les  tuyaux  la  transmettent  et  ne  peuvent  trans- 
mettre que  ce  qui  leur  est  confié.  » 

Mais  c’est  justement  cette  transmission  qui 
nous  paraît  le  point  important,  le  « nœud  » 
de  la  question  et  qui,  selon  nous,  est  mau- 
vaise. 

Dans  une  foule  de  cas,  les  choses  confiées 
ne  se  transmettent  pas  ou  se  transmettent  mal, 
et  l’on  en  voit  de  fréquents  exemples,  avec 
nos  appareils  qui  gardent  trop  souvent  pour 
eux  ce  que  nous  leur  confions  pour  d’autres. 

Nous  trouvons,  nous,  que  la  chaleur  est  fort 
mal  transmise  lorsqu’elle  l’est  par  un  ou  par 
plusieurs  gros  récipients  ou  d’énormes  tuyaux, 
dont  la  surface  de  chauffe  ou  de  transmission 
est  relativement  faible.  Si  l’on  veut  augmenter 

(1)  V.  Rev.  hort.,  1876,  p.  401. 
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cette  surface,  on  augmente  en  même  temps  la 
masse  d’eau,  et  alors,  quoi  qu’on  fasse,  il  faut 
un  appareil  plus  fort,  par  conséquent  plus 
coûteux  et  surtout  dépensant  plus  de  com- 
bustible. 

En  effet,  si  10  litres  d’eau  dans  des  tuyaux 
de  6 centimètres  produisent  autant  de  chaleur 
que  20  litres  en  tuyaux  de  12  centimètres 
(l’eau  à la  même  température  dans  les  deux 
cas),  nous  dirons  que  10  hectolitres  en  tuyaux 
de  6 centimètres  seront  chauffés  et  réchauffés, 
malgré  leur  refroidissement  continu,  par  une 
chaudière  et  un  foyer  tout  à fait  incapables  de 
porter  l’eau  à la  même  température  s’il  y a 
20  hectolitres  en  tuyaux  de  12  centimètres,  les 
surfaces  de  ces  tuyaux  étant  les  mêmes  pour 
les  deux  appareils. 

En  un  mot,  l’appareil  pourra  porter  l’eau  à 
100  degrés  dans  le  premier  cas  et  ne  le  pourra 
pas  dans  le  second,  quelque  feu  qu’on  fasse. 
Il  y a pour  l’affirmation  de  ce  fait  une  expé- 
rience qui  nous  est  personnelle,  et  que  du 
reste  tout  jardinier  comprendra. 

Donc,  dans  cette  circonstance  on  ne  peut 
nier  l’économie  et  de  l’installation  et  du 
combustible,  puisque  dans  les  deux  cas  le  feu 
doit  être  mené  « en  plein.  » 

L’exemple  que  nous  avons  cité  dans  notre 
article,  d’une  chaudière  incapable  de  chauffer 
6 hectolitres  d’eau,  et  en  chauffant  parfaite- 
ment 1 hectolitre  et  demi,  après  son  change- 
ment, vient  appuyer  notre  dire. 

La  surface  de  déperdition  extérieure,  dans  le 
second  cas,  qui  était  une  serre  hollandaise, 
était  plus  grande  que  dans  le  premier,  qui 
était  une  serre  adossée. 

Le  cube  d’air  qui,  selon  M.  Vendeuvre,  n’t 
guère  d’importance,  a cependant  joué  là  le  rôle 
d’un  élément  prédominant. 

Assurément  un  cube  d’air,  ayant  comme  sur- 
face de  déperdition  10,  sera  plus  facile  à 
chauffer  que  le  même  cube  avec  5 ; mais  les 
serres  sont  des  constructions  dont  les  formes 
sont  connues,  offrant  peu  de  variations  relatives 
entre  le  cube  d’air  et  la  surface  refroidissantai 
et  dont  le  calcul  peut  s’emparer  sans  tenir 
grand  compte  des  légères  différences  de  rap- 
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port  que  Ton  rencontre  dans  la  pratique  entre 
l'un  et  Tautre. 

Nous  croyons  cpae  la  ti'ansmission  de  la 
chaleur  dans  les  serres  par  des  surfaces  multi- 
pliées rentre  dans  le  même  ordre  d'idées  que 
le  système  des  chaudières  tubulaires  par  les 
foyers  des  chaudières  à vapeur  qui,  présentant 
à l’action  du  feu  de  grandes  surfaces,  sont  un 
autre  exemple  des  différences  de  timismission 
du  calorique,  comparé  aux  simples  marmites 
sur  un  foyer. 

Nous  terminons  en  affirmant  de  nouveau  que 
s’il  est  rare  de  voir  un  appareil  à la  hauteur 
de  sa  mission,  ce  n’est  nullement  parce  qu’on 
calcule  les  dimensions  de  la  chaudière  d’après 
le  volume  d'eau  à chauffer,  mais  bien  parce 
qu’on  néglige  complètement  ce  calcul,  et  que 
si.  l’écpiilibre  établi,  les  résultats  sont  mauvais, 
cela  tient  toujours  au  manque  de  rapports 
convenables  entre  la  surface  des  tuyaux  et  le 
cube  d'air,  les  surfaces,  nous  le  répétons, 
étant  un  terme  connu. 

C’est  ce  cpii  nous  fait  ajouter  qu’il  ne  peut 
être  question  de  serres  à propos  de  locaux  de 
mêmes  capacités,  mais  différents  de  construc- 
tion, exigeant  dix  ou  vingt  fois  plus  de  com- 
bustible les  uns  que  les  autres. 

J.  Batise. 

— Sous  ce  titre:  « Le  phylloxéra  détruit 
et  la  Vigne  régénérée{V).  » M.  F. -G.  Rexès, 
à Jarnac  (Charente),  a publié  un  opuscule 
dans  lequel  il  affirme  que  la  potasse  étant 
un  élément  indispensable  à la  Vigne,  il 
suffit  de  l'employer  avec  discernement  et 
rationnellement  pour  la  faire  prospérer  et 
la  maintenir  contre  le  phylloxéra.  L’après 
l’auteur,  la  potasse  n’est  pas  seulement 
favorable  à la  Vigne  ; elle  est  un  insecticide 
puissant,  ce  qui  lui  fait  écrire  : c Donc,  à 
tous  les  points  de  \*ue,  dans  tous  les  cas,  il 
suffira  d’imprégner  suffisamment  de  potasse 
le  sol  des  Vignes  phylloxérées  pour  détruire 
cet  insecte.  » Quant  au  mode  d’emploi,  voici 
ce  qu’ü  dit  : « Il  faut  d’abord  constituer 
.deux  grandes  catégories  : les  Vignes  malades 
que  l’on  veut  guérir,  et  les  Vignes  saines 
que  l’on  veut  présen  er  ; on  peut  même  y 
joindi’e  une  troisième  catégorie:  celles  que 
l’on  veut  planter.  » D’où  il  résulte  qu’il  faut* 
de  la  potasse  à toutes  les  Vignes,  ce  qui 
simplifie  la  question.  Nous  ne  suivrons  pas 
l’autem’  dans  les  diverses  applications  ; nous 
nous  bornerons  à dire  que  le  procédé  est 
bon,  mais  qu’il  est  connu  (2).  D y a long- 

(1)  A Jamac,  chez  l'auteur,  et  chez  les  princi- 
paux libraires.  *28  pages  in-8%  1 fr.  25. 

(2)  Des  expériences  faites  par  M.  Georges  Tille, 


temps  que  des  expériences  ont  constaté 
qu’un  sol  complètement  dépourvu  de 
potasse  est  tout  à fait  impropre  à la  culture 
de  la  Vigne  ; mais  il  est  toujours  utile  de 
rappeler  les  bons  principes,  et  c’est  ce  qu’a 
fait  M.  Rexès. 

— Les  amateurs  de  Lis  apprendront 
probal^lement  avec  plaisir  qu’une  grande  et 
importante  publication  sur  ces  plantes  ne 
tardera  pas  à paraître.  Les  noms  des 
auteurs  de  ce  travail  sont  un  gage  certain 
de  la  valeur  de  l’ouvrage,  car,  indépendam- 
ment des  connaissances  botaniques  qu’ils 
possèdent,  tous  se  sont  spécialement  occupés 
de  l'étude  et  de  la  culture  des  Lis.  Ce  sont 
MM.  Henry-,  J.  Elwes,  assistés  de  MM.  AVil- 
son,  Leichtlin,  Baker  et  d’autres,  qui,  des 
Lis,  ont  fait  une  étude  particulière.  M.  J. -G. 
Baker,  de  l’herbier  royal  de  Kew,  sera  par- 
ticulièrement chargé  des  descriptions  bota- 
niques, et  M.  AV.  Hood  Fritch,  le  célèbre 
artiste  anglais,  sera  chai’gé  de  faire  les 
illusti*ations.  Outre  les  figures  coloriées, 
l’ouvi'age  comprendra  des  figurées  noires,  de 
manière  à suppléer  à l’insuffisance  des 
descriptions  qui,  quelque  bonnes  qu’elles 
soient,  ne  donnent  jamais  une  idée  exacte 
des  objets. 

Cet  ouvrage  paraîtra  dans  le  format  du 
Moïiograph  of  Odontoglossum,  de  Batemann, 
grand  in-folio,  en  huit  planches  et  texte  en 
langue  anglaise.  Ces  livraisons  seront  publiées 
aussitôt  que  possible.  On  espère  compléter 
l’omTage  en  six  livraisons,  et  il  comprendra 
toutes  les  espèces  et  variétés  principales,  à 
moins  que  pendant  la  publication  ü en  appaimsse 
de  nouvelles. 

On  souscrit  directement  chez  MM.  E.-H. 
Krelage  et  fils,  à Haidem. 

— Est-il  vrai,  ainsi  qu’on  nous  l’a  affirmé, 
que  des  Coings  placés  dans  un  local  où  il 
y a d’autres  fruits  charnus  (Poires  ou  Pom- 
mes) déterminent  la  pourriture  de  ceux-ci'? 
Si  le  fait  était  démontré,  il  faudi’ait  admettre 
qu’il  est  dù  à l’odeur  particulière  que  déve- 
loppent les  Coings,  et  ilseimt  alors  très-impor- 
tant que  des  savants  veuillent  bien  s’occuper 
de  cette  question  qui,  si  elle  était  résolue, 
poun’ait  en  éclairer  certaines  autres.  Qu’est- 
ce  en  effet  que  les  odeurs  des  choses,  sinon 

professeur  au  Muséum,  et  que  nous  ferons  con- 
naître prochainement,  démontrent  de  la  manière 
la  plus  nette  l'influence,  aussi  considérable  qu’avan- 
tageuse, de  la  potasse  dans  la  culture  de  la  A'igne. 
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leur  quintessence,  c’est-à-dire  la  vie  dans 
ce  qu’elle  a de  plus  intime  ? 

En  attendant  cette  solution,  nous  prions 
nos  lecteurs  de  tenir  compte  de  ces  obser- 
vations, et  de  faire  des  expériences,  puis  de 
nous  en  faire  connaître  les  résultats. 

— Un  des  abonnés  de  la  Revue  ho7^ti- 
cole  nous  a adressé  une  longue  lettre  au 
sujet  des  plantes  d’appartement,  que  nous 
pouvons  résumer  sous  ces  deux  questions  : 

Quels  sont  les  soins  qu’il  convient  de 
donner  aux  plantes  d’appartement?  Doit-on 
les  arroser  souvent  ? 

Pour  donner  à ces  questions  tous  les  dé- 
veloppements qu’elles  comportent,  de  nom- 
breuses pages  seraient  nécessaires,  puisqu’en 
effet  elles  comprennent  à peu  près  toutes 
les  phases  de  la  culture.  Aussi  allons-nous 
les  ramener  à leur  plus  simple  expression, 
afin  d’en  traiter  les  principaux  points.  Di- 
sons d’abord  que,  à très-peu  d’exceptions 
près,  les  plantes  destinées  aux  garnitures 
d’appartement  peuvent  être  considérées 
comme  sacrifiées,  d’où  il  résulte  que  les 
soins  doivent  porter  sur  un  seul  point  : leur 
conservation , c’est-à-dire  les  maintenir 
belles  et,  sinon  en  bonne  santé,  du  moins 
avec  les  apparences.  Pour  cela,  une  chose  est 
surtout  nécessaire  ; arroser  fortement. 

En  effet,  tant  que  les  tissus  des  plantes 
sont  suffisamment  gorgés,  les  tiges  restent 
pleines  et  en  bon  état,  nourrissent  bien  les 
feuilles  et  les  maintiennent  fraîches,  ce  qui, 
en  général,  constitue  la  beauté.  Nous  avons 
vu  bien  des  fois  des  plantes,  bien  que  mortes 
ou  à peu  près,  conserver  les  apparences  de 
la  vie,  tandis  que  si  on  néglige  un  peu  de 
les  arroser,  les  tissus  se  rident,  les  feuilles 
se  fanent , tombent  ou  grillent , et  lors 
même  que  les  plantes  ne  meurent  pas,  elles 
sont  tout  à fait  impropres  à l’ornementation. 
Nous  avons  vu  des  Curculigo,  plantes  de 
serre  chaude,  qui,  arrosés  fortement  tous 
les  jours,  sont  restés  assez  beaux,  pour  ne  pas 
dire  plus,  pendant  quatre  mois  dans  un  ap- 
partement, rien  que  par  le  moyen  que  nous 
venons  d’indiquer.  Il  va  de  soi  que  le  mode 
de  culture  dont  nous  parlons  ne  doit  être 
appliqué  qu’à  des  plantes  sacrifiées,  et  non  à 
des  espèces  précieuses  qu’on  ne  fait  figurer 
dans  les  salons  que  pendant  quelques  jours 
après  lesquels  on  les  replace  dans  une  serre 
où  on  leur  donne  des  soins  appropriés  à leur 
nature  et  à leur  état. 


— On  lit  dans  le  Gardeners’  Chronicle, 
numéro  du  21  octobre  1876  : 

Le  professeur  Sargent  nous  informe  que  le 
Thumnocalamiis  Falconeri,  généralement 
connu  dans  les  jardins  sous  le  nom  d'Arundi- 
naria  falcata,  a fleuri  et  fruclifié  à Boston 
(États-Unis),  et  qu’à  la  suite  de  cette  floraison 
il  a péri  jusqu’à  sa  base.  La  plante  en  question 
paraît  entièrement  épuisée,  et  quoiqu’elle  ait 
produit  encore  quelques  bourgeons  chétifs  de 
quelques  centimètres  de  hauteur,  le  professeur 
Sargent  la  considère  comme  perdue.  En  Europe, 
cette  plante  a fleuri  dans  beaucoup  d’endroits, 
et,  contrairement  à ce  qu’on  en  attendait,  elle 
n’a  pas  péri  jusqu’à  sa  base. 

Ce  qui  précède  démontre,  indépendam- 
ment de  la  simultanéité  de  la  tloraison  de 
V Arundinayna  falcata  sur  des  points  si 
différents  du  globe  (nos  lecteurs  n’ont  pas 
oublié  que  cette  espèce  a fleuri  presque  en 
même  temps  dans  différentes  [larties  de  la 
France  que  nous  avons  citées),  qu’elle  se 
conduit  à peu  près  de  même  partout  lors  de 
sa  floraison  ; mais,  contrairement  au  savant 
américain , nous  croyons  que,  bien  qu’alfaiblies 
par  la  floraison,  les  plantes  n'en  mourront 
pas,  et  que  dans  quelques  années  elles  re- 
prendront leur  première  vigueur,  ce  qu’a 
fait  un  autre  Bambou,  V Arundhmria  ja- 
ponico.  {Bambusa  Metake). 

— Il  existe  en  ce  moment,  en  fleurs, 
dans  les  serres  du  Fleuriste  de  Paris,  un 
Agave  potaiorum  dont  la  hampe,  très- 
grosse,  droite,  munie  seulement  de  quelques 
écailles  ou  bractées  fortement  appliquées, 
mesure  près  de  3*"  50  de  hauteur.  Les  ra- 
milles florales,  qui  se  montrent  seulement 
vers  le  sommet,  portent  des  fleurs  blanc  terne 
ou  presque  d’un  jaune  sale.  Fructifiera-t- 
elle?  Quant  à la  plante,  elle  est  petite,  tra- 
pue, et  mesure  environ  60  centimètres  de 
diamètre;  ses  feuilles  courtes,  denses,  sont 
munies  sur  les  côtés  de  dents  brunes,  ai- 
guës, ordinairement  courbées. 

— Dans  un  petit  opuscule  qu’il  vient  de 
publier,  un  de  nos  collaborateurs,  M.  E. 
Glady,  de  Bordeaux,  essaie  de  réhabiliter 
une  variété  de  Poire  qui,  selon  lui,  n’est 
pas  suffisamment  appréciée,  ce  qu’il  dé- 
montre à l’aide  de  raisonnements  péremp- 
toires. C’est  la  Poire  Prévost  qui,  dit-il, 
n’a  pas  seulement  l’avantage  de  rappeler  le 
nom  d’un  éminent  praticien  à qui  la 
science  pomologique  doit  beaucoup,  mais 
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qui,  indépendamment  de  sa  valeur  intrin- 
sèque, a le  mérite  de  se  conserver  très- 
longtemps. 

D’après  M.  Glady,  cette  Poire  aurait  été 
jugée  trop  sévèrement  par  A.  Leroy  (Dic- 
tionnaire pomologiqiie,  vol.  II,  p.  552); 
et,  après  avoir  écrit  : (c  Celte  Poire,  dont 
nous  faisons  grand  cas,  méritait  une  réha- 
bilitation. Tous  les  pomologues  ne  la  jugent 
})as  aussi  injustement  que  M.  André 
Leroy  »,  il  cite  à l’appui  de  ses  dires  les 
deux  descriptions  suivantes  : 

Prévost  (Bivort).  — Fruit  de  moyenne  gros- 
seur. Peau  claire,  lisse,  vert  gai,  d’un  jaune 
d’or  à la  maturité,  mais  se  colorant  fortement 
en  rouge  carmin  dans  les  parties  exposées  au 
soleil.  Chair  blanche,  mi-fondante,  mi-heurrée, 
douce  et  tiès-parfumée.  Maturité  fin  décem- 
bre, mais  pouvant  se  prolonger  jusqu’en  avril. 
(A. -J.  Downing,  The  fruits  and  Fruittrees  of 
America^  186G,  p.  537.) 

Prévost.  — Fruit  assez  gros,  rond  ovoïde. 
Peau  jaune  d’or  clair,  d’un  rouge  luisant 
éclatant  dans  les  parties  exposées  au  soleil  et 
marqué  de  lames  roussâtres.  Œil  ouvert,  peu 
profondément  enfoncé.  Queue  longue  environ 
d’un  pouce.  Chair  d’un  grain  très-fin,  mi-fon- 
dante, mi-beurrée,  d’un  jus  agréable  et  aroma- 
tisé. Bonne  Poire  tardive,  maturité  de  janvier 
à avril  ; mais,  à moins  qu’elle  ne  vienne  dans 
un  terrain  chaud  ou  une  situation  exception- 
nelle, elle  acquiert  rarement  les  caractères 
d’une  Poire  tondante.  (Ilob.  Hogg,  The  fruit 
manuel,  etc.,  1866,  p.  319.) 

Ceci,  qui  n’a  rien  qui  doive  étonner,  con- 
firme une  fois  de  plus  c|ue  lorsqu’il  s’agit 
de  fruits,  il  n’y  a pas  de  qualité  abso- 
lue ; parce  qu’une  variété  laisse  à désirer 
sous  un  climat,  on  ne  peut  en  conclure 
qu’il  en  est  de  même  partout.  Hélas  ! pas 
plus  que  les  bêtes  et  les  gens,  les  végétaux 
ne  doivent  prétendre  à la  perfection. 

— D’une  lettre  que  nous  écrit  M.  Jean 
Sisley,  de  Monplaisir-Lyon,  nous  extrayons 
le  passage  suivant,  qui  nous  paraît  devoir 
intéresser  nos  lecteurs  : 

Vous  vous  rappellerez  sans  doute  que,  ayant 
lu  dans  la  Bevue  que  les  graines  de  Ferula 
Tingitana  restaient  un  à deux  ans  avant  de 
lever,  je  vous  écrivis  en  1872  que  j’en  avais 
récolté  des  graines  le  2 août  ; que  je  les  avais 
semées  de  suite,  et  qu’elles  étaient  toutes  levées 
le  19  octobre. 

J’ai  conservé  une  bonne  partie  de  ces 
graines  et  en  ai  semé  un  peu  chaque  année, 
mais  aucune  n’a  germé. 


Cette  année,  mon  Ferula,  qui  est  en  pleine 
terre  depuis  onze  ans,  a fleuri  pour  la 
deuxième  fois,  et  m’a  donné  des  graines  qui, 
récoltées  et  semées  le  19  août,  ont  levé  le 
24  septembre. 

Il  faut  donc  absolument  semer  les  graines  de 
cette  plante  aussitôt  qu’elles  sont  mûres. 

Cette  magnifique  plante  n’est  pas  assez  cul- 
tivée. Elle  est  très-ornementale,  mais  fleurit  et 
graine  trop  rarement. 

Les  observations  de  M.  Sisley  sont  très- 
justes  ; aussi  engageons-nous  nos  lecteurs 
d’en  faire  leur  profit.  On  savait  bien  déjà  i 
que  presque  toutes  les  graines  d’Ombelli-  | 
fères  doivent  être  semées  de  suite,  bien  que 
certaines  espèces  mettent  parfois  plusieurs 
années  à lever  ; mais  ce  qu’on  ignorait, 
c’est  que  ce  paraît  être  une  condition  sine 
qua  non  pour  la  germination  des  graines 
de  Férule,  plante  très -ornementale  pour  i 

les  grands  jardins,  et  qui,  comme  il  le  ■ 

dit  avec  raison,  « n’est  pas  assez  cultivée.  » 

— Le  n»  7 du  Vignoble  contient  la 
description  et  la  figure  des  cépages  sui- 
vants : 

Tihouren  noir.  Originaire  des  environs 
d’Antibes,  où  il  porte  les  noms  vulgaires 
de  Antïboiilen,  Antïboureyi,  Antibois,  ce 
cépage  n’est  guère  connu  au-delà  du  dépar- 
tement du  Var  et  de  la  partie  méridionale 
des  Bouches-du-Rhône.  C’est  à la  fois  un 
bon  Raisin  de  cuve  et  de  table,  mais  pour- 
tant très-sujet  à la  coulure.  Il  lui  faut  une 
exposition  chaude  et  un  terrain  sec.  Sa 
grappe,  ordinairement  au-dessus  de  la 
moyenne,  a les  grains  d’une  bonne  gros- 
seur, à peau  mince,  quoique  résistante, 
d’un  noir  rougeâtre  peu  pruiné  à la  matu- 
rité, qui  est  de  première  époque. 

Marocain.  Ce  cépage,  dont  l’origine 
n’est  pas  bien  connue,  est,  paraît-il,  assez 
répandu  dans  les  Pyrénées-Orientales  et  les 
départements  voisins.  On  le  confond  par- 
fois, mais  à tort,  avec  VUlliade  et  le  Pis  de 
Chèvre.  Sa  maturité  tardive  s’opposera  tou- 
jours à son  extension.  La  grappe,  grande, 
peu  serrée,  a les  grains  gros,  ellipsoïdes, 
dont  la  peau  mince,  bien  que  résistante. 


qui  est  de  troisième  époque. 


Refosco.  Ce  cépage,  peu  répandu  en  dehors 
de  la  Vénétie,  est  très-vigo  ureux  ; ses  grains, 
à peu  près  sphériques,  passent  au  noir 
bleuâtre  à la  maturité,  qui  est  de  troisième 
époque. 
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Mauzac.  D’après  M.  A.  Pellicot,  ce 
cépage  serait  le  même  que  Y Ulliade  blanc 
de  l’Hérault  et  le  Gallet  du  Gers.  Il  est 
très-cultivé  dans  ce  dernier  département. 
C’est,  paraît-il,  une  variété  très-sujette  à la 
coulure.  La  grappe,  à peine  moyenne,  a les 
grains  légèrement  ellipsoïdes,  à peau  épaisse 
et  très-résistante,  d’un  blanc  verdâtre  qui, 
lorsque  les  pieds  sont  bien  exposés,  passe 
au  jaune  doré  à la  maturité,  qui  est  de 
deuxième  époque. 

— Des  affaiblissements  très  - sensibles 
dans  la  végétation  de  la  Vigne,'  remarqués 
dans  certaines  parties  de  la  Touraine, 
avaient  fait  craindre  la  présence  du  phyl- 
loxéra. Il  n’en  est  rien,  paraît-il  ; d’après 
des  examens  sérieux,  faits  par  des  hommes 
compétents,  ce  dépérissement  serait  dû  à 
une  altération  qu’on  désigne  par  l’épithète 
vague  de  « blanc  des  racines,  » qualifica- 
tion sans  aucune  valeur,  puisqu’il  est  hors 
de  doute  que  le  mal  résulte  de  causes  très- 
diverses. 

Le  Journal  cY Agriculture  'pratique,  à 
qui  nous  empruntons  ces  renseignements, 
nous  informe  également,  dans  son  numéro 
du  9 novembre  1876,  que  des  vignobles  de 


la  Côte-d’Or  « dépérissent  par  suite  d’un 
mal  qui  né  paraît  ni  caractérisé,  ni  défini.  » 
Les  meilleurs  observateurs  ne  reconnais- 
sent ni  dans  le  feuillage,  ni  dans  les  ra- 
cines, les  signes  qui  révèlent  la  présence  du 
phylloxéra,  et  cependant  la  Vigne  se  meurt 
depuis  plusieurs  années  ; la  plaine  ne  donne 
plus  que  des  récoltes  insignifiantes,  et  ne 
trouve  plus  de  cultivateurs  à moitié  fruit  ; 
les  Vignes  nouvellement  plantées  dépérissent 
rapidement.  La  côte  se  soutient,  quoique  la 
pousse  du  sarment  ait  été  cette  année  d’une 
faiblesse  que  l’on  n’avait  jamais  vue.  Enfin, 
le  plus  grand  clos  de  la  Bourgogne  est  dans 
un  état  de  rachitisme  évident.  » 

Quelle  est  la  cause  de  ce  nouveau  mal  ? 
Est-il , ainsi  que  semble  l’affirmer  le  Journal 
d’ Agriculture  pratique,  ((  causé  par  une 
larve  qui  s’ouvre  une  galerie  au  cœur  de  la 
souche,  et  monte  jusqu’au  collet,  qu’avait 
déjà,  dit  le  journal,  reconnu  et  signalé 
M.  Pierre  Joigneaux?  » Le  fait  est  peu 
probable,  puisque,  dans  ce  cas,  le  mal  serait 
sinon  défini,  au  moins  caractérisé,  ce  qui 
n’existe  pas  pour  le  nouveau  fléau  dont 
serait  frappée  la  Bourgogne. 

E.-A.  Carrière. 
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Qu’il  me  soit  permis  de  donner  ici  un 
aperçu  des  dispositions  de  corbeilles  de 
Canna,  plantées  et  suivies  cette  année  à 
Chaltrait,  et  qui,  au  18  octobre,  époque  où 
j’écris  ces  lignes,  sont  encore  resplendis- 
santes. Peut  être  ces  renseignements  pour- 
ront-ils être  utiles  à quelques  personnes. 

I.  Corbeilles  de  Cannas  à tiges  et  à feuilles 
ornementales. 

lo  Corbeille.  — Longueur,  7™  ; largeur,  ; 
60  plantes. 

Bordure. 

Î Daniel  Hoienhrenck.  Fl. 

capucine  clair 12  pl. 

Surprise.  Fl.  rouge  coc- 
ciné 12 

Au  centre. 

i Annei.  A atteint  3m37 18 

ernes.  | perrier.  3 mèir es.  18 


2«  Corbeille.  — Longueur,  7m-  largeur,  4™  40; 
67  plantes. 

Bordure. 

Brenningsi.  Feuille  panachée  vert  et 
jaune 32  pL 

Au  centre. 

Nigricans.  Tige  et  feuille  pourpres.  . . 35 

67  pl. 

Ne  fleurit  pas  où  les  fleurs  sont  supprimées. 

3o  Corbeille.  — Longueur,  5m20  ; largeur,  3^40  ; 
32  plantes. 

Bordure.  ■ 

Purpurea  /lyèrida. ^Très-beau  feuillage 

grenat.  Fleur  rouge  cocciné 16  pl. 

Au  centre. 

Président  Faivre.  Très-beau  feuillage 
grenat.  Fleur  rouge  laque  16 

32  pL 


60  pl. 
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II.  Corîieilles  de  Cannas  à fleurs  ornementales. 


40  Corbeille.  — Longueur.  14m  ; largeur,  7m  ; 
■ 207  plantes. 

Ire  zone  (extérieure). 

Prince  impérial.  PI,  cra- 
moisi très-vif 35  pl. 

Pie  IX.  Jaune  foncé  et 
rouge  brun 35 


Alternés. 


2e  zone. 

Bihorclli.  FL  rouge  cra- 


. , \ moisi  tres-vif 29 

Alternes.  < a-  7 

i Xardy.  PL  rouge  cramoisi 

( très-vif 29 

5e  zone. 

Prémices  de  Nice.  FL  jaune  pâle 42 


4e  zone. 


Alternés. 


/ Daniel  lloienhrenck . P4. 

I capucine  clair 

I Annei  superba.  FL  orange 
I feu 


19 

19 


5«  zo7ie. 


Go  Corbeille.  — Longueur,  6m  40;  largeur,  4m; 


53  plantes. 

Jré  zone. 

Jean  Van  Daël.  FL  rouge  pâle 22  pl. 

2«  zone. 

Ornement  du  grand  rond.  FL  cramoisi 
très-vif 17 

Centre. 

Coquet.  FL  orange  nuancé  amarante. . 14 


53  pl. 

70  Corbeille.  — Longueur,  Cm  ; largeur,  4m  ; 


40  plantes. 

Bordure. 

Madame  Schmitt 21  pl. 

Centre. 

Député  Hénon.  FL  jaune  foncé  et  rouge 
brun 25 


40  pl. 


Superba 30 

5“  zone. 

Diseolor  violacea 21 


80  Corbeille.  — Longueur,  5™  80;  largeur,  4m; 
57  plantes. 

Tout  entière  de  la  variété  Nardy.  Pd. 
cramoisi  très-vif 57  pl. 


Centre. 

Président  Faivre.  FL  rouge  cocciné 
et  feuille  grenat 8 


207  pl. 


50  Corbeille.  — Longueur,  Cm  40;  largeur,  4m- 


45  plantes. 

Jre  zoyxe  (extérieure). 

(Prince  Impérial  {semis 
Chrétien).  FL  cramoisi 

vif 11  pl. 

Bihorelli  (semis  de  Chal- 
trqit).  FL  cramoisi  clair.  11 

2e  zone. 

Bihorelli.  FL  cramoisi  vif 13 

Centre. 

Victor  Lemoine.  FL  capucine  clair...  10 

45  pl. 


Groupes  de  5 et  de  3 plantes. 

Iridiftora  hybrida.  (Le  type  donné  à la  Muette 
et  à M.  de  Lambertye  par  M.  Kolb,  de  Munich.) 

Trois  pieds  groupés  espacés.  P’ieurit  beaucoup 
tout  l’été.  Dans  ce  moment,  18  octobre,  je 
compte  8 épillets  sur  une  seule  tige,  et  plu- 
sieurs parmi  eux  portent  20  fleurs. 

Ce  type,  étant  très-vigoureux,  réclame  de 
l’espace  et  de  la  lumière  pour  bien  fleurir.  Il 
m’a  semblé  que  la  grande  corbeille  du  parc. 
Monceaux,  composée  exclusivement  de  Canna 
iridiftora  présentait  peu  de  fleurs  et 

de  boutons  à la  fin  de  juillet. 

Alégatière.  Tiges  et  feuilles  grandes.  Fleur 
orange  nuancé  amarante,  d’un  très-bel  effet. 
Diseolor  (l’ancien  type).  Feuilles  zébrées  de 
pourpre. 

Plantes  isolées. 

Adrien  Bobine.  Très-remarquable  par  ses 
grandes  feuilles  d’un  rouge  cuivré  poli. 

Gte  Léonce  de  Lambertye. 


Ghaltrait,  18  octobre  1876. 
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La  question  du  personnel  est  la  question 
brûlante  des  jardins,  et  quoique  ce  ne  soit 
pas  là  un  problème  de  fantaisie,  puisque 
propriétaires  et  jardiniers  sont  appelés  tous 
les  jours  à le  résoudre,  on  ne  voit  pas  que 
la  chose  ait  encore  été  étudiée  bien  sérieu- 
sement, de  manière  à poser  des  règles 
pouvant  guider  dans  la  pratique. 

Le  propriétaire  désire  un  jardin  bien 
tenu,  produisant  beaucoup  et  coûtant  le 
moins  possible  ; le  jardinier  qui,  en  fin  de 
compte,  travaille  pour  vivre,  incapable  pour 
cette  raison  de  poser  des  conditions,  discute 
parfois  le  prix  qui  lui  est  offert  s’il  le  trouve 
trop  faible,  et  après  avoir  plus  ou  moins 
réussi,  n’ayant  pas  toujours  le  courage  de 
soulever  de  nouvelles  questions,  accepte 
trop  souvent  les  conditions  qui  lui  sont 
faites  sur  le  chapitre  du  personnel,  qui  est 
la  clé  du  travail  et  qui,  malgré  cela,  reste 
toujours  en  souffrance. 

Il  semble  que  le  développement  du  goût 
des  jardins  chez  nous  aurait  dû  avoir  pour 
résultat  de  faire  obtenir  au  jardinier  l’outil- 
lage et  le  personnel  nécessaires.  Il  n’en  est 
rien,  et  l’on  chercherait  vainement  sans 
doute  un  exemple  à citer  comme  modèle. 

D’un  autre  côté,  on  ne  peut  que  juger 
sévèrement  les  jardiniers  qui,  à la  tête  d’un 
travail  à peu  près  acceptable,  se  lancent 
imprudemment  dans  une  voie  que  les 
propriétaires,  ne  paraissent  pas  disposés  à 
suivre,  et  qui  n’a  pour  résultat  que  de 
perdre  leur  position,  et  souvent,  par  contre- 
coup, celle  de  beaucoup  de  leurs  voisins. 

En  effet,  qu’arrive-t-il  ordinairement 
lorsque  l’homme,  en  prenant  possession 
d’un  jardin  quelconque,  n’y  trouve  pas  les 
cultures  et  les  travaux  qu’il  affectionne, 
ou  que,  plus  souvent,  l’amour-propre  s’en 
mêlant,  il  veut  faire  mieux  ou  autrement 
que  son  prédécesseur? 

Les  moyens  dont  il  dispose  n’ayant  pas 
changé,  et  ayant  lui-même  augmenté  le 
travail,  alors  tout  souffre.  Le  propriétaire, 
ne  voulant  ou  ne  pouvant  se  laisser  entraîner, 
refuse  toute  augmentation  de  frais,  finit  par 
trouver  mauvaise  la  marche  suivie  par  son 
nouveau  jardinier,  et  finalement  en  cherche 
un  autre. 

Pendant  ce  temps,  les  cultures  spéciales 


créées  par  celui-ci,  et  qu’il  a pu  bien  con- 
duire un  moment,  ont  excité  la  curiosité  et 
l’envie  des  propriétaires,  et  plus  souvent 
même  des  jardiniers  voisins  ; ceux-ci  mar- 
chent également,  et  s’ils  ne  sont  pas 
soutenus,  leur  position  s’ébranle. 

Ces  détails  ne  sont  malheureusement  que 
l’histoire  de  tous  les  jours,  et  les  grandes 
maisons  n’en  sont  pas  plus  à l’abri  que  les 
petites. 

On  entend  très-souvent  vanter  la  beauté 
des  cultures  de  l’Angleterre.  A-t-on  déjà 
établi  un  parallèle  économique  entre  leurs 
jardins  et  les  nôtres  ? 

Sans  prétendre  qu’il  ne  leur  manque  rien, 
nous  croyons  que  leur  personnel  est  tou- 
jours bien  plus  élevé  que  le  nôtre,  ce  qui 
leur  permet  de  mieux  soigner  leurs  cul- 
tures et  même  de  les  étendre.  Ce  personnel 
se  trouve,  par  ce  seul  fait,  plus  instruit  et 
plus  capable  que  le  nôtre,  ce  qui  accuse 
encore  davantage  la  différence  des  résul- 
tats. 

La  beauté  et  la  réputation  de  leurs  jar- 
dins peuvent  être  incontestables  ; mais  ce 
qui  l’est  également,  c’est  qu’ils  leur  coûtent 
plus  cher  que  les  nôtres. 

Pour  en  revenir  à la  question  du  per- 
sonnel, quels  peuvent  être  le  nombre  et  le 
genre  d’ouvriers  nécessaires  à un  jardin 
bourgeois  quelconque  ? 

Les  chiffres  sont  très-difficiles  à établir  et 
sont  toujours  relatifs  ; il  faut  tenir  compte 
des  différences  de  cultures,  de  goût,  de  sol, 
de  climat,  et  surtout  de  celles  d’organisation. 

Les  cultures  ordinaires,  potager,  arbres 
fruitiers,  fleurs  de  pleine  terre,  entretien  de 
parc,  peuvent  donner  lieu  à des  évaluations 
très-approximatives  et  à des  écarts  assez 
sensibles.  Il  n’en  est  plus  de  même  s’il  faut 
faire  entrer  en  ligne  de  compte  des  pri- 
meurs un  peu  considérables,  des  collections 
spéciales  de  plantes  de  serre,  des  garnitures 
d’appartement,  enfin  de  ces  travaux  qu’on 
peut  considérer  comme  des  exceptions,  car 
dans  certains  cas  elles  peuvent  devenir  pres- 
que la  règle.  Avant  d’aborder  celles-ci,  nous 
allons  examiner  un  peu  les  travaux  ordi- 
naires. 

Voyons  d’abord  le  potager  proprement 
dit  : 
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Supposons -le  à' un  hectare  en  sol  ordi- 
naire, assez  facile  à travailler,  propre,  c’est- 
à-dire  pas  envahi  par  de  mauvaises  herbes, 
bien  aménagé  comme  distribution  d’eau  et 
suffisamment  approvisionné  de  fumier. 
Nous  croyons  qu’un  hectare,  pour  le  seul 
travail  des  légumes  et  la  propreté,  ne  doit 
pas  exiger  moins  de  trois  personnes,  soit 
deux  hommes  et  une  femme,  et  c’est  là  un 
minimum  où  la  saison  du  printemps  n’est 
pas  comprise,  et  au-dessous  duquel  on 
arrive  à payer  les  produits  beaucoup  plus 
cher  qu’ils  ne  valent  (1). 

Avec  cela,  il  faut  comprendre  que  les 
mois  du  printemps  exigent,  quoi  qu’on  fasse, 
un  personnel  presque  double  de  l’ordinaire  ; 

(1)  Comme  on  pourrait  trouver  exagéré  ce  chiffre 
« minimum  » de  trois  personnes  pour  un  hectare 
de  terre,  nous  croyons  devoir  prévenir  les  obser- 
vations qui  pourraient  être  faites  à ce  sujet  en 
publiant  la  lettre  que  nous  a écrite  notre  collabo- 
rateur, en  réponse  à des  observations  analogues 
que  nous  lui  avions  faites  nous-même  sur  ce 
nombre,  à notre  avis,  trop  élevé.  Voici  cette 
lettre  : 

« Dampierre,  25  octobre  1876. 

« Monsieur  Carrière, 

« Je  vous  remercie  de  vos  observations,  et  comme 
vous  le  dites,  ces  chiffres  sont  tellement  en  dehors 
des  habitudes  de  nos  jardins,  que  tout  cela  paraîtra 
exagéré  à beaucoup  ; mais  ce  n’est  pas  non  plus 
au  point  de  vue  des  habitudes  françaises  que  je 
considère  cette  revue  des  travaux  du  jardinier 
bourgeois  ; c’est  ce  que  l’on  devrait  observer  par- 
tout, et  non  ce  qu’il  y a.  Évidemment,  trois  ou 
quatre  hommes  au  potager  pour  un  hectare,  c’est 
étonnant,  et  cependant  cela  l’est  peut-être  moins 
qu’un  homme  ne  sortant  pas  d’une  serre  à multi- 
plication, et  ce  dernier  cas  n’est  pas  très-rare. 
Mais  alors  la  multiplication  va  bien,  tandis  que  dans 
les  potagers  il  y a toujours  du  laisser-aller  et  des 
manques  de  touche  au  point  de  vue  des  résultats. 
Il  y a chez  moi,  malheureusement,  et  au  reste 
chez  tous  ceux  qui  ont  été  en  maison  bourgeoise, 
une  dose  d’expérience  là-dessus  qui  a plus  d’une 
fois  sans  doute  fait  maudire  le  métier,  si  l’on  peut 
employer  ici  cette  locution. 

« Au  reste,  vous  pouvez  voir  que  J’ai  bien  indiqué 
le  sens  dans  lequel  j’entendais  tous  les  travaux  en 
question,  pour  qu’on  ne  puisse  établir  là-dessus  de 
parallèles  qui  feraient  douter  de  ma  bonne  foi  ou 
laisser  croire  que  je  n’entends  absolument  rien  à 
tout  cela. 

« Veuillez,  etc.  « J.  Batise.  » 

Les  raisons  que  donne  M.  Batise  sont  des  plus 
judicieuses,  et  nous  ne  doutons  pas  que  tous  ceux 
qui  liront  ces  lignes  soient  de  son  avis;  elles  jus- 
tifient de  tous  points  ce  proverbe  : « cultivez  moins, 
mais  cultivez  mieux,  » qui  est  la  base  de  toute  bonne 
exploitation,  la  seule  qui,  avec  des  bénéfices,  pro- 
cure de  la  satisfaction.  (Rédaction.) 


que  faute  de  cette  augmentation,  et  en  se 
bornant,  bien  entendu,  à cette  partie  seule 
du  jardin,  les  semis  et  les  plantations 
risquent  beaucoup  de  n’être  pas  faits  en 
temps  utile  ou  même  pas  du  tout,  ou  encore, 
ce  qui  est  le  cas  général,  à la  ce  galope,  » 
pour  employer  un  terme  usité,  quoique 
étranger  au  dictionnaire  de  l’Académie.  De 
là,  quelles  conséquences  avec  des  semis  non 
terreautés,  des  plantations  parfois  peu 
mouillées,  des  plants  trop  vieux,  durcis  ou 
trop  jeunes,  et  que  le  soleil  dévore  en  uiî' 
jour  ; des  sarclages  tardifs  qui  déracinent 
les  semis  et  exposent  à ce  même  soleil  des 
plantes  étiolées  qui,  alors,  succombent  ou 
souffrent  longtemps  ; des  binages  pas  faits, 
en  un  mot  la  série  des  travaux  qui  prépa- 
rent la  saison  d’été,  et  tout  cela  faute  de 
bras  ! Combien  voit-on  de  jardins  où  les 
Pommes  de  terre  reçoivent  à grand’peine 
une  seule  et  unique  façon?  Pourquoi  en 
voit-on  si  souvent  ravagés  par  les  courtil- 
lières,  que  le  manque  de  temps  empêche  de 
détruire,  par  des  limaces,  des  mulots,  enfin 
par  tout  ce  qui  vit  aux  dépens  des  récoltes, 
et  toujours  faute  de  temps,,  c’est-à-dire  de 
bras  ? 

Pourquoi  ne  pas  prendre  comme  exemple 
le  simple  maraîcher,  qui  ne  recule  devant 
aucun  frais  de  fumier,  de  bras,  de  matériel, 
pour  arriver  à un  résultat  certain?  Quand 
le  besoin  d’un  homme  se  fait  sentir,  il  n’y  a 
pas  là  d’hésitation,  car  il  sait  que  tout  peut 
être  compromis  si  les  bras  font  défaut  ; et 
lui,  dont  le  budget  n’est  parfois  que  la 
recette  du  lendemain,  ne  craint  pas  d’aug- 
menter ses  frais  de  personnel  si  le  travail 
l’exige.  Dans  les  jardins  bourgeois,  au  con- 
traire, il  faut  trop  souvent  s’ingénier  à 
trouver  le  moyen  de  diminuer  les  frais, 
lorsque  parfois  même  les  travaux  augmen- 
tent. 

Nous  croyons  donc  que,  pour  la  culture 
potagère,  le  jardinier  doit  avoir  au  printemps 
une  augmentation  de  personnel,  qui  devrait 
être  à sa  convenance  et  non  pas  mesurée. 
C’est  toujours  dans  l’intérêt  du  propriétaire. 

Admettons  maintenant  dans  cet  hectare 
400  mètres  d’espaliers,  puisque  cette  sur- 
face peut  les  donner  rien  que  comme  clô- 
ture, et  qu’on  trouve  parfois  des  murs  de 
refend  ou  autres,  souvent  même  plantés  des 
deux  côtés,  et  300  à 400  pieds  d’arbres 
fruitiers,  variés  d’espèces  et  de  formes. 

Un  homme  seul  peut-il  pincer  et  palisser' 
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en  temps  convenable  celle  quantité  d’arbres, 
même  en  supposant  les  murs  à moitié 
garnis?  Nous  n’hésitons  pas  à dire  no7%! 
Il  le  fera  sans  doute,  mais,  comme  nous  le 
disait  un  arboriculteur  distingué,  de  façon 
à avoir  des  arbres  à peu  près  irréprochables 
l’hiver,  sans  fruits  et  sans  soins  l’été,  et  avec 
l’air  toujours  broussailleux. 

Dans  le  cas  où  un  homme  seul  devrait 
exécuter  ce  travail,  les  pincements  se  feraient 
toujours  en  retard,  lorsque  le  bois  est  déjà 
formé  ; il  faut  donc  y revenir  et  prodiguer 
les  tailles  en  vert  ; lorsqu’on  exécute  les 
palissages,  on  rencontre  des  gourmands 
déjà  énormes  ; les  incisions  de  la  Vigne 
deviennent  impossibles  ; il  ne  peut  être 
question  de  visiter  avec  soin  et  continuelle- 
ment tel  ou  tel  arbre,  ou  des  parties 
quelconques  de  certains  d’entre  eux,  trop 
faibles  ou  sujettes  à s’emporter.  Le  séca- 
teur, même  en  été,  fait  son  office,  et  si  l’on 
ne  peut  citer  des  exemples  d’espaliers 
palissés  à coup  de  croissant,  c’est  la  crainte 
seule  de  la  publicité  du  fait  qui  parfois  arrête 
de  malheureux  jardiniers  acculés  par  l’ou- 
vrage sur  tous  les  points,  qui  cassent  où  ils 
auraient  dû  pincer,  et  taillent  en  été  plus 
ou  au  moins  autant  qu’en  hiver. 

Aussi  quels  résultats  ! Et  cependant  nous 
pouvons  ajouter  que  l’arboriculture,  n’exi- 
geant pas  de  dépenses  de  matériel  comme  les 
serres  et  les  primeurs,  ni  de  conduites 
d’eau,  ni  d’achats  de  fumier  comme  le  pota- 
ger, est  encore,  dans  le  jardinage  bourgeois, 
la  partie  la  plus  suivie. 

Ce  qui  est  hors  de  doute,  et  devrait 
ouvrir  les  yeux  sur  le  chapitre  du  personnel, 
c’est  qu’il  est  peu  de  jardins,  ayant  relative- 
ment beaucoup  d’arbres  fruitiers,  qui  récol- 
tent assez  pour  la  consommation  de  là 
maison,  et  cela  faute  de  soins.  Et  il  est 
vraiment  extraordinaire  que  des  espaliers, 
par  exemple,  pouvant  être  abrités,  mesu- 
rant 400,  500,  600  mètres  et  souvent  bien 
au-delà,  donnant  des  longueurs  incalcu- 
lables de  branches  pouvant  porter  des  fruits, 
ne  puissent  que  rarement  suffire  à une 
consommation  très -ordinaire. 

L’idée  de  M.  Du  Breuil  d’un  capital  de 
40,000  fr.  pouvant  donner  40,000  fr.  de  pro- 
duits en  fruits  ne  lui  est  sans  doute  pas 
venue  à la  vue  des  résultats  offerts  par  la 
majorité  des  jardins  bourgeois. 

Il  devient  évident  que  deux  hommes 
sont  nécessaires  ici  au  printemps/et  encore 


deux  hommes  qui  s’y  connaissent  et  travail- 
lent, et  non  des  apprentis,  comme  c’est  si 
souvent  le  cas,  qui,  alors,  font  de  l’arbori- 
culture à leur  façon,  taillent,  rognent,  et 
trouvent  à vingt  ans  que  le  chef  qui  les 
dirige  n’y  entend  absolument  rien. 

Pour  le  reste  de  l’année,  un  homme  y 
trouve  grandement  à s’occuper,  et  s’il  est 
intelligent,  son  temps  rapportera  plus  qu’il 
coûte. 

Passons  un  peu  aux  primeurs.  Sans  être 
trop  exigeant,  on  peut  demander  deux 
saisons  de  Haricots  verts  de  six  à huit 
châssis  chacune  ; des  Melons  pour  le  com- 
mencement de  juin  (on  voit  qu’il  ri’y  a pas 
là  de  folie)  ; des  Carottes,  un  peu  de  Pommes 
de  terre,  quelques  Salades,  Choux-Fleurs 
sous  cloches,  des  Radis  ; enfin  cent  châssis 
au  total  sans  chauffage,  qui  exigeront,  cou- 
ches et  réchauds,  au  moins  100  mètres 
cubes  de  fumier  et  feuilles,  qu’il  faut  remuer 
au  moins  deux  fois  depuis  janvier  jusqu’en 
avril  et  mai. 

Dans  tous  ces  travaux,  il  est  difficile  de 
suppléer  aux  bras  par  un  mécanisme  quel- 
conque, et  au  moment  où  tout  marche, 
potager,  primeurs,  fleurs,  et  où  les  arbres 
commencent  à pousser,  il  y a,  comme  on  dit, 
un  « coup  de  feu  » pendant  lequel  il  serait 
dangereux  de  perdre  la  tête. 

Et  puis,  en  culture,  rien  n’est  plus  fragile 
que  des  primeurs  : un  coup  de  soleil,  une 
couche  refroidie,  des  réchauds  qui  brûlent, 
un  homme  peu  intelligent,  et  voilà  tout 
aventuré  ! Nous  ne  comprenons  pas  que  ce 
travail  soit  dérobé,  si  l’on  vise  au  succès. 
Donc,  des  bras  ici  comme  ailleurs,  et  un 
homme  entendu  est  absolument  nécessaire. 
En  été,  la  sécheresse  forcera  tout  le  monde 
à arroser  ; s’il  pleut,  il  en  remplacera  d’autres 
moins  utiles  dont  on  pourra  peut-être  se 
passer. 

Il  est  difficile  de  préciser  la  part  qui 
revient  aux  fleurs  dans  la  revue  des  travaux 
du  jardinier  ; elle  est  naturellement  subor- 
donnée à une  foule  de  causes  qui  peuvent 
être  considérées  comme  - des  exceptions, 
auxquelles  vient  .s’ajouter  la  mode,  car  elle 
est  là  aussi,  et  il  faut  compter  avec  elle. 

Autrefois,  des  Pensées,  des  Campanules, 
des  Œillets,  des  Roses,  enfin  des  plantes 
annuelles  et  vivaces  ; plus  tard,  quelques 
plantes  de  serre,  timides  d’abord,  puis  en 
grand;  puis  vient  le  règne  du  Géranium; 
maintenant  les  plantes  naines  « à feuillage  » 
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ou  non  pour  dessins,  mode  nommée  par 
quelques-unes  de  ses  victimes  « la  mort  des 
jardiniers.  » C’est  un  enthousiasme  qui 
laisse  loin  derrière  lui  la  manie  des  dessins 
de  Buis  d’il  y a deux  siècles. 

Faisons  abstraction  de  ces  fantaisies  qui 
passeront  comme  autre  chose,  et  considé- 
rons le  nombre  de  plantes  qu’on  peut  sup- 
poser dans  un  jardin  ordinaire.  Supposons, 
par  exemple,  un  total  de  6,000  à 8,000  plan- 
tes, — et  c’est  modeste  maintenant.  — 
Pour  ce  chiffre,  il  faut  au  moins  une  serre 
tempérée  pour  Géranium,  Fuchsia,  etc.  ; 
une  serre  chaude  pour  Coleus,  Achyran- 
thes  et  autres  de  même  tempérament  ; des 
châssis  pour  des  Verveines,  des  Agératum, 
des  Anthémis,  et  faire  les  semis  du  prin- 
temps. 

A partir  du  mois  de  février  commence  le 
travail  de  multiplication.  Il  s’agit  de  faire  ce 
qui  ne  l’est  pas:  semis  de  Pétunias,  de  Lobe- 
lias,  etc.  ; puis  il  faut  aussi  recommencer  ce 
qui  a manqué  pendant  l’hiver,  faire  des  bou- 
tures de  plantes  dont  on  n’a  conservé  que  des 
mères,  mettre  les  tubercules  de  Cannas, 
Dahlias  et  Caladium  en  végétation,  faire 
des  couches  pour  elles,  plus  tard  d’autres 
pour  les  rempotages  ; des  châssis  enfin  pour 
les  mener  jusqu’à  la  plantation,  car  la  gelée 
guette  tout  cela,  et  plus  d’un  imprudent,  à 
bout  de  temps,  d’hommes  et  de  matériel,  a 
parfois  payé  cher  ses  essais  forcés  d’accli- 
matation printanière. 

Il  y a là  plus  de  cinquante  châssis  à 
ajouter  à ceux  des  primeurs,  et  ce  nombre 
est  à peine  suffisant. 

Quel  est  le  personnel  nécessaire  pour  tout 
cela?  Quel  qu’il  soit,  il  est  toujours  insuffi- 
sant, car  à tous  ces  travaux  se  mêlent 
souvent  ceux  des  primeurs,  qui  souffrent 


toujours  de  cette  communauté,  et  où  il 
arrive  souvent  que  les  insectes  de  toutes 
sortes  ne  manquent  pas.  D’un  autre  côté, 
les  arbres  encore  en  hivernage  permettent- 
ils  de  profiter  de  ce  personnel  dans  une  cer- 
taine mesure  ? Assurément,  si  l’ouvrage  est 
bien  entendu,  on  en  peut  user  ; mais  une 
fois  la  fin  d’avril  arrivée,  c’est  fini,  et  c’est 
le  plus  dur  moment  pour  tous  les  jardiniers. 

Il  est  impossible,  en  tous  cas,  que  de 
février  à la  fin  de  mai  un  homme  suffise. 
Deux  seront-ils  suffisants  ? C’est  douteux  ! 
Admettons  ce  chiffre.  Les  Géraniums 
seront  plus  faibles,  les  Verveines  presque 
encore  invisibles  à la  plantation.  On  attendra 
donc  fin  juin  et  juillet  pour  risquer  des 
Coleus  de  15  centimètres  que  le  défaut  de 
temps  et  d’espace  a empêché  de  rempoter, 
ou  de  pincer,  ou  de  nettoyer.  En  les  mettant 
en  place,  on  a l’espoir  que  ces  plantes  seront 
belles  ; mais  si  le  ver  blane  ou  la  sécheresse 
s’en  mêle,  on  trouvera  naturellement  des 
raisons  pour  expliquer  les  mauvais  résul- 
tats. Quant  à la  cause  réelle,  il  sera  inutile 
d’en  parler.  Ces  fleurs  une  fois  plantées,  il 
faut  les  soigner,  les  arroser,  les  nettoyer  et 
les  dresser  de  temps  à autre,  surtout  après  la 
pluie  ; puis  la  saison  de  faire  des  boutures 
pour  l’année  suivante  arrive  deux  mois  après 
la  plantation. 

Voici  donc  deux  hommes  dont  il  est 
impossible  de  contester  futilité  et  surtout  la 
nécessité,  car  il  faut  ajouter  que  la  beauté 
des  fleurs  et  des  serres  réside  surtout  dans 
les  soins  qu’on  apporte  là  encore  bien  plus 
qu’aill  eurs . Pour  ces  travaux  touj  ours  sous  les 
yeux  et  qui  frappent  plus  l’imagination,  il 
faut  donc  encore  plus  d’attention,  par  con- 
séquent plus  de  bras.  J.  Batise. 

[La  suite  pi'ochainement.J 
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La  plante  qui  fait  l’objet  de  cette  note,  et 
dont  il  a déjà  été  question  dans  ce  jour- 
nal (1),  est  intéressante  à divers  points  de 
vue.  Elle  est  très-ornementale,  excessive- 
ment vigoureuse  et  floribonde,  et  va  très- 
probablement  constituer  dans  le  groupe  des 
lateripes  ou  « à feuilles  de  Lierre,  » auquel 
elle  appartient,  une  nouvelle  série  : celle 
des  fleurs  doubles,  qui  sera  l’équivalent  de 
la  série  des  fleurs  doubles  du  groupe 
(1)  Voir  Rev.  hort.,  1875,  p.  331. 


zonale.  En  effet,  bien  qu’obtenue  assez 
récemment,  cette  espèce  a déjà,  ainsi  qu’on 
le  verra  plus  loin,  produit  des  variétés. 
Où  a-t-elle  été  produite,  et  comment  ? Sous 
ce  rapport,  on  ne  paraît  savoir  rien  de  cer- 
tain, quant  à présent  du  moins.  Toutefois, 
la  vérité  commence  à percer  sur  ces  choses, 
et  il  est  à peu  près  hors  de  doute  que  le 
P.  Kœnig  Albert  est  dù  à un  fait  particu- 
lier de  végétation,  qu’il  provient  d’un 
fait  de  dimorphisme  ou  d’un  « accident,  » 
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ainsi  qu’on  le  dit  vulgairement.  Mais  ce 
qui  est  certain,  c’est  que  cette  plante  qui, 
d^ns  la  série  des  latey'ipes,  fournit  le  pre- 
nlier  exemple  de  duplicature,  est  d’un  haut 
mérite  ornemental.  Constatons  d’abord  que 
le  P.  Kœnig  Albert  n’est  pas  d’origine 
anglaise,  comme  semble  l’indiquer  le  journal 
The  Garden  (n®  du  30  juillet  1875).  Sa  véri- 
table patrie  est  l’Allemagne.  Dans  le  but  de 
nous  renseigner  exactement  sur  l’origine 
de  cette  plante,  nous  avions  écrit  à notre 
collègue,  M.  Lemoine,  horticulteur  à Nancy, 
qui,  en  réponse,  a eu  l’obligeance  de  nous 


écrire  une  très -intéressante  lettre  dont 
nous  détachons  les  passages  suivants  : 

Nancy,  le  21  septembre  1876. 

Cher  monsieur  Carrière, 

...  Ce  n’est  que  par  M.  Sisley  que  j’ai  été 
instruit  de  la  découverte  du  Pélargonium  à 
feuilles  de  Lierre,  Kœnig  Albert,  en  me  priant 
de  le  lui  faire  venir  d’Allemagne. 

Il  paraît  que,  contrairement  à ce  qu’on  avait 
d’abord  cru,  M.  Liebmann,  de  Dresde,  hor- 
ticulteur connu  dans  cette  ville,  ne  serait 
pas  l’obtenteur  de  ce  Pélargonium.  En  effet, 
il  écrivait  à M.  Sisley  que  « la  duplicature 


Fig.  99.  — Suspension  de  Pélargonium  Kœnig  Albert. 


avait  été  l’emarquée  chez  un  jardinier  sur 
une  plante  à fleurs  simples,  — ce  qui  est  le 
cas  pour  les  zonales  ; — qu’ensuite,  possesseur 
de  la  branche  a fleurs  doubles,  il  n’aurait 
vendu  cette  plante  à M.  William  Bull  qujaprès 
l’avoir  perfectionnée  au  moyen  des  semis.  » 
Cette  version  me  paraît  plus  que  douteuse, 
car,  s’il  en  était  ainsi,  M.  Liebmann  eût  obtenu 
des  variétés  dès  la  première  année  ou,  tout  au 
moins,  encouragé  par  quelque  résultat,  il  eût 
continué  ses  semis  ou  fait  des  croisements  avec 
des  variétés  de  nuances  diverses,  ce  qu’il  ne 
paraît  pas  avoir  fait.  Toutes  ces  considérations 
me  portent  à croire  que  le  P.  Kœnig  Albert 
est  le  produit  d’un  dimorphisme,  fait  qui 
semble  encore  démontré  par  certaines  varia- 
tions qu’il  présente.  Ainsi,  j’ai  chez  moi  des 
exemplaires  de  cette  variété  à fleurs  pleines  et 
d’autres  à fleurs  semi-pleines,  et,  chez  ces 
derniers,  la  forme  du  simple  est  conservée. 


Cette  tendance  du  P.  Kœnig  Albert  à varier  a 
été  remarquée  par  beaucoup  d’horticulteurs  à 
l’occasion  des  Pélargoniums  zonale.s  doubles 
Auguste  Ferrier  et  Martial  de  Chanfleuri , 
qui,  à mon  avis,  doivent  provenir  du  même 
sujet,  car,  après  la  deuxième  année  de  culture, 
ces  deux  variétés  se  confondaient  tellement, 
qu’en  bouturant  l’une  on  avait  la  fleur  de 
l’autre.  L’un  de  ces  deux  Pélargoniums  {Martial 
de  Chanfleuri)  avait  les  fleurs  presque  régu- 
lières, tandis  que  chez  l’autre  {Auguste  Fer- 
rier) elles  étaient  irrégulières  comme  celles 
du  Nosegay.  Eh  bien,  ces  fleurs  passaient 
fréquemment  d’une  forme  à l’autre  ; aussi,  dès 
que  je  remarquai  cette  mutation,  que  j’attri- 
buai d’abord  à une  erreur  d’étiquetage,  je  pris 
des  mesures  pour  que  cet  état  de  choses  ne  se 
renouvelât  pas,  et  c’est  alors  que  je  reconnus 
qu’il  était  naturel  aux  plantes  et  que  rien  ne 
pouvait  l’empêcher. 
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Je  reviens  au  P.  Kœnig  Albert  et  dis  : 
MM.  William-Bull  et  Liebmann  ont  vendu 
cette  espèce  en  avril-mai  1875  ; s’il  eût  été  de 
semis,  l’obtenteur  aurait  dû  déjà  avoir  des 
variétés  ou  du  moins  en  avoir  au  printemps  de 
cette  année  1876,  ce  qui  n’est  pas,  et  qui  con- 
firme mon  opinion  que  le  P.  Kœnig  Albert 
est  le  produit  d’un  dimorphisme. 

Le  pied  de  cette  espèce,  que  j’avais  acheté, 
m’a  donné  à l’automne  de  1875  quelques 
ombelles  de  fleurs  sur  lesquelles  je  récoltai 
125  graines  que  j’ai  semées.  Des  sujets  qui  en 
sont  issus,  une  trentaine  ont  présenté  tous  les 
degrés  de  duplicature,  depuis  7-8  pétales 
jusqu’à  des  fleurs  complètement  pleines. 
J’ajoute  ({ue  plus  les  fleurs  sont  pleines,  plus 
elles  sont  régulières  et  se  rapprochent  de  la 
forme  ronde  (1). 

Mais,  malheureusement,  je  n’avais  à ma 
disposition  que  peu  de  variétés  à fleurs  sim- 
ples de  Pélargonium  g)eUatum,  entre  autres  la 
variété  Wüsii,  de  sorte  que  j’ai  dû,  pour 
opérer  des  croisements,  me  servir  du  type  ou 
de  ses  variétés  les  plus  communes,  qui  ne 
m’ont  guère  donné  que  des  plantes  peu  méri- 
tantes. Fort  heureusement  que  j’avais  la  belle 
variété  à feuilles  panachées  nomméeV  Elégante, 
et  qui  est  en  quelque  sorte  le  P.  peltatum  à 
fleurs  blanches  ou  plutôt  blanc  lilacé  ; je 
l’ai  utilisée  pour  féconder  le  Kœnig  Albert. 
J’ai  de  ce  chef  quelques  plantes  remarquables 
dont  deux  à fleurs  très-pleines  et  quelques 
autres  à l’étude,  dont  les  fleurs  ne  sont  pas 
plus  pleines  que  celles  du  Kœnig  Albert,  mais 
qui  sont  un  tiers  plus  volumineuses  et  d’une 
autre  couleur. 

Le  no  1 a des  fleurs  de  45  millimètres  de 
hauteur  sur  4 centimètres  de  largeur,  plus 
amples  que  celles  de  Kœnig  Albert,  très-dou- 
bles ; les  pétales  de  la  circonférence  sont 
larges  ; ceux  du  centre  plus  courts,  d’un  beau 
blanc  rosé  teinté  lilas  sur  les  pétales  de  la 
partie  supérieure,  et  légèrement  striés  de  noir. 

Les  fleurs  du  n«  2,  qui  ont  de  4-5  centimè- 
tres de  diamètre,  assez  régulières,  sont  d’un 
beau  lilas  très-tendre  ; les  4-5  pétales  supé- 
rieurs sont  fortement  rayés  de  pourpre.  Cette 
variété  est  bien  supérieure  à Kœnig,  tant  par  le 

HARICOT  ZÈBRE  GRIS 

En  novembre  1875,  je  donnais,  dans  la 
Revue  horticole,  la  description  de  deux 
nouvelles  variétés  de  Haricots  : les  Haricots 

(1)  Le  fait  dont  parle  notre  collègue  : de  la  ré- 
gularité des  fleurs  doubles,  est  normal,  et  se 
montre  toujours,  même  parmi  les  fleurs  irrégu- 
lières, lorsqu’elles  viennent  à doubler,  surtout  si  la 
duplicature  est  très-accentuée.  Dans  ce  cas,  à peu 


volume  des  fleurs  que  par  leur  teinte  beau- 
coup plus  claire. 

En  terminant  cette  lettre  si  précieuse  à tant 
d’égards,  notre  collègue,  à qui  l’horticulture 
et  même  la  science  sont  si  redevables, 
ajoute  en  postcriptum  ce  passage,  sur 
lequel  nous  appelons  surtout  l’attention  des 
botanistes  : 

J’ai  l’intention  de  vendre  prochainement 
deux  variétés  de  zonales,  et  d’en  faire  une 
classe  à part.  Ils  proviennent  du  Pseudo-zo- 
nale,  de  Huber,  croisé  par  d’autres  zonales. 

Ces  plantes  sont  demi-sarmenteuses,  s’élè- 
vent à 50  dans  une  année,  et  pourront 
garnir  le  bas  des  murailles,  au  midi  ; leur 
mère  tient  du  Pélargonium  à feuilles  de 
Lierre.  Je  me  propose  d’en  faire  la  classe  des 
Peltalo-zonale. 

Après  cette  lettre  qui,  tout  en  résumant 
et  établissant,  autant  qu’il  est  possible  de  le 
faire,  l’iiistoire  du  Pélargonium  à feuilles 
de  Lierre  Kœnig  Albert,  montre  les 
immenses  avantages  qu’on  pourra  en  retirer 
tant  au  point  de  vue  de  l’ornement  qu’à 
celui  de  la  science,  nous  n’avons  que  quel- 
ques m.ots  à dire  sur  ses  caractères  et 
l’usage  qu’on  pourra  en  faire. 

C’est  une  plante  d’une  vigueur  extrême, 
très-floribonde,  à feuilles  d’un  très-beau 
vert  ; ses  inflorescences  fortes,  longuement 
pédonculées,  sortant  bien  du  feuillage,  son 
plus  rapprochées  que  chez  la  plupart  des 
variétés  que  l’on  possède  jusqu’à  présent. 
La  longueur  de  ses  tiges  la  rend  aussi  très- 
propre  à faire  des  suspensions,  d’un  effet 
très-gracieux,  ainsi  qu’on  en  jugera  par  la 
gravure  99.  On  peut  aussi,  à l’aide  de  sup- 
ports, la  cultiver  en  touffes,  ainsi  qu’on  le 
fait  des  autres  variétés.  Dans  ce  cas,  la 
plante  constitue  d’énormes  buissons  qui  se 
couvrent  de  fleurs.  Quant  à sa  multiplica- 
tion, elle  se  fait  aussi  facilement  et  aussi 
rapidement  que  celle  des  autres  variétés  du 
groupe  peltatum.  E.-A.  Carrière. 

(VARIÉTÉ  NOUVELLE) 

de  la  Val- d'Isère  et  Beurre  ivoire.  Depuis 
cette  époque,  j’ai  soumis  ces  deux  formes  à 
la  grande  culture,  en  les  observant  plus 

près  toutes  prennent  la  forme  rosacée  (d’une  Rose 
plus  ou  moins  pleine).  Quand  la  duplicature  est 
excessive,  on  a des  sortes  de  sphères  ou  de  demi- 
sphères  ; Dahlias,  Boules-de-Neige,  Zinnias,  etc. 

{Rédaction.') 
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scrupuleusement,  aux  différents  points  de 
vue  de  la  végétation,  de  la  culture,  du  ren- 
dement et  de  la  qualité. 

Ce  nouvel  examen  n’a  fait  que  conürmer 
ce  que  j’en  disais  l’année  dernière.  Je  me 
bornerai  donc  à résumer  brièvement  le 
résultat  de  mes  observations  sur  chacune 
de  ces  variétés,  en  y joignant  la  description 
d’une  troisième  forme  peu  répandue,  et  que 
je  juge  extra-bonne  : le  Haricot  Zèbre  gris. 

Le  Haricot  de  la  Val-d’ Isère  a continué 
à se  montrer  d’une  grande  vigueur,  ayant 
plutôt  .une  légère  tendance  à s’emporter  en 
tiges  et  en  feuilles.  On  fera  donc  bien  de 
ne  pas  le  mettre  sur  un  sol  trop  fumé. 
Moyennant  cette  précaution,  on  obtiendra 
des  plantes  moins  élevées,  mais  bien  four- 
nies de  grosses  et  belles  cosses. 

Moins  vigoureux  que  le  précédent,  le 
Haricot  beurre  ivoire  s’est  fait  remarquer 
par  sa  grande  fertilité.  Ses  cosses  nom- 
breuses et  d’un  très-beau  blanc  en  feraient 
presque  une  plante  d’ornement,  en  même 
temps  qu’un  excellent  manger,  puisqu’elles 
sont  franchement  sans  parchemin. 

Haricot  Zèbre  gris  (nouveau).  — Encore 
une  variété  hors  ligne  qui  paraît  avoir  passé 
inaperçue  dans  les  annales  de  l’horticulture 
française.  Cultivée  depuis  longtemps  en 
Savoie,  cette  forme,  que  je  soupçonne  nous 
être  venue  d’Italie,  laisse  loin  derrière  elle 
les  meilleures  variétés  de  ce  genre. 

En  voici  la  description  : 

Tige  verte,  très-rameuse,  très-haute  et  très- 
robuste,  assez  peu  fructifère  dans  le  bas. 
Fleursà  ailes  rose  lilacé,  à étendard  plus  foncé; 
carène  d’un  blanc  sale,  verte  au  sommet. 
Pédoncules  portant  de  4-8  Heurs,  plus 
courts  que  la  feuille  à la  maturité  ; pédi- 
celles  doubles  des  bractées.  Bractées  ovales 
aiguës  ; bractéoles  longuement  ovales  obtu- 
ses. Feuilles  grandes,  d’un  vert  foncé,  à 
folioles  acuminés,  l’impaire  rhomboïdale, 
les  latérales  largement  ovales  obliques. 
Stipules  triangulaires  aiguës.  Gousses 
adultes,  de  2 à 5 par  pédoncule,  vertes, 
colorées  de  pourpre  brun,  avec  panachures 
plus  foncées  sur  les  parties  exposées  au 
soleil,  longues  de  9 à 15  centimètres, 
cylindriques,  épaisses,  pleines  et  très-fran- 
chement sans  H1  ni  parchemin.  Gousse 
mûre  d’un  blanc  jaunâtre,  plus  ou  moins 
panachée  de  gris  ou  de  noir  violacé,  arquée. 
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ridée  et  fortement  bosselée  par  la  saillie  des 
grains,  à valves  fortement  adhérentes. 
Grains  assez  gros,  5 à 8 par  gousse,  longs 
de  12  à 15  millimètres,  larges  de  9 à 
10  millimètres,  épais  de  8 à 10  millimè- 
tres, elliptiques,  d’un  gris  couleur  de  chair 
fouetté  de  gris  plus  foncé  ou  de  fauve,  et 
zébré  de  noir.  Maturité  : octobre. 

Sa  cosse,  charnue  et  très-tendre,  possède 
plus  que  tout  autre  Haricot  la  faculté  de 
se  fondre  par  la  cuisson  et  de  se  prêter 
merveilleusement  à la  préparation  des 
purées  et  potages.  C’est  un  mange-tout 
d’un  goût  exquis.  Sa  rusticité,  sa  vigueur 
et  sa  fécondité  sont  telles,  qu’il  donne 
encore  des  produits  satisfaisants  dans  les 
terres  maigres  et  arides,  là  oû  les  autres 
variétés  échouent  généralement. 

Bien  que  tardif,  nous  croyons  cependant 
que  le  Haricot  Zèbre  gris  ;,nouveau)  pourra 
donner  encore  de  bons  produits  sous  le 
climat  de  Paris  ; mais  c’est,  avant  tout,  le 
Haricot  de  la  région  méridionale.  A lui  les 
climats  chauds,  les  lignes  espacées,  les 
rames  fortes  et  élevées . C’est  le  plus  robuste 
grimpeur  que  nous  connaissions.  Aussi, 
dans  les  sols  très-riches,  trouvons-nous 
avantage  à le  cultiver  sans  fumure,  après 
deux  récoltes  successives  de  Haricots,  pré- 
cédées elles-mêmes  d’une  autre  récolte  sar- 
clée et  fortement  fumée.  Dans  ce  cas,  on 
veillera  à observer  les  gradations  de  vigueur 
dans  la  succession  des  cultures,  en  plaçant 
toujours  la  variété  la  plus  faible  sur  la  sole 
la  plus  fumée.  Nous  avons  reconnu,  en 
maintes  occasions,  l’opportunité  du  conseil 
donné  par  M.  Joigneaux,  qui  consiste  à 
faire  souffrir  un  peu  le  Haricot  pour  en 
augmenter  le  rendement. 

La  maison  Vilmorin-Andrieux  et  G‘®,  de 
Paris,  mettra  ses  trois  Haricots  au  com- 
merce au  printemps  1877. 

E.  Perrier  de  la  Bathie, 

Professeur  d’agriculture  à l’Ecole  normale 
d’Albertville  (Savoie). 

A cette  note  nous  ajoutons  : 

Si,  à propos  des  Haricots  qu’elle  com- 
prend, notre  témoignage  pouvait  être 
invoqué,  nous  n’hésiterions  pas  à l’apporter 
et  à confirmer  de  tous  points  ce  qui  vient 
d’être  dit  au  sujet  des  qualités.  Sous  ce  rap- 
port, nous  disons  même  que  ces  Haricots 
sont  extra.  (Rédaction.) 
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FLORAISON  Dü  DASYLIRION  LONGIFOLIUM 


La  lloraison  dont  il  va  être  question  s’est 
effectuée  chez  MM.  Gensollen  et  Bernardin, 
propriétaires  à Hyères  (Var).  Voici  quelques 
détails  au  sujet  de  cette  floraison. 

En  1866,  par  suite  d’une  modification  qu’il 


apporta  au  tracé  du  jardin  de  la  société 
Ch.  Huher  et  Ci®,  dont  il  est  actionnaire, 
M.  Dellor,  chargé  alors  de  la  multiplication 
des  végétaux  de  l’établissement  horticole 
de  cette  société,  fit  placer  dans  le  massif 


Fig.  100.  — Dasylirion  longifolium. 


des  plantes  aloï formes  une  espèce  étiquetée 
Dasylirion  longifollum.  La  beauté  et  la 
grâce  de  ce  végétal  d’ornement  l’ayant 
frappé,  il  tâcha  de  s’en  procurer  des 
graines. 

L’année  suivante,  en  effet,  il  en  demanda 
environ  deux  cents  à MM.  Haage  et  Schmidt, 
marchands  grainiers  à Erfurt,  sur  le  cata- 
logue desquels  figuraient  ces  graines.  Satis- 
fait de  leur  bonne  levée,  il  écrivit  immédia- 
tement à cette  maison  de  lui  dire  la  quan- 
tité qu’elle  en  possédait  et  à quel  prix  elle 


lui  céderait  la  totalité.  Il  lui  fut  malheureu- 
sement répondu  que  ces  graines  étaient 
épuisées,  et  depuis  cette  époque,  malgré 
toutes  les  recherches  qu’il  a faites,  il  lui  a 
été  impossible  de  s’en  procurer.  Toutes  les 
graines  qui  lui  ont  été  envoyées  sous  le 
nom  de  Dasylirion  longifolium  n’ont 
donné  que  des  plantes  à feuilles  très-étroites 
que  nous  croyons  n’être  autres  que  le  Dasy- 
lirion juncœ  folium. 

A la  même  époque  où  M.  Dellor  fit  venir 
ces  graines,  M.  Gensollen,  propriétaire  à 
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Hyères,  en  avait  demandé  à la  même  maison, 
c’est-à-dire  à MM.  Haage  et  Schmidt,  une 
vingtaine  de  graines  qu’il  confia  à M.  Dellor, 
qui  en  effectua  le  semis.  L’année  suivante, 
ces  graines  ayant  bien  germé,  il  en  prit 
cinq  ou  six  jeunes  plants  dont  il  planta 
deux  exemplaires  dans  son  jardin. 

Deux  ou  trois  ans  plus  tard,  M.  Bernar- 
din, également  propriétaire  à Hyères,  qui 
cultive  la  moitié  du  jardin  dans  lequel  sont 
plantés  ces Dasy lirions,  manifesta  à M.  Gen- 
sollen  le  désir  d’avoir  une  de  ces  plantes. 
M.  Gensollen  l’arracha  de  son  lot  et  la  lui 
donna.  Ge  sont  ces  deux  végétaux  qui  vien- 
nent de  montrer  leurs  fleurs  pour  la  pre- 
mière fois  (je  crois)  en  Europe. 

Voici  les  renseignements  qui  m’ont  été 
donnés  par  M.  Gensollen  sur  la  floraison 
de  ces  magnifiques  végétaux  d’ornement, 
lorsque  nous  nous  sommes  rendu  à Hyères 
pour  les  admirer  : 

Du  centre  d’une  gerhe  de  feuilles  gra- 
cieusement courbées  en  arc,  apparurent  à 
quelques  jours  d’intervalle  deux  hampes 
florales  qui,  dans  l’intervalle  d’une  vingtaine 
de  jours,  atteignirent  environ  1'"  10  de  hau- 
teur. Leur  sommet  était  atrophié,  fait  que 
nous  attribuons  à la  floraison  prématurée 
de  ces  végétaux. 

La  floraison  de  ces  deux  plantes  nous  a 
beaucoup  étonné,  car  nous  nous  attendions 
à leur  voir  des  fleurs  unisexuées  et  une 
grappe  composée,  très-étroite,  de  12  à 15  cen- 
timètres d’épaisseur,  en  un  mot  à peu  près 
semblable  à celles  que  nous  avons  déjà  ad- 
mirées lors  du  développement  des  hampes 
des  Dasylirion  gracile  et  glaucum  de 
MM.  Bonnet  et  Ch.  Huber.  Tout  au  con- 
traire, nous  avons  vu  là  deux  grappes  com- 


posées de  fortes  inflorescences  ramifiées  de 
30  à 35  centimètres  d’épaisseur,  portant 
des  fleurs  hermaphrodites.  Dans  quel  genre 
faut-il  classer  cette  plante?  Le  genre  Dasy- 
lirion comprend-il  des  végétaux  à fleurs 
unisexuées,  hermaphrodites  et  polygames? 
Nous  l’ignorons.  Nous  laissons  aux  bota- 
nistes classificateurs,  en  leur  donnant  ci- 
après  les  caractères  botaniques  de  ces 
plantes,  le  soin  de  les  classer  dans  le  genre 
qu’ils  jugeront  convenable. 

Tige  ligneuse,  littéralement  couverte  par 
une  gerbe  de  feuilles  retombantes  (fig.  100), 
formant  par  leur  ensemble,  lorsque  la  plante 
est  adulte,  une  grande  coupe  évasée,  à bords 
recourbés  de  manière  à déverser  l’eau  par 
ses  bords.  Ges  feuilles  sont  atténuées  de  la 
base  (qui  a 5 à 6 centimètres)  au  sommet, 
légèrement  concaves  en  dessus,  un  peu 
convexes  en  dessous,  d’un  vert  gai,  à bords 
entiers,  longues  de  1"*  50  et  plus,  mais  non 
terminées  par  un  pinceau  de  poils,  comme 
dans  les  Dasylirion  gracile,  glaucum,  serra- 
tifolium,  rohustum,  etc.  Hampe  essentiel- 
lement terminale,  atteignant  (dans  les  deux 
exemplaires  qui  ont  fleuri)  1"^10  de  hauteur, 
garnie  sur  toute  sa  hauteur  de  fortes  inflo- 
rescences ramifiées,  accompagnées  chacune 
de  feuilles  bractéiformes  diminuant  insensi- 
blement de  grandeur  de  la  base  au  sommet, 
formant  une  grappe  composée  assez  large. 
Fleurs  hermaphrodites,  petites,  blanches, 
très-nombreuses,  pédicellées  ; périanthe  ré- 
gulier, persistant,  à six  divisions  légèrement 
soudées  à la  base;  étamines  6,  à fdets 
blancs;  anthères  biloculaires,  jaunes  ; ovaire 
libre,  à trois  loges  ; style  terminal  ; stigmate 
trilobé.  B.  Ghabaud. 

Saint-Mandrier,  4 juillet  1876. 
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Thibaut  et  Keteleer.  Supplément  au  ca- 
talogue général  pour  1876-1877.  Parmi  les 
plantes  de  serre  chaude  se  trouvent  en 
tête  VAllamanda  Wardleyana,  VAphe- 
landra  fascinator,  Clerodendron  splen- 
dens  {Rev.  hort.,  1873,  p.  471),  Croton, 
Marantha , Dieffeyihackia , etc.,  29  va- 
riétés de  Dracœna,  Fougères,  Palmiers, 
Broméliacées,  etc.  — Pélargoniums,  Gloxi- 
nia,  Bégonia,  etc.  Des  végétaux  de  pleine 
terre  citons  : les  Erables  japonais,  les  Bam- 
bous, VAndromeda  florihuyida,  les  Dios- 


pyros  costata  et  Mazelli,  Quercus  striata 
du  Japon,  Pyrus,  Chæmomeles  Maulei, 
Skimmia  ymhella,  Xanthoceras  sorhifo- 
lia,  etc.  Plantes  vivaces  de  choix,  Chrysan- 
thèmes japonais  et  autres.  Delphinium, 
Eidalia,  Potentilles  à fleurs  doubles,  Phlox, 
les  Yucca  Whipplei,  haccata,  etc. 

— Gh.  Huber  et  G^®,  à Hyères  (Var). 
Catalogue  de  graines.  Citons  parmi  les 
nouveautés  : Eulalia  japonica  (1),  Reania 

(1)  Lorsque  récemment  nous  avons  décrit  cette 
espèce  {Rev.  hort.,  1876,  p.  348),  nous  n’en  con- 
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luxurians,  vulgairement  Téosinté^  Ahuti- 
1o7i  Darwini,  Achillea  Sprengeliana,  Agros- 
tis  mmuti flor a,, etc.  ; graines  de  plantes 
annuelles,  de  Graminées  ornementales,  de 
plantes  vivaces,  de  plantes  aquatiques,  d’ar- 
bres et  d’arbustes,  de  plantes  ligneuses 
grimpantes,  de  Cucurbitacées,  d’Oignons  à 
fleurs.  En  outre  des  graines,  on  trouve  des 
plantes  de  serre  et  de  pleine  terre,  tels 
que  Palmiers,  Dracænas,  Orangers,  Grena- 
diers, etc. 

— Louis  Van  Houtte,  horticulteur  à Gand 
(Belgique).  Plantes  vivaces  de  pleine  terre. 
Bulbes,  Chrysanthèmes,  Delphinium,  Œil- 
lets, Phlox,  Pivoines  herbacées  et  ligneuses, 
Pyrèthres,  Piùmula,  sempervivum,  etc. 
Arbres  et  arbrisseaux  de  plein  air.  Coni- 
fères, Piosiers.  Arbres  fruitiers  variés,  gref- 
fés et  francs  de  pied,  de  différents  âges  et 
de  formes  diverses,  appropriés  aux  lieux. 
Plantes  de  terre  de  bruyère.  Dans  les  arbres 
et  arbrisseaux  nous  remarquons,  outre  une 
collection  de  Chênes  de  64  espèces  ou  va- 
riétés, un  certain  nombre  d’espèces  rares 
telles  que  : Maakia  amuimisis,  Maxi- 
7nowiczia  sinensis,  etc. 

— E.-H.  Krelage  et  lils,  horticulteurs  à 
Harlem  (Pays-Bas).  Catalogue  pour  1876- 
1877,  exclusivement  consacré  au  genre  Lis. 
Après  quelques  considérations  générales  sur 
le  genre  Lis  se  trouve  la  « liste  systéma- 
tique des  Lis.  » C’est  une  sorte  de  classifi- 
cation où  les  principaux  types,  au  nombre 
de  46,  sont  réunis  dans  six  sections 
principales  dont  voici  les  noms  : Cardiocri- 
num,  Eulirion,  Archelhdon,  Isolirion, 
Dubiœ.  Puis  vient  l’énumération  d’environ 
80  espèces  et  d’un  nombre  considérable  de 
variétés,  souvent  accompagnées  les  unes  et 
les  autres  de  descriptions  succinctes,  mais 
néanmoins  suffisantes  pour  donner  une 
idée  des  plantes  auxquelles  elles  se  rappor- 
tent. Ce  catalogue,  qui  peut  être  considéré 
comme  un  résumé  monographique  du  genre 
Lis,  est  indispensable  à ceux  qui  font  de  ces 
plantes  une  étude  spéciale. 

— Charles  Huber,  horticulteur  à Nice 
(Alpes-Maritimes).  Catalogue  pour  1876- 
1877  des  plantes  annuelles  de  diverses  caté- 

naissions  que  le  falciès  (port  et  feuilles).  Voici  les 
caractères  floraux  indiqués  par  MM.  Ch.  Huber, 
chez  qui  elle  a fleuri  et  fructifié  : « Panicules  très- 
grandes,  formées  de  30  à 40  épis  rapprochés  en 
goupillon,  un  peu  retombants,  soyeux  veloutés, 
d’une  belle  teinte  violet  clair.  » 


gories,  de  plantes  vivaces,  de  plantes  grim- 
pantes annuelles  et  vivaces,  de  plantes  aqua- 
tiques, etc.  Graines  d’arbres  et  d’arbustes, 
de  Palmiers,  de  Cannas,  etc.  Une  série  de 
plantes  nouvelles  mises  au  commerce  pour 
la  première  fois,  dans  laquelle,  entre  autres 
espèces  très-intéressantes,  se  trouve  le  Sola- 
num  melonocarpum,  Wallis,  espèce  du 
Pérou  remarquable.  Enfin  une  « section 
supplémentaire  » dans  laquelle  se  trouvent 
plus  de  ‘20  variétés  de  Pinievères  de  Chine 
à fleurs  firnbriées,  soit  simples  ou  doubles. 

— Simon  Louis  frères,  à Plantières-les- 
Metz  (Allemagne-Alsace).  Catalogue  prix- 
courant  pour  1876-1877.  La  première  partie 
comprend  les  arbres  fruitiers  divers  : Poi- 
riers, Pommiers,  Pêchers,  Cerisiers,  Groseil- 
liers, Vignes,  Figuiers,  etc. — La  deuxième 
partie  est  spécialement  affectée  aux  arbres, 
arbrisseaux  et  arbustes  divers,  à feuilles 
caduques  et  à feuilles  persistantes.  Plantes 
de  terre  de  bruyère.  Pivoines  arborées.  Co- 
nifères en  collection,  en  pots  ou  en  paniers, 
de  divers  âges  et  de  diverses  forces.  — La 
troisième  partie  est  exclusivement  consa- 
crée aux  Rosiers  francs  de  pied  ou  greffés 
à diverses  hauteurs.  — Enfin  la  quatrième 
partie  comprend  les  jeunes  plants  de  1 à 4 
ans,  propres  aux  plantations,  aux  reboise- 
ments, à la  confection  des  haies,  etc.  Les 
personnes  qui  désirent  recevoir  ce  catalogue 
devront  en  faire  la  demande  par  lettre 
affranchie. 

— Charozé  frères,  horticulteurs-pépinié- 
ristes à la  Pyramide,  près  Angers  (Maine- 
et-Loire).  Arbres  et  arbustes  fruitiers,  fo- 
restiers et  d’ornement.  Spécialités  : Rosiers, 
Conifères,  Magnolias,  plantes  diverses  de 
terre  de  bruyère.  Rhododendrons,  Kalmias, 
Azalées,  Yuccas,  etc.  Plantes  de  serre,  Dra- 
cænas, Palmiers,  etc.,  soit  en  fortes  plantes, 
soit  en  jeunes  individus.  Collections  de  Ga- 
mellias,  etc. 

Parmi  les  nouvelles  variétés  de  Poiriers 
mises  au  commerce  cette  année  se  trouvent 
les  quatre  suivantes  : Souvenir  du  véné- 
rable DE  LA  Salle,  obtenu  du  Beurré  Bre- 
fon?ieait;  Président  de  la  Cour,  issu  de 
la  Bonne  de  Mcdines  ; Professeur  Dela- 
viLLE,  semis  du  Saint-Michel  gris  ; Made- 
moiselle Blanche  S.vnnier,  sorti  de  la  Ber- 
gamotte  d’été. 

E.-A.  Carrière. 
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Quand,  sans  parti  pris  et  sans  idée  pré- 
conçue, on  examine  les  fruits  représentés 
par  les  figures  101  et  102,  on  hésite  à les 
rapporter  à des  plantes  d’espèces  dilïerentes  ; 
c’est  un  torf,  pourtant  ; car  si  elles  repré- 


sentent ce  que,  dans  le  langage  scientifique, 
on  nomme  « des  variétés,  » — chose  tou- 
tefois beaucoup  plus  facile  à dire  qu’à  dé- 
montrer, — il  faut  bien  reconnaître  qu’un 
très-grand  nombre  de  plantes  regardées 


I 

! 


Fig.  101.  — Gousses  de  Rohinia  coluteoides, 
de  grandeur  naturelle. 


Fig.  102.  — Gousses  de  Robinier  commun  ou 
Faux-Acacia  {Rohinia  pseudo-acacia)^  de 
grandeur  naturelle. 


comme  des  bonnes  espèces  sont  infiniment 
moins  différentes  que  celle  qui  nous  occupe, 
si  on  la  compare  à ce  qu’on  nomme  son  type. 
Nous  ne  saurions  trop  rappeler  que  tant 
que  l’on  n’aura  pas  défini  l’espèce  d’une 
manière  absolue,  ce  qui  est  impossible, 
on  ne  pourra  définir  la  variété  qui  en  dé- 
coule. Nous  ne  nous  étendrons  donc  pas 
sur  ce  sujet,  et,  nous  bornant  à ces  quel- 
ques observations,  nous  allons  décrire  la 
plante  qui  nous  a engagé  à les  faire,  le  Ro- 


hinia coluteoides.  C’est  un  arbrisseau  ou 
petit  arbre,  non  épineux,  pouvant  atteindre 
6-8  mètres  de  hauteur  et  formant  une  énorme 
tête  arrondie,  très-compacte.  Branches  éta- 
lées, courtes,  très-ram ifiées,  à ramifications 
relativement  courtes.  Feuilles  très-rappro- 
chées,  à rachis  petit,  cylindrique,  vert  jaunâ- 
tre; folioles  longuement  elliptiques  ou  ovales, 
d’un  vert  foncé  en  dessus,  très -glauques 
en  dessous,  comme  légèrement  huilées,  et 
rappelant  un  peu  celles  des  Colutea,  d’où  le 
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qualificatif  coluteoides.  Fleurs  d’un  blanc 
pur,  très-rapprocliées,  et  formant  une 
grappe  courte , très-compacte.  Gousses 
(fig.  101)  très-étroites  (5  millimètres),  at- 
teignant jusque  18  centimètres  de  longueur, 
jamais  droites,  falquées,  comme  contournées 
ou  tordues.  Graines  d’environ  5 milli- 
mètres de  longueur,  à peu  près  droites, 
subcylindriques,  toujours  renflées  aux  deux 
bouts,  à testa  brun  noirâtre,  portées  sur 
un  très-court  funicule,  disposées  horizon- 
talement, c’est-à-dire  dans  le  sens  de  la 
longueur  de  la  gousse,  ainsi  qu’on  le  voit 
sur  la  figure  101 . 

Cette  description  que  nous  venons  de 
faire  du  R.  coluteoides  montre  qu’il  diffère 
considérablement  du  type,  R.  vulgaris. 
Afin  de  mieux  faire  ressortir  les  différences 
qui  existent  dans  les  fruits,  nous  avons  fait 
représenter  (fig.  102)  quelques  gousses  de  ce 
dernier,  qui  démontrent  que  forme,  dimen- 
sion, nature,  sont  en  eftet  très-différentes  ; 
les  graines  aussi  diffèrent,  non  seulement 
par  la  forme,  mais  par  les  dimensions  et 
même  par  la  disposition  qu’elles  occupent. 
Ainsi,  tandis  qu’elles  sont  placées  horizon- 
talement dans  le  sens  de  la  longueur  des 
gousses  dans  le  R.  coluteoides,  elles  sont 
placées  transversalement  et  comme  dres- 
sées dans  le  Robinier  [^commun.  Ajoutons 

LES  JARDINA 

Le  goût  est  certainement  très  - variable 
d’un  pays  à l’autre,  et  telle  chose  qui  attire 
l’admiration  ici  n’est  là  qu’un  objet  sans 
valeur  et  rejeté  de  tous.  Cependant  il  semble 
que  cette  inégalité  d’appréciation  devrait 
être  moindre  quand  il  s’agit  de  plantes, 
soit  spontanées,  soit  cultivées,  et  de  jardins 
dans  lesquels,  au  total,  c’est  la  nature  elle- 
même  qui  est  mise  à contribution  par  l’art 
et  qui  peut  bien  être  modifiée,  dirigée, 
mais  non  complètement  altérée  ; et  pourtant 
là  aussi  le  bizarre  et  l’étrange  peuvent  par- 
fois usurper  la  place  du  gracieux  et  du 
beau  ; des  déformations  plus  ou  moins 
monstrueuses  peuvent  être  recherchées 
comme  des  objets  de  grand  prix,  et  l’art  de 
les  obtenir  peut  devenir  le  but  le  plus 
élevé  des  efforts  des  jardiniers.  La  Chine 
est  connue  comme  offrant  des  exemples  de 

(1)  Extrait  du  Journal  de  la  Société  centrale 
d'horticulture  de  France,  1876,  p.  349. 


encore  que  les  gousses  de  ce  dernier  s’ou- 
vrent aussitôt  leur  maturité  pour  laisser 
échapper  leurs  graines,  tandis  que  celles 
du  R.  coluteoides,  si  mûres  soient-elles,  ne 
s’ouvrent  jamais  d’elles-mêmes. 

Le  R.  coluteoides  n’est  pas  seulement 
remarquable  au  point  de  vue  scientifique  ; il 
l’est  également  à celui  de  l’ornementation, 
et  sous  ce  rapport  nous  n’hésitons  pas  à le 
recommander,  soit  comme  arbrisseau  à 
isoler  ou  à planter  en  avenues,  ou  pour 
donner  de  l’ombrage  dans  une  petite  cour, 
devant  une  maison  d’habitation,  en  un  mot 
pour  planter  là  où  l’on  est  dans  l’habitude 
de  mettre  le  Robinier  parasol  {Robmia 
umbracidifero) , qu’il  peut  très-avantageu- 
sement remplacer,  puisque,  très-compact 
et  formant  « boule  » comme  ce  dernier,  il  a 
l’avantage,  quand  il  est  fort,  de  fleurir 
abondamment  chaque  année,  ce  que  ne 
fait  pas  le  Robinier  parasol,  dont  on  ne  voit 
pour  ainsi  dire  jamais  de  fleurs.  Nous  ajou- 
tons encore  que  des  graines  de  R.  colu- 
teoides nous  ont  donné,  en  même  temps  ; 
que  des  plantes  épineuses  qui  rappellent  le 
Robinier  commun,  un  certain  nombre  d’in- 
dividus d’aspect,  de  nature,  de  feuillage  et 
de  vigueur  [différents,  complètement  dé- 
pourvus d’épines.  Que  deviendront-ils  ? 

E.-A.  Carrière. 

JAPONAIS 

cette  altération  du  goût  universel  ; mais  le  , 
Japon  paraît  aller  aussi  loin  qu’elle  dans  : 

cette  voie,  et  on  ne  se  douterait  guère  de  ce  i 

que  sont  les  jardins  de  ce  pays,  si  des 
voyageurs,  admis  aujourd’hui  dans  cet  em- 
pire longtemps  fermé  à tous  les  étrangers, 
ne  nous  fournissaient  des  renseignements  à 
cet  égard.  Peut-être  n’est-ce  là  que  le  goût 
des  simples  particuliers,  des  bourgeois, 
pourrait-on  dire,  et  existe-t-il  aussi  au 
Japon  des  cultures  entendues  à peu  près 
comme  partout,  à côté  des  jardins  dont  la 
bizarrerie  fait  le  principal  mérite  ; mais, 
s’il  en  est  ainsi,  les  bourgeois  étant  un  peu  ; 
tout  le  monde,  on  peut  encore  dire  que 
leur  goût  est  le  goût  dominant,  et  que  les 
jardins  disposés  et  ornés  d’une  manière 
moins  singulière  ne  sont  que  d’heureuses 
exceptions.  Voici  sur  les  jardins  japonais 
des  données  précises  que  nous  croyons  bon 
de  communiquer  aux  lecteurs  de  ce  journal, 
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et  qui  sont  empruntées  à la  relation  fort 
intéressante  d’un  voyage  dans  l’intérieur  du 
Japon,  qu’a  dû  exécuter,  de  Niigata  à Yédo, 
M.  le  docteur  J.  Vidal,  à qui  le  gouverne- 
ment japonais  avait  confié  l’organisation 
d’un  hôpital-école  dans  la  première  de  ces 
villes,  et  qui,  ayant  rempli  cette  mission  en 
une  année,  avait  été  appelé,  en  1874,  à 
diriger  le  service  de  santé  de  l’importante 
usine  de  Tomioka,  à trente  lieues  au  nord- 
ouest  de  Yédo.  M.  J.  Vidal  s’est  liorné  à 
rédiger  pour  sa  relation  les  notes  qu’il 
avait  prises  sur  les  lieux  ; ses  descrip- 
tions doivent  donc  avoir  le  caractère  d’une 
parfaite  exactitude.  — J’emprunterai  aussi 
à ce  voyageur  des  indications  circons- 
tanciées sur  les  plantes  alimentaires  du 
Japon. 

((  Retenu  par  la  pluie  dans  un  hôtel,  à 
Nikko,  je  passe  mon  temps,  écrit  M.  le 
docteur  Vidal,  à examiner  en  détail  le  petit 
jardin  de  l’hôtel,  qui  peut  passer  pour  un 
type  des  jardins  qui  existent,  on  peut  dire, 
dans  toute  maison  japonaise,  riche  ou  pau- 
vre. Souvent  ils  sont  lilliputiens  et  réduits 
à trois  ou  quatre  mètres  de  côté.  Celui  que 
j’ai  sous  les  yeux  est  relativement  vaste, 
car  il  a une  vingtaine  de  pas  de  long,  sur 
dix  ou  douze  de  large,  de  sorte  qu’on 
pourrait  presque  s’y  promener  ; mais  pas 
plus  que  les  autres,  il  n’est  fait  pour 
cet  usage,  et  n’est  destiné  qu’à  réjouir  la 
vue. 

« Pour  tout  ce  qui  concerne  l’horticul- 
ture d’agrément,  les  Japonais  ont  un  sys- 
tème tout  différent  du  nôtre  ; nous  aimons 
surtout  le  grand  air,  l’espace,  les  larges 
pelouses  de  gazon  émaillées  de  corbeilles 
de  fleurs,  les  massifs  d’arhustes  se  dévelop- 
pant avec  toute  leur  vigueur,  etc.;  enfin 
nous  aimons  aussi  à circuler  le  long  de  nos 
plates-bandes,  et  à respirer  l’air  frais  au 
milieu  des  parfums  de  la  végétation  ; rien 
de  tout  cela  n’est  du  goût  d’un  Japonais.  Il 
commence  par  débarrasser  avec  grand  soin 
son  jardin  de  tout  ce  qui  pourrait  ressem- 
bler à un  brin  d’herbe  ; puis,  pour  peu  que 
ses  moyens  le  lui  permettent,  il  recouvre 
de  gros  gravier  toutes  les  surfaces  qui, 
chez  nous,  seraient  occupées  par  des  fleurs 
et  du  gazon  ; là  où  nous  ferions  des  allées, 
il  dispose  de  gros  cailloux,  à la  distance 
d’un  pas  l’un  de  l’autre,  de  la  même  ma- 
nière que  l’on  place  des  pierres  pour  passer 
à pied  sec  un  gué  peu  profond.  Donc,  un 


sol  nu  ou  recouvert  de  cailloux  ou  de  gra- 
vier, voilà  pour  la  préparation  du  terrain. 
Vient  ensuite  l’ornementation.  Pour  cela, 
un  très-petit  nombre  d’arbres  ou  d’arbustes 
est  planté  en  pleine  terre.  Parmi  les  pre- 
miers, les  plus  employés  sont  d’abord  des 
arbres  verts  résineux,  dont  le  Japon  pos- 
sède une  riche  collection,  tels  que  des  Pins 
et  des  Sapins  de  diverses  espèces,  appelés 
indistinctement  du  nom  générique  de 
Matsou,  et  quelques-unes  de  leurs  variétés 
appelées  Matsou  Kasa,  Asa  Matsou,  etc.; 
puis  aussi  des  Cèdres  [Soughinoki,  Cryp- 
tomeria  japonica]  et  des  Mélèzes  [ TsougaJ. 
Viennent  ensuite  des  Camellias  [Tsou- 
hakij,  une  espèce  de  Chêne  à très-larges 
feuilles  élégamment  festonnées  [Kachiwa] , 
enfin  quelques  arbres  à fleurs  qui  sont 
presque  toujours  des  Pruniers /'Ortmé/  ou 
des  Cerisiers  [Sakoura],  cultivés  les  uns  et 
les  autres  pour  leurs  belles  fleurs  doubles, 
mais  ne  produisant  pas  de  fruits.  On 
permet  d’habitude  aux  Cerisiers,  aux  Ca- 
mellias et  aux  Chênes]  de  pousser  à l’état 
naturel  ; mais  les  Pruniers  et  les  arbres 
verts  sont  torturés  de  mille  façons  diffé- 
rentes. Pour  ces  derniers,  une  des  manières 
les  plus  usitées  consiste  à les  ébrancher  de 
telle  sorte  qu’il  ne  reste  que  quelques 
rameaux  bien  isolés,  que  l’on  dépouille 
entièrement  en  ne  leur  laissant  que  les 
feuilles  terminales  qu’on  taille  en  forme  de 
raquette.  Ainsi  accommodé,  l’arbre  res- 
semble à uh  mât  de  cocagne  terminé  par 
un  pinceau,  dans  lequel  on  aurait  planté  de 
distance  en  distance  des  raquettes  longue- 
ment emmanchées.  Quant  aux  petits  ar- 
bustes, on  leur  donne  toute  espèce  de 
formes,  quoiqu’il  soit  moins  commun  qu’en 
Chine  de  les  voir  transformés  en  cigo- 
gnes, en  corbeilles,  etc.  Mais  ce  qui  fait 
les  délices  des  Japonais,  c’est  d’avoir,  dans 
un  petit  vase,  un  vieux  Sapin  tordu  et 
rabougri,  de  deux  ou  trois  pieds  seulement 
de  hauteur  (1),  ou  bien  un  seul  rameau  fleuri 
de  Prunier  émergeant  d’un  vieux  tronc 
desséché  et  vermoulu.  Les  Japonais  dépen- 

(1)  La  Revue  horticole  (1874,  p.  272)  a donné, 
d’après  M.  le  comte  de  Castillon,  sous  le  titre  Un 
grand  arbre  nanisé,  une  description.et  une  figure 
d’ùn  exemple  des  plus  remarquables  de  ce  nanisme. 
C’est  un  Pinus  densiflora  (espèce  qui  atteint  de 
grandes  dimensions)  « plus  que  centenaire,  » dont 
la  taille  ne  dépasse  guère  1™  20. 

E.-A.  Carrière. 
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sent  beaucoup  de  temps  et  de  patience 
pour  obtenir  ces  monstruosités  végétales 
qu’il  faut  toujours  payer  assez  cher,  et  dont 


le  prix  est  d’autant  plus  élevé  qu’elles  sont 
mieux  réussies.  D’^  J.  Vidal. 

(La  fin  'prochainement.) 


SUR  QUELQUES  PLANTES  NOUVELLES 


Phlox  decussata  nains  nouveaux. 

On  connaît  les  Phlox  setacea  et  subu- 
lata,  espèces  très-naines,  s’élevant  à peine 
à 10  centimètres,  délicieuses  plantes  gazon- 
nantes  qui  se  couvrent  en  mars-avril  de 
myriades  de  Heurs  ; mais  le  Phlox  decus- 
sata, franchement  nain,  est  un  type  très- 
nouveau. 

Au  printemps  de  1875,  M.  Oozy  fils, 
horticulteur  à Lyon,  livrait  au  commerce 
six  variétés  naines  obtenues  par  M.  Denis 
fils,  également  horticulteur  lyonnais. 

Issus  de  l’ancien  Phlox  nain  Gloire  de 
Lyon  (Denis  père),  par  suite'  de  semis 
successifs,  ces  Phlox  nains  donnent  une 
floraison  plus  prolongée,  atteignent  30  cen- 
timètres au  maximum,  et  conviennent  à 
merveille  pour  faire  des  bordures. 

Je  reçus  cette  collection  fin  de  l’hiver 
1875-1876,  et  je  pus  assez  faire  multiplier 
la  variété  Louise  Gaulain  pour  pouvoir 
en  entourer  une  corbeille  toute  garnie  de 
Phlox  d’un  rouge  vif. 

Je  puis  assurer  que  tous  ces  Phlox  nains 
ne  se  sont  pas  élevés  chez  moi  à plus  de 
30  centimètres,  qu’ils  ont  fleuri  longtemps 
et  abondamment,  et  qu’ils  justifient  la 
récompense  qui  a été  décernée  à leur 
obtenteur  par  le  jury,  à l’exposition  univer- 
selle de  Lyon. 

Pn  Dahlia  inédit  à tiges  et  à feuilles 
piourpres. 

Dans  l’automne  de  1875,  M.  François 
Hussard,  alors  jardinier  chez  M.  Brinquant, 
à Villers-aux-Bois  (Marne),  m’apporta  à 
Ghaltrait  un  Dahlia  de  ses  semis,  à tiges  et 
à feuilles  pourpres,  qui  me  parut  nouveau 
et  devoir  concourir  à l’ornementation  des 
parcs  et  jardins. 


La  plante  ne  prit  pas  cette  année-là  tout 
son  développement;  d’ailleurs  il  fallait  la 
revoir  avant  d’en  parler,  pour  s’assurer  si 
cette  coloration  foncée  se  maintiendrait  et 
se  renouvellerait.  M.  Bussard  m’en  donna 
un  pied  et  en  garda  plusieurs. 

Je  viens  donc  aujourd’hui,  dans  son  inté- 
rêt et  surtout  dans  celui  des  amateurs, 
confier  aux  lecteurs  de  la  Revue  horticole 
l’opinion  que  je  me  suis  faite  de  cette  nou- 
veauté, espérant  ainsi  déterminer  un  horti- 
culteur quelconque  à acheter  à M.  Bus- 
sard la  propriété  de  son  Dahlia  qui,  à cette 
heure,  ne  se  trouve  qu’entre  ses  mains  et 
les  miennes.  Aujourd’hui,  l’obtenteur  n’est 
plus  à Villers-aux-Bois  (Marne);  il  est  placé 
chez  M.  Linder,  à Ghevry-Gossigny,  près 
Brie-Gomte-Robert  (Seine-et-Marne). 

Le  Dahlia  à tiges  et  à feuilles  pourpres, 
cultivé  cet  été  à Ghaltrait  en  plante  isolée 
sur  une  pelouse,  a acquis  l"'  60  de  hauteur. 
Il  forme  une  touffe  élégante.  Ses  rameaux 
bien  érigés,  et  ses  feuilles,  le  plus  souvent 
pennatiséquées  ou  bipennatiséquées,  à seg- 
ments plus  nombreux  et  plus  étroits  que 
dans  les  autres  variétés,  ovales  lancéolées, 
finement  dentées  ; ses  rameaux  et  ses 
teuilles,  dis-je,  se  distinguent  par  une  colo- 
ration pourpre  très-accusée,  à tel  point  que 
des  personnes  étrangères  au  jardinage 
s’arrêtent  devant  la  plante  et  la  remarquent. 

Rien  à dire  de  sa  fleur  : rouge  et  semi- 
double,  elle  se  tient  bien  très  au-dessus 
du  feuillage  ; mais  cette  fleur  importe  peu. 

Gette  plante  se  recommande  par  son 
feuillage  ornemental,  au  même  titre  que 
les  variétés  variegata.  panaché  de  blanc, 
et  Graf  von  Saudretzkey  panaché  de 
jaune.  G^e  Léonce  de  Lambertye. 

Ghaltrait,  26  octobre  1876. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Ë tienne,  4. 
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Une  faute  d’impression  a été  faite  sur  la 
couverture  du  dernier  numéro  de  la  Revue, 
celui  du  lei’  décembre  1876,  qui  a été  mar- 
qué comme  étant  le  n»  21 , tandis  qu’il  est 
le  n«  23.  Nous  croyons  devoir  en  avertir 
nos  abonnés,  afin  d’éviter  les  réclamations 
ultérieures  qu’ils  pourraient  nous  adresser 
au  sujet  du  n°  23,  lorsqu’ils  mettront  en 
ordre,  pour  le  brochage  ou  la  reliure,  la 
collection  des  numéros  de  la  Revue  de  1876. 

— Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire, 
pour  terminer  l’année  1876,  que  d’indiquer 
à nos  lecteurs  un  livre  paru  à propos  pour  les 
étrennes,  intitulé  Nouvelle  théorie  élémen- 
taire de  botanique  (1).  Il  est,  à tous  les 
égards,  digne  d’un  grand  intérêt,  pour  les 
savants  aussi  bien  que  pour  les  praticiens. 
Les  uns  et  les  autres  y trouveront  des  idées 
nouvelles,  peut-être  en  opposition  avec  leur 
manière  de  voir,  mais  assurément  sérieuses 
et  justifiées  par  des  faits,  et  par  conséquent 
dignes  de  toute  leur  attention. 

Prochainement,  nous  essaierons  de  don- 
ner une  idée  de  ce  livre  appelé  — nous 
n’en  doutons  pas  — à jeter  un  nouveau 
jour  sur  la  botanique,  cette  science  qui 
peut  être  considérée  comme  la  première  en 
histoire  naturelle. 

— La  température  exceptionnellement 
douce  dont  nous  jouissons  à Paris  n’est 
pas  particulière  au  bassin  parisien.  D’après 
les  différentes  nouvelles  que  nous  recevons, 
cet  état  de  choses  est  à peu  près  général  en 
France.  Dans  une  lettre  que  nous  écrivait 
de  Nice,  le  4 décembre  dernier,  notre  col- 
lègue, M.  Charles  Huber,  il  nous  disait 
entre  autres  choses  : « Nous  avons  ici  un 
temps  magnifique  ; la  température  est  celle 
que  l’on  a ordinairement  au  mois  d’avril. 
Depuis  deux  jours,  il  tombe  de  l’eau  à tor- 

(1)  Librairie  agricole,  26,  rue  Jacob,  Paris.  — 
Prix  : 6 fr. 


rents  ; ce  sont  de  véritables  avalanches.  » 
Est-ce  un  bien?  Est-ce  un  mal?  Si  l’on 
consultait  les  intérêts  particuliers,  on  ver- 
rait que  c’est  l’un  et  fautre  : un  bien  pour 
les  uns,  un  mal  pour  d’autres.  Mais  il  en 
est  autrement  si  l’on  considère  la  chose  au 
point  de  vue  général.  Dans  ce  cas,  une 
beaucoup  plus  grande  partie  y gagne  ; donc 
c’est  un  bien.  Toutefois,  il  ne  faudrait  pas 
en  conclure  qu’il  n’y  aura  pas  de  froid  cette 
année.  N’oublions  pas  que  l’hiver  n’est  pas 
encore  commencé. 

— La  question  des  arrosages  à l’eau  froide 
est  loin  d’être  épuisée  ; une  lettre  que  nous 
venons  de  recevoir  nous  engage  à revenir 
sur  cette  question,  et  à insister  de  nouveau 
auprès  de  nos  lecteurs  pour  prier  tous  ceux 
qui  seraient  en  mesure  de  pouvoir  le  faire 
de  vouloir  bien  se  livrer  à des  expériences 
sérieuses  sur  ce  sujet.  Le  moment  est 
d’autant  plus  opportun,  que  nous  entrons 
dans  la  saison  des  froids  où,  par  consé- 
quent, les  expériences  seront  plus  con- 
cluantes. Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne 
seraient  pas  au  courant  de  cette  question 
pourront  se  renseigner  dans  la  Revue  hor- 
ticole: 1875,  p.  444;  1876,  pp.  44-45,  81- 
82,  124,  141-142,  244.  Voici  cette  lettre  : 

Paris,  ce  5 novembre  1876. 

Cher  monsieur  Carrière, 

Voulant  me  rendre  compte  si,  dans  une 
serre  destinée  aux  semis  et  dont  la  tempéra- 
ture est  élevée,  il  est  indispensable,  ainsi  qu’on 
le  croit  généralement,  d’arroser  avec  de  l’eau 
chaude  de  18  à 25  degrés,  j’ai  semé  des  graines 
des  espèces  dont  voici  les  rioms  : Bégonias 
tubéreux,  Pervenche  de  Madagascar,  Gloxi- 
nias,  Amaranthes,  Celosie,  Pourpier,  Whith- 
lavia,  Calandrinia,  Zinia,  Saponaria, 
Melon,  Laitue,  Chicorée,  Oseille,  Claitonia, 
Tabac,  Trèfle,  Luzerne  commune,  Minette. 

De  chacune  de  ces  espèces  je  semai  deux 
terrinées  qui  furent  placées  dans  les  mêmes 
conditions,  en  serre  chaude  ; l’une  des  deux  fut 
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arrosée  avec  de  l’eau  dont  la  température  était 
la  même  que  celle  de  la  serre,  tandis  que 
l’autre  terrine  ne  reçut  d’autre  eau  que  celle 
que  l’on  puisait  dans  les  tonneaux  dehors, 
exposée  à la  température  extérieure.  (Les 
expéi’iences  ont  été  faites  pendant  les  mois  de 
janvier  et  février  1876.) 

J’ai  remarqué  que  l’eau  prise  dans  les  ton- 
neaux dehors  n’a  jamais  été  nuisible,  et  qu’il 
n’y  avait  dans  la  germination  ni  dans  la  levée 
des  plantes  rien  qui  indiquât  'la  moindre 
souffrance.  D’où  je  conclus  que  l’on  peut 
arroser  indistinctement  avec  l’eau  qu’on  a sous 
la  main.  Je  me  propose  cette  année  de  répéter 
ces  expériences,  en  les  étendant  et  en  les 
variant  davantage. 

Quant  aux  plantes  en  pots,  j’ai  toujours 
rernanjué  que,  pour  en  effectuer  les  arrose- 
ments, en  hiver  ou  en  été,  l’eau  ayant  sé- 
journé dans  les  bassins,  soit  dehors,  soit  dans 
une  serre,  leur  était  moins  favorable  que  celle 
fraîchement  tirée  d’un  puits,  et  que  la  mouil- 
lure avec  cette  eau  froide,  surtout  quand  il 
s’agit  de  plantes  molles,  leur  donne  un  air 
frais  et  de  santé  qu’elles  n’ont  pas  quand  on 
les  arrose  avec  de  l’eau  aérée  et  plus  ou  moins 
chaude.  Dans  tous  les  cas,  pour  les  mouillures 
de  poteries,  et  quand  j’aurai  le  choix,  je 
donnerai  toujours  la  préférence  à l’eau  de 
puits  sur  l’eau  de  Seine. 

Nous  n’essaierons  aucune  théorie  sur  les 
faits  cités  ci-dessus,  non  plus  que  sur  tous 
ceux  analogues  dont  il  a déjà  été  question 
dans  ce  journal  (/.  c.),  car,  quelle  que  soit 
cette  théorie,  on  pourrait  répondre  contra- 
dictoirement. Nous  nous  bornons  donc, 
quant  à présent  du  moins,  à signaler  ces 
faits,  qui  sont  en  dehors  et  au-dessus  de  toute 
contestation.  Constatons  toutefois  que,  de 
toutes  les  expériences  qui  ont  été  faites  avec 
de  l’eau  froide,  aucune  n’a  été  préjudi- 
ciable : au  contraire,  il  en  est  dont  le  résul- 
tat a été  très-satisfaisant. 

— Les  travaux  de  terrassement  au  Tro- 
cadéro  pour  l’exposition  universelle  de  1878 
se  poursuivent  activement.  Cette  partie,  qui 
naguère  encore  faisait  l’admiration  des  pro- 
meneurs, est  aujourd’hui  envahie  par  des 
voitures  et  des  chevaux  qui  charrient  des 
matériaux  pour  les  constructions  ; de  nom- 
breux ouvriers  remuent  et  transportent  les 
terres  en  vue  de  les  approprier  à certains 
besoins.  On  nous  a assuré  que  l’horticul- 
ture serait  reléguée  dans  cette  partie  déclive. 
Où  ? Nous  l’ignorons. 

De  l’autre  côté  de  la  Seine,  le  Champ-de- 
Mars  est  également  interdit  au  public,  et 


sur  différents  points  s’élèvent  aussi  des  fon- 
dations, premiers  indices  de  cette  exposi- 
tion qui,  à peine  commencée,  excite  déjà 
l’attention  de  toutes  les  nations  du  globe. 

— Après  nous  avoir  fait  connaître  qu’une 
gelée  survenue  dans  les  premiers  jours 
de  novembre  avait  dépouillé  les  parterres 
et  fait  disparaître  les  Dahlias,  Pélargo- 
niums.  Pétunias,  etc.,  aux  environs  de 
Saverdun  (Ariége),  où  il  habite,  notre  colla- 
borateur, M.  Léo  d’Ounous,  nous  informe 
que  la  récolte  des  Châtaignes  est  abondante 
et  qu’il  a récolté  de  grandes  quantités  de 
graines  des  Cèdres  Deodota,  Libani,  Ai- 
lantica,  de  Cupressus,  de  Juniperus,  etc., 
qu’il  se  fera  un  plaisir  d’envoyer  aux 
amateurs  qui  lui  en  feront  la  demande. 

— Le  Gardners’  Chronicle,  dans  son 
numéro  du  11  novembre  1876,  p.  624, 
mentionne  une  greffe  d’un  nouveau  genre  : 
celle  du  Topinambour  sur  le  Soleil  nain. 
Voici  comment  le  fait  est  rapporté  : 

Le  docteur  Masters  a exhibé  une  photogra- 
phie de  M.  Maule,  de  Bristol,  montrant,  selon 
toute  apparence,  la  formation  de  tubercules 
sur  les  racines  fibreuses  du  Soleil  nain,  comme 
conséquence  de  la  greffe.  Si  le  fait  est  con- 
firmé, il  prouvera  un  phénomène  des  plus 
remarquables  : que  le  tubercule  est  une 
branche  dilatée  possédant  de  nombreux  yeux 
ou  bourgeons,  tandis  que  les  racines  du  Soleil 
ne  sont  tout  simplement  que  des  racines 
fibreuses.  Il  est  grandement  à désirer  que 
l’échantillon  original  soit  examiné. 

Toute  étrange  que  puisse  paraître  cette 
greffe,  elle  n’a  rien  de  contraire  aux  lois 
physiologiques  connues.  De  quoi  s’agit-il,  en 
effet,  sinon  d’une  espèce  greffée  sur  une 
autre  espèce  du  même  genre  : VHelia7ithus 
tubei^osus  sur  VH.  aimiius  ? Mais,  pour- 
raient peut-être  dire  certains  savants,  il  y a 
là  incompatibilité  : une  plante  vivace  sur 
une  plante  annuelle  ! Nous  ne  voyons  à cela  j 
rien  de  contraire  non  plus  aux  théories  de 
la  greffe,  regardées  comme  fondamentales, 
puisque  les  deux  parties  qui  doivent  s’unir, 
appartenant  toutes  deux  à des  espèces  voi- 
sines l’une  de  l’autre,  sont  annuelles  toutes 
deux  et  de  contexture  analogue,  pour  ne 
pas  dire  identique.  Le  seul  fait  qui  pourrait 
paraître  étrange,  c’est  la  production,  sur  les 
racines  fibreuses  du  sujet,  de  tubercules. 

Ce  fait,  que  certes  nous  ne  garantissons 
pas,  serait  une  conséquence  de  l’influence 
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(Ju  greffon  sur  le  sujet  et  ne  nous  paraît  pou- 
voir être  nié,  Lien  qu’il  soit  en  dehors  de 
ce  que  nous  connaissons  ; d’abord  parce 
qu’il  est  raconté  avec  pièces  à l’appui  par 
un  homme  (M.  Masters)  compétent  et  sé- 
rieux qui  mérite  toute  créance,  ensuite 
parce  que  l’on  connaît  déjà  des  faits  sinon 
semblables,  du  moins  analogues.  Aussi  ap- 
[)elons-nous  tout  particulièrement  l’attention 
sur  ce  sujet,  en  engageant  tous  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  le  pourraient  à tenter  des  ex- 
périences et  à nous  communiquer  les  ré- 
sultats, ce  que  de  notre  côté  nous  ne  man- 
querons pas  de  faire. 

— Un  de  nos  abonnés  nous  écrit  pour 
nous  demander  où  l’on  peut  se  procurer  le 
Pelargo7iium  Kœnig  Albert.  Il  faut  qu’il 
s’adresse  à M.  Lemoine,  horticulteur  à 
Nancy,  de  qui  nous  tenions  les  détails  pu- 
bliés dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue. 
Mais  si  nous  lui  répondons  par  la  Revue 
horticole  y c’est  pour  y ajouter  une  observa- 
tion : il  arrive  souvent  que  des  abonnés 
nous  écrivent  pour  nous  demander  des  ren- 
seignements qui  sont  précisément  donnés 
! dans  l’article  auquel  ils  font  allusion, 

I comme  c’est  le  cas  de  la  demande  relative 
au  Pélargonium. 

; — Un  fait  jusqu’ici  peu  connu  et  que 

nous  devons  signaler,  c’est  que  le  Phor- 
mium tenax  vmùegata,  regardé  par  beau- 
coup d’horticulteurs  comme  d’une  fixité 
absolue  quant  à sa  panacbure,  reprend 
pourtant  quelquefois  la  couleur  verte.  Nous 
en  avons  vu  récemment  un  remarquable 
exemple  au  Fleuriste  delà  ville  de  Paris,  où 
une  touffe  énorme  (près  de  2 mètres  de 
diamètre)  donne  souvent  des  feuilles  vertes. 
Ainsi,  sur  vingt-deux  individus  détachés  de 
ce  pied  en  1875,  cinq  ont  repris  la  couleur 
verte.  Nous  devons  dire  toutefois,  afin  de 
rassurer  ceux  chez  lesquels  un  fait  analogue 
se  produirait,  qu’il  paraît  probable  que  ces 
cinq  plantes  vont  reprendre  leur  premier 
état,  car  après  être  restées  vertes  jusqu’au 
i mois  d’août  dernier,  la  panacbure  semble 
j vouloir  réapparaître  sur  certaines  parties. 

j 

— Sous  le  nom  de  Cattleya  dolosa,  M.  le 
professeur  E.  Morren,  dans  la  Belgique 
horticole,  1876,  p.  184,  figure  et  décrit  une 
magnifique  espèce  à grandes  fleurs  d’un 
très-beau  rose  carné,  très-voisine,  cc  bien 


que  distincte  du  Caltlega  Walkei'ia^ia, 
Gardn.,  dont  elle  a l’aspect  général.  » La 
plante,  dit  M.  Morren,  a paru  pour  la  pre- 
mière fois  aux  ventes  Stevens,  à Londres, 
le  6 juillet  1872.  Elle  était  étiquetée  dans 
les  collections  sous  le  nom  de  Caitleya  sp. 
Nina  s. 

Dans  ce  même  recueil,  à la  page  161, 
l’éminent  professeur  de  botanique  de  l’Uni- 
versité de  Liège  a donné  une  descrip- 
tion et  une  magnifique  planche  coloriée 
d’une  espèce  de  Broméliacée  que  la  Revue 
horticole  a figurée  en  1868  sous  le  nom  de 
Hechtia  pïtcairnifæolia,  et  pour  laquelle  il 
a adopté  la  qualification  de  Bromelia  Join- 
villei.  Il  dit  de  cette  espèce,  l.  c.  : 

...  Son  origine  n’est  pas  exactement  connue, 
mais  on  peut  supposer  qu’il  vient  du  Chili,  du 
Pérou  ou  des  régions  moyennes  de  l’Amérique 
du  Sud.  Il  est  cultivé  depuis  plus  de  vingt  ans 
sous  les  noms  de  Hechtia  Joinvillei,  Bilhergia 
Joinvülei,  Pourretia  Joinvillei  ; mais  il  n’ap- 
partient à aucun  de  ces  trois  genres,  et  il  n’a 
jamais  été  bien  étudié.  On  le  voit  aussi  sous  les 
noms  de  Pourretia  mexicana  et  de  Pourretia 
flexilis.  Enfin  il  a fleuri  quelquefois  chez 
M.  Luddemann,  à Paris.  Koch  a déjà  reconnu 
en  lui  un  vrai  Bromelia  et  lui  avait  donné  le 
nom  de  Bromelia  pitcairniœ folia,  mais  nous 
donnons  la  préférence  au  nom  de  Bromelia 
Joinvillei,  comme  plus  ancien  et  plus  exact 
puisque  aucun  Pitcairnia  n’a  les  feuilles  qui 
ressemblent  aux  siennes,  et  enfin  parce  que  le 
nom  du  prince  de  Joinville,  que  la  tradition  a 
généralement  attaché  à la  plante,  est  un  juste 
hommage  rendu  au  prince  distingué  qui  a il- 
lustré la  marine  française. 

— Le  journal  The  Florist  and  pomolo- 
gist,  dans  son  numéro  de  novembre  1876, 
donne  les  figures  coloriées  du  Brugnon 
Albert -Victor,  obtenu  par  M.  Divers,  qui 
le  décrit  comme  « un  fruit  très -gros,  à chair 
ferme,  rouge  autour  du  noyau,  qui  se  détache 
facilement  de  la  chair,  à.  peau  fond  jaune, 
fortement  marquée  de  rouge  vif  du  côté  du 
soleil;  eau  abondante,  d’une  saveur  très- 
agréable,  » et  de  la  Clématite  Duchesse  of 
Edimbourg,  à forte  fleur  blanche,  presque 
pleine,  et  qui,  par  ses  nombreux  pétales 
blancs  imbriqués,  rappelle  la  C.  Lucie  Le- 
moine, ce  que,  du  reste,  indique  la  descrip- 
tion. Gomme  gravure  noire,  ce  même  journal 
j-eprésente  le  Chamædorea  formosa,  nou- 
velle et  magnifique  espèce  à feuilles  pinnées, 
originaire  de  Toilma  (Amérique  du  Sud). 
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Cette  espèce  est  mise  au  commerce  par 
M.  William  Bull. 

— Il  vient  de  paraître  à la  librairie  G. 
Masson,  éditeur,  boulevard  Saint-Germain, 
en  face  de  l’École  de  médecine,  un  ouvrage 
qui  intéresse  tout  particulièrement  les  bota- 
nistes. C’est  un  Prodrome  de  la  flore  du 
plateau  central  de  la  France,  comprenant 
l’Auvergne,  le  Velay,  la  Lozère,  les  Cé- 
vennes,  une  partie  du  Bourbonnais  et  du 
Vivarais.  La  surface  considérable  que  com- 
prennent toutes  ces  parties  permet  de  trouver 
là  à peu  près  toutes  les  conditions  de  sites, 
de  climats  locaux  et  généraux,  bois,  plaines, 
forêts,  etc.,  de  sorte  qu’on  y rencontre  un 
grand  nombre  des  plantes  qui  croissent  dans 
les  diverses  parties  de  la  France. 

D’une  autre  part,  personne  mieux  que  l’au- 
teur de  cette  publication, M.  Martial  Lamotte, 
professeur  à l’école  préparatoire  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Clermont-Ferrand,  di- 
recteur du  jardin  botanique  de  cette  même 
ville,  ne  pouvait  entreprendre  ce  travail  qui 
exigeait,  outre  des  connaissances  spéciales 
en  botanique,  celle  du  pays  qu’embrasse  ce 
prodrome,  toutes  choses  que  possède  parfai- 
tement M.  Lamotte,  qui,  né  dans  cette  partie 
de  la  France,  en  connaît  jusqu’aux  moindres 
localités.  Aussi  l’ouvrage  dont  nous  parlons 
est-il  indispensable  à tous  ceux  qui  s’occu- 
pent de  botanique  rurale. 

La  première  partie  seulement  est  en 
vente.  Elle  comprend  à partir  des  Pvenoncu- 
lacées  jusqu’aux  Ombellifères  inclusivement. 
Nous  y reviendrons  quand  cette  publication 
sera  complète. 

— Un  abonné  de  la  Revue,  qui  tient  à 
taire  son  nom,  nous  adresse  ces  quelques 
lignes  : 

Monsieur  le  rédacteur  en  chef. 

Une  simple  question  : 

Pourquoi  les  Melons  nouent-ils  leurs  fruits 
principalement  pendant  la  pleine  lune? 

Le  fait  est  exact. 

Serez-vous  assez  complaisant  pour  me  ré- 
pondre dans  la  Revue  horticole? 

Agréez,  etc.  Un  fidèle  abonné. 

TORENIA 

C’est  une  bien  charmante  plante  que  ce 
nouveau  Torenia,  que  M.  Linden  a dédié  au 
docteur  Fournier,  son  collaborateur,  et  qui 
vient  d’être  figuré  et  décrit  pour  la  première 


A une  question  de  la  nature  de  celle- 
ci,  nos  lecteurs  comprendront  que  nous  ne 
puissions  répondre  catégoriquement.  Tou- 
tefois, nous  avons  cru  devoir  publier  l’ob- 
servation de  notre  abonné,  en  engageant 
nos  lecteurs  à en  prendre  bonne  note,  afin 
de  vérifier  ce  qu’elle  peut  avoir  de  fondé. 

Quand  il  s’agit  de  science,  il  ne  faut  jamais 
rejeter  sans  examen  un  fait  avancé,  par  cette 
raison  qu’on  ne  le  comprend  pas  et  qu’on 
le  regarde  comme  impossible,  car  combien 
de  choses,  d’abord  considérées  comme  telles, 
et  qui  avaient  été  rejetées,  sont  devenues 
évidentes,  et  sont  aujourd’hui  des  vérités 
vulgaires  ! 

— Terminons  cette  chronique  en  annon- 
çant la  publication  d’un  nouvel  organe 
horticole,  le  Journal  des  Roses,  dont  le 
propriétaire  - gérant  est  notre  collègue, 
M.  Scipion  Cochet,  horticulteur -pépinié- 
riste à Suisnes  (Seine-et-Marne),  et  le  rédac- 
teur en  chef  M.  Camille  Bernardin,  con- 
seiller d’arrondissement  à Brie-Comte- 
Pmbert,  président  de  diverses  sociétés  de 
rosiéristes. 

Exclusivement  consacré  à l’étude  des 
Roses,  ce  journal  comprendra  tout  ce  qui  se 
rattache  à cette  catégorie  de  végétaux  : 
histoire,  origine,  description  et  multiplica- 
tion, etc.,  en  un  mot  tout  ce  qui  a rapport 
à cette  cLÜture  éminemment  française. 

Ni  le  lieu,  ni  le  rédacteur  ne  pouvaient 
être  mieux  choisis  : Suisnes,  Brie-Gomte- 
Robert,  Grisy,  Crosne,  etc.,  forment  au- 
jourd’hui un  centre  où  la  culture  des 
Rosiers  a pris  un  développement  et  une 
extension  considérables  ; et,  d’une  autre 
part,  M.  Camille  Bernardin,  outre  ses 
talents  littéraires,  est  expert  dans  la  connais- 
sance des  Roses  et  en  tout  ce  qui  concerne 
cette  ((  reine  des  fleurs.  » Tout  est  donc 
bien  ! Aussi,  avec  la  bienvenue,  nous 
souhaitons  à notre  confrère  bonne  réussite 
et  longue  vie. 

E.-A.  Carrière. 


fois  dans  le  journal  V Illustration  horticole, 
année  1876,  8®  livraison. 

Nous  avions  déjà  eu  l’occasion  de  voir 
cette  année  1876,  dans  les  cultures  de  MM.  Vil- 
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morin,  qui  en  possèdent  des  graines,  un 
certain  nombre  de  très-jolies  potées  de  cette 
espèce,  dont  ils  ne'connaissaient  pas  exac- 
tement le  nom,  et  dont  les  graines  leur 
avaient  été  données  par  un  jardinier  bota- 
niste revenant  de  Gochinchine,  M.  Godefroy. 
liOs  recherches  que  ces  messieurs  avaient 
faites  ou  fait  faire  dans  les  herbiers  et  col- 
lections du  Muséum  de  Paris  ne  leur  avaient 
pas  permis  d’assimiler  ce  Torenia  à aucune 
des  espèces  déjà  connues  et  nommées,  et  ils 
en  avaient  conclu  que  la  plante  était  nou- 
velle et  qu’il  y aurait  lieu  de  lui  donner  un 
nom  spécilique  distinct.  Les  choses  en  étaient 
là,  lorsque  le  dernier  numéro  du  journal 
illustré  de  M.  Linden  est  venu  trancher  la 
question  en  donnant  une  bonne  ligure  colo- 
riée de  la  plante  et  une  description  scienti- 
fique qui,  publiée  la  première,  prend  date 
et  fait  autorité  dans  le  monde  botanique  et 
horticole. 

Le  Torenia  Fournieri  (fig.  103)  a cela 
d’intéressant  pour  les  lecteurs  de  la  Revue 
horticole,  qu’il  est  franchement  annuel  et 
qu’il  se  multiplie  facilement  par  la  voie  du 
semis,  mode  de  multiplication  qui  doit  être 
préféré  pour  lui,  les  boutures  qu’on  en  fait 
reprenant  difficilement  et  ne  donnant  pas  de 
résultats,  car  tous  les  yeux  se  développent  en 
fleurs,  au  lieu  de  donner  des  ramifications. 
— Donc,  le  semis  est  le  seul  mode  de  mul- 
tiplication à préférer  pour  obtenir  cette  nou- 
velle espèce. 

La  graine  en  étant  très-fine,  il  faudra  la  re- 
couvrir fort  peu,  et  la  semer  sur  une  terre  de 
bruyère  ou  analogue  mélangée  d’un  tiers  à 
un  quart  de  terreau  de  feuilles  ou  autre  bon 
terreau  de  jardin;  le  semis  devra  être  fait 
de  février  en  avril,  en  pots  ou  terrines  pla- 
cées en  serre  ohauffée  ou  sous  châssis  sur 
une  couche  à la  température  moyenne  de 
plus  de  15  à 20»  centigrades.  Dès  que  les 
plants  auront  développé  leurs  deux  ou  quatre 
premières  feuilles,  on  devra  les  repiquer 
par  deux  ou  trois  pieds  dans  des  pots  de  8 
à 12  centimètres,  que  l’on  placera  dans  un 
milieu  bien  éclairé,  où  la  température 
moyenne  sera  maintenue  entre  15  à 
18®.  Au  fur  et  à mesure  que  les  plantes  gran- 
diront, on  les  rempotera  successivement  dans 
des  pots  toujours  un  peu  plus  amples,  sans 
cependant  qu’ils  soient  trop  grands,  car  l’ex- 
cès d’espace  et  de  nourriture  donné  à certaines 
plantes  cultivées  en  pots,  caisses  ou  vases, 
leur  est  souvent  plus  nuisible  que  favorable. 


Pendant  les  premiers  temps,  et  surtout 
dans  le  milieu  du  jour,  on  garantira  les  jeunes 
plants  contre  les  ardeurs  du  soleil,  et  d’une 
manière  générale  ils  se  trouveront  mieux 
d’être  placés  dans  la  serre,  à une  exposition 
demi-ombragée,  en  ayant  le  soin  d’aérer 
aussi  souvent  et  autant  que  la  température 
extérieure  le  permettra,  c’est-à-dire  dès 
qu’il  fera  soleil  et  qu’il  y aura  dehors 
18  à 20  degrés  centigrades.  On  laissera 
fleurir  les  plantes  en  pots  sous  verre,  ou 
bien  on  les  plantera  en  motte  dehors,  lors- 
que les  gelées  ne  seront  plus  à craindre. 
L’expérience  indiquera  pour  la  culture  en 
plein  air  quels  seront  le  sol  et  l’exposition  à 
préférer  pour  obtenir  de  cette  plante  les 
meilleurs  résultats. 


Fig.  103.  — Torenia  Fournieri. 


Cependant  nous  pouvons  dire  dès  à pré- 
sent que  des  plantes  venues  de  graines  se- 
mées en  pots  sous  châssis,  au  printemps, 
mars-avril  1876,  et  mises  avec  leurs  mottes 
en  pleine  terre  dans  la  deuxième  quinzaine 
de  mai,  se  sont  bien  comportées  en  plein 
air,  plantées  en  terre  de  dépotage,  et  qu’elles 
y ont  bien  fleuri  jusqu’à  la  fin  de  l’été,  aux 
places  un  peu  abritées  et  fraîches,  où  l’hor- 
rible chaleur  brûlante  du  mois  d’août  der- 
nier ne  les  a pas  grillées,  comme  tant  d’autres 
plantes,  même  des  plus  rustiques. 

Au  lieu  d’être,  comme  le  Torenia  asiatica, 
une  plante  sarmenteuse  traînante  ou  pen- 
dante, s’enracinant  aux  nœuds,  le  Torenia 
Fournieri  est  une  plante  dont  la  tige  et  les 
premières  ramifications,  d’abord  un  peu  éta- 
lées, se  redressent  et  se  ramifient  en  faisant 
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une  touffe  un  peu  pyramidée.  La  plante  est 
iierbacée,  glabre  ; les  tiges  et  les  ramifications, 
qui  atteignent  20  à 25  centimètres  seulement 
en  hauteur  totale,  sont  quadrangulaires,  ver- 
tes et  teintées  de  rougeâtre  à la  base  ; les  feuilles 
opposées,  longues  de  2 à 4 centimètres,  sont 
’pétiolées,  cordiformes-lancéolées,  dentées- 
crénelées  en  scie,  un  peu  ponctuées  de  blanc 
aux  bords.  Les  fleurs,  disposées  en  cymesdi- 
chotomes,  et  placées  une  à une  à Faisselle  de 
chaque  feuille  des  deux  tiers  ou  des  trois 
quarts  supérieurs  de  la  plante,  sont  assez  lon- 
guement pédonculées;  le  calice  est  un  peu 
vésiculeux,  bidentéou  bilabié  au  sommet,  et 
présente  cinq  angles  ou  ailes  vertes  ou  vert 
rougeâtre  ; la  corolle  en  entonnoir  arqué  et 
irrégulier  est  grande,  à tube  jaune  àlabase, 
s’épanouissant  en  un  limbe  bilabié  d’une 
très-jolie  couleur  bleu  céleste,  dont  la  partie 
supérieure,  pliée  en  casque  et' simulant  un 
étendard  de  fleur  papilionacée  de  Pois,  est 
d’une  teinte  faïence  bleue  des  plus  fraîches; 
la  lèvre  inférieure  présente  trois  lobes  ar- 
rondis, dont  deux  latéraux  et  un  central  in- 
férieur ; ces  lobes  sont  fortement  tachés  et 
teintés  en  bleu  indigo  velouté,  avec  une  belle 
macule  jaune  vif  placée  à la  gorge  et  au 
centre  de  la  lèvre  inférieure.  Les  étamines, 
disposées  par  paires  inégales,  sont  de  cou- 
leur blanc  rosé  et  forment  sous  la  lèvre  supé- 
rieure deux  arcs  très-inégaux  d’une  disposi- 
tion assez  curieuse.  Le  pistil,  qui  au  moment 


de  l’épanouissement  atteint  la  longueur  des 
grandes  étamines,  est,  comme  elles,  d’un 
blanc  rosé,  avec  un  stigmate  élargi  eh  cuil- 
lère. 

En  résumé,  le  Torenia  Fournieri  est  | 
une  plante  très-jolie  et  très- intéressante, 
dont  la  culture  et  les  applications  à Forne- 
mentdes  serres,  et  probablement  des  jardins 
en  été,  devra  tenter  tout  véritable  amateur. 

Les  fleurs,  de  forme  et  de  grandeur  analogues 
à celles  de  certains  Mimulus,  et  ressemblant 
aussi  à celles  de  diverses  Orchidées,  sont  du 
plus  joli  bleu  céleste  et  faïence  qu’on  puisse 
voir,  avec  les  trois  ailes  ou  lobes  arrondis 
d’un  très-beau  bleu  indigo  velouté,  que  re- 
hausse encore  une  macule  ou  œil  central 
jaune  vif;  elles  sont  abondantes,  d’assez 
longue  durée,  et  se  succèdent  pendant  plu- 
sieurs mois,  de  juin  en  septembre.  La  plante 
en  fleurs  semble  être  couverte  de  papillons 
aux  ailes  d’azur,  voltigeant  sur  ses  nom- 
breuses ramifications  dont  on  pourra  aug- 
menter le  nombre  au  moyen  de  pincements 
courts  et  répétés  dans  le  jeune  âge  ; de  la 
sorte,  et  en  mettant  deux  ou  trois  plantes 
espacées  convenablement  dans  chaque  vase, 
on  obtiendra  des  potées  ravissantes,  et  qui 
ne  manqueront  pas  de  trouver  des  amateurs  • 
et  des  acheteurs  empressés  lorsque  les 
fleuristes  les  apporteront  sur  les  marchés 
ou  les  exposeront  dans  leurs  boutiques. 

Gharton. 
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((  Il  y a généralement  peu  de  fleurs^dans 
les  petits  jardins  japonais.  Celles  qu’on  y 
voit  le  plus  souvent  sont  de  magnifiques  Pi- 
voines, blanches  ou  rouges  [Botan,  Pæonia 
Moutan],  et  de  splendides  Chrysanthèmes 
(le  toutes  variétés  IKihouJ^  comme  le  Japon 
.seul  en  possède,  ainsi  que  quelques  espèces 
de  Lis  très -remarquables  [Yourij.  Les 
rocailles  et  les  petits  bassins  jouent  aussi 
un  rôle  capital  dans  l’agencement  d’un 
jardin  d’agrément.  Tout  jardin  digne  de  ce 
nom  doit  avoir  sa  petite  montagne,  qui 
souvent  n’a  que  deux  ou  trois  pieds  de 
hauteur,  et  son  petit  lac,  grand  comme  une 
baignoire,  entretenu  par  un  filet  d’eau  et 
dans  lequel  vivotent  quelques  Cyprins.  Si  on 
ajoute  à cela  l’inévitable  lanterne  en  pierre, 
posée  sur  une  petite  colonne  ou  sur  un  gros 
(1)  V.  Revue  horticole,  187G,  p.  458. 


caillou,  on  aura  une  idée  approchée  du 
jardin  privé  d’une  maison  japonaise. 

« Ce  n’est  pas  toutefois  que  les  Japonais 
ne  soient  grands  amateurs  de  fleurs,  car  on 
en  trouve  sur  tous  les  marchés  et  dans 
toutes  les  maisons  ; mais  elles  sont  généra- 
lement cultivées  dans  des  caisses  ou  dans 
des  vases,  et  placées  sur  les  galeries  des 
maisons.  Il  leur  arrive  même  de  prendre 
parfois  comme  plantes  d’agrément  des 
espèces  sauvages  des  plus  vulgaires  ; entre 
autres,  j’ai  vu  faire  les  honneurs  d’un  très- 
beau  vase  de  porcelaine  à un  superbe  pied 
de  Chardon. 

Les  Japonais  recherchent  volontiers  les 
plantes  d’origine  européenne  : ainsi,  au 
moment  où  je  quittai  Niigata,  la  population 
de  cette  ville  s’était  prise  d’engouement 
pour  les  Choux  de  nos  jardins  qui,  à vrai 
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dire,  étaient  une  nouveauté,  car  c’était  la 
première  fois  qu’on  en  voyait  dans  ce  pays. 
Aussi  n’y  avait-il  pas  une  maison  de  la  ville 
ou  des  villages  environnants  qui  n’eût  son 
i pied  de  Chou  soigneusement  cultivé  dans 
i un  vase  : Chou  cabus  de  Milan,  Cœur-de- 
Bœuf,  de  Bruxelles,  etc.,  on  les  retrouvait 
tout  le  long  des  rues,  faisant  l’admiration 
des  habitants,  surtout  quand  ils  étaient 
montés  en  fleurs.  Il  faut  dire,  pour  expli- 
quer cette  fantaisie,  que  les  Japonais  n’ont 
aucune  espèce  de  Choux;  ils  ne  cultivent 
[ guère,  en  fait  de  Crucifères,  que  le  Colza 
! [Natané]  et  une  grosse]  espèce  de  Rave 
[ Daicoyi,  variété  du  Piaphanus  sativusj.  Ces 
deux  espèces  sont  du  reste  cultivées  sur 
une  grande  échelle. 

((  Le  Riz  forme  la  hase  de  l’alimentation 
: des  gens  de  ce  pays  ; cependant  le  Blé  [Ko 
Moughi],  l’Orge  [O  Moughi],  le  Sarrasin 
[Soha],  les  Pois  [Sasaghe],  les  Fèves  [Sora 
marné] ^ les  Haricots  (Inghen  marne]  entrent 
dans  l’alimentation  pour  une  part  impor- 
tante, mais  sous  forme  de  gâteaux  ou  d’au- 
tres préparations  considérées  comme  acces- 
I soires,  de  telle  sorte  que,  avec  toutes  ces 
j ressources,  un  Japonais  ne  saurait  se 
= passer  de  sa  ration  de  Riz  ; encore  est-il 
fort  exigeant  pour  le  choix  de  ce  dernier,  et 
! n’accepte-t-il  guère  que  celui  de  son  pays... 

! Aux  céréales  et  aux  légumes  qui  viennent 
d’être  cités,  il  faut  ajouter  ; les  Patates 
I douces  {Satsouma  imo,  c’est-à-dire  racine 
du  pays  de  Satsouma)  ; les  Aubergines 
i (Nasou  ou  bien  Nasouhi)  ; le  Chou  caraïbe, 
dont  on  mange  les  tubercules  {Sato  imo)  et 
' les  pétioles  (imogara)  ; la  Patience,  qu’on 
cultive  et  dont  on  mange  les  longues 
racines  (Goho)  ; une  plante  croissant  à 
I l’état  sauvage,  et  dont  les  Japonais  appré- 
j cient  fort  les  longues  racines  {Naga  imo)  ; 
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jj  Peu  de  plantes  présentent  plus,  nous 
pourrions  même  dire  autant  d’intérêt  pour 
l’horticulture  que  l’espèce  dont  le  nom  est 
inscrit  en  tête  de  cette  note,  V Hypericum 
I calycinum.  Et  pourtant,  bien  que  très-an- 
j ciennement  introduite,  c’est  à peine  si  elle 
I est  connue  en  dehors  des  jardins  botaniques, 
j C’est  un  grand  tort  sans  doute,  car  grâce  à 
I ses  nombreuses  propriétés  ornementales,  il 
j est  peu  de  jardins  où  elle  ne  puisse  trouver 
j place  et  rendre  des  services  que  peu  d’autres 


enfin  nos  Pommes  de  terre  commencent  à 
être  cultivées  partout  avec  succès,  et  le 
temps  n’est  pas  éloigné  où  elles  seront  d’un 
usage  général. 

« Quant  aux  fruits,  le  Japon  possède,  je 
crois,  principalement  dans  les  provinces  du 
Nord,  tous  nos  fruits  d’Europe,  moins 
l’Olivier  et  l’Amandier.  Ceux  que  les  Japo- 
nais estiment  le  plus  sont  d’abord  : une 
espèce  de  grosse  Poire  d’hiver  (Nachi),  les 
grosses  baies  du  Diospyros  Kaki  (Kaki)^  le 
Raisin,  qui  est  une  variété  de  Chasselas 
(Bondo),  et  enfin,  dans  les  provinces  du 
Sud  et  du  Centre,  une  espèce  de  mauvaise 
Orange  mandarine  (Mikan).  Viennent  en- 
suite les  Châtaignes  (Kouri),  les  Pèches 
(Momo),  les  Abricots  (Audzou)  et  une 
espèce  de  petit  Melon  assez  bon  {Makouwa 
ouri).  On  estime  moins  les  Pommes  (Bingo) ^ 
les  Coings  (Karin)  et  les  Figues  (Itchid- 
jikou).  Les  Cerises  (Sakoura)  sont  sau- 
vages, d’un  goût  très-amer,  et  ne  sont 
jamais  employées  comme  aliment.  Il  est 
remarquable  aussi  que  les  Japonais  ne 
mangent  que  peu  ou  point  les  fi  uils  dont  la 
graine  seule  est  comestible  : par  exemple 
les  Noix  ; ainsi  les  Noyers  abondent 
dans  leurs  forêts,  mais  ils  ne  se  donnent 
presque  point  la  peine  d’en  récolter  les 
fruits. 

« En  dehors  des  fruits  et  des  légumes 
cultivés,  les  Japonais  des  campagnes  man- 
gent encore  nombre  de  plantes  sauvages, 
parmi  lesquelles  j’ai  remarqué  deux  Cruci- 
fères, appelées  l’une  Midzouna,  l’autre 
Chiso,  et  une  Composée  (Fouki,  qui  est  le 
Nardosmia japonica).  Atout  cela,  il  faut 
ajouter  des  bulbes  de  Lis,  des  racines  de 
Gingembre  (Hadjikami  ou  Choga)  et  bien 
d’autres. 

« J.  Vidal.  » 

CALYCINUM 

pourraient  procurer.  D’une  rusticité  et 
d’une  robusticité  à toute  épreuve,  elle  pousse 
dans  tous  les  sols  et  à toutes  les  expositions  ; 
elle  est  vivace,  et  même  sulfrutescente  à sa 
base,  à feuilles  persistantes,  nombreuses, 
grandes,  d’un  très-beau  vert  et  jamais  atta- 
quées par  les  insectes.  Très-vigoureuse  el 
excessivement  gazonnante,  cette  plante,  qui 
ne  s’élève  qu’à  environ  20  centimètres  de 
hauteur,  constitue  des  tapis  de  toute  beauté, 
1 qu’on  peut  même  faucher;  ses  tiges  exces- 
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sivement  nombreuses,  qui  enlacent  le  sol  de 
toutes  parts,  le  maintiennent  très-solidement, 
même  dans  les  parties  les  plus  déclives. 
Plantée  sous  bois,  là  où  rien  ne  viendrait, 
elle  s’empare  bientôt  du  terrain  qu’elle 
couvre  entièrement . 

Ces  mérites  ne  sont  pas  les  seuls,  et  à 
ceux  que  nous  venons  d’énumérer  il  faut 
ajouter  la  beauté  des  fleurs,  qui  est  peu 
commune.  En  effet,  du  centre  d’une  corolle 
d’environ  6 centimètres  de  diamètre  et  d’un 
beau  jaune  d’or  s’élèvent  en  très-grande 
quantité  de  longs  filets  staminaux  qui  for- 
ment un  faisceau  des  plus  gracieux  et  dont 
l’éclat  est  au  moins  égal  à celui  de  la  corolle. 

On  a pu  voir  par  tout  ce  qui  précède  que 
nous  n’exagérions  pas  quand,  au  commen- 
cement de  cet  article,  nous  disions  que 
V Hypericum  calycinum  réunissait  à peu 
près  tous  les  genres  de  mérite  qu’on  est  en 
droit  d’attendre  d’un  végétal  ; nous  ne  voyons 
en  effet  quoi  que  ce  soit  qu’on  puisse  lui 
reprocher,  si  ce  n’est  peut-être  sa  tendance  à 
envahir  le  sol  où  il  est  placé,  ce  qui,  dans 

ANOMALIE  PRÉSENl 

La  figure  104  représente  une  anomalie  fort 
curieuse  et  qui,  à notre  connaissance,  ne 


Fig.  104.  — Anomalie  présentée  par  un  Doyenné 
blanc,  consistant  en  un  pédoncule  ramifié  portant 
quatre  fruits. 

nous  paraît  pas  avoir  été  signalée  dans  le 
genre  Pzms,  si  riche  pourtant  en  faits  téra- 
tologiques de  toutes  sortes. 


presque  toutes  les  conditions  où  on  peut  le 
planter,  devient  au  contraire  une  qualité. 
Quand  la  plante  dépasse  les  limites  qu’on  lui 
a assignées,  rien  n’est  plus  facile  que  de  l’ar- 
rêter; il  suffit  de  la  couper  avec  la  bêche, 
ainsi  qu’on  le  ferait  s’il  s’agissait  de  gazon. 

Quant  à la  multiplication,  aucune  plante 
n’offre  plus  de  facilité.  Toutes  les  tiges,  qui 
sont  tellement  nombreuses  qu’elles  consti- 
tuent une  sorte  de  réseau  ou  de  lacis  inex- 
tricable, s’enracinent  dans  une  grande  partie 
de  leur  longueur,  de  sorte  que  si  la  chose 
était  nécessaire,  on  pourrait  même  les  couper 
en  morceaux  et  planter  ceux-ci.  La  meil- 
leure époque  pour  faire  les  plantations  est 
l’automne,  ou  le  printemps  de  très-bonne 
heure,  de  manière  que  les  plantes  soient 
bien  enracinées  lors  qu’arrivent  les  séche- 
resses. Mais  faisons  observer  que  toutes  ces 
précautions  sont  loin  d’être  indispensables, 
puisque  sans  aucun  soin  et  à toute  époque, 
pour  ainsi  dire, 'où  l’on  planterait,  la  reprise 
aurait  toujours  lieu,  moins  bien  toutefois. 

E.-A.  Carrière. 

ÎE  PAR  UN  POIRIER 

C’est,  ainsi  que  le  montre  le  dessin  ci- 
contre,  un  pédoncule  portant  quatre  fruits, 
dont  un  terminal  qui  a à peu  près  conservé 
le  volume  général  et  la  forme,  et  trois  laté- 
raux ayant  chacun  leur  pédoncule  beaucoup 
plus  petit  et  de  configuration  différente.  Ce 
curieux  échantillon,  qui  appartient  au  Poi- 
rier dit  Doyenné  hlanc  (Beurré  blanc  en 
Dauphiné),  nous  a été  procuré  parM.  Chavin, 
horloger  à Grenoble,  qui  l’a  récolté  dans  sa 
propriété,  située  près  du  Pont-de-Fer-du- 
Drac,  dans  la  même  ville. 

Cette  anomalie  serait  de  nature  à faire 
supposer  que  le  pédoncule  dans  les  Poiriers 
pourrait  quelquefois  être  considéré  comme 
un  vrai  rameau  sur  lequel  des  fruits  se 
développeraient  au  même  titre  que  des 
feuilles.  Les  anomalies  à peu  près  sembla- 
bles constatées  jusqu’ici  dans  les  Poiriers  sont 
la  transformation  en  feuilles  des  pièces  du 
calice,  avec  développement  d’une  ou  de  plu- 
sieurs feuilles  sur  le  fruit  lui-même,  d’autre 
part  la  production  de  Poires  superposées 
par  un  phénomène  de  prolification  ; or,  c’est 
la  même  interprétation  qui  pourrait  être 
donnée  aussi  à ces  deux  sortes  de  mons- 
truosités. J. -B.  Verlot. 
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UN  NOUVEL  ÉPINARD 


I En  réunissant  dans  un  même  groupe  tous 
i les  végétaux  qui  ont  une  structure  à peu 
i près  semblable,  la  science  de  la  botanique  en 
I sert  une  autre,  celle  de  l’économie  dômes - 
! tique.  En  effet,  une  structure  analogue 
i semble  indiquer  des  propriétés  similaires, 
sinon  tout  à fait  identiques.  La  famille  des 
Ghénopodées,  dans  laquelle  rentre  la  plante 
qui  fait  le  sujet  de  cette  note,  met  le  fait  hors 
j de  doute.  Un  grand  nombre  de  végétaux  de 
1 cette  famille  contiennent  des  sels  de  soude 
et  de  potasse  qui,  unis  à un  principe  muci- 
;;  lagineux  abondant,  font  que  ces  plantes 
ii  sont  comestibles  et  tout  particulièrement 
Jj  culinaires.  Tel  est  l’Epinard  commun 
f {Spinacia  oleracea);  mais  il  n’est  pas  le 
I ! seul , et  il  est  même  peu  de  genres  parmi  la 
i!  famille  qui,  au  besoin,  ne  pourraient  servir 
i'  d’aliment.  Tous  les  Chœnopodium,  les 
f Beta,  les  Atriplex,  la  Tétragone,  et  à la 
: rigueur  les  Baselles  et  même  le  Boussin- 
i gaultia,  pourraient  être  employés  au  même 
! usage,  ce  qui,  toutefois,  ne  veut  pas  dire  que 
i les  qualités  seraient  identiques.  Nous  recon- 
naissons même  volontiers  que,  parmi  ces 
plantes,  il  en  est  beaucoup  qui,  bien  qu’on 
puisse  les  manger,  n’ont  rien  de  très- 
agréable  ; mais  aussi  il  en  est  qui  sont 
réellement  bonnes  et  pourraient  être 
considérées  comme  des  succédanées  de 
l’Épinard.  Telles  sont  les  Betteraves,  dont 
j on  laisse  ordinairement  perdre  les  feuil- 
I les,  ce  qui  est  un  grand  tort,  car,  cuites, 

I hachées  et  arrangées  au  gras  ou  au 
! maigre,  elles  fournissent  un  mets  délicat, 
substantiel,  bien  que  rafraîchissant.  Elles 
peuvent  remplacer  l’Épinard  qui,  pendant 
tout  l’été,  fait  • à peu  près  complètement 
défaut,  et  même  la  Chicorée  à cuire,  qu’on 
ne  peut  guère  se  procurer  avant  le  mois  de 
I septembre.  Les  Betteraves,  au  contraire, 

I ont  cet  avantage  de  pouvoir  fournir  en 


abondance  des  feuilles  pendant  tout  l’été,  pré- 
cisément à l’époque  où  les  légumes  verts  à 
cuire  pour  manger  au  jus  font  à peu  près  com- 
plètement défaut.  On  pourrait  même  semer 
un  peu  plus  tôt  pour  cet  usage.  Un  reproche 
que  l’on  pourrait  adresser,  c’est  que  les 
feuilles  de  Betteraves  sont  peut-être  un  peu 
plus  dures  et  un  peu  plus  fdandreuses  que 
celles  d’Épinard.  Ce  sont  là  toutefois  des 
inconvénients  qu’il  est  facile  d’éviter  en 
cueillant  les  feuilles  avant  qu’elles  soient 
dures,  les  faisant  bien  cuire  et  surtout  en 
les  hachant  très-fm.  On  pourrait  peut-être 
encore  reprocher  aux  feuilles  de  Betteraves 
d’être  un  peu  sèches,  moins  ce  moelleuses  » 
que  celles  d’Épinards  : ici  encore,  rien  n’est 
plus  facile  que  de  parer  à cet  inconvénient; 
c’est  une  affaire  de  cuisine,  et  il  suffit  de 
« mouiller  » un  peu  plus,  soit  avec  du  lait 
si  on  les  accommode  au  maigre,  soit  avec 
du  bouillon  ou  du  jus  si  on  les  accommode 
au  gras.  C’est,  nous  le  répétons,  une  affaire 
culinaire.  Mais  ce  que  nous  n’hésitons  pas 
à affirmer,  c’est  que  pendant  tout  l’été, 
quant  tant  de  gens  sont  privés  de  légumes 
verts  cuits,  nous  en  mangeons  abondam- 
ment et  d’excellents,  et  que  tous  ceux  à 
qui  nous  avons  recommandé  ce  procédé  et 
qui  le  pratiquent  s’en  trouvent  très-bien  et 
sont  tout  à fait  de  notre  avis. 

Quelques  personnes,  tout  en  reconnais- 
sant que  ce  légume  est  très-bon,  nous  ont 
fait  cette  observation  : « Les  feuilles  sont 
bonnes,  c’est  vrai  ; mais  les  plantes  auxquelles 
on  les  enlève  en  pâtissent  et  viennent  beau- 
coup moins  belles.  Nous  reconnaissons 
volontiers  le  fait;  mais  comme  ici  le  but  est 
la  production  des  feuilles,  ce  qui  vient  en 
plus  est  donc  un  surcroît  de  bénéfice,  et 
alors,  quel  qu’il  soit,  on  n’a  pas  trop  à s’en 
plaindre. 

E.-A.  Carrière. 


POMME  SONNETTE 


La  Pomme  dont  il  va  êlre  question  et  qui 
est  figurée  ci-contre  est-elle  la  même  que  le 
Calville  d'automne,  ainsi  que  certains  au- 
teurs le  prétendent,  notamment  A.  Leroy 
{Dictionnaire  de  pomologie,  t.  III,  p.  190)? 
Nous  sommes  disposé  à en  douter,  d’abord 
parce  que  de  toutes  celles  que  nous  avons 
vues,  pas  une  ne  se  rapporte  comme  forme 


à celle  figurée  par  A.  Leroy,  l.  c.,  ni  même 
à aucun  autre  Calville,  et  d’une  autre  part 
parce  que  les  caractères  que  cet  auteur  as- 
signe au  Calville  d’automne  ne  correspondent 
pas  à ceux  que  présente  la  Pomme  dont  nous 
parlons.  Ajoutons  qu’il  y a aussi  des  diffé- 
rences quant  à l’époque  de  maturité.  Ainsi, 
tandis  que  d’après  A.  Leroy  le  Calville 
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d'automne  mûrit  d’octoLrc  à décembre,  les 
fruits  de  la  \ariété  qui  nous  occupe  vont 
jusqu’en  avril;  nous  en  avons  mangé  dans 
ce  mois  qui  étaient  passées,  il  est  vrai,  mais 
dont  néanmoins  la  chair  ferme  et  très-blanche 
était  encore  très -saine.  Toutes  ces  considé- 
rations nous  ont  engagé  à conserver  à ce 
fruit  le  nom  vulgaire  de  Pomme  soyinette, 
sous  lequel  on  la  rencontre,  très-rarement 
toutefois,  dans  certaines  parties  du  départe- 
ment de  la  Somme.  Voici  l’énumération  des 
caractères  qu’elle  nous  a présentés  : 

Arbre  d’une  bonne  vigueur,  excessivement 
fertile . Fruits  gros,  atteignant  jusque  12  cen- 
timètres, parfois  plus  de  hauteur  sur  en- 
viron 8 de  largeur  dans  son  plus  grand  dia- 
mètre, atténués  aux  deux  bouts,  jamais 
élargis  à la  base,  comme  le  sont  en  général 
les  Calvilles,  souvent  un  peu  inéquilatéraux, 
obsolètement  et  largement  anguleux-arron- 
dis;  queue  très-courte,  dans  une  cavité 
étroite  et  profonde;  œil  placé  dans  une 
large  dépression  souvent  inégale  et  un  peu 
plissée,  ouvert,  à divisions  calicinales  très- 
courtes.  Peau  lisse,  luisante,  rouge  vermil- 
lonné,  largement  marquée  de  bandelettes 
longitudinales  d’un  rouge  carmin  très-foncé 
qui  tranche  agréablement  sur  le  fond,  qui 
est  d’un  rouge  clair.  Chair  blanche,  assez 


fine,  bien  que  peu  serrée,  assez  sucrée,  mais 
manquant  de  parfum.  Loges  très-grandes, 
atteignant  jusque  45  millimètres  de  longueur 
sur  plus  de  30  de  largeur,  à cloisons  pres- 
que nulles  par  avortement;  pépins  peu 
nombreux,  roux,  réguliers,  renflés  arrondis 
au  sommet,  atténués  vers  la  base  et  attachés 
sur  un  funicule  court,  petit,  qui  se  rompt 
parfois,  de  sorte  que  le  pépin,  alors  libre  dans 
la  cavité,  vient  frapper  les  pwois  quand  on 
agite  le  fruit,  d’où  le  qualificatif  sonnette 
ou  grelot.  Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  con- 
clure que  toutes  les  Pommes  qui  portent  ce 
nom  appartiennent  à la  même  variété,  car 
nous  avons  quelquefois  rencontré  ce  carac- 
tère sur  des  fruits  d’espèce  diÛ'érente.  On 
ne  le  rencontre  pas  non  plus  sur  tous  les 
fruits  d’un  même  arbre  ; on  peut  même  dire 
qu’il  est  exceptionnel. 

Sans  être  ce  qu’on  nomme  « un  bon  fruit,  y> 
la  Pomme  sonnette  est  une  variété  intéres- 
sante; l’arbre  est  très-productif,  et  les  fruits, 
gros  et  très -beaux,  bien  que  de  seconde  qua- 
lité, trouveraient  facilement  un  débouché. 
C’est  donc  une  variété  qui  présenterait  des 
avantages  au  point  de  vue  de  la  spéculation. 

On  peut  se  procurer  la  Pomme  sonnette 
chez  M.  Thirion,  pépiniériste  à Vitry 
(Seine).  E.-A.  Carrière. 


LE  POINSETTIA  PULCHERRIMA  PLENISSIMA 


Parmi  les  plantes  d’introduction  récente 
en  Europe,  celle  qui  fait  le  sujet  de  cette 
note  occupera  sans  doute  un  des  premiers 
rangs  dans  l’ornementation. 

MM.  Veitch  et  fils,  de  Londres,  sont  les 
heureux  possesseurs  de  cette  splendide  Eu- 
phorbiacée.  Ils  l’ont  reçue  en  mai  1873  de 
M . Benedict  Roezl,  qui  l’a  trouvée  au  Mexi- 
que, nonloin  de  l’océan  Pacifique,  dans  un  vil- 
lage indien  situé  sur  les  pentes  méridionales 
du  plateau  de  Mexico  (État  de  Guerrero). 

Le  Poinsettia  pulcherrima  plenissima, 
que  beaucoup  de  personnages  éminents  et 
compétents  de  l’horticulture  anglaise  ont  vu 
fleurir  en  décembre  dernier  dans  les  serres 
de  MM.  Veitch  et  fils,  est,  de  l’aveu  de  tous, 
d’un  mérite  exceptionnel. 

Au  lieu  que  les  bractées,  s’étendant  sur  le 
même  plan,  rayonnent  autour  d’une  simple 
tête  de  petites  fleurs  jaunes  comme  dans 
l’espèce  type,  il  se  détache  du  centre  de 
celle-ci  une  cime  centrale  ou  primaire  de 


fleurs  entourée  d’une  rangée  de  bractées 
ayant  la  forme  de  rosettes,  et  d’un  coloris 
d’un  vif  écarlate. 

Cette  cime  est  le  point  de  départ  de  cimes 
secondaires  et  tertiaires  qui,  comme  elle, 
sont  entourées  de  bractées  semblables,  ce 
qui  constitue  une  inflorescence  aussi  gigan- 
tesque qu’éblouissante. 

Le  Pomsettia  2^nlcherrima  plenissima, 
qui  semble  moins  grêle  que  le  type,  a une 
constitution  plus  robuste  que  celui-ci  et 
conserve  mieux  son  feuillage. 

Il  demande  la  serre  chaude,  craint  l’humi- 
dité et  réclame  surtout  une  température 
uniforme  ; une  température  trop  basse  lui 
est  aussi  nuisible  que  l’humidité. 

On  le  multiplie  de  boutures. 

Un  compost  de  terre  assez  nutritive  favo- 
rise son  développement. 

Cette  précieuse  acquisition  est  mise  cette 
année  au  commerce  par  le  grand  établisse- 
ment horticole  de  Chelsea  J.  Jarlot. 


Rcvnp  Iïot'tir()l.ey. 


CJu'ôntcWtk,.  0-.  Severe^izs. 


Pomme  Sonnette . 
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41,  61,81,  101,  121,  141,  161,  181,201,221, 
241,  261,  281,  301,  321,  341,  361,  381,  401, 
421 , 441,  461.  ~ Oxalis  Orlgiesi,  9.  — Echiim 
fastiiosum.  10.  — Echinocactns  multiplex  et 
sa  variété  cristata,  13.  — Les  Catalogues,  16, 
35,  58,  78,  99,  119,  134,  158,  179,  198,  356, 
376,  396,  415,  436,  454,  000.  — Mûrier  de 
Brun,  17.  — Pomme  de  terre  Chardon  vio- 
lette, 19.  — Plantes  nouvelles,  rares  ou  pas 
assez  connues,  20,  40,  59,  80,  120,  140,  160, 
180,  200,  220,  240,  260,  300,  339,  360,  .380, 
400,  420,  439,  000.  —'Halimodendron  spe- 
ciosum,  30.  — Polygonum  sachnlinense , 36. 
— Libonia  Penrhosiensis,  50.  — Deux  Bégo- 
nias nouveaux,  66.  — Imantophyllum  minia- 
tum  splendem,  70.  — Ceanothus  axillaris, 
87.  — Nécrologie  : MM.  Bossin,  Duval  et 
Pépin,  94.  — Pierre  Barillet,  96.  — Clematis 
viticella  magnifica.,  110.  — Exposition  agri- 
cole au  palais  de  l’Industrie,  114,  156.  — 
Pêcher  nain^Aubinel,  130.  — Cratœgus  coc- 
cinea  macrocarpa,  148.  — Fuchsia  Boli- 
viana,  150.  — Cocos  australis,  154.  — Rham- 
nus  macrophyllus,  159.  — Ceanothus  Mar- 
guerite Audusson,  170.  — Arundinaria  fal- 
cata,  171.  — Culture  hivernale  des  Pommes 
de  terre,  176.  — Clématite  Lady  Bowill,  190. 
— Nouveau  forçage  des  Asperges,  système  Jac- 
quesson,  192.  — Floraison  du  Sophora  Japo- 
nica  pendula^  193.  — Cratœgus  Ludgi,  199. 
— Physiologie  végétale,  206.  — Quelques 
observations  à propos  de  la  greffe,  208.  — 
Haies  défensives  et  ornementales,  209.  — 
Pêcher  André  Leroy,  210.  — Chicorée  sau- 
vage à grosses  racines  ou  Witloof,  213.  — 
Rhamnus  utilis  longifolia,  226.  — Multipli- 
cation du  Staphylea  colchica,  229.  — Onci- 
dium  ornitorynchum,  230.  — Duplicature 
des  Bégonias  tubéreux,  129.  — Exposition 
d’horticulture  à Sceaux,  246.  — Echeveria 


reîusa,  250.  — Sur  quelques  variétés  naines 
de  Cerisiers,  250.  — Rosa  polyaniha,  253. 

— Louis  Van  Houtte,  256.  — Pêche  Quetier, 
270.  — Insecticide  et  appareils  Fichet,  270. 

— Exposition  d’horticulture  au  palais  de 
l’Industrie,  à Paris,  276.  — Bibliographie, 
278,  434.  — Tulipa  oculis  solis,  287.  — 
Chou-Fleur  Pajot,  290.  — Culture  ornemen- 
tale du  Pêcher  à feuilles  pourpres,  291.  — 
Syringa  Hyacinthiflora  flore  pleno,  299.  — 
Variétés  de  Bégonias  tubéreux,  310.  — Pince- 
ment des  feuilles,  312.  — Juglans  regia  sube- 
rosa,  329.  — Chænomeles  citripomma,  330. 

— Aponogeton  distachyus:  sa  culture  comme 
plante  terrestre  ornementale,  330.  — Eulalia 
Japonica,  348.  — Fructification  de  VEvonymus 
radicans  variegata,  354.  — Rosa  gwara^ 
357.  — Bambusa  Simonii^  359.  —^Rubus 
pusïllus,  359.  — Syringa  Emodi,  367.  — 
Azalea  obtusa,  370.  — La  Cymbalaire,  379. 
Andromeda  Japonica,  388.  — Odontoglossum 
vexillarium,  390.  — De  l’origine  des  Pru- 
niers domestiques,  393.  — Pterostyrax  hispi- 
dum,  394.  — Menispermum  canadense  macro- 
phyllum,  397.  — Oignon  blanc  monstrueux 
de  Hollande,  398.  — Chænomeles  alba  gran- 
diflora,  410.  — Quelques  observations  sur  la 
greffe  de  la  Vigne,  412.  — Dichroïsme  du 
Syringa  Saugeana,  413.  — Des  Hortensias  à 
fleurs  bleues,  417.  — Cissus  elegans,  419.  — 
Dendrobium  Guiberti,  431. — Fraise  belle  de 
Montrouge,  438.  — De  la  greffe  de  la  Vigne, 
439.  — Pélargonium  Kœnig  Albert,  450.  — 
Robinia  coluteoides,  456.  — Un  nouvel  Epi- 
nard, 469.  — Hypericum  calycinum,  467.  — 
Pomme  sonnette,  469. 

Castillon  (Comte  de).  — Les  Bambous  carrés, 
32.  — Le  Daïkon  du  Japon,  245.  — L’année 
japonaise,  358. 

Cauchin  (Vincent).  — Culture  des  Pissenlits,  145. 

Chabaud  (B.).  — Trois  végétaux  remarquables, 
365.  — Floraison  du  Dasijlirion  longifolium, 
454.  — Floraison  d’un  Yucca  filifera,  432. 

Chappellier  (F.).  — Causes  de  la  tavelure  des 
fruits,  65. 

Chargueraud  (A.).  — Culture  intensive  d’un 
jardin  fruitier,  37. 

Charton.  — Torenia  Fournieri,  464. 

Chatenay  (Henry).  — Nouvelles  observations 
sur  le  phylloxéra,  282,  295. 

Chouvet  (E.).  — Expériences  sur  la  plantation 
des  Pommes  de  terre,  26. 

Clemenceau.  — Les  Glaïeuls  nouveaux  de  l’année 
1875,  51.  — Eryngium  à feuilles  de  Bromé- 
liacées, 110.  — ~Heliotr opium  VoUairianum, 
139. 

Constant  (Alexis).  — Les  arrosages  pendant  les 
grandes  chaleurs,  301. 

Cordival  (E.).  — Effets  du  jus  de  tabac  sur  les 
pucerons  des  arbres  fruitiers,  85. 

Cornevon  (Henri).  — Des  plantes  alpines,  186. 

CusiN.  — Haricot  Beurre  du  Mont-d’Or,  21. 
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D 

Daveau  (J.).  — Arabis  blepharophylla,  171.  — 
Un  épouvantail  cochinchinois,  178.  — Delphi- 
nium nudicaule,  189.  — Ranunculus  asia- 
ticus  pallidus,  227.  — Erythrœa  diffusa, 
265.  — Exposition  de  Champignons  à Paris, 
425. 

Delchevalerie  (G.).  — L’arbre  à pain  d’Abys- 
sinie, 239.  — Arbrisseaux  à Heurs,  chan- 
geantes cultivés  dans  les  jardins  en  Égypte, 
384. 

Denis  (Th.).  •—  La  Coca  des  Boliviens,  370. 

Desbordeaux  (Gustave) . — Expériences  sur  l’in- 
secticide Fichet,  362. 

Desmurs  (F.).  — Une  exposition  d’horticulture 
à Moscou,  87. 

Desportes  (Guy).  — Arrosages  à l’eau  froide, 

202. 

Devansaye  (A.  de  la).  — Fécondation  et  hybri- 
dation des  Aroïdées,  165.  — Exposition  inter- 
nationale d’horticulture  de  Belgique  et  con- 
grès botanique  horticole,  231,  247.  — Fruc- 
tification des  Aroïdées,  causes  de  leur  stéri- 
lité et  de  leur  fécondité,  288.  — Palmiers 
nouveaux,  372. 

Du  Breuil  (A.).  — Arboriculture  fruitière,  57. 
— Le  Néflier  du  Japon  comme  arbre  fruitier 
de  grande  culture,  70. 

Dupuis  (A.).  — Les  Dillénies,  225. 

Durant.  — Arrosages  à l’eau  froide,  142. 


E 

Emery  (Paul).  — Pêcher  à feuilles  pourpres,  12. 
Ermens.  — Pierre  Barillet,  98. 


F 

Foissy  (A.).  — Saxifraga  sarmentosa,  426. 

Fouché  père  et  fils.  — Culture  économique  des 
Melons,  29.  — Des  Caladiums,  leur  conser- 
vation dans  l’eau  et  leur  culture,  1-32.  — Des 
Caladiums  considérés  comme  plantes  aquati- 
ques, 411. 

G 

Gagnaire  fils  aîné.  --  Quelques  nouveaux  lé- 
gumes d’Amérique,  55. 

Gauthier  (R.-R.).  — Nouveau  mode  de  culture’ 
de  l’Asperge,  228.  — Nouveau  mode  de  cul- 
ture du  Fraisier,  279. 

Godefroy.  — Singapour,  74.  — Une  visite  aux 
serres  de  Persan,  105. 

Gumbleton  (W.-E.).  — Idesia  polycarpa,  23.  — 
Sur  les  Bégonias  tubéreux,  69. 


Héberts  (De  Paul  des).  — Répertoire  synony- 
mique  des  Broméliacées,  267,  345. 

IIORTOLÈs  (J.).  — De  la  greffe  en  écusson  appli- 
quée à la  Vigne,  315,  *325. 

Houllet.  — Peristeria  elata,  133.  — Agave 
attenuata,  149.  — Cattleya  Carrierei,  350, 
381. 


IssARTiER  (Dr  Henri).  — Arrosement  des  plantes 
de  serre  à l’eau  froide,  244. 


J 

Jarlot.  — Le  Poinsettia  pulcherrima  plenis- 
sima,  470. 

Jules  (Louis).  — Influence  des  terres  sur  la 
végétation,  68.  — Terre  et  composts,  210. 


L 

Lachaume  (Jules).  — Les  Agaves  en  Amérique, 
182. 

Laliman.  — Au  sujet  du  phylloxéra,  336. 

Lamare  (P. -U.).  — Duplicature  des  Bégonias 
tubéreux,  128. 

Lambertye  (Comte  Léonce  de).  — Cannas  nou- 
veaux, 27,  429.  — Différentes  dispositions 
de  corbeilles  de  Canna,  445.  — Sur  quelques 
plantes  nouvelles,  460. 

Lambin  (C.).  — Chicorée  Witloef,  164.  — Les 
légumes  nouveaux  de  1875,  369. 

Lebas.  — Pêcher  à feuilles  pourpres,  12.  — 
Quelques  légumes  nouveaux  ou  peu  connus, 
167.  — Nouveau  mode  de  culture  des  AVei- 
gelas,  216.  — Sambucus  nigra  flore  pleno, 
252.  — Weigela  alba,  311.  — Reine-Claude 
d’Oullins,  327.  — Deux  nouvelles  variétés  de 
Frênes  à fleurs,  353.  — Culture  des  Pal- 
miers au  point  de  vue  des  garnitures,  415. 

Lemoine  (V.).  — Sur  les  Pélargoniums  zonales 
doubles,  10. 

Lepère  fils.  — Pierre  Barillet,  98. 

Leroy  (Isidore).  — Dendrobium  Guiberti,  431. 

Lojacono  PojEFiO.  — La  Sicile  au  point  de  vue 
de  l’horticulture,  14. 

Loury.  — La  gelée  du  12  juin,  303. 


n 

Magnier  (Charles).  — Une  plante  carnivore  : 
Dionæa  muscipula,  205. 

Mail.  — Bouturage  des  Bégonias  tubéreux,  362. 

Marchand  (P.).  — Des  Vignes  américaines,  193, 
309.  — Exposition  horticole  de  Philadelphie, 
375. 

May.  — Eleagms  edulis,  18.  — Cerastium 
tomentosum,  230.  — Cerasus  pendula  rosea, 
328.  — Œillet  souvenir  de  la  Malmaison,  349. 
— Une  plante  aquatique  et  terrestre,  358.  — 
Culture  de  VIndigofera  dosua  sur  tige,  389. 
— Culture  en  vase  ou  en  pleine  terre  des 
Lagerstrœmia,  414. 

Mayer  de  Joühe.  — Vesce  blanche  ; son  emploi 
dans  la  décoration  hivernale  des  apparte- 
ments, 49.  — Culture  du  Lilium  auratum, 
217. 

Mortillet  (Henry  de).  — Pêchers  francs  de 
pied  pour  plein  vent,  151. 

Nardy.  — Notes  sur  l’horticulture  à l’exposition 
de  Philadelphie,  364. 

Naudin  (C.).  — Une  bouture  dont  la  reprise  se 
fait  attendre,  30.  — Météorologie  horticole. 
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146.  — Les  Eucalyptus,  238.  — Le  Caféier 
de  Libéria,  308.  — Le  Brahea  filamentosa 
de  Californie,  320.  — Les  Chamcerops,  346. 


O 

OuNOUS  (Léo  d’).  — Deux  arbustes  à recomman- 
der, 99.  — Arbres  rares  ou  précieux  du  sud- 
ouest,  214. 

P 

Perrier  de  la  Bathie  (E.).  — Haricot  zèbre 
gris  (variété  nouvelle),  452. 

Perris  (E.).  — Les  oiseaux  et  les  insectes,  46, 
195. 

Plaisant.  — Dégâts  causés  par  Phiver  dans  le 
département  de  l’Yonne,  121. 

PüLLiAT  (V.).  — Le  Clinton,  389.  — Raisin 
Lignan  blanc,  405. 


R 

! Bafarin.  — Des  Sonerila,  56.  — Araliacées 
I nouvelles,  214.  — Rheum  nobile,  266. 

I Bigault  (Hyacinthe).  — Boîtes  à germination 
des  Pommes  de  terre,  53.  — Des  Pommes  de 
, terre,  109,  131,  191. 

Bobaux  (Al.).  ~ Les  cultures  de  Gennevilliers  à 
I l’aide  des  eaux  d’égout,  185. 

! Boue  père  et  fils.  — Arrosage  à l’eau  froide,  82, 
124. 

i ^ 

1 

! Schaedler  (G.).  — Mémoire  sur  les  Palmiers, 
297,318,334,  350,391,407. 

I SiSLEY  (Jean).  — Du  traitement  des  plantes 
; bulbeuses,  77.  — Exposition  spéciale  de  Roses 
à Lyon,  182.  — Fécondation  artificielle  • des 
Pélargoniums,  345.  — Les  Hortensias  bleus 
au  Japon,  381.  — Pélargonium  à grandes 
fleurs,  remontant,  396.  — L’horticulture  au 
Japon,  422. 
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SüCH  (G.).  — Rusticité  de  YEulalia  Japonica, 
423. 


T 

Tellière  (Louis).  — Le  chauffage  au  thermosi- 
phon, 183. 

Thierry.  — Arrosage  à l’eau  froide,  124.  — 
Les  arrosages  par  irrigation  à Nice,  402. 

Thirion  (E.).  — Pomme  de  terre  Saucisse,  83. 

Tourniol  (N.).  — Culture  hivernale  des  Pommes 
de  terre,  222. 

Transon  frères.  — Le  Chionante  de  Virginie, 
343. 

Truchot  (Henri).  — Sur  la  Pomme  de  terre 
Early  rose,  8.  — Les  arrosages  à l’eau  froide 
pour  les  plantes  de  serre,  44,  81.  — L’insec- 
ticide Fichet,  243. 

Truffaut  (A.).  ~ Expériences  comparatives  de 
trois  systèmes  de  chauffage,  291. 


V 

Vallerand  (Eugène).  — Des  Gesnériacées  ; his- 
toire et  culture  des  Gloxinias,  378,  385. 

Vavin  (E.).  — Radis  Daïcon  et  Garwoski,  24.  — 
Pomme  de  terre  Saucisse,  102. 

Vendeuvre  (Ch.  de).  — Le  chauffage  des  serres, 
401. 

Verlot  (B.).  — Nuttalia  cerasiformis,  52.  — 
Pélargonium  oblongatum,  91.  — Sur  une 
variété  du  Wisteria  frutescens,  289.  — Ano- 
malie présentée  par  un  Poirier,  468. 

Vidal  (Dr  J.).  — Les  jardins  japonais,  458,  466. 

Vilmorin  (Henry).  — Pierre  Barillet,  96.  — 
Souscription  en  faveur  de  la  famille  de  Poiteau, 
122. 


w 

Weber  (J. -B.).  — Pince  à ciseler  les  Raisins, 
107.  — Bosa  polyantha,  343.  — Le  Piment 
du  Chili,  428. 
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Azalea  obtusa,  370. 

Bégonias  tubéreux  (Variétés  de),  310. 
^Cattleya  Carrier ei^  350. 
vCeanothus  Marguerite  Audusson,  170. 

Chœnomeles  alba  grandiflora,  410. 
^Chænomeles  citripomma,  330. 
Clematis  viticella  magnifica,  110. 
Clématite  Lady  Bowill,  190. 
Dendrobium  Guiberti,  431. 
'^Echeveria  retma,  250, 

\/Echium  fastuosum,  10. 

^'Fuchsia  Boliviana,  150. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 

Agave  attenuata,  149. 

Andromeda  Japonica  (Rameau  d’)  et  partie 
d’inflorescence,  388. 


vHalimodendron  speciosum,  30. 
/Imantophyllum  miniatum.  splendens,  70. 
'^Libonia  Penrhosiensis,  50. 
^Odontoglossum  vexillarium,  390. 
Oncidium  ornithorynchum,  230. 

'^Pêche  André  Leroy,  210. 
v^Pêche  Quetier,  270. 
vPêcher  nain  Aubinel,  130. 

^Pélargonium  Kœnig  Albert  y 450. 
^Pélargonium  oblongatum,  9 1 . 

'i^Pomme  sonnette,  470. 

'^Prunus  Japonica  flore  pleno,  290. 
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Anomalie  présentée  par  une  Poire  Doyenné  du 
comice,  207  ; — par  un  Poirier  doyenné  blanc , 
468. 
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Aphelandra  Sinüzini,  237. 

Aponogeton  distachyus,  cultivé  en  pot,  à 
l’air,  332,  333.  — Rhizome  A'Aponogeton 

■ distachyus,  333. 

Aralia  Guilfoylei,  215. 

Arboriculture  fruitière  : cassement  partiel,  57. 

Arundinaria  falcata  (Touffe  adulte  d’),  173.  — 
Partie  d’inflorescence  A' Arundinaria  fal- 
cata, 172. 

Asperges,  système  Jacquesson  (Nouveau  forçage 
des),  192. 

Bambous  carrés,  32, 

Barillet  (Pierre),  97.  — Son  tombeau,  96. 

Boîte  pour  la  conservation  des  Pommes  de 
terre,  54. 

Botteleur  d’Asperges,  modèle  normand,  72;  — 
modèle  ancien,  72;  — modèle  de  Sartrouville, 
73  ; garni,  73  ; — modèle  d’Argenteuil,  fermé, 
74;  ouvert,  74;  — modèle  Lhérault,  136; 
planchettes  de  rechange,  136.  — Botteleur, 
grand  modèle  double,  137. 

Ceanothus  axillaris,  87. 

Cerasus  pendula  rosea,  328. 

Ceroxylon  niveum,  235. 

Chœnomeles  Japonica:  coupes  de  fruits  à 4,  5, 
6 ou  7 loges,  410.  — Coupe  d’un  fruit  mon- 
trant la  duplicature  ou  dédoublement  des  loges, 
410.  — Formes  diverses  de  fruits,  410. 

Chauffage  des  serres  : appareil  Cerbelaud  (vue 
de  côté),  292.  — Coupe  de  l’appareil  Cer- 
belaud, 293.  — Appareil  Vendeuvre  (coupe), 
292.  — Appareil  Berger-Barillot,  294.  — Coupe 
de  l’appareil  Berger-Barillot,  294. 

Chicorée  sauvage  à grosse  racine  de  Bruxelles 
{Witloof),  plante  entière,  213.  — Chicorée 
sauvage  à grosse  racine  de  Bruxelles  (Witloof), 
de  grandeur  naturelle,  213. 

Clidenia  vitlata,  233. 

Cocos  australis,  155. 

Couteaux  à Asperges,  137. 

Croton  Andreanum,  234. 

Dahlia  soumis  en  partie  au  pincement  des 
feuilles,  312.  — Dahlia  n’ayant  subi  aucun 
pincement,  313.  — Dahlia  dont  toutes  les 
feuilles  ont  été  pincées,  313. 

Dasylirion  longifolium,  454. 

Dracœna  Warocquei,  232. 

Echinocactus  multiplex,  13.  — Echinocatus  mul- 
tiplex, variété  cristata,  13. 

Epouvantail  cochinchinois,  178. 

Eryngium  alpinum,  113.  — Eryngium  ehur- 
neim,  112.  — Eryngium  Lasseauxd,  112. 

Evonymus  radicans  variegata  (Jeune  rameau  d’) 
croissant  le  long  d’un  mur,  muni  de  cram- 
pons comme  le  Lierre,  354.  — Rameau  carac- 
térisé A'Evonymus  radicans  variegata,  avec 
fruits,  355.  — Jeune  rameau  A' Evonymus 


radicans  variegata,  croissant  à l’air  libre, 
sans  support,  355. 

Forçage  des  Asperges,  système  Jacquesson  (Nou- 
veau), 192. 

Fraise  belle  de  Montrouge,  438. 

Nuttallia  cerasîformis,  52. 

Oignon  blanc  dur  de  Hollande  monstrueux,  398. 
— Bulbilles  de  l’Oignon  blanc  dur  de  Hol- 
lande, 399. 

Pélargonium  Kœnig  Albert  {Suspension  de),  451. 

Peristeria  elata,  133.  — Peristeria  e/a/a,  partie 
d’inflorescence  de  grandeur  naturelle,  133. 

Pince  à ciseler  les  Raisins,  ouverte,  107.  — 
Pince  à ciseler  les  Raisins,  fermée,  107. 

Poire  Doyenné  du  comice  (Anomalie  présentée 
par  une),  207.  — Anomalie  présentée  par  un 
Doyenné  blanc,  468. 

Polygonum  sachalinense,  36. 

Pommes  de  terre  (Boîte  pour  la  conservation 
des),  54. 

Portrait  de  Pierre  Barillet,  97. 

Portrait  de  Louis  Van  Houtte,  257. 

Pritchardia  filifera,  372.  — Pritchardia 

grandis,  373. 

Prunus  Japonica,  rameau  avec  fruits,  de  gran- 
deur naturelle,  290. 

Pterostyrax  hispidum,  395.  — Fruits  du  Pteros- 
tyrax  hispidum  récoltés  un  peu  avant  leur 

, maturité,  395. 

Raccord  Fichet  muni  de  toutes  ses  pièces,  272. 
— Raccord  Fichet  montrant  l’ouverture  aspira- 
trice  ouverte,  272.  — Disque  mobile  pour  le 
passage  du  liquide,  272. 

Rheum  nohile,  266. 

Rohinia  coluteoides  (Gousses  de),  457.  — 
Gousses  de  Robinia  commun,  457. 

Rosa  polyantha,  de  grandeur  naturelle,  253.  — 
Fruits  d’un  semis  de  Rosa  polyantha,  253.  — 
Fruits  de  grandeur  naturelle  du  Rosa  polyan- 
tha, 253.  — Inflorescence  réduite  du  Rosa 
polyantha,  254.  — Partie  d’une  inflorescence 
du  Rosa  polyantha,  réduite,  255. 

Rosa  ywara  (Fruit  du),  357. 

Saxifraga  sarmentosa,  427. 

Seringue  - canne  Raveneau,  avec  pièce  de 
rechange,  272. 

Sophora  Japonica  pendula,  vu  l’hiver,  dépourvu 
de  feuilles  et  de  fleurs,  194,  — Sophora  Japo- 
nicapendula,  muni  de  feuilles  et  de  fleurs,  195. 

Soufflet-injecteur  Pillon,  273. 

Suspension  de  Pélargonium  K œni g Albert,  451. 

Syringa  Emodi,  368.  — Syringa  Saugeana 
(Dichroïsme  produit  sur  un  rameau  de),  413. 

Tombeau  de  Pierre  Barillet,  96. 

Torenia  Fournieri^  464. 

Van  Houtte  (Portrait  de  Louis),  257. 

Yucca  fin  fer  a,  433. 
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Acantholimum  venustum,  360. 

Acanthophœnix  (Mémoire  sur  les  Palmiers),  298. 
Acanthorhiza  (Mémoire  sur  les  Palmiers),  298. 
Acrocomia  (Mémoire  sur  les  Palmiers),  298. 
Agave  attenuata,  149.  — Les  Agaves  en  Amé- 
rique, 182.  — Une  Agave  majestueuse,  367. 
— Floraison  de  V Agave  potatorum,  443. 


Aiphanes  (Mémoire  sur  les  Palmiers;,  298. 
Alpines  (Des  plantes),  186. 

Ameublissement  du  sol  (Procédé  d’),  63. 
Amygdalus  nana  (Précocité  de  1’),  382. 
Andromeda  Japonica,  163,  388. 

Année  (L’)  japonaise,  358. 

Anæslia  grandiflora,  140. 

Anomalie  présentée  par  un  Poirier  doyenné 
blanc;  468. 
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Aphelandra  Siniizini,  237. 

Aponogeton  distachyus{U),  sa  reproduction,  121 . 
— Sa  culture  comme  plante  ornementale,  330. 

Appartement  (Soins  généraux  à donner  aux 
plantes  d’),  443. 

Aquatique  et  terrestre  (Une  plante),  358. 

Arabis  blepharophylla,  171. 

Aralia  (Floraison  de  jeunes  bourgeons  d’),  342. 
— A.  elegantissima,  215.  — A.  granatensis, 
215.  — A.  Guilfoylei,  214.  — il.  Veitchiiy  262. 

Araliacées  nouvelles,  214. 

Arboriculture  fruitière  : cassement  partiel  appli- 
ué  aux  rameaux  de  prolongement  des  branches 
e charpente,  57. 

Arbre  (L’)  à pain  d’Abyssinie,  239.  — Arbres 
fruitiers  (Variétés  tardives  d’),  281.  — Arbres 
rares  ou  précieux  du  sud-ouest,  214. 

Arbrisseaux  à fleurs  changeantes  cultivés  dans 
les  jardins  en  Égypte,  384. 

Arbustes  à recommander  (Deux),  99. 

Areca  (Mémoire  sur  les  Palmiers),  298. 

Arenga  (Mémoire  sur  les  Palmiers),  299. 

Aroïdées  (Fécondation  et  hybridation  des),  165. 
— Fructification,  causes  de  stérilité  et  de  fé- 
condité, 288. 

.\rrosages  (Des)  à l’eau  froide  employés  pom*  les 
plantes  de  serre,  44,  81,  124,  141,  202,  244, 
461.  — Arrosages  (Des)  pendant  les  grandes 
chaleurs,  301.  — Arrosages  (Des)  par  irriga- 
tion à Nice,  402. 

Arundinaria  falcata^  171.  — Exemple  de  flo- 
raison de  V Arundinaria  falcata,  123, 241 ,443. 

Ascidies  (Formation  d’)  par  monstruosité  chez 
un  Fraisier,  143. 

Asperges:  leur  culture,  108,  228.  — Nouveau 
forçage  des  Asperges,  système  Jacquesson,  192. 
— Les  grosses  et  les  petites  Asperges,  201. 
— Une  fabrique  d’Asperges  à Asnières,  24. 
— Botteleurs  d’Asperges,  71,  135. 

Association  (L’)  des  instituteurs  de  la  zone  com- 
munale de  Valcongrain,  fondée  par  M.  Victor 
Chatel,  204. 

Astrocaryum  (Mémoire  sur  les  Palmiers),  318. 

Attalea  (Mémoire  sur  les  Palmiers),  318. 

Azalea  indica  ilfme  Wagner , 339.  — Azalea 
obtusa,  370. 

B 

Bactris  (Mémoire  sur  les  Palmiers),  319. 

Bambou  (Le)  à tige  carrée  des  jardins  de  Mont- 
sauve.  22.  — Les  Bambous  carrés,  32.  — 
Flo)-aison  des  'Bambous,  262. 

Bambusa  flexuosa,  123.  — Floraison  partielle 
du  Bambusa  Quilioi,  160.  — Floraison  du 
Bambusa  gracilis,  284.  — Bambusa  Simonii, 
358;  sa  floraison  et  fructification,  403. 

Bananier  (Une  nouvelle  espèce  de),  262. 

Barillet  (Pierre),  96. 

Bateau  taillé  d’une  seule  pièce  dans  une  bille 
d’Acajou  (Un),  6. 

Bégonias  (Les)  de  M.  Schmitt,  8.  — Deux  Bé- 
gonias nouveaux,  66. 

Bégonias  tubéreux,  69  ; leur  duplicature,  128  ; 
variétés,  310.  — - Un  nouveau  mode  de  bou- 
turage, 362.  — Moyen  de  prolonger  leur  flo- 
raison, 383.  — Dire  tubéreux  et  non  bulbeux, 
63. 

Bentinckia  coddapanna,  319. 

Beurré  perpétuel  (Le),  322. 

Bibliographie  : Le  Nord-Est,  par  MM.  Charles 
Baltet  et  Jules  Benoist,  5.  — Les  bois  indigènes 


et  étrangers,  par  MM.  A.  Dupont  et  Bouquet 
de  la  Grye,  43.  — Les  ravageurs  des  vergers 
et  des  Vignes,  par  M.  de  la  Blanchère,  43.  — 
Les  plantes  médicinales  et  usuelles,  parM.  Bo- 
din, 43.  — Les  ravageurs  des  forêts  et  des 
arbres  d'alignement,  par  M.  de  la  Blanchère, 
43.  — Les  aliments,  par  M.  Vogl,  43.  — Mé- 
moire de  M.  Verlot  sur  les  plantes  du  Chili  à 
introduire  dans  le  Midi  de  la  France,  103.  — 
Petite  instruction  sur  la  culture  des  Pommes 
de  terre  hâtives,  par  M.  H.  Rigault,  143.  — 
Culture  des  Pélargoniums,  par  M.  Boucharlat 
aîné,  161.  — Les  Vignes  américaines,  ou  ca- 
talogue illustré  et  descriptif,  avec  des  indica- 
tions sur  leur  culture,  traduit  de  l’anglais  par 
M.  L.  Bazille,  241.  — Le  Guide  pratique  et 
complet  de  V amateur  de  fruits,  par  M.  0.  Tho- 
mas, 261,  282.  — Le  Champignon  de  couche, 
par  M.  J.  Lachaume,  278.  — La  culture  de  la 
Vigne  et  les  engrais  chimiques,  suivie  d’une 
étude  sur  le  phylloxéra,  par  M.  II.  Joulie,322.— 
Illustration  horticole,  324,  422.  — Le  Diction- 
naire de  botanique,  par  M.  le  docteur  H.  Bâil- 
lon, 361,  434.  — Continuation,  par  M.  L.  Van 
Houtte  fils,  de  la  Flore  des  serres  et  jardins 
de  l'Europe,  362.  — Correspondance  bota- 
nique, 4e  édition,  par  M.  Ed.  Morren,  382.  — 
Le  Catalogue  des  Vignes  du  Jardin  d’acclima- 
tation, par  M.  Quihou,  424.  — Le  phylloxéra 
détruit  et  les  Vignes  régénérées,  parM.  Rexès, 
442.  — Une  nouvelle  publication  sur  les  Lis, 
442.  — Nouvelle  théorie  élémentaire  de  bota- 
nique, par  M.  le  Dr  Ecorchard,  461.  ~ Pro- 
drome de  la  flore  du  plateau  central  de  la 
France,  par  M.  Martial  Lamotte,  464.  — Le 
Journal  des  Roses,  par  M.  Scipion  Cochet,  464. 

Botteleurs  d’Asperges,  71,  135. 

Bouture  (Une)  dont  la  reprise  se  fait  attendre,  30. 

Brahea  (Mémoire  sur  les  Palmiers),  320.  — 
Brahea  filamentosa,  320,  372. 

Bromelia  Joinvillei,  463. 

Broméliacées  (Culture  des),  264.  — Répertoire 
synonymique  des  Broméliacées,  267,  345. 

Brugnon  Albert  Victor,  463. 

Buddleia  Lindleyana  macrocarpa,  99. 

Bulbeuses  (Du  traitement  des  plantes),  77. 

Buxus  pyramidalis,  439. 

c 

Caféier  (Le)  de  Libéria,  308. 

Caladiums  (Des),  leur  conservation  dans  l’eau  et 
leur  culture,  132.  — Des  Caladiums  considérés 
comme  plantes  aquatiques,  411. 

Calampelis  scaber,  60. 

Calamus  (Mémoire  sur  les  Palmiers),  334. 

Calyptrogine  (Mémoire  sur  les  Palmiers),  335. 

Cannas  nouveaux,  27,  342,  429.  — Floraison 
du  Canna  lüiiflora,  241.  — Le  Canna  iridi- 
flora  hybrida,  422.  — Différentes  dispositions 
de  corbeilles  de  Canna,  445. 

Carnivore  (Une  plante),  205. 

Caryota  (Mémoire  sur  les  Palmiers),  350. 

Catalogues  : MM.  Alégatière,  à Lyon,  119.  — 
Audusson-Hiron,  à Angers,  377.  — Aurange, 
à Privas,  397.  — Baltet  frères,  à Troyes,  416. 
— Barroyer  (Lucien),  à Nancy,  100.  — Bau- 
mann  et  fils,  à Bollwiller,  134,  377.  — 
Benary,  à Erfurt,  36.  — Boucharlat  aîné,  à 
Lyon,  17,  179.  — Briolay-Goiffon,  à Orléans, 
396.  — Bruant,  à Poitiers,  79,  437.  — Bull 
(W.),  à Londres,  79.  — Chaillou  et  Tréfoux^ 
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aux  Rosiers,  437.  — Charozé  frères,  à Angers,  I 

356,  456.  — Chàtenay,  à Doué,  377.  — 
Chouvet,  à Paris,  80.  — Cordier,  à Bernay, 

396.  — Crousse,  à Nancy,  100,  179.  — 
Croux  et  fils,  à Chàtenay,  416.  — Danzan- 
villiers,  à Rennes,  356.  — Dauvesse,  à Or- 
léans, 397.  Deleuil,  à Marseille,  397.  — 
Desfossé-Thüillier,  à Orléans,  416.  — Du- 
cher  (veuve),  à Lyon,  416.  — Duflot  et 
Delaville,  à Paris,  159.  — Durieu  de  Maison- 
neuve, à Bordeaux,  134.  — Fauveau,  à Beau- 
lieu,  377.  — Frœbel  et  Ci®,  à Zurich,  79, 

397.  — Gagnaire  fils,  à Bergerac,  80.  — 
Gloëde  (William),  à Saint-Lucien,  377.  — 
Godefroy-Lebeuf,  à Argenteuil,  417.  — Haage 
et  Schmidt,  à Erfurt,  99.  — Huber  (Charles), 
à jSice,  456.  — Huber  et  C>®,  à Hyères,  134, 

357,  455,  — Jacob-Makoy,  à Liège,  356.  — 
Jacotot  (Henry),  à Dijon,  100.  — Jacquemet- 
Bonnefont,  à Annonay,  79,  436.  — Jamain,  à 
Paris,  158.  — Jardin  du  Hamma,  158.  — 
Jardin  de  Montsauve,  17,  437.  — Jardin  de 
Zurich,  179.  — Jongkindt-Coninck,  à De- 
demsvaart-les-Zwolle,  356.  — Krelage  et  fils, 
à Harlem,^  456.  — Lecaron,  à Paris,  100.  — 
Lemesle,  à Orléans,  16.  — Lemoine,  à Nancy, 
59,  79,  159,  436.  — Leroy  (André),  à An- 
gers, 437.  — Leroy  (Louis),  à Angers,  36, 
436.  — Levavasseur  et  fils,  à Ussy,  436.  — 
Liabaud,  à Lyon,  396.  — Linden,  à Gand, 
179,  356.  — Loise-Chauvière,  à Paris,  159. 

— Marchand  (Charles),  à Poitiers,  199,  436. 

— Mézard  (Eugène),  à Rueil^  79.  — Nardy  et 
Cie,  à Salvadour,  35.  — Oudin  aîné,  à 
Lisieux,  35.  — Paillet,  à Chàtenay,  58,  134. 

— Pinaert  van  Geert,  à Gand,  l'7,  416.  — 
Renault,  à Bugnéville,  415.  — Rendatler,  à 
Nancy,  79,  179,  437.  - Riffaud  (J.),  à Châ- 
lons-sur-Marne, 376.  — Rœmpler  (Louis),  à 
Nancy,  198.  — Rougier-Chauvière,  à Paris, 
179.  — Rovelli  frères,  à Pallanza,  198,  377. 

— Sahut  (Claude),  à Montpellier,  58,  437.  — 
Schwartz,  à Lyon,  416.  — Schmidt,  à Lyon, 
416,  — Sénéclause  (Adrien),  à Bourg-Argen- 
tal,  416.  — Simon-Louis  frères,  à Metz,  59, 
135,  198,  456.  — Thibaut  et  Keteleer,  à 
Sceaux,  134,  455.  — Thiébaut  aîné,  à Paris, 
119,  415.  — Transon  frères,  à Orléans,  59, 
104,  417.  — - Truffaut  (Albert),  à Versailles, 
356.  — Vallerand,  à Bois-de-Colombe,  158.  — 
Van  Houtte  (Louis),  à Gand,  16,  58,  158,  283, 
356,  456.  — Verdier  (Charles),  à Paris,  119. 

— Verdier  fils  aîné  (Eugène),  à Paris,  436. 

— Vilmorin-Andrieux,  à Paris,  58,  79,  100, 
199,  356. 

Catoblastus  (Mémoire  sur  les  Palmiers),  351. 

Carrier ei,  350, 381 . — Cattleya  citrina, 

Ceanothus  axillaris,  87.  — Ceanothus  Margue-  j 
rite  Audusson,  1 70. 

Cedrela  sinensis  (Floraison  du),  322. 

Centranthus  Lucianus,  140. 

Cerastium  tomentosum,  230. 

Cerasus  pendula  rosea,  328. 

Ceratolobus  glaucescens,  351. 

Cerise  Belle  L’Hérissier  (La),  63. 

Cerisiers  (Sur  quelques  variétés  naines  de), 
250. 

Ceroxylon  (Mémoire  sur  les  Palmiers),  351.  — 
Ceroxylon  niveum,  235. 

Chœnomeles  alba  grandifîora,  410.  — Chæno- 
meles  citripomma,  330.  — Un  nouveau  mode 


I de  multiplication  du  Chœnomeles  japonica, 

î 261. 

Chamœcyparis  pisifera  aurea,  220. 

Chamædorea  (Mémoire  sur  les  Palmiers),  351, 
391.  — Chamœdora  formosea  (Le),  463. 

Chamœrops  (Mémoire  sur  les  Palmiers),  392.  — 
Le  Chamœrops,  346.  — Chamœrops  excelsa 
(Rusticité  de  pieds  mâles  de),  161. 

Champignon  (Remarque  relative  à l’énorme)  du 
palais  de  l’Industrie,  22.  — Champignons 
comestibles  et  Champignons  vénéneux,  421. 

Chasselas  Charlery  (Le),  63. 

Châtaignier  de  Mazamet,  214.  — Châtaignier  de 
Monsa,  214. 

Chauffage  au  ihermosiphon,  116,  126.  — Expé- 
riences comparatives  de  chauffage  faites  par 
M.  Truffaut  ; deux  nouveaux  systèmes  : appa- 
reils Lioret,  appareils  Lemeunier  et  C‘®,  123. 
— Chaudière  tubulaire  de  M.  Mallet,  183.  — 
Expériences  comparatives  de  trois  systèmes  de 
chauffage,  291.  — Le  chauffage  des  serres, 
401,  441. 

Chicorée  Witloef  (La),  164.  — Chicorée  sauvage 
à grosse  racine  ou  Witloof,  212. 

Chionante  (Le)  de  Virginie,  343. 

Chlorophylle  (Importance  de  la)  dans  les  végé- 
taux, 8. 

Chou-Fleur  Pajot,  290. 

Chou  préfm.  Chou  à feuilles  épaisses,  168.  — 
Chou  prompt  de  Saint-Malo,  d’Ingreville,  à 
feuilles  épaisses  de  Coutances,  de  Milan  gros 
frisé  de  Verrières,  de  Milan  petit  très-frisé 
de  Limay,  Brocoli  de  Roscoff,  Brocoli  de 
Pâques,  369. 

Chronique  horticole,  janvier,  5,  21  ; février, 
41,  61;  mars,  81,  101;  avril,  121,  141; 
mai,  161,  181  ; juin,  201,  221  ; juillet,  241, 
261  ; août,  281,  301  ; septembre,  321,  341  ; 
octobre,  361,  381;  novembre,  401,  421; 
décembre,  441,  461. 

Cissns  elegans,  419. 

Citrouille  Boston  Squash,  55. 

Clematis  viticella  magnifica,  110.  — Mise  en 
vente  de  Clematis  Pitcheri,  282. 

Clématite  Lucie  Lemoine,  20.  — Clématite  Lady 
Bowill,  190.  — Clématite  Duchesse  of  Edim- 
bourg, 463. 

Clerodendron  roseum,  80. 

Clidemia  vittata,  233. 

Clinton  (Le),  389. 

Coca  (La)  des  Boliviens,  370. 

Cocos  (Mémoire  sur  les  Palmiers),  407.  — Cocos 
australis,  154. 

Coings  (Influence  de  l’odeur  des),  442. 

Coleus  Duchesse  d’Edimbourg,  220. 

Colpthrinax  Wrighti,  W. 

Comité  pour  la  fondation  de  médailles  à l’effigie 
de  L.  Van  Houtte,  à décerner  dans  les  expo- 
I sitions  horticoles  de  Gand,  302. 

Composts  et  terre,  210. 

Concombre  Rollisson’s  telegraph,  170. 

Concours  de  la  Société  d’horticulture  de  la 
Haute-Garonne,  144. 

Congrès  international  de  botanistes  à Bruxelles  ; 
son  but,  64,  231,  247. 

Copernicia  (Mémoire  sur  les  Palmiers),  408. 

Corylopsis  spicata,  180. 

Corypha  (Mémoire  sur  les  Palmiers),  409.  — 
Caractères  différents  des  Corypha  gebanga  et 
des  Corypha  macropoda,  7. 

Cotoneaster  Californica,  99. 

Courge  gaufrée,  168. 
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Cratægus  coccinea  macrocarpa,  148.  — Cralæ- 
gus  Ludgi,  199.  — Cratægus  oxyacantha 
punicea  plena,  !260. 

Croton  Andreanum,  234. 

Cryptomeria  elegans  (Le)  est-il  une  espèce?  224. 
Cryptomeria  lycopodioides,  300.  — Crypto- 
meria spiralites  falcata,  340. 

Cultures  (Les)  de  Gennevilliers  à l’aide  des  eaux 
d’égout,  185. 

Cymbalaire  (La),  379. 

Cyprès  mâle  (Un),  366. 

Cyriostachys  Renda,  409. 

Cytisus  incarnatus  major,  240. 


D 

Dahlia  : pincement  des  feuilles,  312.  — Un 
Dahlia  inédit  à tiges  et  à feuilles  pourpres, 
460. 

Daïcon  (Le)  ou  Radis  japonais,  241,  245,  284, 

Dasylirion  long i folium  (Floraison  du),  454. 

Delphinium  nudicaule,  189. 

Dendrobium  chrysotoxum,  40.  — Dendrobium 
nobile  majus,  220.  — Dendrobium  GuibertL 
431. 

Dillénies  (Les),  225. 

Dionœa  muscipula,  L.,  plante  carnivore,  205. 

Discours  de  M.  le  comte  de  Lambertye  à l’expo- 
sition horticole  d’Epernay,  305. 

Dœmonorhops  (Mémoire  sur  les  Palmiers),  409. 

Doryphora  (Le)  en  Europe,  305,  324. 

Dracœna  Warocquei,  232.  — Histoire  de  l’intro- 
duction du  Dracœna  congesta,  404.* 


E 

Eaux  d’égout  (Cultures  de  Gennevilliers  à l’aide 
des),  185. 

Echeveria  retusa,  250. 

Echinocaclus  multiplex  et  sa'variété  cristata,  13. 

Echium  fastuosum,  10. 

Ecole  d’horticulture  de  Versailles  (Insuffisance 
du  nombre  de  bourses  à 1’),  401. 

Eglantier  du  temps  de  Charlemagne  (Un),  142. 

Eleagnus  edulis,  18. 

Enseignement  : Cours  de  M.  Du  Breuil,  21.  — 
Cours  de  M.  Rivière,  24.  — Cours  de  M.  J.-B. 
Verlot,  à Grenoble,  42.  — Cours  de  M.  Ja- 
doul,  à Lille,  63.  — Itinéraire  de  M.  le  pro- 
fesseur Du  Breuil  en  1876,  144.  — Cours  de 
M.  Ed.  Bureau,  161.  — Cours  de  botanique 
de  M.  Maxime  Cornu,  183.  — Examens  de 
l’Ecole  départementale  et  municipale  d’arbo- 
riculture : diplômes  de  capacité,  301.  — 
Cours  de  l’Ecole  d’horticulture  de  Clermont- 
Ferrand,  382.  — Excursions  scientifiques  de 
M.  le  docteur  Lelorain,  201. 

Epinard  (Un  nouvel),  469. 

Epine  à fleurs  doubles  cramoisies,  260. 

Epizootie  au  Caire  (Une),  381. 

Epouvantail  cochinchinois  (Un),  178. 

Eryngium  à feuilles  de  Broméliacées,  1 10. 

Erythrœa  diffusa,  265. 

Erythroxylon  coca,  370. 

Etiquettes  (Les)  en  métal  de  M.  Girard-Col,  304. 

Eucalyptus  (Propriétés  fébrifuges  des),  7.  — 
Les  Eucalyptus  : précautions  à prendre  contre 
la  gelée,  184.  — Les  Eucalypttis,  238. 

EulcUia  Japonica,  348.  — Sa  rusticité,  423.  — 
Sa  mise  en  vente,  341. 

Evonymus  Japonica  fastigiata,  260.  — Fructifi- 


cation de  VEvonumus  radicans  varieqata, 
354. 

Excursions  scientifiques  de  M.  le  docteur  Lelo- 
rain, 201. 

Exochorda  grandi flor a,  339. 

Exploration  de  l’Amérique  du  sud  par  M.  Edouard 
André,  331. 

Exposition  (L’)  agricole  au  palais  de  l’Indus- 
trie, 81,  114, 156  ; — récompenses  décernées 
à l’exposition  agricole  du  palais  de  l’Indus- 
trie, 202.  — Exposition  d’apiculture  et  d’in- 
sectologie,  263.  — Exposition  de  Champi- 
gnons à Paris,  383,  421,  425.  — Exposition 
universelle  de  1878  à Paris,  181,  403,  462. 

Expositions  d’horticulture  de:  Amsterdam,  341; 
Anvers,  6;  Arras,  164;  Basse-Alsace,  104: 
Bordeaux,  183;  Brie-Comte-Robert,  224,  281, 
285,  322;  Bruxelles,  24,  181,  231,  247  ; 
Châlons-sur-Saône,  302  ; Coulommiers,  303  ; 
Dijon,  33  ; Enghien-les-Bains,  282  ; Epernay, 
62,  305  ; Genève,  283  ; Liège,  83  ; Lyon,  189, 
205,  285,  304;  Meaux,  102;  Moscou,  87; 
Nevers,  202;  Orléans,  42;  Paris,  141,  165, 
221,  276  ; Philadelphie,  5,  303,  304,  364, 
375,  405  ; Reims,  143  ; Rouen,  83, 121  ; Saint- 
Germain-en-Laye,  263;  Sceaux,  184,  222, 
246;  Spa,  321  ; Valcongrain,  184;  Ver- 
sailles, 64,  181. 

F 

Fécondation  et  hybridation  des  Aroïdées,  165. 
— Rôle  des  insectes  dans  la  fécondation  des 
végétaux  ; influence  prépondérante  des  mi- 
lieux, 243. 

Ferula  tingitana  (Observations  de  M.  Jean 
Sisley  sur  les  semis  de),  444. 

Fête  (La)  des  Roses  à Grisy-Suisnes,  305. 

Ficus  minima,  120. 

Fleuriste  de  la  ville  de  Paris  (Déplacement 
du),  321 . 

Fraise  belle  de  Montrouge,  438. 

Fraisier  (Formation  d’ascidies  par  monstruosité 
chez  un),  143.  — Nouveau  mode  de  culture 
du  Fraisier,  279. 

Frêne  à fleurs  (Deux  nouvelles  variétés  de),  353. 

Fruits  (Causes  de  la  tavelure  des),  65. 

Fuchsia  boliviana,  150.  — Fuchsia  cor di fo- 
lia, 200.  — Fuchsia  splendens,  200. 

G 

Gelées  printanières  (Préservatif  contre  les)  : 
système  deM.  Desforges,  103.  — Les  craintes 
de  gelée  de  la  première  quinzaine  d’avril,  165. 
— Les  gelées  printanières  : variétés  tardives 
d’arbres  fruitiers,  281.  — La  gelée  du  12  juin 
dernier  : variations  brusques  de  tempéra- 
ture, 302. 

Gennevilliers  (Les  cultures  de)  à l’aide  des  eaux 
d’égout,  185. 

Gesneria  elongata,  180._ 

Gesnériacées  (Des)  : histoire  et  culture  des 
Gloxinias,  378,  385. 

Glaïeuls  (Les)  nouveaux  de  l’année  1875,  51. 

Gloxinias  (Histoire  et  culture  des),  378,  385. 

Glycine  de  la  Chine  à fleurs  doubles,  104. 

Goodia  lotifolia,  200. 

Graines  (Offre  de)  par  M.  Léo  d’Ounous,  462. 

Greffe  : influence  du  sujet  sur  le  greffon  et  vice 
versa,  185.  — Quelques  observations  à propos 
de  la  greffe,  203,  288.  — Influence  du  greffon 
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sur  le  sujet,  284.  — La  sfreffe  en  écusson 
appliquée  à la  Vigne,  3Ô2,  315,  325.  — 
Quelques  observations  sur  la  greffe  de  la 
Vigne,  412,  439.  — Greffe  de  Topinambour 
sur  le  Soleil  nain.  462. 


Libonia  Penrhosiensis,  50. 
Ligustrum  Japonicum  robmtum,  60. 
Ligustrum  sinense  nanum,  20. 
Lilium  auratum  (Culture  du),  217. 
Lychnis  dioica  flore  pleno,  360. 


Haies  défensives  et  ornementales,  209. 
HaUmodendron  speciosum,  30. 

Hamster  (Le)  : un  nouvel  ennemi  des  récoltes,  25. 
Haricot  Beurre  du  Mont-d’Or  (Le),  21.  — Hari- 
cot Valentin,  Annie,  55.  — Haricot  Beurre  du 
Mont-d’Or,  jaune  à rames,  sabre  nain,  168.  | 
— Haricot  Zèbre  gris  (variété  nouvelle),  452.  | 
Heliotr opium  Voltairianum,  139.  j 

Hiver  de  1875-1876:  nouvelles  du  Midi  de  la 
France,  41,  81.  — Dégâts  causés  par  l’hiver 
dans  le  département  de  l’Yonne,  121. 
Hortensias  (Les)  bleus  au  Japon,  381.  --  Des  | 
Hortensias  à fleurs  bleues,  417.  I 

Houlletia  odoratissima,  120.  j 

Hydrangea  involucrata,  59.  I 

Hydrosulfure  Grisou  (L’),  104.  | 

Hyères  (Quelques  plantes  acclimatées  à),  323.  j 
Hypericum  acuminatum  variegalum,  400.  — j 
Hyper icum  calycinum,  467.  I 


Idesia  polycarpa  (L’)  est-il  monoïque  ou 
dioïque  ? 23. 

Imantophylhm  miniatum  splendens,  70. 

Indes  (Un  collaborateur  aux),  183. 

Indigofera  dosua  sur  tige  ((Culture  de  1’),  389. 

Industries  horticoles  (Les),  24. 

Inondations  (Les)  et  les  pluies,  101. 

Insectes  (Les)  et  les  oiseaux,  46,  195.  — Rôle 
des  insectes  dans  la  fécondation  des  végé- 
taux, 243.  — Piqûres  d’insectes  guéries  par 
le  Poireau,  383. 

Insecticide  Fichet  (L’),  61 , 82,  203, 243,  270,  362 . 

Institut  national  agronomique,  384.  — Nomina- 
tion des  professeurs,  405. 

Iris  gigantea  (L’),  6.  — Iris  Kæmpferi,  420. 

J 

Japon  (L’horticulture  au),  422.  — Le  Néflier  du 
Japon,  70. 

Japonais  (Un  nouvel  arbuste),  163,  388.  — Les 
jardins  japonais,  458,  466. 

Japonaise  (L’année),  358. 

Jardin  d’acclimatation  (Le)  du  bois  de  Boulogne: 
les  nids  des  talégalles,  161. 

Jardin  fruitier  (Culture  intensive  d’un),  37.  — 
Le  personnel  des  jardins,  447.  — Les  jardins 
japonais,  458,  466. 

Jugions  regia  suberosa,  329. 

Justicia  speciosa,  80. 


M 

Malus  coronaria  (Le),  variétés  de  Pommiers 
non  attaquées  par  le  puceron  lanigère,  324. 

Maximoiüiczia  sinensis  (Le),  83. 

Melons  (Culture  économique  des),  29.  — Epoque 
à laquelle  les  Melons  nouent  leurs  fruits,  464. 

Menispermum  canadense  macrophyllum,  397. 

Météorologie  horticole,  146. 

Miellat  (Origine  du),  344. 

Moineaux  (Dégâts  commis  par  les)  dans  les 
jardins,  84. 

Moisson  (Epoque  présumée  de  la),  263. 

Monstera  egregia,  440. 

Mûrier  de  Brun^  17. 

Musa  ensele  de  Bruce_,  239. 


Nœgelia  (Qualités  ornementales  des),  6. 

Navet  jaune  de  Montmagny,  169. 

Nécrologie:  M.  Jean  Laurent  Jamin,  41.  — 
MM  Bossin,  Duval  et  Pépin,  65,  94,  125.  — 
M.  Hamon,  101.  — M.  Brongniart,  101.  — 
M.  Louis  Van  Houtte,  181,  256.  — M.  Pfers- 
dorff,  301.  — M.  Hardy,  361. 

Néflier  du  Japon  (Le)  comme  arbre  fruitier  de 
grande  culture,  70. 

Nids  (Les)  des  talégalles  au  Jardin  d’acclimata- 
tion du  bois  de  Boulogne,  161. 

Nomination  de  M.  Lambin  au  grade  d’officier 
d’Académie,  361, 

Noyers  de  la  Saint-Jean  (Les)  ; avantage  des 
Noyers  tardifs,  261. 

Nuttalia  cerasiformis,  52. 


O 

Obsèques  (Les)  de  M.  Pépin,  125. 

Odontoglossum  vexillarium,  390. 

Œillets  fantaisie  et  flamands  (Nouvelle  méthode 
de  bouturer  les),  263.  — Œillet  Souvenir  de 
la  Malmaison,  349. 

Oignon  Catawissa  (Rusticité  de  1’),  163.  — 
Oignon  blanc  monstrueux  de  Hollande,  398. 

Oiseaux  (Les)  et  les  insectes,  46,  195.  — Ma- 
nière de  protéger  les  graines  de  semis  contre 
les  ravages  des  oiseaux,  183. 

Ombellifères  (La  feuille  et  la  ramification  dans  la 
famille  des),  par  le  docteur  Clos,  9. 

Oncidium  omit  ho  r y ne  hum,  230. 

Ononis  frulicosa,  40. 

Ornus  Èuropœa,  380. 

Oxalis  Ortgiesi,  9. 


L 

Laburnum  robustum,  340. 

Lagerstrœmia  (Culture  en  vase  ou  en  pleine 
terre  des),  414. 

Laitue  grosse  blonde  d’hiver,  168. 

Légumes  d’Amérique  (Quelques  nouveaux),  55. 
— Quelques  légumes  nouveaux  ou  peu 
connus,  167,  369. 


P 

Palmiers  (Mémoire  sur  les),  297,  318,  334,  350, 
391,  407.  — Palmiers  nouveaux,  372.  — Cul- 
ture des  Palmiers  au  point  de  vue  des  garni- 
tures, 415. 

Pandanus  Veitchi,  160. 

Panax  fruticosum,  216.  — P.  obtusum,  216.  — 
P.  rulei,  216.  — P.  sambucifolium,  216. 
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Papyrus  (Le)  en  Ethiopie,  84. 

Passiflora  Neumanni,  440. 

Pavia  californica  (Floraison  des),  342. 

Pêche  superbe  de  Choisy  (La),  64.  — Pêche 
Lord  P aimer  ston^  224.  Pêche  Quetier,  270. 

Pêcher  à feuilles  pourpres,  12  ; est-il  une 
espèce?  122;  sa  culture  ornementale,  291.  — 
Pêcher  nain  Aubinel,  130.  — Pêcher  André 
Leroy,  210.  — Pêchers  francs  de  pied  pour 
plein  vent,  151. 

Pélargonium  (Fécondation  artificielle  des),  345. 
— Les  nouveaux  Pélargoniums  de  M.  Alega- 
tière,  402.  — P.  à grandes  fleurs  (Origine 
des),  325.  — P.  à grandes  fleurs  remon- 
tant, 396.  — P.  oblongatum^  91.  — P.  Kœnig 
Albert  y 450,  463.  — Pélargoniums  zonales  à 
fleurs  doubles,  10. 

Peristeria  elata,  133. 

Personnel  des  jardins  (Le),  447. 

Phalaris  arundinacea  picta,  358. 

Phlox  nivalis,  260.  — P.  Drîimmundii,  360.  — 
P.  decussata  nains  nouveaux,  460. 

Phormiums  panachés  (Importance  de  la  chloro- 
phylle dans  les  végétaux  ; résultats  constatés 
sur  des),  8.  — Floraison  du  Phormium 
tenax,  262.  — Floraison  du  Phormium 
Colensoi,  283.  — La  panachure  du  Phormium 
tenax  variegata,  463. 

Phylloxéra  (Le  décret  interdisant  l’importation 
en  Algérie  des  arbres  fruitiers  et  la  commis- 
sion du),  45.  — Rapport  de  la  commission  du 
phylloxéra  : insuccès  de  tous  les  moyens  pro- 
posés ; rapport  de  la  sous-commission  de  Mont- 
pellier, 144.  — Un  nouveau  remède  contre  le 
phylloxéra;  l’antiphyllox,  164.  — Nouvelles 
observations  sur  le  phylloxéra^  282,  295.  — 
Identité  probable  de  cet  insecte  avec  celui 
qu’on  rencontre  sur  les  Poiriers  francs,  295. 
— Nouvelles  observations  de  M.  Marès  sur  le 
phylloxéra,  304.  •—  Phylloxéra  (Le)  en  Alle- 
magne, 324.  — Au  sujet  du  phylloxéra,  336. 
— Le  phylloxéra  en  Autriche,  363. 

Physiologie  végétale  : monstruosité,  206. 

Piment  du  Chili  (Le),  428. 

Pince  à ciseler  les  Raisins,  107. 

Pincement  des  feuilles  sur  des  Dahlias,  312. 

Pissenlits  (Culture  des),  145,  204. 

Plantes  méritantes,  nouvelles,  rares  ou  pas  assez 
connues,  20,  40,  59,  80,  120,  140,  460,  180, 
200,  220,  240,  260,  300,  339,  360,  380,  400, 
420,  439. 

Plantes  nouvelles  (Sur  quelques),  460.  — Impor- 
tance des  parties  vertes  pour  les  plantes  de 
semis,  184.  - 

Plantes  bulbeuses  (Du  traitement  des),  77.  — 
Des  plantes  alpines,  186.  — Une  plante  car- 
nivore, 205.  — Une  plante  aquatique  et  ter- 
restre, 358.  — Soins  généraux  à donner  aux 
plantes  d’appartement,  443. 

Pluies  (Les)  et  les  inondations,  101. 

Plumbago  Larpentæ,  60. 

Poinsettia  pulcherrima  plenissimct  (Le),  470. 

Poire  Wdliam’s  Duchess  (La)  et  la  Poire  Pit- 
maston’s  Duchess,  184.  — Le  Reurré  perpé- 
tuel, 322.  — La  Poire  Prévost,  d’après  M.  E. 
Glady,  de  Eordeaux,  443. 

Poirier  légendaire  (Un),  365. 

Pois  précoce  de  Géorgie,  Mark  et  Peas,  Mac 
Lollandy  longs  Poods,  Tom  Thumb,  55.  — 
Pois  sabre,  vert  émeraude,  de  M.  Laxton,  ser- 
pette vert  ou  Laxtons  suprême,  Laxlon’s 
alpha,  Laxton* s superlative,  169. 


Polygonum  amphibium  (Richesse  en  tannin  du), 
361.  — P.  sachalinense,  36. 

Pomme  sans  pépins  (La),  104. 

Pomme  sonnette,  469. 

Pomme  de  terre,  109,  131 . — Expériences  sur  la 
plantation,  26.  — Roîte  à germination,  53.  — 
Culture  hivernale,  176,  222,  303.  — Amélio- 
ration, régénération,  191.  — Pomme  de  terre 
Early  rose,  8.  — Chardon  violette,  19.  — 
Quarantaine  violette,  Snowflake,  Eurêka,  169. 
— Saucisse  : culture , 83  ; dégénérescence, 
renouvellement  des  semences,  42,  102.  — 
Pommes  de  terre  permanentes,  163. 

Pommiers  (Le  Malus  coronaria,  variétés  de)  non 
attaqués  par  le  puceron  lanigère,  324. 

Potasse  sur  la  Vigne  (Influence  de  la),  442. 

Pritchardia  filifera,  372.  — P.  grandis,  373. 

Prunes  tardives  (Deux  nouvelles)  présentées  à la 
Société  centrale  d’horticulture,  62.  — Reine- 
Claude  d’Oullins,  327. 

Pruniers  domestiques  (De  l’origine  des),  393. 

Prunus  Japonica  flore  pleno,  290. 

Pterostyrax  hispidum,  394. 

Pucerons  des  arbres  fruitiers  (Effet  du  jus  de 
tabac  sur  les),  85.  — Destruction  des  puce- 
rons au  moyen  des  feuilles  de  Tomates,  262. 


Q 

Quercus  ilex  (Le)  de  l’Ariége  : offre  de  M.  Léo 
d’Ounous,  422. 


R 

Radis  Daïcon  et  Garwoski,  5,  24,  83. 

Rage  (Emploi  du  Xanthium  spinosum  contre 
la),  283. 

Raisins  (Procédé  pour  garantir  les)  contre  les 
guêpes,  frelons,  etc.,  382. 

Raisins  : Aligaté,  163.  — Alvarel  hâo,  43.  — 
Argant,  403.  — Ricane,  43.  — Ronarda,  403. 
— Cabernet  Sauvignon,  423.  — Calitor,  242. 
— Clinton,  389.  — Corbel,  403.  — Croetto, 
423.  — Dolgetto  nero,  22.  — Enfariné,  242. 
— Fuella  ou  Folle,  43.  — Gros  Guillaume,  342. 
— Gueuche  noir,  204.  — Ischia,  65.  — Jaez, 
242.  — Jacquez,  163.  — Jacques  ou  Jackez, 
242.  — Jacques  Lenoir,242.  — Jonvin,  242.  — 
Lignan  blanc,  405.  — Luglienga  nera,  43.  — 
Malbech,  163.  — Marocain,  444.  — Mauzac, 
444.  — ■ Meslier,  65.  — Mourastel  ou  Morastel, 
22.  — Muscat  Troweren,  204.  — Nebbiolo,  64. 
— Neretto,  423.  — Panea,  22.  — Panse  pré- 
coce, 64.  — Paradisia,  423.  — Pécoui-touan, 
242.  — Persan,  204.  — Pineau  blanc  Ghar- 
donnay,  204.  — Reby,  342.  — Refosca,  444. 
— Riesling,  342.  — Sirah,  342.  — Teinturier 
mâle,  163.  — Tibourennoir,  444.  — Trebbiano, 
22.  — Viognier,  403. 

Ranunculus  asiaticus  pallidus,  227. 

Reana  luxurians  (Le),  321.. 

Répertoire  synonymique  des  Rroméliacées,  267. 
Rhamnus  macrophyllus,  159.  — R.  utilislongi- 
folia,  226. 

Rheum  nobile,  266. 

Rhus  juglandifoUa,  384. 

Robinia  coluteoides,  Abl. 

Rosa  polyantha,  253.  — Son  hybridation,  343. 

Rosa  ywara,  357. 

Rubus  pusillus,  359. 
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S 

Sabal,  372. 

Sambucus  nigra  flore pleno,Sb^.  — Le  S.  glauca, 
utilisation  de  cette  espèce  dans  les  jardins 
paysagers,  344.  — S.  canadensis,  400.  — 
S.  intermedia,  400. 

Saxifraga  sarmentosa,  426. 

Sciadopitys  (Fructification  prochaine  probable 
du),  223. 

Serres  de  Persan  (Une  visite  aux),  105. 

Serres  remarquables  d’Europe  (Quelques),  6. 

Sicile  (La)  au  point  de  vue  de  l'horticulture,  14. 

Singapoor,  74. 

Société  des  pélargonistes  de  Londres  (La),  6.  — 
Renouvellement  du  bureau  de  la  Société  cen- 
trale d’horticulture  de  France  pour  1876,  22. 
— Création  d’une  Société  d’horticulture  à 
New-York  : composition  du  bureau  pour  1876, 
102.  — Société  d’horticulture  de  la  ville  de 
Sceaux,  203.  — Dix -neuvième  session  de  la 
Société  pomologique  de  France,  304.  — So- 
ciété  botanique  de  France  ; exposition  de 
Champignons,  383. 

Sophora  japonica  pendula  (Floraison  du),  193. 

Sonerila  (Des),  56. 

Souscription  ouverte  par  la  Société  d’horticul- 
ture de  l’Ain  pour  l’érection  d’un  buste  en 
marbre  de  M.  Mas,  61 . — Souscription  ouverte 
par  M.  Henry  Vilmorin  en  faveur  de  la 
famille  de  Poiteau,  122,  161.  — Souscription 
pour  élever  un  monument  sur  la  tombe  de 
M.  Louis  Van  Houtte,  201,  224,  261,  283, 
324,  363,  404. 

Spiræa  Fortunei  paniculata,  400.  — Spirœa  Van 
Houttei,  260. 

Staphylea  colchica  (Multiplication  du),  229. 
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